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La  divine  Providence,  qui  appelle  cha*  ^ 
cun  des  membres  de  TEglise  à  exercer  quel-  préfiH». 
ques  fonctions  spéciales  dans  ce  grand 
corps,  leur  donne  toujours  les  dispositions 
et  les  talents  nécessaires  pour  les  remplir 
selon  ses  vues.  Il  est  vrai  que,  parmi  tant 
de  vocations  diverses,  plusieurs  ne  sont 
pas  manifestées  avec  une  entière  évidence  ; 
mais  d'autres  portent  avec  elles  des  carac- 
tères si  visibles  et  si  saillants,  qu'il  serait 
difficile  de  les  méconnaître.  Telle  est  d'or- 
dinaire celle  des  hommes  que  Dieu  appelle 
à  établir  quelque  société  particulière^  ou  à 
opérer  quelque  renouvellement  dans  l'E- 
glise ;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  digne 
d'une  philosophie  vraiment  chrétienne, 
que  d'étudier  la  conduite  de  la  divine 
Providence  sur  ces  hommes  choisis,  et  de 
considérer  en  eux  l'heureux  mélange  des 
dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  les 
ont  rendus  propres  à  réaliser  ces  grands 
desseins*  Cest  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons dans  cette  Préface  de  la  Vie  de 
M.  Olier,  instituteur  du  séminaire  et  de  la 
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société  de  S.  Sulpice,  et  Ton  des  ecclésias- 
tiques du  second  ordre,  que  Dieu  suscita  au 
x\n*  siècle,  pour  procurer  en  France  réta- 
blissement des  séminaires,  et  la  réformation 
du  clergé.  Ces  deux  œuvres  devaient  avoir 
la    plus   grande    influence   sur    la  société 
11,        chrétienne  ;  et,  afin  de  mieux  apprécier  la 
eiw  de^renou^  sagessc  de  DiEU  dans  le  choix  des  moyens 
veiiement  don- qu'il  employa  pour  les  établir,  il  ne  sera 
"j^u'an  IV?  pas  inutile  de  rappeler  en  peu  de  mots  quel 
Su!f,'^et  était  alors    l'état  de  l'Eglise;  et  de    mou- 
suite  les  ordres  trer  aussi  Comment  J^sus-Christ,  son  divin 
(i) s.  jtmhrot.  époux,  toujours  fidèle  à  ses  immuables  pro- 
cap.  Tii,niim.ss.  messes,  lui  a  ménage  dans  tous  les   temps 

l.  I,  p.  77.  -  s.  j  ^  ,      ,  ,  .  '^ 

Augutt.inPtaL  dcs  sccours  proportionucs  a  ses  besoins. 

403,  nttm.l9,  t  iV.  *  .        .  «  «  ,  , 

s.Greg^Magn,  Lcs  principaux  traits  de  ce  tableau  se- 
t««p.*xxîî. y^l  ront  fournis  par  M.  Olier  lui-même  : 
Mgmli^Ge^,  <<  Ti^Ëglisc,  dit-il^  figuréc  par  la  lune  dans 
H^.^iis'.Fkun''^  les  Ecriturcs  (i),  a,  comme  cet  astre,  ses 
sM.-^itt/Ây!»^^  ^^^^^^^^^'"^i^^»^^^  temps  de  perfection 
ni  m  pm/.  tTxix,  »  et  SOU  dcclm,  par  rapport  aux  mœurs 
^t^H^^li^^'  »  des    particuliers  f .  Aux  deux    premiers 


t  Hic  enim  temporaliter  transit  Ec^lesia  :...  augeri  et  minui 
/Mrf.  *  ^'  '  '^'  potcst,  aliquando  transibit  (2). 

Unde  tanquam  lana  qua^danoi^  per  privationem  seu  lacis  de- 

(8)  s.  Jnastas.  fectum^  obscoros  haeresum  dcfectus,  et  afflictionos  inimicorum  su- 

^iT^p  ^**«*"*  bit  Ecclesiaj  animi  deliquium  1ère  patiens,  et  tanquam  deficiens, 

p.  874.    *         '  citô  autem  iterum  refulgens  aut  lucem  propriam  recipiens  (3). 

Debetis  attendere  quod^  sicut  luna  aliquando  clara  esl^  aliquando 

obscura^  ita  sancta  Ecclesia,  quae  gerit  similitudinem  luna^,  qus 

b€rt$9rm.  p.eT  ilIuminata|asolejustitis  illuminât  noctem  hajus  sieculi  (4). 
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»  siècles^  qui  furent  proprement  le  temps 

3»  de  sa  naissance  et  de  son  croissant,  elle 

7>  ne  paraissait  presque  pas  :  elle  était  dans 

3»  Tobscurité ,   cachée   dans    les  cavernes , 

9  n'étant    rendue  visible  que  par  le  sang 

»  de  ses    martyrs.  Elle  demeura  ensevelie 

9  de  la  sorte,  l'espace  de  deux  siècles,  ac- 

j>  complissant  alors  la  prophétie  du  Fils 

9  de  Dieu,  qui  avait  dit  d'elle,  aussi  bien 

y>  que  de  lui-même  et  de  tous  ses  membres  : 

»  Si  le  grain  de /roment  n^e  tombe  en  terre 

»  et  ne  meurt,  il  demeurera  seul  (i).  C'était   (0  •'•«•- 

y>  la  saison  où  le  grain  se  pourrissait,  pour 

»  germer  et  paraître  ensuite.  L'Eglise  était 

»  ce    beau   grain  de   froment,   qui,  après 

»  avoir  été  enseveli,  devait  se  multiplier  par 

»  tout  le    monde,  s'élever  de  ses   propres 

3»  ruines,  et  se  dilater  par  une  sorte  de  ré- 

i>  surrection  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 

»  vers. 

»  Après  deux  siècles  et  plus  de  persécu* 
»  tions  effroyables,  elle  fut  tirée  de  des- 
D  sous  le  boisseau,  pour  être  mise  sur  le 
y>  chandelier.  Sa  lumière  commença  à  luire 
»  en  Occident  dans  la  puissance  ecclésias- 
»  tique  et  séculière,  en  la  personne  de  saint 

(i)^piiiir.B«- 

Prssens  Ecclesia^  propter  augmentum  et  decrementum^  lan»  dam.inPiaUi», 

comparatur(i).  ^JSItT^ari 

Ecclesia,  in  ista  adhuc  mortalitate  camis  constitula,  propter  ^j^S'^p.  fS^S' 
ipsam  mutabilitatem^  Ions  nomine  significatur  in  Scriptoris  (2).  ^  so. 
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»  Silvestre  et  de  Constantin  ;  ce  fut  alors 
»  comme  son  premier  éclat.  Mais  bientôt 
»  ce  croissant  parvint  à  sa  perfection  et  à  sa 
»  pleine  lumière  ;  car,  en  ce  temps,  outre 
»  les  conciles  de  Nicée  et  autres,  parurent 
»  ces  grands  flambeaux  de  TEglise;  parmi 
»  les  Grecs  :  saint  Athanase,  saint  Antoine, 
»  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziarize, 
»  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Epiphane; 
»  et  parmi  les  Latins  :  saint  Ambroise, 
I»  saint  Hilaire,  saint  Martin,  qui,  docteur 
»  en  sa  manière,  éclaira  sans  paroles  et  sans 
»  écrits  toute  la  chrétienté,  par  l'éclat  de 
w  ses  vertus;  enfin,  dans  le  même  temps, 
»  vinrent  aussi  le  grand  saint  Augustin  et 
»  saint  Jérôme,  qui  achevèrent  de  mettre 
»  dans  sa  pleine  lumière  l'Eglise,  alors  éclai- 
»  rée  de  tous  ces  flambeaux,  et  des  autres 
»  qui  brillèrent  au  quatrième  et  au  cin- 
»  quième  siècle. 

»  Cette  ferveur  dura  jusqu'au  sixième; 
»  après  quoi  l'on  vit  déchoir  les  choses,  et 
»  la  piété  s'affaiblir.  Pour  la  réveiller.  Dieu 
»  suscita  saint  Grégoire  le  Grand,  comme 
»  aussi  saint  Benoit,  ce  saint  patriarche, 
»  qui  renouvela  la  ferveur  de  l'Eglise,  et 
»  remplit,  l'espace  de  trois  ou  quatre  cents 
»  ans,  par  ses  enfants,  les  chaires  des  doc- 
»  teurs  et  les  sièges  des  évêques  et  des  pas- 
»  teurs  de  l'Eglise.  Après  le  dixième  siècle, 
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»  la  piété  se  ralentissant  toujours  davanta- 
«  ge,  saint  Bruno  et  saint  Bernard  furent 
»  suscités  de  Dieu,  pour  la  renouveler;  puis, 
»  un  siècle  après,  saint  Dominique,  saint 
»  François  d'Assise; plus  tard  ,  saint  Fran- 
>i  çois  de  Paule  ;  et  ensuite  la  ferveur  s'affai-- 
>i  blit,  et  les  mœurs  déclinèrent  de  plus  en 
»  plus,  jusqu'au  seizième  siècle. 

y>  Ce  fut  un  des  temps  les   plus  déplora-        m. 
!>  bles  pour  l'Eglise  :car  on  vit,  à  cette  épo- ^^^"jj^JJ'^'ï; 
»  que  surtout,  les  hérésies  se  former,  et  en-    renouvelle- 
»  velopper   des    nations     entières;    grand  i«poar les peu- 
»  nombre  de  religieux,  déréglés  dans  leurs  ^î^tax!"  *** 
»  mœurs,  tomber  dans  l'apostasie  ;  des  prè- 
y^  très  et  des  prélats  ignorants  et  vicieux 
»  couvrir  l'Eglise  d'opprobre  et   de  scan- 
»  dales;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ces 
3>  nations  infortunées,  livrées  à  tant  de  dé* 
»  règlements,  semblaient  n'offrir  plus  que 
»  l'image  du  chaos  du  monde  en  sa  pre- 
»  mière  confusion.  Alors  Dibu  assemble,  par 
»  son  amour  et  sa  miséricorde  sur  les  hom- 
»  mes,  un  célèbre  concile  qui  décide  de  la 
»  foi,  donne  des  règles  aux  monastères,  et 
»  prescrit  des  lois  pour  la  réforme  du  cler- 
»  gé  :  et,  afin  que  cela  s'accomplît,  la  divine 
»  Sagesse  suscite,  presque  en  même  temps, 
3>  de  saints  personnages  qui  rallument  la  foi 
»  parmi  les  peuples,   renouvellent   la  fer- 
»  veur  dans  l'état  religieux,  et  réveillent  la 


»  piété  parmi  le*  pasteura  et  les  prêtres. 

>  £n  ce  temps  parut  ia  compagnie  de  Jésus^ 
9  en  Italie  ;  elle  avait  commencé  dans  TËs* 
»  pagne  en  saint  Ignace  ^  son  fondateur; 
3  elle  s'était  formée  dans  la  France  en  TU- 
3>  niversité  de  Paris  ;  et  ce  fut  à  Rome,  selon 
•  la  promesse  qui  lui  en  avait  été  faite, 
3  qu'elle  donna  les  premiers  éclats  de  sa 
»  ferveur,  de  sa  pénitence,  et  de  sa  capacité 
D  pour  prêcher  la  doctrine  chrétienne  à 
»  tous  les  peuples,  et  pour  détruire  les  héré* 
9  sies,  ce  qui  est  l'objet  spécial  de  sa  mis- 
»  sion.  Alors   aussi,  pour  rallumer  le  feu 

>  de  la  religion,  s'élève  dans  l'Espagne, 
y  comme  une  sorte  de  prodige ,  sainte 
9  Thérèse,  qui,  servant  de  fondatrice  et 
9  de  mère  aux  religieux,  aussi  bien  qu'aux 
9  religieuses,  fait  naître  dans  tous  les  Or- 
»  dres  une  sainte  émulation  de  ferveur. 
»  £n6n,  presque  dans  le  même  temps  où 
»  parurent  saint  Ignace  et  sainte  Thérèse^ 
9  s'élève,  pour  la  réforme  du  clergé,  saint 
9  Charles,  la  merveille  des  Évêques  :  aussi 
9  la  vertu  divine,  qui  éclate  dans  ce  saint 
9  pontife,  est,  en  quelque  sorte,  bornée  et 
9  appliquée  au  clergé,  comme  à  la  première 
9  et  à  la  principale  partie  de  l'Église,  par 

(ii)PanégyH'  »  laqucllc  DiEU  vcut  daus  ce  siècle  oom- 
J^.%f!'^.% »  mencer  la  réformation  :  Tempos  est  utju- 
éicS^  ^^^^  *  diciurrij  et  pietas,  incipiatàdomo  Dei  (i),» 
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£n  «fiet,  comme  le  mal   était  deêoaidu        nr. 
des  paateun  et  des  prêtres  dans  les  rangs  iH^S^' 
infémurs   de  la    société^  c'était  par  eux ^.^Jl^: 
aussi  que  le  remède  devait  venir  :  la  vie  ^' 
ne  pouvant  couler  du  chef  aux  extrémités 
des  membres  y  qu'en  vivifiant  d'abord   les 
organes  principaux,  pour  être  ensuite  por- 
tée par  eux  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Mais  il  y  avait  peu  d'espérance  de  régéné- 
rer des  prêtres,  qui,  entrés  pour  la  plupart 
sans  préparation  dans  les  saints  Ordres  et 
dans   les  charges    ecclésiastiques,  avaient 
contracté  de  longues  habitudes  d'une  vie 
toute  séculière,  souvent  même  déréglée  et 
scandaleuse.  Aussi  les  Pères  de  Trente  re* 
connurent-ils  que,  pour  guérir  les  maux  du 
clergé,  il  fallait  les  retrancher  dans  leur 
source  ;  c'est-à-dire,  former  une  nouvelle 
génération  de  ministres  des  autels,  et,  pour 
cela,  ouvrir  à  la  jeunesse^  non  plus  seulement 
des  académies  savantes  (on  n'en  manquait 
pas  alors)>  mais  des  séminaires  (i),où,  à  l'a^     (d  thcret. 
bri  des  séductions  du  monde  et  des  passions,   t^tfà^wM^ 
cet  âge  fragile  s'établit  et  s'affermît  dans  îîîi.  "*"'  ^' 
les  principes  de  la  vie  chrétienne  et  sacer- 
dotale, se  pliât  aux  habitudes  de  la  sainte 
discipline,  et  se  formât,  de  longue  main, 
à  l'administration  des  sacrements,  à  l'art 
de  catéchiser  les  enfants  et  les  hommes  sim- 
ples» au  chant  et  aux  oérémonies  de  l'E* 
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glise,  en  un  mot,  à  tout  le  détail  des  fonc- 
tions ecclésiastiques;  afin  que,  par  les  pieux 
et  fervents  prêtres   qui  sortiraient  de   ces 
nouveaux  cénacles,  on  vît  refleurir  partout 
les  mœurs    chrétiennes  et  la  religion  f . 
Saint  Charles  Borromée,  en  exécution   de 
ce  décret ,  ouvre  des  séminaires  dans   son 
diocèse  de  Milan  :  il  donne  comme  la  pre- 
mière forme  à  ces  saintes  communautés^  et 
l'Eglise  Gallicane,  cette  illustre  portion  de 
la   grande  société  chrétienne,  qui  semble 
n)  coiic//.  Ba-  participer  à  la  fermeté  de  lachaire  aposto- 
Î^^S4«i"<^.  lique,  parce  qu'elle  s'y  est  tenue  constam- 
ît^iM3.*^T«-  ment  unie,  s'empresse  aussi  d'adopter  cette 
-SiTiifSinl^'  salutaire  institution.  Divers  conciles  provin- 
fl^*  i5M^- r'- ciaux  (i),  et  une  célèbre  assemblée  du  cler- 
foMH.,  an.  mo.  g^^  q^j  pç^|.  paggCT  pour  un  concile  natio- 


tUtergo  talilmsoperariis  nunquamdcstitiialurEcclesia,  salu* 
berrimo  dccreto  à  S.  Synodo  Tridenlina  sancitum  fuit,  ut  semi- 
('')Concii  But'  ^'^^^^  iiistiluerentur,  in  quibus  clerici  à  teneris  annis  ad  pieta- 
diffai  1582.        lem  et  disciplinam  ecclesiasticam  informarentur  (â). 


Nihil  quippe  dici  aut  cogitari  potest  hoc  decretx)  exquisitius  ad 
hwrcses  exstirpandas,  et  reddendum  Ecclesia?  Dei  pristinum  suuni 
nilorem,  et  clero  sîicerdotioque  pristinum  suum  decus,  ac  conse- 
quenter  ut  intranon  multosaunos  Kcclesia  miré  floreat  eruditione 
sacra,  pietatp,  viticque  puritate,  atque  adeo  jam  inde  ab  initio 
(%)  ^o*^!!"  ^^^  Ecclesiîc  vix  quidquam  prœclarius  aut  officacius  iiistitutum  esse 
5fmtfi.  c.  4.        videtar,  ad  reddendum  Ecclesise  Dei  florentissimum  statum  (3). 
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nal  (i),  prennent  des  mesures  pour  la  fon*  {i)convent.Mê^ 
dation  des  séminaires,  et  en  dressent  comme  legibus 


de  concert  les  règlements. 

Qu'elle  est  belle,  à  cette  heureuse  épo-        v. 
que,  rEglise  Gallicane!  qu^elle  se  montre  ^,„^7e^^j;^: 
forte  et  puissante  contre  le  dérèglement  des  Pj««p*rî«nu8-' 

9     f    f   •       r  I      1  •  1       "O"**  léduca- 

niœurs  et  1  hérésie,  fruits  de  rignorance  des  tîon  de  la  jeu- 
siècles  passés  !  Au  soufQe  de  l'Esprit  régèné-  "     ' 
rateur,  le  zèle  évangèlique  se  rallume  de 
toutes  parts,  et  de  nouveaux  apôtres  se  ré- 
pandent çà  et  là,  pour  annoncer,  comme  au 
commencement,  la  doctrine  du  salut  dans 
nos  provinces.    Au   premier  rang,   paraît 
saint  Vincent  de  Paul  :  cet  homme,  en  qui 
la  prudence  de  la  foi  égala  une  charité  qui 
fait  encore  l'ètonnement  du  monde,  se  dé- 
voue, lui  et  les  siens,  à  la  sanctification  des 
peuples  de  la  campagne  (a),  c  Ce  grand  per-  ^l^^^f'^^ 
»  sonnage,  dit  M.  Olier,   a  prêché  jusqu'à  ^ÎXîïolîîîf 
»  maintenant  partout  la  pénitence,  par  lui  ]5^"^^;iJ^î; 
»  ou  par  ses  disciples;  il  est  élevé  au  plus  ^*- 
D  haut  point  de  Testime,  et  a  acquis  un  hon- 
»  neur  et  une  célébrité  qui  pourront  passer 
»  pour  incroyables  ;  et,  certes^  il  les  mérite    o)  i/et».  mn. 
2»  bien  (o).  »  p.  su,  ses. 

Suscité,  pour  donner  cet  ébranlement 
général,  saint  Vincent  de  Paul  commu- 
nique le  feu  dont  il  brûle  à  une  multitude 
de  pieux  ecclésiastiques,  dont  il  fait  autant 
d'imitateurs  de  ses  travaux  ;  car,  sans  par- 
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^^^  m;  1er  ici  des  Régis  (i),  des  Le  Nobletz  (li),  des 
JSTtoîif^^'^^^Maunoir  (3),  un  grand  nombre  d'autres 
nSuuf^Hr  u  forment  de  ferventes  associations  de  mis- 
^wm,M^T  sionnaires,  qui,  semblables  à  des  camps-vo- 
MM^iJ^I^  lants,  se  transportent  partout  où  les  appel* 
ff^r^^p^/^  lent  les  besoins  des  peuples  :  le  Père  Eudes, 
jiNcA«i,  %m ,  j^^^  j^  Normandie  et  la  Bretagne  (4);  Rous- 
jm»  ^'îi^r^  sier,  dans  l'Auvergne  et  le  Forez  (5);  d'Au- 
î^»^ uMsî'*^  thier  de  Sisgau,  dans  le  Dauphiné  (6);  Le 
tSHi^.^p^  Quieu,  dans  le  Comtat,  la  Provence,  le  Bas- 
tariM,  1*45,  in-  Languedoc  (7)  ;  Crestey,  dans  la  Norman- 
^i^^'^î^die  (8);  Cretenet,  dans  la  Bresse,  le  Lyon- 
^^^)FUdiLPir€^^'^^  ^^  ^^^  provinces  voisines  (9);  René 
J;;^^^;^;/'^- L'Evêque,  à  Nantes  (10);  Bertet,  à  Avi- 
u^^^^.  gnon  (il);  plus  tard,  Grîgnon  de  Montfort, 
^Heny  i7M,ia-  j^ng  jg  Poitou  (12).  Et  pcudaut  que  ceux- 
(hJm^  ^ïi^  ^^  évangélisent  les  pauvres,  et  ramènent  dans 
i7«,mU-.  le  bercail  tant  de  brebis  égarées,  un  grand 
Mtnu  de  Brtu^-  noDibrc  d'autrcs  travaillent,  avec  des  soins 
(ii)^6i^9^<ff  infatifi^ables,  à  la  sanctification  de  Tenfance 
(î%saFiêj>ar  et  dc  la  jeunesse;  les  Jésuites,  les  Doctrmai- 
trts.  ]'  tes  (i3),  les  Oratoriens  (i4);  dans  la  suite, 
êordeBui.  Ics  Frèfcs  des  écoles  chrétiennes  (i5);  et, 
f^Mé^^M^^  pour  les  filles  ,  la  Visitation ,  les  Ursuli- 
(\h)ruéiM.  nés  (i6),  les  Filles  de  Notre-Dame  de  Bor- 
i7i8,iii-4-. '"^  deaux  (17),  de  la  Congrégation  de  Notre- 
^TJ^dl^^S^  Dame  en  Lorraine;  celles  de  la  Croix,  de  la 
'^f7)««ioi«(fc«  Charité,  de  Sainte-Geneviève;  les  sœurs  de 
^î2^.^!rS!S^S.  Joseph,  celles  de  Nanci,  d'Arras,  de 
*oi)  iKrf.  «i«tS.  Maur  (i8),  et  beaucoup  d'autres  moins 
SrîS;::^;'"' connues. 
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L'état  religieux  se  relève  en  même  temps        vi. 

.  .  X?  "1  -^  *..  Renouvelle - 

de  ses  ruines,  Jiri  ce  siècle,  on  voit  paraître,  de  létai  reu- 
comme  de  concert,  les  réformes  de  Saint- ^^'^^  ^^^^^ 
Vanne  (i),  de  Saint-Manr  (2),  de  Sainte-Ge-  particulières, 

^   '^  \   /'  ordres     nou- 

neviève  (3),  de  Chancellade  (4),  de  la  Trap- veaux, 
pe  (5),  de  Sept-Fonts,  d'Orval,  de  Gram^  vénéra^ft  Didier 
mont  (6);  et,  pour  les  femmes,  les  réformes  Hamdi^!^!- 
du  Carmel  (7),  du  Calvaire  (8),  des  Bernar- "^iî^!"e*fif- 
dines,  du  Val-de-Grâce  (9),  du  Père  Fou-  '^yï7:péM 
rier    (10),    et    autres,   ainsi   que   diverses  i?***' *^' "^ 
congrégations  nouvelles,   qui,  se   formant  ^J»  df^mM- 
comme  à  l'envi,  édifient  le  monde,  et  par  la  î^'^^^if**^ 
ferveur    qui    accompagne    les    institutions  Jîi.'îila^'jj!^ 
naissantes,  et  par  la  pieuse  émulation  de''5J*^i'2if^d« 
vertu  qu'elles  excitent  dans  les  anciennes.  ^,*^"  îî^p! 
Enfin,  de  toutes  parts  s'élèvent  mille  œuvres  ^^^^f^iedena- 
diverses    pour  le  soulagement  corporel  et  ^^^  ^"Jf *i!J2r 
spirituel  des  pauvres  et  des  malades,  pour  la  ^^^/^'JjJ^}^^, 
sanctification  des  ouvriers,  pour  la  conver-  ^^^*"  «ww»^ 
sion  des  hérétiques.  On  voit  s'ouvrir  des   ^[ttJtjrui 
maisons  de  repentir  et  de  retraite,  des  asiles  fj^^f"^  ^^*''^' 
pour  l'enfance  abandonnée,    des  hospices  j4î,^^]^^'*Vb«! 
pour  l'infirmité  et  la  vieillesse.  Toutes  les ^'' *^» "**'• 
misères,  en  un  mot,  trouvent  leur  soulage- 
ment, et  toutes  les  œuvres  recommandées 
par   l'Evangile  ont,  dans    tous    les    rangs 
de  la  société,  leurs  héros  et  leurs  apôtres. 
Ainsi,  après  plus  de  seize  siècles,   l'E- 
glise Gallicane  parait  encore  aussi  illustre 
et  aussi  féconde  en  Saints  de  tous  les  Ordres 
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et  de  tous  les  rangs,  qu'elle  l'avait  été  dans 
son  premier  âge. 
nu  Mais  cet  élan  universel  se  serait  bientôt 

ment  dadei^  Iraient! ,  et  aurait  été  presque  sans  résultat, 
iw  jéml^îlrSr  ^'^^  ï^'avait  eu  pour  principe  la  sanctification 
du  clergé,  essentiellement  chargé  d'entrete- 
nir la  communication  de  la  vie  dans  tout  le 
corps  de  l'Eglise.  Pour  ce  dessein.  Dieu 
fait  naitrei  dans  le  clergé  même,  diverses 
sociétés  de  prêtres,  destinés  à  travailler,  par 
les  séminaires,  à  la  formation  et  à  la  sancti- 
fication de  l'ordre  sacerdotal  :  la  congréga* 
tion  de  l'Oratoire,  et  les  autres  sorties  de 
celle-ci,  ou  du  moins  dont  les  fondateurs 
furent  disciples  des  premiers  Pères  de  l'Ora- 
toire, savoir  :  la  congrégation  de  la  Mission, 
celle  du  Père  Eudes,  la  société  de  Saint-Ni- 
colas du  Ghardonnet,  et  celle  de  Saint*Sul- 
pice,  la  seule  qui  doit  nous  occuper  ici,  et  à 
laquelle  M.  Olier  donna  naissance. 

Dès  que  ce  digne  ouvrier  de  la  vigne  du 
Seigneur  connut  les  desseins  de  la  Provi- 
dence sur  lui,  on  le  vit  s'employer,  avec  un 
zèle  infatigable,  à  établir  partout  des  sémi- 
naires, n'épargnant,  pour  les  multiplier,  ni 
travaux  personnels,  ni  dépenses  de  ses  pro- 
pres biens,  ni  sacrifices  des  meilleurs  sujets 
de  sa  compagnie  ;  travaillant  sans  cesse,  lui 
et  les  siens,  à  former  Jésus-Christ  dans  les 
âmes  des  jeunes  clercs,  à  les  enfanter  à  la  vie 
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sacerdotale,  et  à  relever,  soutenir  ou  perfec- 
tionner les  prêtres  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté, où  réminente  dignité  de  leur  caractère 
les  oblige  de  marcher  constamment,  A  peine 
a-t-il  institué  son  premier  séminaire,  qu'on 
y  voit  accourir,  de  tous  les  points  du  royau- 
me, de  nombreux  disciples  pour  se  former 
sous  sa  conduite  aux  fonctions  et  aux  vertus 
de  leur  saint  état,  ou  pour  participer  à  son 
esprit  de  zèle  envers  les  jeunes  clercs,  en  de- 
venant ses  imitateurs  dans  les  provinces. 
Grand  nombre  de  prélats  désirent,  comme  à 
Tenvi,  des  sujets  formés  de  sa  main,  pour 
commencer  leurs  séminaires;  et  enfin,  ju- 
geant de  l'œuvre  par  les  fruits  de  bénédiction 
qu'elle  produit  de  toutes  parts,  une  assem- 
blée générale  du  clergé  loue  hautement  les 
desseins  de  M.  Olier,  applaudit  à  son  zèle,  et 
lui  donne  la  plus  authentique  et  la  plus  ho- 
norable approbation  (i ).  Aussi,  une  multitu-  ^^L^SLio' 
de  d'écrivains,  de  tous  les  Ordres  et  de  toutes  <**««  «^««mr 

1  ./    /  M         /i  /i       /  dans  tm  diorite^ 

les  sociétés,  ont-ils  célèbre  unanimement  ses  *"*••  *•"•.  ^' 
vertus  et  ses  travaux.  Bénédictins,  Chanoi- ^V^«««*<'*^- 
nés  réguliers,  Dominicains,  Franciscains, 
Minimes,  Jésuites,  prêtres  de  l'Oratoire,  de 
la  Mission  et  autres,  l'appellent  à  l'envi  l'or- 
nement du  clergé,  un  homme  au-dessus  de 
de  tout  éloge,  par  son  zèle  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline,  un  prêtre  qui  a  pos- 
sédé dans  le  plus  haut  d^gre  l'Esprit  de  ié- 
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suS'Christ,  un  nouvel  Élie,  un  homme  apos- 
tolique, éminent  en  science,  en  grâce  et  en 
sainteté;  un   personnage  si  connu,  si  res' 
pecté  dans  toute  l'Église,  que  son  nom  seul 
rppelle  Tidée  d'un  des  plus  dignes  prêtres 
<i)  ri*  de  $.  qui  aient  jamais  été(i);  et,  pour  tout  dire 
i^Tr^fe^  Ti,  en  un  mot,  rassemblée  générale  des  Évêques 
^••"•p-         écrivant,  en  1780,  au  pape  Clément  XII,  ne 
craint  pas  d'appeler  M.  Olier,  dans  le  bel 
éloge  qu'elle  en  fait,  l'ornement  et  la  gloire 
insigne  du  clergé  de  France. 
V  «"énéra-     ^^'^^^^    P^"^    préparer    l'esprit    du    lec- 
le»  sur  M.  Olier:  tcur  à  l'cxpositiou  dcs  faits  qui  feront  la 

ses  dons  de  na-         ^.  ^  .  i    •      i 

tuwetdegrtce.  niatiere  de  cet  ouvrage,  et  lui  donner 
lieu  de  remarquer  plus  aisément  la  conve- 
nance  des  moyens  que  Dieu  ménagea  par  sa 
providence,  et  leur  proportion  avec  la  voca- 
tion spéciale  de  M.  Olier,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  faire  entrevoir  déjà  les  dons 
de  grâce  et  de  nature  dont  ce  saint  prêtre 
fut  pourvu,  et  de  donner  ici  une  légère  es- 
quisse et  une  vue  générale  de  sa  personne. 
Il  appartint,  par  sa  naissance,  à  l'une 
des  premières  classes  de  la  société,  à  la  haute 
magistrature  du  royaume;  avantage,  il  est 
vrai,  qui  ne  donne  pas  toujours  l'élévation 
de  Tesprit,  ni  la  noblesse  des  sentiments^ 
mais  qui  sert  à  développer  ces  disposition^^ 
dans  ceux  qui  en  ont  reçu  les  heureux  ger* 
mes»  La  pénétration,  la  fécondité,  la  viva- 
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cité,    réiévation  de  son  esprit,    paraissent 
assez  par  ses  ouvrages;  l'on  en  verra,  d'ail- 
leurs, mille  preuves  dans  cette  Vie.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  sont  encore  plus  remar- 
quables :  la  noblesse,  la  générosité,  le  cou- 
i*âg^9  joints  à  la  bonté  et  à  une  sensibilité 
pleine  de  tendresse  pour  les  maux  d'autrui, 
semblent  être  ses  caractères  distinctifs.  Il  est 
vrai  que  son  naturel  impétueux  causa^  dans 
son  enfance,  bien  des  inquiétudes  à  la  piété 
de  ses  parents;  mais  la  grâce  corrigea,  et 
tourna  même  en  autant  de  précieuses  quali- 
tés, ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  ces  pre* 
mières  ardeurs  de  son  âme.  Dieu  le  prévint 
surtout,  dans  l'ordre  surnaturel,  des  plus 
précieuses  faveurs  :  il  lui  donna  un  grand 
fonds  de  religion,  avec  une  tendre  et  ardente 
dévotion  envers  le  très-saint  Sacrement  de 
Tautel  et  envers  la  très-sainte  Vierge  :  dis- 
positions les  plus  essentielles  dans  les  prê- 
tres, et  dont  il  sembla  remplir  abondamment 
son  serviteur,  afin  qu'il  pût  un  jour  verser, 
en  quelque  sorte,  de  sa  plénitude  dans  les 
âmes  des  clercs  qu'il  aurait  à  former. 

La  Bonté  divine  fournit  en  outre  à  ix- 
M.  Olier  les  moyens  extérieurs  les  plus  effi-  par  les  piushm- 
caces,  pour  développer  en  lui  les  dons  de  J^^^^j^J^^^ 
la  nature  et  de  la  grâce.  Toute  sa  vie,  il  fut  <*«  rapport»  a- 
dirigé  par  les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  nages  les  pins 
érainents  dans   la  science  des  Saints,  Sans  ^™""*'"^* 
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parler  des  maîtres  habiles  qui  formèrent 
son  enfance,  il  eut  le  bonheur,  dès  ses  pre- 
mières années,  d'être  fixé  dans  sa  vocation 
à  l'état  clérical  par  le  saint  Évêque  de  Ge- 
Dève,  de  recevoir  ses  bénédictions  prophé- 
tiques, ses  douces  leçons  et  ses  paternels 
avis.  Plus  tard,  saint  Vincent  de  Paul,  cet 
homme  si  éclairé  dans  la  conduite  des  âmes, 
ce  saint  prêtre,  le  plus  consulté  peut-être  qui 
fut  jamais,  devint,  au  moins  pour  un  temps, 
le  directeur  de  M.  Olier,  et  pour  toujours 
et  jusqu'à  sa  mort ,  son  conseil,  son  ami,  son 
père, -et  même  le  père  de  tous  les  siens.  Ce- 
pendant un  autre  prêtre,  nous  ne  dirons 
pas  plus  saint,  ni  plus  prudent,  mais  qui 
paraît  avoir  été  plus  spécialement  choisi  de 
Dieu  pour  manifester  à  M.  Olier  sa  vocation 
à  l'œuvre  des  séminaires,  et  pour  donner 
commencement  à  ce  grand  dessein,  le  Père 
Charles  de  Condren,  général  de  l'Oratoire, 
achève  de  développer  en  son  âme  les  plus 
pures  notions  du  christianisme  et  du  sacer- 
doce, et  le  laisse,  en  mourant,  Tun  des  hé- 
ritiers de  son  esprit.  Enfin  Dom  Grégoire 
Tarrisse,  général  des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  et  le  Père  Bataille,  religieux  du  même 
ordre,  deux  hommes  tout  livrés  à  l'Esprit 
de  Dieu,  lui  sont  donnés  pour  le  confirmer 
et  le  soutenir  dans  les  voies  de  la  grâce,  et 
lui  servir  de  providence  visible  dans  l'éta- 
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blissement  de  son  séminaire  et  de  sa  société. 
Ajoutons  que  la  divine  Bonté  lui  ménage 
encore  de  saintes  liaisons  avec  les  âmes  les 
plus  éminentes  de  ce  siècle,  si  fécond  en 
grandes  vertus  :  M.  Bourdoise,  qui  lui  sert 
de  maître  dans  le  culte  divin;  le  Père  Yvan, 
le  Père  Jean  Chrysostome,  le  baron  de 
Renty,  la  mère  de  Bressand,  la  sœur  Mar* 
guérite  de  Beaune,  la  sainte  veuve  Marie 
de  Valence,  et  beaucoup  d'autres,  entre 
lesquels  nous  aurions  pu  compter^  comme 
l'un  de  ses  directeurs,  la  mère  Agnès  de 
Jésus,  prieure  de  Sainte-Catherine  de  Lan- 
geac,  depuis  peu  déclarée  Vénérable  par 
le  Saint-Siège. 

Mais,  pour  le  disposer  par  des  voies  en-        ^ 
core   plus  directes  et  plus    immédiates  à  im  dîven  mî- 
l'exercice  de  sa  vocation,  Dieu  veut  qu'il  JL^u^^- 
acquière  par  l'expérience  une  connaissance  J^SLlatériOTi- 
exacte  des  difficultés    qui  se  rencontrent  xw. 
dans  les  diverses  fonctions  du    saint   mi- 
nistère, des  moyens  à  employer  pour  les 
surmonter,  et  surtout  des  dispositions  né- 
cessaires pour  les  remplir  saintement;  en 
un  mot,  qu'il  soit  lui-même  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  et  la  forme 
d'un  véritable  prêtre  de  J^sus-Christ.  Aussi 
verra-t-on,  dans  M.  Olier,  un  abbé  com- 
mendataire    vraiment  digne   de  ce  nom, 
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s'appliquant  avec  un  zèle  constant  à  la  ré- 
forme de  ses  religieux;  et,  quoiqu'il  y  ait 
eu  peu  de  succès,  tenant  ferme  contre  les 
obstacles,  et  épuisant  toutes  les  ressources 
de  la  charité,  sans  jamais  se  laisser  abattre 
par  la  malice  et  l'obstination  des  cœurs  les 
plus  endurcis.  On  le  verra,  missionnaire 
infatigable,  parcourir  pendant  plusieurs 
années  les  lieux  les  plus  pauvres  et  les  plus 
abandonnés,  rompre  le  pain  de  la  parole 
et  des  sacrements  aux  ignorants  et  aux 
hommes  simples,  que  tant  de  prêtres,  li- 
vrés aux  vanités  du  monde,  laissaient  mi- 
sérablement périr.  Devenu  curé  de  la  pa- 
roisse la  plus  vaste  et  la  plus  déréglée  qui 
fût  alors,  il  donnera  l'exemple  d'une  rare 
intelligence  dans  la  distribution  des  se- 
cours spirituels  à  tout  son  troupeau,  d'une 
vigilance  parfaite  sur  les  besoins  de  toutes 
ses  ouailles,  et  sur  les  dangers  qui  les  me- 
nacent ,  d'un  désintéressement  et  d'une 
générosité  toujours  disposée  à  de  nouveaux 
sacrifices,  tant  qu'il  y  a  des  misères  à  sou- 
lager; enfin,  d'un  zèle  sans  bornes,  qui  le 
porte  à  faire  le  vœu  singulier  de  servitude 
envers  Jésus-Christ  et  ses  membres,  en  sorte 
qu'il  est  en  effet,  et  à  la  lettre,  le  serviteur 
de  chaque  âme  qui  a  recours  à  sa  cha- 
rité. 
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Ajoutons  encore  que,  pour  acherer  de  le 
perfectionner  dans  la  solide  vertu ,  Dieu 
!e  fit  passer  par  des  peines  étranges,  qu  il 
n'envoie  qu*à  quelques  âmes  appelées  à 
recevoir  les  plus  hautes  communications 
de  la  grâce.  Le  récit  de  ces  épreuves  pour- 
rait  étonner  les  personnes  peu  versées  dans 
la  connaissance  des  voies  intérieures.  Il  est 
néanmoins  comme  le  point  capital  et  en 
quelque  sorte  la  clef  de  toute  la  vie  de 
M.  Olier.  Ce  fut  en  effet  par  ces  terribles 
épreuves  que  Dieu  détruisit  en  lui  toute 
attache  aux  créatures,  tout  appui  sur  lui- 
même  ,  toute  recherche  de  l'estime  des 
hommes,  et  le  délivra  ainsi  de  la  corruption 
de  Tamour-propre ,  pour  régner  seul  en 
lui;  etalors  TEsprit  divin,  ne  trouvant  plus 
en  quelque  sorte  d'obstacles  dans  cette 
âme,  la  posséda  pleinement,  et  se  commu- 
niqua à  elle  avec  une  plénitude  de  lu«- 
mières  et  de  grâces  diverses,  dont  on  voit 
peu  d'exemples. 

Ceux  qui  ont  lu  les  histoires  des  Saints,  ^^ 
celles  surtout  des  instituteurs  d'Ordres  ou  prévenu  de  t^ 
de  sociétés  dans  TEglise,  ne  seront  pas  sur-  dinaîM.  ob- 
pris  que  M.  Olier  ait  reçu,  comme  la  pin- JJJS^à*St 
part  d'entre  eux,  des  grâces  et  des  faveurs  ^^• 
extraordinaires  (i).  Il  y  aurait  assurément  Di^^!i!!!!!tiZi 
delà  faiblesse  à  admettre  aisément  toute ^«p. î'.^î 
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espèce  de  révélations  ;  mais  ce  serait  se  rap- 
procher trop  de  l'impiété  et  de  Tirréligion 
du    siècle,    que   de   ne  croire  à    aucune, 
par  cela  seul  que  ces  sortes  de  faveurs  sor- 
tent de  l'ordre  commun.  C'est  la  remarque 
d'un  grave  et  pieux  auteur,  le  Père  Saînt- 
Jure,  que  nous  laisserons  parler  ici»  c  II 
9  ne  faut  point,  dit-il,  mesurer  les  bontés 
9  de  Dieu  à  notre  raison,  ou  à  notre  coeur 
»  petit  et  rétréci.  Les  pères,  quoique  sages, 
»  sérieux  et  âgés,  jouent  quelquefois  et  bé- 
»  gaient   avec   leurs  enfants.   L'un  d'eux, 
»  très-grand  personnage,  capitaine  renom- 
»  mé,  et  qui  fut  Agésilas,  roi  de  Sparte, 
y>  ayant   été    surpris  par  un   de  ses   amis^ 
y>  comme  il  courait  sur  un  bâton  avec  un 
»  petit   enfant  qu'il  avait ,  et  remarquant 
»  que  cet  ami  était  étonné  de  lui  voir  faire 
»  une  telle  action,  il  lui  demanda  s'il  avait 
D  des  enfants  ;  l'autre  répondant  que  non  : 
j>  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  je  fais  ^ 
»  lui  dit  Agésilas  ;  //  faut  être  père  pour  avoir 
»  dépareilles  tendresses^  et  venir  à  ces  oublis 
»  de  soi-même.  On  ne  doit  donc  pas  trouver 
»  étrange,  conclut  cet  auteur,  si  Dieu,  le 
»  vrai  Père  des   hommes,  a  des  bontés  si 
j»  aimables  et  des  douceurs  si  charmantes 
»  pour  les  Saints,  qui  sont  ses  pluschers  en- 
p  fants  :  et,  pour  juger  de  la  vérité  des  té- 
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D  moignages  qu*il  leur  en  donne,  il  fau- 
»  drait  avoir  Tamour  même  dont  il  les 
»  prévient.  Après  les  mystères  de  VIncar- 
D  nation  et  de  THucharistie,  après  ce  que 
»  Dieu,  a  fait  pour  Thomme  dans  le  premier, 
9  et  ce  qu'il  fait  encore  tous  les  jours  dans 
»  le  second,  et  dont  nous  ne  pouvons  dou- 
»  ter,  il  n'y  a  rien  d'incroyable  en  fait  de 
y>  grâce.  Dans  une  seule  communion.  Notre* 
3»  Seigneur  témoigne  plus  d'amour  à  un 
9  homme  imparfait,  et  se  communique  à 
2>  lui  avec  plus  de  merveilles^  qu'il  n'en  a 
:»  fait  paraître  à  tous  les  Saints,  dans  toutes 
»  les  communications  extraordinaires  (i).  »  J*^^*  ÎJ/t 
A  ces  réflexions  si  judicieuses,  nous  pour-  ç^^^l!^' 
rions  ajouter  que  l'apparition  de  la  mère 
Agnès  de  Langeac  à  M.  Olîer,  ayant  déjà 
été  discutée  à  Rome,  et  démontrée  indu- 
bitable, cette  faveur,  la  plus  étonnante  de 
celles  qu'il  a  reçues,  est  un  fort  préjugé  de  la 
vérité  des  autres.  Mais,  sans  entrer  ici  dans 
une  discussion  qui  nous  conduirait  trop 
loin,  il  suffira  de  rappeler  une  observation 
qu'on  a  déjà  faite,  au  sujet  des  visions  de 
sainte  Thérèse  :  dans  le  récit  de  ces  sortes  de 
grâces,  il  peut  s'élever  deux  doutes,  premiè- 
rement, si  la  personne  qui  les  rapporte  est 
sincère,  et  ensuite  si  elle  n'est  point  abu- 
sée par  son  imagination.  Or  ceux  qui  exami- 
neront sans  prévention  les  écrits  de  M.  Olier, 
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seront  d'abord  pleinement  convaincus  de 
son  entière  sincérité;  et,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  réalité  de  ces  grâces,  il  leur  sera 
difficile  de  se  persuader  que  de  pures  ima* 
ginations  missent  les  âmes  dans  un  état 
aussi  saint  et  aussi  divin  que  celui  où  nous 
le  verrons  élevé,  et  surtout  que  des  illu- 
sions eussent  eu  un  accomplissement  si 
précis,  et  des  résultats  si  exactement  véri- 
fiés par  révénement  :  comme  il  est  arrivé 
de  plusieurs  visions  de  M.  Olier,  que  nous 
rapporterons  dans  la  suite,  et  qui  sont  es- 
sentiellement liées  à  sa  vocation. 
xiL  En  publiant  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons 
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de  M.  ouerpn-  nous  dispenser  de  parler  des  Vies  du  sérvi- 
bUéet  juqn'ia.  j^^j,  j^  Hinv  qui  Ont  déjà  paru,  et  d'indiquer 
au  lecteur  les  sources  où  nous  avons  puisé 
nous-méme.  Malgré  l'éclat  que  la  vertu  du 
fondateur  de  S.  Sulpice  avait  jeté  dans  son 
siècle,  le  souvenir  de  ses  actions  s'affaiblit  in- 
sensiblement, sans  doute  par  le  peu  de  soin 
que  l'on  eut  de  les  faire  connaître;  car  ce 
ne  fut  guère  que  trente  ans  après  sa  mort 
que  parut  la  première  notice  sur  sa  vie; 
encore  ne  forme-t-elle  qu'un  volume  in-i8, 
d'environ  i5o  pages.  <c  II  y  a  longtemps, 
>  lit-on  dans  l'Avis  au  lecteur,  que  le  pu- 
»  blic  soupire  après  la  Vie  de  M.  Olier  : 
»  l'assiduité  de  ses  enfants  à  travailler  plu- 
»  tôt  qu'à  écrire,  nous  a  caché  jusqu'à  ce 
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9  jour  ce  précieux  trésor  ;  nous  le  devons 
»  au  R.  P.  Giry,  provincial  des  Minimes, 
9  qui  l'a  mis  à  la  fin  delà  f^îe  des  Saints.  » 
L'éditeur  ne    produisit    cet    abrégé,    que 
comme  un  échantillon  de  la  pièce  entière f 
qu'il  faisait  espérer  de  voir  bientôt  paraître 
Ce  fut  néanmoins,  pendant  près  de  i4oans, 
la  notice  la  plus  complète    qu'on  eut  sur 
M.  Olier.  Une  autre  Fie  beaucoup   plus 
considérable  a  été  composée  peu  de  temps 
avant  la  Révolution,  par  M.  Nagot  f ,  mort 
supérieur  dû  séminaire  de  Baltimore,   en 
Amérique,  et  publiée  il  y  a  quelques  an- 
nées en  un  volume  in-8.  Cet  ouvrage   est 


t  M.  Nagot  assure  cependant  dans  sa  Prifœe  (i),  qu'an  reli-  COP*  ^- 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  publia  en  1657  une  petite  Vie 
de  M.  Olier  de  30  pages  in-4<>.  0  parle  de  celle  que  composa  le  Père 
de  SaintrVincent,  et  qui  parut  pour  la  première  fois,  non  en  iGSl, 
mais  en  1702,  à  Amiens,  dans  la  première  partie  du  mois  de 
septembre  de  Vj4nnée  Dominicaine,  On  en  a  détaché  quelques 
exemplaires;  et  comme  on  y  lit  à  la  marge  la  date  1657,  qui  est 
l'année  où  M.  Olier  mourut,  M.  Nagot  a  cru,  par  mëgarde,  que  la 
notice  avait  été  publiée  cette  année  même.  La  Vie  écrite  par  ce 
dernier  est  tirée  presque  dans  son  entier  de  celle  que  M.  de  Bre- 
tonviliiers  avait  composée  ;  on  y  retrouve  aussi  quelques  frag- 
ments du  Mémoire  de  M.  Baudrand,  et  de  la  notice  sur  M.  Olier 
par  Grandet  Comme  nous  nous  sommes  attachés  dans  celle-ci 
aux  pièces  originales,  nous  n'avons  cité  que  rarement  M.  Nagot 
Nous  n'avons  pourtant  pas  fait  difficulté  d'emprunter  à  ce  pieux 
et  estimable  écrivain^  quelques  narrations  qui  nous  ont  paru  re- 
produire  heureusement  les  sources. 
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entièrement  épuisé  aujourd'hui.  Les  fruits 
d'édification  qu'il  a  produits  dans  plusieurs 
ecclésiastiques,  nous  déterminent  à  publier 
une  nouvelle  Vie  de  M.  Olier  qui  renferme 
beaucoup  plus  de  faits  que  la  précédente, 
et  qui,  par  là,  fera  connaître  davantage 
ses  œuvres  et  ses  vertus,  l'origine  et  les 
progrès  de  sa  compagnie,  et  la  part  qu'il 
a  eue,  dans  son  siècle,  à  la  réformation  du 
clergé, 
xm.  Les  matériaux  qui  nous  ont  servi  à   la 

Uatériauz  de     ,  , .  .       .      ,  , 

cette  noaTeUe  rédiger,  sout  principalement  les  manuscrits 
^"'  mêmes  du  serviteur  de  Dieu,  à  qui  le  Père 

Bataille,  l'un  de  ses  directeurs,  ordonna 
en  i64a  de  mettre  par  écrit  toutes  les 
grâces  qu'il  avait  reçues  jusqu'alors- 
M.  Olier  obéit  avec  la  docilité  d'un  enfant, 
et  raconta  en  détail,  dans  ces  écrits,  avec 
une  grande  simplicité,  tout  le  bien  que 
Dieu  avait  daigné  opérer  en  lui  ou  par  son 
ministère.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  parle  si  souvent  de  lui-même,  et  quel- 
quefois dans  des  termes  qu'on  pourrait 
trouver  peu  conformes  à  l'humilité  chré- 
tienne, si  Ton  ne  savait  qu'il  n'écrivait  que 
pour  son  directeur,  et  si  l'on  ne  trouvait 
d'ailleurs  à  côté  de  ces  récits,  les  expres- 
sions les  plus  fortes  et  les  plus  naïves  du 
pfofond  mépris  qu'il  avait  pour  lui-même, 
c  Mon   courage ,   dit-il ,  est   parfois  tout 
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»  abattu ,  voyant    les    impertinences    que 

»  j'écris.  Elles  me  semblent  être  de  grandes 

»  pertes  de  temps  pour  moi  et  pour  mon 

»  cher  directeur,   que  j'ai   crainte   d'amu- 

»  ser.  Je  plains  les  heures  qu'il  doit  em- 

»  ployer  à  les  lire;  et  il   me  semble  qu'il 

3)  devrait  me  faire  cesser  d'écrire  ces  niai- 

y>  séries   et  ces   impertinences ,    tout-à-fait    <i»  lÊém,  «i<. 

»  insupportables  (i).  p!w.     ***"' 

A  mesure  que  M.  Olier  avait  écrit  un 
cahier,  il  le  mettait  entre  les  mains  du 
Père  Bataille,  et  celui-ci,  après  la  mort  de 
son  pénilent,  les  remit  tous  aux  directeurs 
du   séminaire    de    Saint-Sulpîce  (2).   C'est    wri***.^ 

{SntÊtitêl    lin 

la  source  principale  oix  nous  avons  puisé,  im. 
Nous  avons  mis  aussi  à  contribution  lieau- 
coup  de  lettres  et  d'écrits  spirituels  du  ser- 
viteur de  Dieu,  la  plupart  inédits  jusqu'i- 
ci ;  comme  aussi  un  grand  nombre  d'autres 
manuscrits  appartenant  aux  bibliothèques 
publiques,  ou  à  diverses  archives  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  villes;  enfin  beau- 
coup d'ouvrages  imprimés,  mais  presque 
tous  anciens  et  peu  connus.  Dans  l'emploi 
de  ces  divers  matériaux,  nous  ne  nous 
sommes  permis  d'autres  modifications  que 
celles  qui  ont  paru  nécessaires  pour  cor- 
riger quelques  inexactitudes,  surtout  de 
nombreuses  négligences  dans  le  style;  et 
comme  nous  n'avançons  rien   que  le  lec- 
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teur  ne  pût  vérifier  au  besoin,  nous  avons 
soin  d'indiquer  toujours  les  sources  où 
nous  puisons.  Nous  donnerons  même,  k 
la  suite  de  cette  Préface,  une  notice  des 
principaux  manuscrits  que  nous  venons 
d'indiquer, 
ïïy-  L*ordre  qui  nous  a  paru  le  plus  clair  et 

Plin  de  cotte  ^,       ^  .  , 

BCNiTeUeVie.  le  moins  sujet  à  des  répétitions  fatigantes, 
ça  été  de  présenter,  dans  une  première  par- 
tie, la  Vie  de  M.  Olier,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice;  et  ici  les  faits  sont  classés  dans 
leur  ordre  chronologique.  Nous  exposons 
dans  la  seconde  partie  tout  ce  qu'il  a  fait, 
comme  curé,  pour  la  réforme  et  le  bon  gou- 
vernement de  sa  paroisse.  Enfin,  dans  la 
troisième,  nous  le  représentons  comme  fon- 
dateur du  séminaire  et  de  la  compagnie  do 
Saint-Sulpice,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres établissements ,  et  nous  terminons  par 
la  narration  de  sa  dernière  maladie,  de  sa 
mort,  et  de  quelques  grâces  et  guérisons 
qu'on  a  attribuées  à  ses  mérites.  Les  faits 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie  ont 
eu  lieu,  pour  la  plupart,  dans  le  même 
espace  de  temps  ;  niais  nous  avons  eu  plus 
d'égard  à  l'ordre  des  inatières  qu'à  celui 
des  années,  afin  d'éviter  un  mélange  de  faits 
disparates,  qui  aurait  pu  jeter  de  l'obscu- 
rité dans  l'esprit  du  lecteur. 
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Il  ne  nous  reste  qu'à  prier  le  divin  In- 
stituteur du  sacerdoce  de  bénir  cet  ou- 
vrage, et  de  donner  encore  aux  paroles  et 
aux  exemples  de  M,  01ier,reflicacité  qu'ils 
ont  eue  pour  former  à  TEglise  tant  de  fer- 
vents lévites  et  tant  de  saints  prêtres. 


TÉMOIGNAGES 
DES  ÉCRIVAINS  DU  XVII»  SIÈCLE 


EN  FAVEUR 


DE  M.  OLIER. 


LES  ÉVAQUES. 


Nous  rapporterons  dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  éloges 
que  Bossuel  et  Féneloii  oni  donnés  à  sa  onémoire.  M.  Godeau, 
évoque  de  Yeiice,  l'appelle  un  homme  d'une  émineniepiélé, 
(I)  Traité  det  ^"*  '*^*^*'  ^^^^  beaucoup  de  lunaières  (1).  Abelly ,  évéque  de 
êéminaire»,  par  Hodez,  le  noujoie  uu  grand  serviteur  de  Dieu,  de  trés-baute 
Godeav.y.  u,    verlu,  dont  ta  méojoire  est  en  bénédiction  dans  l'Église  (2). 
r^cÂtdfpaui  Au  jugement  de  M.  Pierre  Scarrun,  évoque  de  Grenoble, 
Uv.  ii,ch.i.      'écrivant  à  saint  Vincent  de  Paul,  cetle  grande  estime  et 
cette  réputation  dont  jouissait  M.  Olier  étaient  encore  au- 
(Z)MieBkaioiu  dc&suub  du  la  vérité  (3).  M.  de  Maupas,  évéque  du  Puy  et 
aut.touchant  M.  enauiie  a  Evrcux ,  atteste  même  qu'il  n'avait  jamais  vu 
^wTôni^/j*-  d'bommc  comparable  à  M.  Olier  ainsi  qu'à  saint  Vincent  (4). 
n€6r«deAf.^m- llest  inulile  d'accumuler  ici  les  citations,  puisqu'on  verra 
ixnt  de  Paui,  p.  p|Q8i^.uI•s  adseinblées  générales  du  clergé  de  France,  lui  don- 
ner les  plus  grands  éloges. 

BÉMÉDICTIJNS. 

Parmi  les  religieux  de  la  congrégution  de  Saint-Maur , 
(5,  BiêMr§  de  ^^j^  Eélibien  ei  dom  Lobineau  attestent  que  la  mémoire  de 
imf  *  '  "  '  ^*  M.  Olier  ebt  précieuse  à  tous  les  gens  de  bien  (5)  ;  dom  Bouil- 
^  (6)  Histoire  de  |ard  l'appelle  un  homme  toujours  animé  d'un  saint  zélé  pour 
Ger»iSi  1iT*v  ***  gloire  Ue  Dieu  (6)  ;  dom  François  Boudier  l'a  mis  dans  son 
p.  S88.  '         '  recueil  d'hommes  lUusires  (7)  ^  et  nom  Denis  de   Saiute- 

(7)  M$,  de  la  ^aithe,  dans  le  GaUia  christiana,  l'appelle  :  Cleri  decus  et 
^^'    i^^^^"^''  ornameHlum,  vigort  $ucerdoial%  ciana,zelo  restaurand» 

(8)  Gaii.chHs'  ecclesiastiae  disciplina,  omniuni  denique  virtutum  adyrega» 
twna,  t.  II,  col.  f^^^  clarissimus  (8). 
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CBAMOIIIK»  ftt€ULIBM.  [i)  UUttért  dêg 

Les  chanoines  de  la  Congrégation  de  France  le  qualifient,  <Mrr«,  its,  4m  im 
daus  rhisloire  de  leur  réforme  :  un  laînt  abbé  dool  la  me-  i!ï^iiî*t!^iifp! 
moire  est  en  béoédictiou  (1)  ;  ceux  de  la  réforme  de  Chaor  7i«. 
cellade  :  un  homme  de  sainte  mémoire  (2)  ;  et  leur  illustre  J^^'^^yj^^S^ 
réformateur  Alain  de  Solminihac  n'a  pas  craint  de  dire  que  p^,.  chagunêt] 
M.  Oiier  serait  canonisé  un  jour  pour  son  zèle  à  s'acquitter  Uv-  u  ch^p-  ^^ 
de  sa  charge  pastorale  (3J.  J!\l^*  "^''  "' 

Domiucâws. 

n  serait  difBcile  d'ajouter  aux  éloges  que  les  écrivains  de 
Tordre  de  Saint-Dominique  ont  faits  de  H.  Olier.  On  peut  lire 
la  Notice  que  le  Père  Charles  de  Saint- Vincent  en  a  écrite»  et 
qui)  a  insérée  dans  }^ Armée  DommictUne  (4);  comme  aussi  ce    {k}9^P.dê9ipL 
qu^en  a  dit  le  Père  de  Salles  (5).  Un  religieux  du  tiers-ordre  ^'(«^JJjJJij,^ 
de  Saint-Dominique,  le  Père  de  Tienne,  a  composé  même  un  de  m  donner  à 
stijct  de  méditation  sur  le  zèle  apostolique  du  serviteur  de  Dteuémuiedè' 
Disc,  et  l'a  placé,  au  jour  de  sa  mort,  daus  son  Année  mysti-  p^asJrt'Mrir"*** 
que,  ou  ses  f'ies  des  Saints  (6).  D'après  le  Père  Thomas  So-   *     ^^  ^^^ 
vège,  M.  Olier  parut  dans  son  siècle  comme  un  hommet.  ii»p.i4.* 
extraordinaire,  rempli  de  l'esprit  ecclésiastique,  qu'il  com- 
muniqua avec  une  abondante  bénédiction  (7).  Au  jugement    ^y,  ^^^^  ^^ 
du  Père  Antonio  Cloclie,  génémi  de  cet  ordre  :  ii  était  très-  minieaine,mfru, 
illustre  par  sa  vertu,  spec$abUis  merUiSj  mrtvte  ciarissi-  P-  ^* 
mus  Hè),  ainsi  qu'il  s'exprimait  dana  une  supplique  au  Sou-        ^^^^ 
verain  Pootifs  (9).  Nws  passons  sous  mïenœ  le  témoignage  p.  m."^ 
du  Père  Franco»  Roque,  do  Père  Panassière,  et  ceux  de    (9)i6ie.  fn-tan. 
beaucoup  d'autre»  membre»  du  même  ordre,  qu'on  Mt  dans  p.w7.^«^<^/^ 
le»  procédure»  pour  la  canonisation  de  la  mère  Agnès  de  *'  "*^'  ^ 
Langeae. 

rSAIfCISCAIllS.     ' 

On  rapportera  daus  la  Vie  reloge  <|li»  lePèra  iean-Marie 
de  Vernon  a  fait  de  H.  Olier  dans  les  Annales  du  tiers-ordre 
de  Saint-François  d'Assise  (10).  Le  docte  Claude  Frassen*    (40)  is7i.v.Mi 
dans  son  Explicatwn  de  la  Règle  (H)^  et  le  Père  Hdarion  de  •*  ■^'• 
Noiay,  dans  La  Gloire  de  ce  liers-ordre,  le  représentent  p^l'p.  ÎIS!i|'  * 
conmie  l'un  des  plus  grands  hommes  de  leur  siècle,  et  dont 
la  mémoire  sera  en  perpétuelle  bénédiction  daus  l'Ëglise 
Gallicane,  pour  les  émineuis  services  qu'il  a  rendus  (12).  La 
Père  Hélyot,  dans  son  Histoire  des  Ordres  monastiques,  l'ap- 
pelle l'an  de  ces  hommes  apostoliques  que  Dusu  susdta  dans  ch.  is,  p!^m7"' 
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{i)LePirtCké'  ce  Bîècle  poiiF  travailler  à  la  réfonbe  du  clei^é.  Payel,  Suf- 
M^-B!^^^  fren,  Léonard  de  Paris  en  ont  aussi  fait  l'éloge.  Les  religieux 

^%'premùr  é- RécoUets  n'en  parlent  pas  avec  moins  d'estime  (1),  entr'au- 
tabîisiemênt  tf^tres  le  Père  Chrétien  Leclercq«  gardien  des  RécoUets  de 

la  foi  en  la  Nou-  -  ^. 

vttle-Franee  ,  t.  *'^™  W- 

•'P- -•*»*•  MINIMES. 

L'estime  que  les  religieux  Minimes  faisaient  de  M.  Olier, 
parait  assez  par  la  f^ie  que  le  Père  Giry,  Provincial  de  cet 
ordre ,  en  a  écrite ,  et  quil  a  insérée  dans  ses  f^ies  des 
(3)  Tom.  m      Saints  (3)  ;  ainsi  que  par  les  Annales  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  de  Paule^  où  il  est  fait  mention  de  lui  en  ces  ter- 
mes :  PietaSf  doctrina  et  vlta  Olerii  toto  mundo  ita  prxluxU^  - 
morsque  ita  pretiosa  in  conspectu  DeifuU,  ut  credantur  multa 
H)Sovii  Domi'  <^  ipsius  tumulum  patrata  fuisse  miracuia,  M  seminariwn 
Husdiesimmucu^  guod  instituit,  ac  in  multis  Francix  cidtalibus  viros  insignes 
u'jIvTMazurh'P^^^^^^^^f  '^^  mintt*  miraculum  est^  quàm  curatio  infirma 
Hi'j  t.  Il ,  ms.     tatum  aut  mortuorum  suscitatio  (4J. 

JÉSUITES. 

(S)     Le     Pérr 

^^inTiatuitililu!  ^^  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus  l'appellent  un 
(la  In  THnité,  homme  Célèbre  (5),  dont  la  vie  a  fourni  toute  sorte  d'exem* 
^^itu^Pèrerer-^^^^  ^®  vcrtus  (6);  et  d'autres  historiens  de  la  même  so- 
j}s!  f  ie  X  M,  ciété,  qui  ont  écrit  au  siècle  suivant,  ajoutent  qu'il  fut  un 
icMUeiz.Prè-  disclple  fidèle  du  Père  de  Gondren,  l'héritier  de  l'esprit  de 
^"(7;  /.c  Père  rf^^û  grand  homme,  l'un  des  plus  intérieurs  qui  aient  paru 
NoHu]/ittf,  Aie  dans  l'Ëglise  (7);  Tun  de  ces  ouvriers  apostoliques  qui,  au 
du  Père  Jean  Eu- j^y lit  siècle,  firent  dcs  prodiges  de  sainteté  (8);  enfin  un 
"i)^'pteôt  de  homme  d'un  mérite  reconnu  pour  former  des  prêtres  fer- 
ciorivière,  rie  veuts,  un  nouvcl  Elle  (9). 

de   Grigtum   de 
Menlfortm 

(»)  U  Pire  cfo  f  PRÊTRES  DE  l'ORATOIRE  ET  DE  U  MISSION. 

Lacottr^  Fte  de  •*■ 

M.BounloUe^'n^ 

**•  ,  y^^  ^  ^^  Les  Oratoriens  le  qualifient,  un  saint  prêtre  (10),  l'un  des 
mère  Gauiron ,  premiers  quî,  sans  contredit,  ont  ie  plus  contribué,  pendant 
par  Passavant,  le  xv»«  sièclc,  à  la  réforme  du  clergé  (H).  Le  Père  Yvan,  qui 
^{vilcioysaun,  ^^^^^  appartenu  à  cette  Congrégation ,  rappelle  un  homme 
ries  Ma.  1. 1,  p.  vcnu  dc  la  main  forte  de  Dieu,  un  prêtre  selon  le  cœur  de 
^  021  Uitresdu  ^'^"  f*^^*  ^^  ^^mi  inutile  de  citer  des  témoignages  des  prô- 
Pcit:  \van,  1. 1,  très  de  la  Mission,  après  celui  de  Collet,  qu'on  a  rapporté 
p  337.  dans  la  Préface  de  cette  Vie,  et  surtout  lorsqu'on  sait  que 
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leur  saÎDt  instituteur  l'appelait  uo  grand  aenriteur  de  ^0  /6r/iy.  lîv 
Dieu  (i),  et  demandait  môme  des  grâces  à  Dieu  par  son  in-  "'[/)  i-^JH,^ ,  ,, 
tercession  (2).  ih.  tu  ,  p.  fis.  ' 

PRiTRBS,  CURÉS. 

Nous  nous  contenterons  dlndîquer  seulement  quelques 
témoignages  de  prélres  séculiers.  M.  Boudon,  grand  archi- 
diacre d'Ëvreux,  dit,  dans  laTiedu  Père  Jean  Chrysostome, 
que  M.  Olier  a  été  favorisé  des  plus  précieuses  grâcps  du    .^^^^^^^p^re 
Ciel  (3).  L'historien  du  Père  Tvan  l'appelle  un  grand  homme,  j^a»  chrysosto- 
l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  de  son  siècle,  et  dont  »«,  p.  «•■ 
la  mémoire  est  en  très-grande  vénération  (4).  Les  Joséphi-  Yvan^m-ik»  ,'7- 
tes,  dans  Tbistoire  de  leur  instituteur,  lui  rendent  un  sem-  409, 633. 
blable  témoignage  fS).  L'historien  de  M.  Gilles  Marie  l'ap- J2e»w  **!  w. 
pelle  un  saint  ecclésiastique,  un  grand  homme  (6).  On  trouve   '[e)?t8*.  Ti'. 
le  môme  éloge  dans  la  Vie  de  M.  Le  Vachet.  Hermant,  curé    (t^  HUtoiré^de* 
de  Mallot,  le  qualifie  un  grand  homme,  dont  la  mémoire  ^*]'',7'7^'|'''j;/ 
est  en  bénédiction  dans  l'Église,  et  qui  mourut  sainte- i83.*—*i/m<<'"'^ 

ment  (7).  Nous  ne  citerous  pas  ici  les  auteurs  des  Diction-  <*••   ^'^fi"!^  ^^ 
.  •  .    .  jx        u     jt    .  -j  Bayewx,  1705,  lu- 

naires histonques,  ni  un  grand  nombre  d  autres  qui  donnent  ^.^  p.  ^, 

les  mômes  éloges  à  M.  Olier. 

DIVERSES  COMMUNAUTES  RE  RELIGIEUSES. 

Les  communautés  de  religieuses  qui  eurent  quelque  rap- 
port avec  M.  Olier,  conservèrent  aussi  la  plus  profonde  vé- 
nération pour  sa  mémoire  après  sa  mort.  On  verra  rostlme 
que  faisaient  de  sa  vertu  les  religieuses  de  la  Miséricorde. 
Dans  leurs  Annales, elles  le  qualifient  un  saint  directeur,  un    ^g^^nnaiesMu 
prêtre  d'heureuse  mémoire ,  un  saint  (8).  Dans  les  jénnales  bîm.  de  VÀru- 
des  Augustines  pénitentes^  il  est  appelé  uu  homme  tout  de  *^\j,^  aitxAr^ 
Dieu  (9),  un  homme  dont  le  mérite  l'a  fait  rechercher  par  les  ehéveêduRoyau' 
âmes  lefln[)lus  saintes  de  son  temps  (10).  Dans  l'histoire  do  me.Mect.kîMUfrt' 
l'institutrice  des  Bénédictines  du  saint-Sa,crement,  il  ®8^  *^'ofVil*rf«  «« 
qualifié  l'un  des  plus  fidèles  ministres  du  Seigneur,  un  curé  mire  MveqMin^ 
célèbre  C^i)  :  dans  celle  de  l'institutrice  des  filles  de  l'Union  5^;?^^"''''' 
chrétienne,  un  homme  vraiment  apostolique,  qui  a  rendu    JJiT^^'  de  u 
de  grands  services  à  l'Église  (42).  Dans  les  Annales  des  min  inecthiide 
Hospitalières  de  Saint -Joseph  de  La  Flèche,  on  lit  l'éloge  le  ^r./'  *±f''*^ 
plus  magnifique  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux  pour  le    («S)  rie  de  m. 
clergé  (13).  Les  Hospitalières  de  Montréal  professaient  le  \^^^'']frM' 
môme  respect,  et  Ton  verra  leur  institutrice  obtenir  sa  gué-  un. 
rison  au  tombeau  môme  de  M.  Olier,  et  avec  des  circon-    (i3)  ^^'^  *"<* 
stances  qui  devaient  augmenter  beaucoup  leur  confiance  en  '^'|"»ui|d.  p  357* 
ses  mérites  (U).  11  faut  en  dire  autant  des  sœurs  de  la  Con-  et  aïkbi. 
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(I)  rie  de  la  gr^tion  de  Notre-Dame  de  Montréal  (f  ).  Les  HoafNtaltères 

9ur  Bowrgeoi*.  de  Québec  disent  de  lui,  quil  fit  des  biens  innombrables,  et 

'Sâta-^D^  £  mourut  en  odeur  de  sainteié  (2).  Enfin,  les  religieuses  de  la 

Québec,  p.  iS9.    Visitation  rappellent,  dans  les  Yies  de  celles  de  leurs  sœurs 

qu'il  eut  occasion  de  connaître  :  un  personnage  d'une  piété 

(Si  fie  âe  M'»  émîneute,  un  saint  prêtre  (3),  un  grand  homme  f4),  mort  en 
deMontmorencyt  odeur  de  Sainteté  (5) }  un  prêtre  dont  la  sainteté  est  très- 
*'(l)"rii"iî'*to  ^^"""^  ^^^^  l'Église,  qu'il  a  servie  très-dignement  (6);  en 
mire  Eugénie  de  un  mol,  un  grand  et  admirable  serviteur  de  Dieu,  dont  la 
Fontaine,  ip,îts.  glorieuse  mémoire  est  chère  à  toute  la  France,  et  dont  leR 
êé^Beiii^.  ^  J"ï"îères  descendaient  d'en  haut  (7) 

(6)  Fie  de  la,  Lcs  religieuses  carmélites  de  Beaune  ont  toujours  eu 
i^d«  i?reMtfnd,  ji^  Olior  en  singulière  vénération  depuis  qu'il  eut  visité  la 
M.  Eoeset,  i«M.  sœur  Marguerite,  et,  dans  une  ancienne  histoire  manuscrite 

P)Di9caurieur  ^q  cette  Sainte  fille  qu'elles  conservent  encore,  il  est  quali- 
^ewnmèrei^^r  ^^  '  ^^  ^^"^  séraphique ,  la  lumière  et  le  restaurateur  du 
Claire  de  Mazei-  clergé  de  France, 

U,  p.  S87;  SS6, 

Mo,6M.  NoQg  pourrions  compter  encore  au  nombre  des  témoi- 

gnages honorables  à  M.  Olier,  les  reproches  et  les  blâmes 
que  lui  mérita,  de  la  part  des  principaux  sectaires  de  son 
(8)  Tom.  iix,  temps,  son  zèle  pour  la  foi  de  l'Ëglise.  Ou  doit,  en  effet,  re- 
9é  Lettre,  p.  vn,  garder  comme  autant  d'éloges  les  indéceiUes  qualifications 
'  (9)  ««part.  cb.  4^0  luI  donnent  le  docteur  Antoine  Arnauld  dans  plusieurs 
XI.  p.  407, 408.    de  ses  écrits  (8),  Louis  de  Saint- Amour  dans  son  Journal (% 
<»*cS3!^i7«i  *®  ^^^^  Touî^saint  des  Mares,  dans  un  pamphlet  qu'il  publia 
charitable,  in-A».  contrc  lui  (10),  Fevdeau  dans  ses  Mémoires  (H),  Nicole  dans 
{U)Bm.Maza'  une  lettre  fort  connue  qu'il  écrivit  à  Quesnel  (12)  t,  sans 
^^iie'itrexuh  P^^'^^*  d'autrcs  auteurs  qu'on  aura  occasion  de  citer  dans 
19  iiécani.4603.  cet  ouvrage. 

t  Cette  lettre  de  Nicole  sar  M.  Olier  a  formé  Topimon  de  presque 
'  tous  les  Jansénistes^  et  méme^  ce  qui  est  plus  surprenant^  celle  de  quel- 

ques écrivains  non  suspects  dans  la  foi,  tels  que  Feller,  oomme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  T.  11^  Part.  II,  Liv.  IX,  Paragr.  xxxi. 
—  Part,  m,  Uv.  111,  Paragr.  VU,  et  Noie  3«. 


NOTICE 

DES  PRINCIPAUX  MANUSCRITS 

CITÉS  DANS  LA  VIE  DE  II.  OLIER. 


àVhÉQÉ  DC8  9*,  iO-  ET  H*  cA»Btê  des  Mémoirot  dé  il.  OMer  : 
▼oyez  Bourbon  et  Le$cha$$ier. 

iBCHiTEs  OD  ROTAUMM.  —  Nous  Jadûiuons  SOUS  ce  nom  le 
dépôt  d'archives  qui  est  aujourd'hui  à  l'hôtel  Soubise,  à  Ps- 
ris.  Voici  la  désignatioa  des  pièces  qui  sont  le  plus  souvent 
citées  dans  cet  ouvrage. 

Ahbaye  de  Saint-Gennain,  —Section  historique,  carton  L. 
1S»6.  Juridictkm  spirituelle  de  Vabbaye  :  registre  depuis  1640 
jusqu'à  1652  ;  antre,  depuis  i652  jusqu^è  1659. 

Mission  (Congrégation  de  la).  —  Section  historique*  car- 
ton II.  425  el  suiv.  Actes  des  jfondaHans  de  la  Mission.  G'esl 
une  série  de  volumes  in-fol.  conteifant  les  actes  d'établîsso- 
ment  des  maisons  de  cette  compagnie. 

Oratoire,  —  Section  historique,  M.  439,  Annales  de  la  con- 
grégaiim  de  l'Oratoire^  in-folio^  4791,  par  le  Père  Adry,  bi- 
bliothécaire de  la  maison  de  i'0rau>ire  de  la  rue  Saint-Uo- 
noré.  —  Section  historique.  II.  410,  Annales  de  la  maison  de 
l^OraUwre,  établie  rue  Saint-Honoré,  depuis  son  établisse- 
ment, jusqu'en  i7i1,  in-foU 

Saint'Nkolas-dU'Chardonnet,  — Section  historique,  carton 
fil.  392  et  suivants,  constitutions,  règlements  et  actes  divers 
concernant  l'établissement  de  cette  communauté. 


Xl  NOTICE 

S(Unt'Sulpice  (séminaire  de).  —  Section  historique,  car- 
ton M.  421,  422,  contenant  les  actes  originaux  de  l'établis- 
sement de  cette  maison.— Section  domaniale,  S.  lOAi.  Inven- 
taire génércU  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  C'est  une  table 
indicative  de  tous  les  titres  que  renfermaient  autrefois  les 
archives  de  cette  communauté. 

ATTESTATIONS  AUTOGRAPHES  TOUCHANT  M.  OUEH.  —  Ms.  dU  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice. 

C'est  le  titre  d'un  volume  in-fol.,  où  l'on  a  réuni  les  actes 
de  plusieurs  guérisons  attribuées  aux.  mérites  de  M.  Olier  ;  des 
attestations  relatives  à  quelques  traits  de  sa  vie  ou  de  ses 
vertus;  enfin,  deux  lettres  autographes  du  Père  de  Coq- 
dren,  une  de  M.  de  Renty,  une  du  Père  de  Saint-Pé. 

HOURBON.  Abrégé  des  ^,  10"  et  W  cahiers  des  Métnoires  de 
M.  Ollet,  —  Ms.  du  séminaire  de  Snint-Sulpice. 

H.  Bourbon  ,  prêtre  du  séminaire ,  et  secrétaire  de 
MM.  TronsoQ  etLeschassier^  a  laissé,  écrite  de  sa  main,  Ta-r 
nalyse  de  trois  cahiers  des  Mémoires  de  M.  Oiier,  les  9^,  10^ 
et  H*",  qui  sont  perdus  aujourd'hui.  Il  fait  remarquer  que  les 
T"'  et  8"  étaient  déjà  perdus  de  son  temps. 

Il  a  laissé  aussi,  entre  autres  écrits,  des  Mémoires  sur 
M.  de  Bretonvilliers,  publiés  depuis  par  M.  Symon  de  Don- 
court;  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  dans  ses 
Remarques  historiques  sur  r  église  et  la  paroisse  de  ce  nom  f. 

CATALOGUE  D*ENTRÉE  DE  MM.  DU  GRAND  SÉMINAIRE  DE  SAINT- 
SULPICE.  —  Ms.  du  séminaire,  un  volume  petit  in-fol.  qui 
commence  avec  rétablissement  de  Yaugirard,  et  finit  en 
1722. 


f  Ces  Remarques,  que  nous  citons  ftréquemmenty  sont  une  compila- 
tion d'un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  la  paroisse  et  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice^  imprimée^  en  1773^  chez  Crappart^  en  3  volumes 
in-tS.  Le  second  et  le  troisième  volume  forment  près  de  1700  pages^ 
et  portent  le  titre  de  Pièces  jiutifieaiives.  Il  parait  que  cette  édition  fat 
épuisée  en  peu  de  temps  ;  du  moins,  on  en  fit  bientôt  après  une  seconde 
en  un  fort  volume  in- 12,  augmenté  d'une  Sixième  partie  qui  se  com- 
pose de  pièces  justificatives.  Ces  deux*  éditions  sont  extrômeuent  rares. 
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COPIE   DES   MtillOIRES  AUTOGRAPHES  DE    M.    OLIER.  —  TroiS  VO- 

lûmes  in-4^,  Ms.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Ces  volumes  renferment  divers  fra<;ments  des  Mémoires 
de  M.  Olier,  rangés  par  ordre  de  matières  sous  plusieurs 
chefs  généraux,  et  contiennent  quelques  passages  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  ce  qui  nous  reste  des  Mémoires  au- 
tographes du  môme.  Celte  copie  est  très-ancienne,  puisqu'on 
y  voit  des  remarques  de  la  main  de  M.  de  Bretonvilliers  ; 
elle  est  d'ailleurs  fort  exacte,  on  ne  s'y  est  pas  permis  le 
plus  léger  changement  de  style.  Il  paraît  que  M.  de  Bre- 
tonvilliers  s'en  servit  pour  composer  l'Esprit  et  la  f^ie  de 
M.  Olier.  Quelques  cahiers  de  celte  copie  sont  de  la  main 
de  M.  Bourbon. 

DIVERS  ÉCRITS  SPIRITUELS  DE  M.  OLIER.  —  Ms.  du  séminaifc 
de  Sainl-Sulpice. 

Trois  volumes  autographes  de  M,  Olier,  conleuiinL  des 
pièces  diverses.  Le  premier  en  renferme  un  graml  norubro 
qui  sont  relatives  au  séminaire  et  ù  In  compagnie  de  Saîut* 
Sulpice,  ou  aux  séminaires  en  général;  \m  deux  autres 
traitent  de  divers  sujets  de  spiritual  lLi^. 

ESPRIT  DE  M.  OUBR.  ^Ms.  du  Srmîn-'^îm  *Ip  Saînt^SnlhH*^' 
Cet  ouvrage,  dont  le  fond  appartient  à  M.  de  Bretonyil-- 
liers,  a  élé  mis  en  ordre  par  M.  Tronson,  son  successeur. 
L'exemplaire  que  nous  citons,  et  qui  se  compose  de  trois 
volumes  in-4'';  porte  môme  des  corrections  et  des  additions 
de  la  main  de  ce  dernier.  Il  ne  renferme  que  très-peu  de 
faits,  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  Vues  générales  sur  les 
vertus  ;  un  grand  nombre  de  citations  de  M.  Olier,  tirées  de 
ses  conversations  ou  de  ses  écrits  ;  et,  enfln^  de  pieuses  con- 
sidérations sur  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu. 


EXTRATi  DES  DÉLIBÉRATIONS  (le  MM.  Ics  marguUliers  et  pa- 
roissiens de  SaintSulpice,  commencé  le  dimanche  30  octobre 
1644.  —  Bibliothèque  Royale ,  in-4o,  Baluze,  943.  c.  reg. 
40,39S.  2. 

GÉNÉALOGIES  DES  MAITRES  DES  REQUÊTES  (los).  —  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  in-fol.  Fr.  764.  A. 
Ce  manuscrit  e^t  une  suite  de  l'ouvrage  publié  sous  le 
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même  titre,  en  1670.  Il  commence  à  Tannée  1575,  et  s'étend 
jusqu'en  1722. 


BisToiRB  DB  l'égusb  DU  ivii*  SIÈCLE.  —  Bibliotbèque  de  l'Ar- 
fienal.  Hist  Fr.  A.  38. 

Cet  ouvrage,  dont  les  trois  premiers  volumes  sont  à  la 
bibliothèque  de  T Arsenal,  et  un  quatrième  à  celle  de  laFa- 
•   _  culte  de  théologie  à  la  Sorbonne,  a  été  composé  dans  un 
^^^^^^J^  esprit  janséniste  (1).  L'auteur  déclare  môme,  dans  le  pre- 
rum,  àjGuttavomxer  chapitre,  qu'il  n'a  entrepris  ce  travail  que  pour  justi- 
Haenei.  liptia,  fier  ceux  de  son  parti  ;  et  il  e«t  si  fidèle  à  sa  promesse,  qu'il 
isao,  co .  357.    ^^  j.^.^  guère,  dans  ses  énormes  volumes,  que  l'apologie 
des  sectaires  et  l'histoire  du  Jansénisme  ;  en  sorte  quil  y  a 
lieu  d'être  étonné  qu'il  ait  intitulé  son  ouvrage  Histoire  de 
l'Eglise.  Ces  mémoires  coutienuent  cependant  quelques  dé- 
tails assez  remarquables  sur  l'histoire  de  la  secte.  Ils  pa- 
raissent être  l'ouvrage  de  Godefroy  Hermant,  chanoine  de 
Beauvais.  Du  moins  cet  écrivain  composa  des  Mémoires  sur 
l'Histoire  ecclésiastique  du  Xf'II*  siècle^  en  sept  volumes 
in-4*',  qui  commencent  en  Tannée  1625,  comme  ceux  dont 
nous  parlons.  Ou  conservait,  dans  la  bibliothèque  du  curé 
de  Sainte-Gerlrude,  à  Utrecth,  un  exemplaire  de  ces  Mé- 
moires  sur  lequel  étaient  en  marge  des  additions  de  Téeri- 
ée^lfraicJ     t«re  de  Quesnel  {2). 


BISTOIRB  DB  l'ORDRE  DE  NOTRE-DAME-DE-MISÉRICORDE.  —  Biblio- 
thèque de  FArsenal.  Hist.  Fr.  53. 

Ce  volume,  furt  în-4<»,  se  compose  de  trois  parties,  toutes 
relatives  à  la  mère  Madeleine  de  la  Trinité,  instilulrice  de 
Tordre  de  Notre-Dame-de-Miséricorde.  Il  a  été  composé  par 
une  religieuse  qui  avait  suivi  la  mère  Madeleine  à  Paris,  et 
qui  l'accompagna  ensuite  en  Provence,  comme  la  suite  des 
récits  semble  Tindiquer.  Au  reste,  il  y  règne  une  simplicité 
et  une  naïveté  qui  sont  une  preuve  irrécusable  de  la  sincé- 
rité de  Tailleur.  La  première  partie  se  compose  de  43  cahiers  ; 
la  deuxième  est  incomplète;  la  troisième,  qui  est  d'une 
autre  main ,  contient  106  pages.  Le  manuscrit  que  nous 
citons  avait  appartenu  au  Père  de  Vienne ,  religieux  du 
tiers-ordrcî  de  Sai ni- Dominique,  el  auleur  de  VAnnée  mys- 
tique  ou  de  la  yie  des  Saints  de  cet  Ordre.  Il  porte  ces 
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mois  :  Pro  eom,  Bibliot.  noviciatl^  Paris.  FF.  PrxdiaU.  Ce 
quî  pourrait  faire  soupçonner  qu'il  provient  du  noviciat  des 
Dominicains  de  Paria. 

HISTOIRE    DES  CBAN01!fBS    RÉGULIERS    DE    LA    CONGRÉGATION    DB 

FRANCE.  —  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  H.  24.  Cinq 
volumes  in-fot.,  par  Claude  du  Moulinet,  chanoine  de  cette 
maibon. 

jacRNAUx  DE  M.  DES  uoNs,  doyeu  de  la  Faculté  de  théologie 
de  la  maison  de  Sorbonne  et  de  ^église  de  Sentis,  —  Biblio- 
thèque Royale,  Sorbonne,  1258,  in-4^ 

M.  des  Lions,  le  même  dont  parle  Thistorien  de  M.  Bour- 
doise ,  ne  dissimule  pas  dans  ses  Journaux ,  ^n  pen- 
chant vers  le  Jansénisme.  Ses  récils  sont  la  plupart  peu 
importants,  mais  il  y  règne  un  ton  de  franchise  et  de  sin- 
cérité qui  semble  prévenir  en  sa  faveur,  et  inspirer  la 
confiance. 

LEscHASsiBR  (Abrégé  des  9*  etii^  cahiers  des  Mémoires  de 
M,  Olierj  par  M.).  —  Ms.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Les  originaux  de  ces  deux  cahiers  sont  perdus  aujour- 
d'hui. M.  Lescbassier  en  fit  apparemment  Taiialysc  pour  se 
servir  de  ce  travail  dans  la  composition  de  la  yie  de 
M.  Olier.  Il  y  analysa  aussi  la  F'ie  du  même,  par  II.  de  Bre- 
tonvilliers. 

LETTRES  AUTOGRAPiBs  DB  M.  OLiBR.  «^  Ms.  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

C'est  un  recueil  de  lettres  originales,  qui  furent  rendues 
au  séminûre  de  Saint-Sulpice,  après  la  mort  de  M.  Olinr.  On 
y  trouve  cependant  de  simples  copies  de  quelques  lettres. 
Presque  toutes  ces  lettres  sont  inédites^  et  cVst  peut-être 
pour  cela  qu'on  a  eu  soin  de  les  conserver  anciennement. 
Elles  sont  reliées  en  un  volume  in-fol.  de  653  pagcs^  et  dis- 
tribuées en  six  classes. 

LETTRES  PE  M.  LESCBASSIER.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

Ces  lettres  sont  adressées,  les  unes  aux  dirccicurs  des  sé- 
minaires de  Saint-Sulpice,  et  les  autres  à  des  personnes 
étrangères  à  la  compagnie;  celles-ci  sont  indiquées  sous  le 
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titre  de  Lettres  diverses.  Le  recueil  des  lettres  de  M.  Lescha»- 
sier  commence  au  mois  de  mars  1700,  et  finit  en  1709,  épo- 
que de  la  mort  de  M.  Bourbon,  qui  les  transcrivait. 

Voyez  les  Lettres  de  M.  Tronsouy  dont  celles  de  M.  Les- 
chassier  ne  sont  que  la  suite. 

LETTRES  DE  M.  TR0N80II.  —  lls.  du  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  duplicata  des  lettres  de 
H.  Tronson,  que  M.  Bourbon,  son  secrétaire,  copiait  avec 
soin  dans  divers  volumes  in-fol.  Ou  en  conserve  quatorze, 
dont  trois  renferment,  sous  le  titre  de  Lettres  diverses^  celles 
qui  furent  adressées  à  des  personnes  étrangères  à  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  Les  autres  volumes  contiennent  les 
lettres  qui  concernent  les  séminaires  de  Viviers,  du  Puy,  de 
Glermont,  du  Canada,  de  Lyon,  Limoges,  Autun,  Tulle, 
Bourges,  Angers.  Ces  diverses  séries  de  lettres  commencent 
à  l'année  1676,  et  finissent  en  1700,  où  M.  Tronson  mourut. 


LETTRES  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL.  —  Ms.  dc  MM.  de  Saint- 
Lazare. 

Ce  recueil  en  deux  volumes  in-fol.  contient  des  extraits 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  saint  Vincent  à  diverses 
personnes.  On  y  retrouve  plusieurs  passages  cités  par 
Abelly,  ainsi  que  les  noms  de  la  plupart  des  personnes  à 
qui  ces  lettres  avaient  été  écrites.  Mais  rouvrnge  fournit 
peu  de  documents  historiques.  Il  parait  que,  dans  le  choix 
de  ces  extraits,  ou  a  eu  surtout  en  vue  de  mettre,  sous  les 
yeux  des  prêtres  de  la  Mission,  la  conduite  toujours  sainte, 
charitable  et  prudente  de  leur  admirable  instituteur,  et  de 
leur  rappeler  les  plus  importantes  de  ses  maximes.  On  pour- 
rait néanmoins  y  trouver  encore  bien  des  circonstances  cu- 
rieuses et  édifiantes  de  la  vie  de  saint  Vincent,  non  moins 
que  dans  les  procédures  pour  sa  canonisation  :  il  est  à  re- 
gretter que  ses  derniers  historiens  n'en  aient  pas  fait  plus 
d'usage. 

^  LETTRES  DU  RÉVÉREND  PÈRE  DE  CONDREN  ET  DU  PÈRE  AMELOTE. 

—  Ms.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Ce  recueil  contient  :  1"  Des  lettres  autographes  du  Père  de 
Condren  à  M.  Amelote,  et  qui  sont  au  nombre  de  onze; 
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2»  Des  copies  de  quelques  lettres  et  écrits  attribués  au  même 
Père  ;  3®  Diverses  lettres  adressées  au  Père  Ameiote  et  au 
Père  de  Saint-Pé ,  et  des  lettres  originales  de  l'un  et  de 
Tautre.  Il  y  en  a  aussi  du  Père  Gourdan,  de  M.  Barthélemî 
de  Donnadieu,  évêque  de  Gommioges;  de  M.  Meyster;  de 
M.  de  Rahcé,  abbé  de  la  Trappe;  de  M.  Brandon,  évêque 
de  Périgueux.  On  y  trouve  enfin  un  petit  écrit  intitulé  : 
Bécit  de  Venfance  du  Père  Ameiote,  et  que  nous  citons  dans 
cette  Vie. 

MÉMOIRES  AUTOGRAPHES  DE  M.  ouER.  —  lls*  du  Séminaire  de 
Saiut-Sulpice. 

Nous  citons  sous  ce  nom  les  cahiers  mêmes  que  M.  Oiier 
remettait  an  Père  Bataille,  son  directeur,  et  qui  contiennent 
un  grand  nombre  de  traits  de  sa  vie.  Ils  sont  aujourd'hui 
reliés  en  six  volumes. 

Les  Mémoires  autographes  de  M.  Olier  se  composent 
comme  de  deux  parties  :  d'abord  d'un  grand  nombre  de 
traits  de  stf  vie,  et  ensuite  des  vues  que  Dieu  lui  donnait 
sur  réconomie  de  la  religion.  La  première  devait  demeurer 
secrète,  et  il  ne  récrivait  que  pour  son  directeur  seul,  ainsi 
que  lui-même  nous  l'appreud;  mais  il  composait  l'autre  . 
avec  la  persuasion  qu'un  jour  elle  serait  rendue  publique, 
quoiqu'il  en  ignor&t  le  temps,  et  qu'elle  servirait  à  i'éditlca- 
tion  de  plusieurs  âmes.  Si  la  divine  Providence  voulait  qu'on 
la  mit  au  jour  par  la  suite,  on  ne  craint  pas  d'avancer 
qu'elle  contribuerait  autant  à  faire  connaître  la  doctrine  de 
M.  Olier  à  ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  familiarisés  avec  ses 
œuvres,  que  cette  nouvelle  Vie  peut  servir  à  faire  connaître 
ses  vertus  et  ses  travaux. 

MÉMOIRES  DE  M.  BAUDRAifD.  ^  Bibliothèquc  Royale^  supplé- 
ment F.  -^ 

Henri  Baudrand  de  la  Gombe,  docteur  eu  théologie,  et, 
dans  la  suite,  curé  de  Saint-Sulpice,  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  publiés  (1).  On  a  imprimé  de  lui,    (i)  Kmarquiê 
à  la  suite  des  Mémoires  de  M,  Bourbon  sur  M,  de  Bretonvil'  ^^orique»,  1. 1, 
lierSf  des  remarques  sur  ce  dernier,  et  qui  ont  pour  titre  :  ^'     ' 
Extrait  de  quelques  détails,  etc.  c2).  En  1682,  il  composa,    (s)  nid,  t.  ii, 
sur  M.  Olier,  un  écrit  tout-à-fait  semblable,  intitulé  :  Mémoire  v-  «ss. 
sur  la  tde  de  M.  Olier  et  sur  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,    (*  ^*f  ^  ^' 
Ge  Mémoire,  qui  est  cité  par  M.  Nagot  (3),  fut  égaré  dans  la  S^'  "^'  ^''  ^' 
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Révolution  ;  Ton  en  regardaîl  la  perte  comme  irréparable; 
lorsqu'en  1835  un  chifTonnier  présenta  à  MM.  les  Gon* 
sorvateurs  delà  BiblioUièque  Royale»  divers  manuscrits, 
parmi  lesquels  était  une  copie  du  Mémoire  doqt  nous  par- 
lons, et  une  autre  copie  incomplète  du  même  ouvrage.  Le 
manuscrit  entier  se  compose  de  80  pages  in-i*".  Il  contient 
des  particularités  d'autant  plus  précieuses  pour  la  Vie  de 
M.  Olier,  qu'on  ne  saurait  les  trouver  ailleurs.  It  parait 
même  que  Tauieur  s'est  proposé  de  remplir  certaines  la- 
cunes de  la  yie  manuscrite  du  fondateur  de  Saint-Sulpioe, 
que  M.  de  Bretonvilliers  avait  déjà  composée. 

vjÊHoiaEs  DK  u.  96  F£BRiKa.  —  Bîbliotbôque  de  Sainle-Geoe- 
viève,  in-i""  C??^)-  D-  16.  —  Bibliothèque  Rojale,  Oratoire 
160. 

M.  du  Ferrier,  auteur  de  ces  Mémoires,  vt  disciple  du  Père 
de  Condfren,  fut  l'un  des  premiers  compagnons  de  M.  Olier 
dans  la  formation  du  béminaire  de  Saint-Su Ipice,  et  aussi 
dans  celle  delà  communauié  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
qi/ii  gouverna  te  premier  en  qualité  de  supérieur.  Ayant 
ensuite  quitté  la  compagnie^  iï  exerça,  pendant  près  de 
trente  ans,  des  emplois  considérables  dans  divers  diocè- 
ses; après  quoi  un  prélat,  qui  l'estimait  particulièremeiH, 
et  qu'on  croit  avoir  été  i*évêque  d'Agd^*,  te  pria  de  mettre 
par  écrit  tout  ce  que  l'expérience  des  bommes  et  des  afiFaires 
avait  pu  lui  apprendra,  afin  que  l'ouvrage  qu'it  compose- 
rait servit  à  l'iustiuction  des  grands  vicaires  et  des  officiaux. 

Après  avoir  résisté  quelque  temps,  M.  du  Ferrier  mit  enfin 
la  iûttm  à  f  ouvrage,  et  écrivit  ce  qui  lui  était  arrivé  de  plus 
considérable  dans  les  divers  ministères  qu'il  avait  exercés, 
l'espace  d'environ  quarante  ans,  en  joignant  à  chaque  trait 
des  reiuarques  et  des  réûexioiis  pratiques.  GooMoe  U  a'y  a 
suivi  d'autre  plan  que  l'histoire  de  sa  propre  vie,  il  a  dû 
entrer  dans  des  détails  qui  concernent  également  tous  les 
disciples  du  Père  de  Gondren,  et  même  la  société  de  Saiut- 
Sulpice  ;  c'est  ce  qui  rend  ces  Mémoires  vraiment  précieux 
pour  la  Vie  de  M.  Oiier.  lis  portent  d'ailleurs  tes  caractères 
les  plus  incontestables  de  sincérité  et  de  vérité.  Il  y  a  beau- 
coup de  naturel  et  de  vivacité  dans  ces  récits,  et  Ton  s'uper- 
çoit  aisément  que  Fauteur,  malgré  son  grand  âge,  n'avait 
rien  perdu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  la  facilité  de 
son  esprit,  ni  même  de  la  galté  de  son  humeur. 
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Ces  Mémoires,  qu*il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie,  et,  à  ce 
qu'il  parait,  après  Tannée  1680,  dans  les  loisirs  de  son  exil 
à  Tonnerre,  sont  demeurés  incomplets,  à  cause  des  événe- 
ments flàcbeux  qui  affligèrent  sa  vieillesse,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  Ils  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  sont 
même  restés  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
sans  qu'aucun  écrivain  en  ait  jamais  profité.  Il  faut  en 
excepter  cependant  l'ancien  bislorieo  de  M.  Bourdoise, 
M.  CourtaiU;  qui  en  a  emprunté  plusieurs  de  ses  récits  les 
plus  piquants,  et  M.  Descourreaux,  qui  le  cite  après  lui  (I).  0    (0  ^m  <  _ 
est  parlé  encore  de  ces  Mémoires  dans  un  manuscrit  déposé  d^^i^if^^' 
aux  Archives  du  Royaume^  qui  parait  être  de  l'année  1694  (2).    (V^B^Umpa- 
Enfin,  le  Père  Adry,  de  l'Oratoire,  les  a  cités  dans  un  de  ses  !!**£S*l'"'*** 
ouvrages,  resté  manuscrit  (3);  et  c'est  de  cette  source  qoe  ^^wicXm^ 
H.  Tabaraud  les  cite  à  son  tour  dans  sa  Notice  sur  le  Père  frand»  hommes 
de  Condren,  qui  fait  suite  à  son  Histoire  du  cardinal  de  Bé^  cart^'îjj*'**' 
ruUe  (4j.  Ou  couservait,  eu  effet,  à  rOratoire,  une  copie  de    d/Tom.n.' 
ces  Mémoires,  au  moins  des  premiers  cabiers,  ei  qui  com- 
prend ce  qui  concerne  le  Père  de  Condren.  Ce  maouttcrit 
incomplet  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Royale,  formant 
en  tout  105  pages,  petit  lu  fui. 

Il  eu  existe  un  secuud  à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, qui  parait  être  complet.  11  se  compose  de  douze  ca* 
hiers  in^*",  divisés  inégalement,  et  qui  sont  l'ouvrage  de 
cinq  ou  six  copistes.  Ces  cabiers  forment  709  pages,  saus  y 
compremire  quelques  addilious  qui  sont  d'une  autre  écri- 
ture, et  interrompent  même  la  pagination.  Ces  additions, 
toutes  très-i'avorables  au  Jansénisme,  ont  été  intercalées 
dans  cet  ouvrage  par  un  faussaire,  qui  voulait  sans  doute 
leur  donner  par  là  quelque  crédit. 

B^ciT  DE  L'seiruNCB  DU  i^ftRB  AiiKLOTB.  Voyoz  cî-desBUs  :  Let- 
tres et  écrits  du  Père  de  Condren, 

BECOBIL  DB  DIVERS  ÉCRITS  DE  M.  OLiEB.  —  Ms.  du  séminaire  de 
Saiul-Sulpice,  uu  volume  in-4«ae  51  feuillets.  C'eai  une  sim- 
ple copie  de  divers  fragments  des  écrits  de  M.  Cher,  qui  peu- 
vent surtout  convenir  aux  séminaristes. 

RB61STRE   DES  SÉPUtTIIEES  DO  SÉMINAIBE   DB  SAIMT-SULFICK.  — 

Ma.  au  Séminaire  de  ce  nom.  Ua  volume  iu-4^,  qui  com- 
mence en  1651  et  finit  en  1686. 


Xlviij  NOTICE 

RÈGLEMENTS    DU   CARDINAL   DE    LA     ROCHEFOUCAULD    RT    AUTRES 
ACTES  POUR  LA   RÉFORMATION  DE  l'ORDRE  DES  CHANOINES  RÉCULIERS 

DE  LA  CONGRÉGATION  DE  FRANCE.  —  Bîbliotbèque  dc  Saiiite-Geue- 
viève.  Une  suite  de  volumes  in-folio  H.  Fr.  îi2. 


LA  VIE  DU  VÉNÉRARLE  SERVITEUR  DE  DIEU  MESSIRE  ADRIEN  ROUR- 
DOISE,  PREMIER  PRÊTRE  ET  INSTITUTEUR  DE  LA  COMMUNAUTÉ  ET  SÉ- 
MINAIRE DE  SAINT-NICOLAS  DU  CHARDONNET  A  PARIS. —  Bibliotllèque 

Mazarine. 
Gel  ouvrage  a  élé  composé  par  M.  Gourtain,  prêtre  de  la 
(I)  Bibi,  histo-  communauté  de  Saint-Nicoia8(1  ;.  On  eu  conserve  deux  exem- 
riqNedeUiFrM'  p|aires  à  la  Bibliothèque  Mazarine  :  le  premier,  d'un  format 
•*'  *•  ''  ^'        in-4s  et  qui  con lient  plus  de  1,000  pages,  fut  rédigé  en  1694, 
tant  sur  des  Mémoires  relatifs  aux  premières  années  de 
M.  Bourdoise,  que  sur  les  attestations  verbales  des  personnes 
v         encore  vivantes  et  qui  l'avaient  connu  vers  la  fin  de  sa  vie. 
On  y  cite  souvent  les  Mémoires  de  M,  du  Ferrier,  peu  exacte- 
ment^ il  est  vrai,  et  comme  par  simple  réminiscence.  Mais 
ce  qui  rend  précieuse  celte  histoire,  c'est  une  multitude  de 
lettres,  de, conférences  et  d'autres  écrits  de  M.  Bourdoise 
qu'on  y  trouve  cités  textuellement,  et  qui  lui  donnent,  mal- 
gré les  défauts  et  les  inexactitudes  dont  elle    n'est  pas 
exempte,  un    caracière  d'originalité  qu'elle  ne  partage 
qu'avec  un  petit  nombre  d'autres  Vies. 

Elle  servit  de  matériaux,  en  4698,  pour  la  rédaction  d'une 
autre  Vie  plus  courte,  et  qui  peut  passer  avec  raison  pour  un 
chef-d'œuvre  de  calligraphie.  Elle  est  d'uu  format  in-folio  ; 
ce  fut  sur  cette  dernière  que  M.  Descourreaux,  prêtre  de  la 
communauté  de  Saiut-Aicolas,  composa  la  Vie  qui  a  été 
douuée  au  public,  en  un  volume  in-4°,  et  qui  parait  ôlre 
moins  intéressante  que  la  Vie  manuscrite  dont  nous  par- 
ions. 


VIE  DE   M.  OUER,   PAR  M.  DE    BRETONVILUEUS-  —  Ms.  dU  Sémi* 

nairc  de  Sainl-Sulpicc. 

M.  de  Bi  elonviliiers,  disciple  et  successeur  immédiat  de 
M.  Olier,  dans  la  cure  et  dans  la  supériorité  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  mit  par  écrit  tout  ce  que  sa  mémoire  put  lui 
fournir  de  détails  sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  et  en  com- 
posa une  vie  qu'il  se  proposait  de  donner  an  public,  et  qui 
pourtant  est  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour.  U  était  plus  à 
même  qu'un  autre  d'écrire  sur  ce  sujet,  ayant  eu  l'avantage 
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de  vivre,  pendant  quinze  ans,  dans'  une  grande  inUmité  avec  (i  )  Mimmr*  et 
M.  Olier  (1),  et  d'avoir  été  témoin  oculaire  de  la  plus  grande  JJ*  *«**'*'«*<'■  t* 
partie  des  faits  qu'il  rapporte.  Il  est  vrai  qu'il  abonde  en  ré- 
flexions, comme  la  plupart  des  agiographes  du  même  temps, 
et  ne  s'attache  presque  jamais  à  rapporter  les  fails  avec 
toutes  leurs  circonstances  ;  il  en  a  même  supprimé  par  hu- 
milité, et  quelquefois  par  charité  pour  les  persécuteurs  du 
serviteur  de  Dieu.  Néanmoins,  après  les  Mémoires  autogra- 
phes de  M.  Olier,  cette  fïe  est  la  source  la  plus  abondante  et 
la  plus  sûre  de  son  histoire.  Elle  se  compose  de  quatre  vo- 
lumes in-4«,  ou  plutôt  de  deux  volumes,  car  les  deux  der- 
niers appartiennent  moins  à  la  He  qu'à  ['Esprit  de  M.  Olier. 
L'exemplaire  que  nous  citons  n'en  est  qu'une  simple  copie, 
mais  revue  et  corrigée  par  II.  de  Bretonvilliers  lui-même, 
comme  l'indiquent  les  ratures  et  les  additions  de  sa  main 
qu'on  y  voit. 

VIE  DE  M.  OLIER,  PAR  M.  LE8CHA8SIBR.  —  Ms.  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Ce  manuscrit,  qui  se  compose  de  36  pages,  écrites  et  cor- 
rigées de  la  main  de  M.  Leschassier,  a  été  rédigé  sur  les 
Mémoires  de  M.  Olier,  sur  la  rie  du  même  par  M.  de  Breton- 
villiers, et  d'après  les  récits  de  quelques  ecclésiastiques  qui 
avaient  connu  le  serviteur  de  Dieu.  Il  a  servi  de  fond  pour 
la  composition  de  la  f^ie  de  M.  Olier,  publiée  sous  le  nom  du   i^)Noiiveaudic' 
Père  Giry,  et  qui  est  néanmoins  l'ouvrage  do  M.  Leschas-  n^^f*^,?*^,'^ 
sier  (2)  :  comme  le  prouve  un  autr» manuscrit  qui  est  extrait  tociéié  de  gen» 
du  précédent,  et  auquel  M.  Leschassier  a  fait  des  correc-  ^^  g/"!""'  *^** 
tiens,  fidèlement  reproduites  dans  la  Vie  imprimée  dont  rik/   '  **'  '  ' 
nous  parlons. 

VIS  MS.  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  PAR  ABELLY.  —  MS.  dU  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice. 

Nous  citons  sous  ce  titre  un  chapitre  inédit  de  la  Vie  de 
saint  Vincent,  qui  est  le  32«  du  i"^  hvre.  il  a  pour  titre  :  Ce 
qu'a  fait  M,  Vincent  pour  aider  M.  Vabbé  Olier  y  en  quelques 
desseins  et  entreprises  de  piété,  il  parait  qu'avant  de  le  faire 
imprimer,  l'auteur  le  soumit  aux  directeurs  du  séminaire  de 
SaIntrSulpice,  et  que,  comme  il  y  donnait  les  plus  grands 
éloges  à  M.  Olier,  mort  depuis  quelques  années  seulement, 
on  jugea  à  propos  d'en  différer  Timpression.  Il  est  resté  de- 
puis en  manuscrit  au  séminaire,  parmi  les  attestations  de 
^vers  miracles  attribues  au  fondateur.  Nous  le  donnerons  à 
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Ift  fin  de  cette  vie,  comme  complément  de  l'ouvrage  d'ÀbeDy . 


'  vos  DU  »ÈRE  CL0T8AULT.  —  Troî8  volumcs  in-fol.  Autrefois  à 
institution  de  TOratoire  à  Paris. 

Nous  citons  sous  ce  nom  les  Vies  de  quelques  pr4tre8  de 
roratoire,  composées  par  le  P.  Edme  Cloysault,  de  la  même 
congrégation,  supérieur  du  séminaire  et  grand-vicaire  du 
diocèse  de  Ghàlons-sur-Saône,  et  connu  par  divers  ouvra- 
ges. Quoique  plusieurs  de  ces  Vies,  celle  du  cardinal  de 
Bérulle  et  celles  des  Pères  de  Gondren,  de  Saint-Pé,  Yvan, 
Jean-Baptiste  Gault,  Romilion,  ne  soient  que  des  abrégés 
d'autres  Vies  déjà  données  au  public,  elles  ne  laissent  pas 
d'offrir  quelque  intérêt  sous  le  point  de  vue  historique,  l'au- 
teur, qui  était  plus  qu'octogénaire,  y  ayant  inséré  plusieurs 
traits  inédits,  qu'il  avait  recueillis  des  plus  anciens  membres 
de  sa  congrégation,  et  de  ses  recherches  dans  diverses  mal- 
sons de  l'Oratoire.  Le  Père  Bonamour,  supérieur  de  l'Institu- 
tion de  Paris,  à  qui  il  communiqua  ces  Vies  manuscrites, 
jugeant  qu'elles  seraient  très-propres  à  édifier  ses  confrè- 
res, les  fit  copier  en  trois  volumes  in-folio,  qu'on  lisait  tous 
les  ans  dans  cette  maison.  Au  moment  de  la  Révolution,  ces 
(I)  ih'recinftrciff  volumes  passèrent  en  la  possession  du  Père  Garrichon  (1), 
rmtHuaiam.      ^^j  ^^  |aissa  par  testament  au  Père  Hérault,  dernier  supé- 
rieur de  l'Institution  de  Paris.  Gelui-ci  les  donna  à  M.  Grelet, 
ancien  confrère  de  l'Oratoire,  qui  se  propose  de  les  laisser  à 
la  Bibliothèque  Royale  après  sa  mort. 

Le  1^  volume  porte  la  date  de  4724;  on  a  joint,  à  la  suite 
du  3«,  un  catalogue  des  auteurs  de  l'Oratoire  ;  et  cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  4«  volume  qui  a  pour  titre  :  Directoire  de  la 
même  congrégation. 


vas  DB  GaAifDBT.  —  Ms.  du  Séminaire  de  Sainl-Sulpice. 
Bibliothèque  Royale^  supplément.  Fr.  ^^. 

Get  ouvrage  qui  forme  quatre  volumes  in-4<»,  a  pour  titre  : 
Les  Fies  abrégées  de  plusieurs  prêtres  et  autres  ecclésiastiques^ 
qui  dans  les  siècles  passés  se  sent  distingués  par  leur  science, 
leur  piété  et  leur  zèle^  pour  servir  de  ntodéle  à  ceux  du  nôtre. 
Il  a  été  composé  par  Joseph  Grandet,  curé  de  Sainte-Groix  à 
Angers,  et  ensuite  directeur  au  séminaire  de  cette  ville,  à 
qui  il  le  laissa,  après  sa  mort  arrivée  le  i*'  septembre  1724. 
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Les  contiDualeurs  de  Moréry  (1)  ont  pensé  qu'il  avait  laissé  :i)^m. 

ces  manuscrits  au  séminaire  de  SaiuUSulpice;  et  c'est  peul- 

élre  ce  qui  les  a  portés  à  sjouter  qu'ils  étaient  perdus  au 

tempe  où  ils  écrivaient.  On  les  conserve  aujourd'hui  dans 

cette  dernière  maison,  où  il  paraît  que  M.  Emery  les  apporta 

en  quittant  le  séminaire  d'Angers;  et  on  les  trouve  dtés  dans 

r Essai  sur  Cinfluence  de  la  religion  en  Fra/ncty  pentUmt  le 

xyn*  siècle  (3),  dans  les  Fies  des  Saints  de  Bretagne  (3)  et  dans    (s)  t.  ii,  f .  i», 

la  dernière  Fie  du  vénérable  Grignonde  Mon  fort  (é).  On  voit  *J"'*fU^*»***» 


à  la  Bibliothèque  Royale  un  manuscrit  qui  contient  les  Vies    (sTid^*  itn, 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  renfermées  dans,  le  recueil  de  t.  ▼,  p.  m,  sis. 
Grandet,  celles  de  MM.  Olier,  de  Breton villiers,  Bourbon,  p^jj^"^^' 
Picoté,  TronsoD,  de  la  Barmondière,  Bauin  et  de  la  Chétardie. 
Cette  copie,  sur  les  marges  de  laquelle  M.  Emery  a  mis  di- 
verses additions,  ajoutées  après  coup  par  Grandet  lui-même, 
appartenait  autrefois  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  La 
Bibliothèque  Royale  en  fit  l'acquisition  en  1835,  par  la  même 
rencontre  qui  lui  procura  le  Mémoire  de  M.    Baudrand^ 
comme  on  l'a  déjà  raconté. 


DECr.ARATION  DE  L'AUTEUR, 


Si  nous  donnons  à  M.  Olier,  ou  à  d'autres  per- 
sonnages dont  il  est  parlé  dans  cette  vie,  le  titre 
de  Saint,  nous  déclarons  que  c*est  uniquement 
pour  nous  conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  Fi- 
dèles, qui  donnent  quelquefois  celle  qualification 
aux  personnes  d'une  piété  universellement  recon- 
nue ;  et  qu'en  cela  nous  n'avons  pas  eu  dessein  de 
prévenir  le  jugement  du  Souverain  'Pontife,  à  qui 
nous  soumettrons  toujours  (comme  nous  Tespé- 
rons  de  la  miséricorde  de  Dieu)  nos  sentiments, 
nos  écrits  et  notre  personne. 


'>iJ>--!-i —  ^'  ■!.>-i'  -  'Jsearr^Txam^tiba 
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!nour  des  mépris.  290 

Esprit  d'enfance,  grâce  de  M. 
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Les  disciples  du  Père  de  Gondren  éta- 
blissent à  Chartres  un  séminaire  qu'i  Is 
sont  contraints  d'abandonner.  Nou- 
veau séminaire  à  Vaugirard. 

I.  Essai  infructueux  d'un  sémi- 
naire à  Chartres.  294 

II.  M.  Meyster  conseille  à  ces 
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Chartres.  296 
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de  toutes  ses  peines.  316 

XVI.  M.  Olier  fait  vœu  de  servi- 
tude à  Notre-Seigneur.  319 

XVII.  Les  trois  solitaires  de 
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tre dans  la  nouvelle  communau- 
té. 335 

XXV.  M.  Amelote  lui-même  de- 
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montrée  en  énigme.  387 

XX.  Dans  la  place  de  curé,  M. 
Olier  est  appelé  à  renouveler  la 
piété  dans  le  peuple  par  des  in- 
structions familières.  388 

XXI.  Dnu  appelle' M.  Olier  à 
renouveler  la  piété  par  la  voie 
des  docteurs,  et  &  former  des 
prêtres.  390 

XXn.  M.  Olier  et  les  siens  se  dé- 
vouent à  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice.  381 

XXm.  Après  son  acceptation, 
il  est  persécuté  par  ses  proches.      391 
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des  athées.  ib. 

m.  La  magie  et  le  libertinage 
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VIE 

DE  M.  OLIER. 


PREMIÈRE  PARTIE- 


LA  PROVIDENCE  PRÉPARE  M.  OLIER 

A  TRAVAILLER  DANS  LA  SUITE 
A  LA  SANCTIFICATION  DE  L'ORDRE  SACERDOTAL. 


LIVRE  PREMIER. 

NAISSANCE  DE    M.    OUER^  SA     VOCATION    PRÉDITE     PAR 
S.    FRANÇOIS  DE  SALES^   SA  CONVERSION  A  LORETTE. 

Plusieurs  écrivains  ont  montré  que  la  famille  de  M.  Olier,    Naissance  de 
originaire  du  pays  Chartrain,  ne  fut  pas  moins  illustre  par     ^*  ^*'®''- 
sa  noblesse  et  ses  alliances,  que  par  les  charges  qu'elle 
exerça  dans  la  magistrature,  la  diplomatie  et  la  guerre  *  (1) .    "^)'^^?/^f .' 
Mais  ce  serait  s'éloigner  tout- à- fait  de  l'esprit  et  des  noire  de  laNo- 

°  ^  UesUf  l.  XI.  p. 

maximes  de  ce  grand  ser\'iteur  de  Dieu,  que  de  commen-  7*  et  suiv. 
cer  son  histoire  par  l'énumération  de  ses  ancêtres.  «  Je 
»  ne  sais,  écrivait-il  lui-même  à  son  directeur,  si  je 
»  ne  rougirai  pas  de  vous  dire  ici  la  parenté  à  qui  Notre- 
»  Seigneur  m'a  allié  :  car  il  se  rencontre  que  les  trois  per- 
»  sonnes  qui  manient  en  ce  temps-ci  la  justice,  M.  le 

1 
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(1)  Pierre  Se  )>  chancelier  (1),  M.  le  premier  président  (2),  et  M.  le 
*"i*a)  Matthieu  *^  procurcuT  général  (3)  sont  nos  parents,  et  nous  nom- 
**Î3)  BîMM  Mé-  ^*  ^^^*  ^^"^  cousins.  Grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
liand.  35  suis  mort  ^u  Inonde  et  à  sa  folle  grandeur  {h).  »  Par 

(4)  Mémoires 

aut.de M.oiier,  respp(4  pûui'  S68  Sentiments  nous  noua  bomercms  donc  i  ce 
-  ^Fie^  de  que la  liaison  et  Tintelligence  des  faits  ne  nous  permettent 

m'.  c^'Sye/o»^  V^  d®  passer  ici  sous  silence. 

^î^rS*'  *"  ''     '^^^^^s  Olier  de  Vemeuil,  son  père  *,  d'abord  conseiller 

*woTE2,p.28.  au  Parlement  de  Paris,  puis  secrétaire  de  Henri  IV,  et 
Maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  sut  allier,  avec 

a^MeMjouer  ^^^  fouctious  de  la  magistrature,  la  profession  ouverte  et 
om.i.  pag.92.  siucère  d'une  vie  chrétienne,  et  d'une  tendre  dévotion 

(6)  État-civU  ' 

de  Paris.  Me-  euvers  Tauguste  Mère  de  Dieu  (5).  Au  mois  de  septem- 
ria^M  d/'a'pa"  bre  i699  (6),  il  épousa  Marie  Dolu,  dame  dlvoy  en 
7^e  Im  -  ^^^^  ;  ®*  connue  ces  vertueux  époux  n'avaient  rien  plus 
N^ieu'e  *?  H  ^  ^^^^  ^®  ^®  former  leurs  enfants  à  la  piété.  Dieu  donna 
pa».  74.  bénédiction  à  leur  mariage,  en  sorte  qu'ils  se  virent  bientôt 

noire  de  la  No-  eutourés  d'uuo  famille  nombreuse.  Les  seuls  registres  de  la 
^^valifu.  paroisse  Saint-Paul  à  Paris,  sur  laquelle  ils  demeurèrent 
•  '"g  .''îfebe^'  tant  qu'ils  habitèrent  cette  ville,  nous  font  connaître  les 
Hùtoire  de  Fa-  noms  do  huit  eufauts  issus  de  leur  union.  Sans  en  faire 

ris, t.i,  p.  533.  .   .  ,,,  /     ^. 

(9)  Remarques  ICI  rénumératiou,  nous  nommerons  ceux  dont  nous  aurons 
p!'i69crp.'i9."  occasion  de  parler  plus  particulièrement  dans  la  suite  : 
Huwire^^a  '^^^Ç^*^  ^^^^^  ^®  Vemeuil,  qui  fut  maître  des  requêtes, 
ris,  t.  XV.  p.  puis  président  au  grand  conseil;  Nicolas-Edouard  Olier  de 

{ii)  he  de  Fontenelle  et  de  Touquin,  grand  audiencier  de  France,  et 
m\  de'BrJt^^  auteur  de  la  branche  de  Maison;  enfin  Jean-Jacques  Olier 
vrt«er«,t  I  p.i6.  (jont  nous  écrivous  la  vie  (7). 

n.  n  naquit  à  Paris,  rue  du  Roi  de  Sicile,  un  samedi, 

M.  oîien^  ®  20  septembre  1608*,  et  fut  baptisé  le  même  jour  dans 
*wOTE3,p.29.  réglise  royale  de  Saint-Paul  (8),  où  il  reçut  le  nom  de 

W  Êtaircivn  J^f^'^  (9),  que  lui  imposa  M.  de  Ligny,  seigneur  de  Ren- 
'ire^^'d^'h^plt-  *^^^y  (^^)^  s^^  parrain.  Ce  nom,  sous  lequel  on  le  désigna 
To^LVL^T-  ^^P^^^  ^^^^  ^^  famille  (11),  est  le  seul  que  lui  attribuent  les 
Paul,  p.  S96.     registres  qui  font  foi  de  son  baptême  (12),  quoiqu'il  ait 
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porté  aussi  celui  de  Jacques  qu'il  prit  peut-être  en  rece- 
vant le  sacrement  de  Continuation  (1)^  selon  la  coutume    («)  Heamr- 
reçue  dès-lors.  Du  moins  il  est  nommé  presque  partout  îîî^,i.  ,!*^. 
ailleurs^  Jean -Jacques  Olier;eX  il  nous    apprend  lui-***' 
mftme  qu'outre  saint  Jean,  il  avait  encore  pour  patron  " 
saint  Jacques  le  Mineur,  et  qu'il  les  honorait  comme  se3 
protecteurs  et  ses  modèles  *.  *fioTB4,p,3o. 

La  nouvelle  naissance  qu'il  reçut  sur  les  fonts  sacrés,  fut 
la  seule  dont  il  se  fit  gloire,  dès  que  Dieu  lui  en  eut  décou- 
vert Texcellence.  a  Je  renonce  à  toute  connaissance  selon 
»  la  chair,  disait-il  dans  la  suite,  en  empruntant  le  lan- 
»  gage  de  l'Apôtre  :  neminem  rwvimus  secundimi  camem. 
»  Grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  je  suis  mort  à  la  géné- 
j>  ration  d'Adam.  Par  le  baptême,  j'ai  fait  profession  de 
n  mort  à  la  première  génération,  et  je  ne  vis  plus  qu'à  la 
»  seconde,  vraiment  glorieuse  pour  moi;  puisque,  par 
»  cette  régénération ,  j'ai  Dieu  pour  père,  l'Église  et  la 
»  sainte  Vierge  pour  ma  mère,  Notre-Seigneur  pour  mon 
»  frère  aîné,  le  reste  des  Saints  pour  mes  frères,  et  les 
p  Anges  pour  serviteurs.  0  mon  Dieu  et  mon  père,  faites- 
j»  moi  la  grâce  de  ne  jamais  souffrir  que  j'estime  ce  monde 
»  ni  sa  grandeur,  lesquels  je  suis  convaincu  n'être  que 
j)  vanité  et  que  folie  (2).  »  (^  Mémoiret 

Peu  après  qu'il  eut  été  consacré  à  Dieu  par  cette  nou-  S^'^J.^*.?^' 
velle  naissance,  il  fut  porté  au  faubourg  Saint-Germain 
pour  y  être  nourri  (3),  Dieu  voulant  apparenunent,  par  (;s^ntmarqu«t 
un  dessein  particulier,  que  le  lieu  de  sa  preimère  éduca- *jf^ 
tion  fût  la  paroisse  même  de  Saint-Sulpice,  au  renouvel-  deM.oiur.pœr 

'^  ^      ^  ,  M.  de  Breitm- 

lement  de  laquelle  il  devait  se  consacrer  tout  entier,  et  vniier»,  tom.  i. 

qu'il  contractât  ainsi,  dès  le  berceau,  une  affection  par-  ^^' 

ticulière  pour  ce  lieu,  où  il  devait  engendrer  lui-même  un 

si  grand  nombre  d'enfants  à  l'Église,  a  De  tout  temps, 

»  dit-il.  Dieu  m'a  séparé  de  la  famille  :  il  m'a  tenu  éloigné 

j)  de  bonne  heure  de  la  maison,  n'y  ayant  point  été  nourri, 

>  mais  au  faubourg  Saint-Germain,  dans  la  rue  Saint-Sul- 
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(0  Mimoiret  »  pice  f,  OÙ  il  Semble  que  Dieu  prenait  plaisir  à  me  faire 
Tm!  w  îi*^'  *  respirer  Tair  de  mon  église,  et  du  lieu  où  il  désire  que 

vn-  «M*  Ce  fut  là  que,  dès  Tâge  le  plus  tendre,  il  donna  les  pre- 

Preouêrsiu-  ^^^  indices  de  sa  vocation  au  service  des  autels,  et  de 

dioes  de  la  vo-  cette  religion  profonde  qui  parut  en  lui  avec  tant  d'éclat 

ecciésiastiqae.  mettre  au  monde,  avait  eu  le  pieux  mouvement  de  le  consa- 
(1)  Mémoiret  crer  à  la  très-sainte  Vierge  (2).  Lorsqu'elle  le  portait  dans 

r^'^m^'  son  sein,  elle  eut  un  songe  qui  la  frappa  beaucoup,  à  cause 

du  rapport  qu'il  paraissait  avoir  avec  celui  que  l'on  ra- 

<s)  Xa  rt>  d«  conte  de  la  mère  de  saint  Dominique  (3).  Durant  son 

%rUP^T^  sommeil  elle  crut  voir  un  flambeau  ardent  qui  poussait 

S^'  5i'',r"  sa  flamme  sur  un  globe  et  qui  l'embrasait  *  (4);  comme 

Paris,  478».  liT.  °  ^  i 

I.  c.  8.  p.  81.  si  l'auguste  Reine  du  ciel  eût  voulu  faire  connaître  qu'elle 
mI^/Xji/."  prenait  cet  enfant  sous  sa  protection,  et  qu'il  serait  aussi 

oiier,  par  M.  mj  nouvel  instrument  de  sa  gloire.  Si  madame  Olier  n'alla 

l'un,  1. 1.  p.  8  pas  jusqu'à  se  persuader  que  ce  flambeau  fût  un  signe 
du  zèle  et  de  la  charité  que  son  enfant  devait  un  jour  ré- 
pandre dans  l'Église,  elle  commença  du  moins  à  penser 
que  Dieu  avait  sur  lui  quelque  dessein  particulier,  lors- 
qu'elle remarqua  en  lui  une  sorte  d'instinct  religieux,  as- 
sez surprenant  dans  un  enfant  de  son  âge.  Nous  lisons 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  que  l'unique  moyen  d'arrêter 
ses  larmes,  dans  son  enfance,  était  de  lui  mettre  quelque 
livre  entre  les  mains  ;  trait  qui  a  passé  pour  un  présage  de 
la  profonde  science  de  cet  Ange  de  l'École.  On  remarquait, 
dans  le  jeune  Olier,  quelque  chose  de  semblable.  Lorsque 
sa  nourrice  voulait  mettre  fin  à  ses  cris  et  à  ses  pleurs,  elle 
(  5  )  iîcntûr.  le  portait  à  l'église  de  S.  Sulpice  (5),  voisine  de  sa  maison  ; 

9«rs,  I.  I.'  **Y^.  et  la  présence  du  lieu  saint  faisait  aussitôt  sur  lui  ce  que  ne 

89.  —  l.  III.  i)ac* 
453. 

t  La  rue  5atn(-SiiIptce,  ainsi  appelée .  parce  qu'eUe  conduisait  à 
Téglise  de  ce  nom,  est  connue  aujourd'hui  sons  le  nom  de  rue  des  Ca- 
(I)  Ibid.  883.  nettes  (1),  qu'elle  prit  d'une  enseigne  où  trois  canettes  étaient  repré- 
senu^ps. 
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pouvaient  opérer  ni  les  amusements  ni  les  caresses  néces- 
saires aux  faiblesses  de  Tenfance  ;  car  à  peine  Ty  avait-on 
portée  que  la  tranquillité  la  plus  parfaite  prenait  en  lui  la  oiur^'pj  m. 
place  des  pleurs  et  des  cris  (1).  finf  rî^ T^o. 

Une  marque  plus  certaine  de  sa  vocation  i  Tétat  ecdé*        iv. 
siastique^  fut  la  haute  idée  que^  dès  son  enfmce^  il  eut  du  q^'^  ^  ^^ 
saint  sacrifice  de  la  Messe  et  de  la  sainteté  des  ministres  enfance  du  s. 

SBCrîfiCfi   lie  In 

chargés  de  Toffrir^  quoiqu'il  ne  pût  dans  la  suite  s'expliquer  n^^^ 

à  lui-même  la  manière  dont  elle  lui  avait  été  inspirée.  Il 

rapporte  qu'un  jour^  à  l'âge  de  sept  ans^  étant  allé  i  l'église 

des  religieux  de  Saint-AntoiniO  pour  y  assister  au  saint 

Sacrifice^  et  voyant  passer  le  prêtre  qui  se  rendait  i  l'autel^ 

il  reçut  tout-à-coup  une  vive  lumière  de  la  pureté  et  de  la 

sainteté  nécessaires  au  prêtre^  et  que  cette  vue  fit  sur  lui 

une  si  profonde  impression,  qu'elle  ne  s'efEaca  jamais  de 

son  esprit  (2).  Yoid  comment  il  parle  de  l'estime  qu'il  avait    (»  jitu$tm- 

lioiM  Mit   tot^ 

déjà  conçue  pour  le  saint  Sacrifice,  et  qu'il  regardait  dans  chm^t  m'.ouêt^ 

la  suite  comme  un  signe  de  sa  vocation  au  ministère  des  p*s*  ^^  ^*^ 

autels  :  a  Je  pense  que  les  premiers  desseins  de  la  honte  de 

»  Dieu  ont  toujours  été  de  me  Dure  vivre  en  son  Église  en 

»  qualité  de  prêtre,  vu  que,  dès  l'âge  de  sept  ans,  j'avais 

»  une  telle  idée  de  la  sainteté  des  prêtres,  que,  dans  mon 

»  pauvre  esprit  d'enfant,  les  voyant  à  l'autel,  je  les  croyais 

»  ne  pouvoir  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Dieu,  et  qu'ils 

9  étaient  si  appliqués  et  consommés  en  lui,  que  je  m'éton- 

»  nais  de  les  voir  cracher.  Je  soufCrais  une  grande  peine  de 

»  les  voir  tourner  la  tête,  croyant  qu'As  eussent  tout-à-fait 

»  perdu  l'usage  de  la  vie  (3),  et  qu'ils  n'en  avaient  que  pour    (%)Âwnée  do- 

»  Dieu  et  pour  faire  le  divin  Sacrifice;  comme  les  Saints  ^*^*k^^^ 

»  du  ciel  qui  sont  entièrement  séparés  de  tout  ce  monde  ^^^T^'h 

»  et  morts  aux  choses  d'ici-bas.  Enfin  je  les  croyais  devoir  yi^dêM.ouer, 

•*  ,  par  M.  de  Bre- 

»  être  tout  autres  et  tout  changés,  depuis  qu'ils  étaient  re-  tonvuiien,  1. 1. 
»  vêtus  de  leurs  hahits  sacerdotaux,  et  surtout  depuis  qu'ils  ***•"  **' 
9  étaient  montés  au  saint  autel. 
«  Je  ne  sais  qui  m^avait  imprimé  dans  l'esprit  cette  idée 
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»  de  la  sainteté  des  prêtres  ;  ce  pouvait  être  mon  père  ou 
»  ma  mère,  ou  les  bonnes  personnes  qui  fréquentaient  la 
»  maison,  à  cause  que  de  tout  temps  mes  parents  m'avaient 
»  destiné  à  l'Église.  Que  Dieu  veuille  les  récompenser  par 
»  sa  divine  miséricorde  des  grandes  charités  qu'ils  m'ont 
»  faites,  et  du  soin  qu'ils  ont  toujours  pris  de  mon  éduca- 
»  tîon  à  la  piété  et  aux  lettres.  Ils  n'ont  rien  épargné,  ni 
(1/  Mémoirêê  ^  ^^^^9  ^  temps,  uipeincs,  ni  prières,  ni  larmes;  en  un 
aut.de  M.  ouer,  »  xuot,  toutes  Ics  boHues  et  saiutes  instructions,  et  les  exem- 

1. 1.  p.  W  et  »3.         ,  ,  ,       ,    ,  .     , 

— V Année  Do-  »  ples  quo  je  pouvais  attendre  de  leur  part,  je  les  ai  reçus. 

^riTde  *sepi.  »  DiEu  les  cu  béuisse,  et  les  comble  de  grâce  et  de  gloire. 

hiêJh^l*m  *  ^^ ^^^^  ^^^^  ^^^>  P^  '^^  moyen,  je  pus  recevoir  cette 

p.  453.  '         »  haute  idée  de  la  sainteté  des  prêtres  (1).  » 

V.  Ce  fat  sans  doute  aussi  par  le  moyen.de  ses  pieux  pa- 

envers  la  très-  'e^ts,  surlout  de  son  père,  qu'il  apprit,  dès  sa  plus  tendre 

sainte  Vierge,  enfance,  à  honorer  l'auguste  Mère  de  Dieu;  dévotion  qui, 
avec  celle  du  très-saint  Sacrement,  fat  comme  le  caractère 
distinctif  de  son  enfance  et  de  toute  sa  vie.  Tout  ce  qui  lui 
rappelait  la  très-sainte  Vierge,  ou  avait  quelque  rapport 
avec  elle,  excitait  la  joie  ou  la  reconnaissance  de  ce  saint 
enfant.  Il  s'estimait  heureux  d'être  né  d'une  mère  qui  se 
nommait  Marie,  et  dans  une  rue  appelée  Notre-Dame" 
(S)  Mémairei  d'Argent  (2)  +.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  esprit  vif  et 

tom*.  II.  p.  877.'  d'une  grande  facilité  de  mémoire,  il  comptait  beaucoup 
plus,  pour  le  succès  de  ses  études,  sur  l'assistance  de  la 


f  La  rue,  autrefois  appelée  Notre-Dame-d' Argent,  est  sans  doute  la 
ifiôrne  que  celle  du  Roi  de  Sicile,  où  était  situé  l'hôtel  de  la  famille 
OUer.  Il  est  à  présumer  qu'on  l'avait  surnommée  JVo(re-Damt-dUr- 
gent,  depuis  que  François  l'f  eut  placé,  au  coin  de  cette  rue  et  de  celle 
des  Juifs,  une  statue  d'argent  de  la  sainte  Vierge,  en  réparation  d'un 
sacrilège  commis  par  des  hérétiques.  Mais  celle  ci  ayant  été  dérobée, 
et  remplacée  par  une  nouvelle  statue  de  bois,  puis  par  une  de  marbre, 
la  rue  cessa  peu  à  peu  d'être  appcl«^e  Notre-Dame-d' Argent^  et  reprit  le 
nom  de  rue  du  Roi  de  StctZe  qu'elle  devait  à  Charles  d'Anjou,  comte 
de  Provence»  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  y  avait  son  h^tel. 
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très-sainte  Viei^e  que  sur  ses  talents  naturels.  A^ant  d'ap- 
prendre ses  leçons,  il  Tinvoquait  toujours  avec  une  dévotion 
extraordinaire;  et^  comme  si  Dieu  eût  voulu  le  mettre  dans 
une  sorte  de  nécessité  de  recourir  sans  cesse  à  elle^  il  ne 
pouvait  jamais  lien  apprendre  qu'à  force  A' Ave  Maria, 
ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend.  Lorsqu'il  récitait  cette 
prière,  sa  confiance  en  sa  protectrice  paraissait  d'une  nut- 
nière  touchante  ;  et  l'on  eût  dit,  en  le  voyant,  que  l'Esprit 
saint  lui  communiquait  alors  une  portion  des  lumières  et 
de  la  charité  de  l'Ange  dont  il  prononçait  les  paroles  avec 
tant  d'effusion  de  cœur. 

Il  nous  fait  connaître^  dans  ses  Mémoires^  une  autre  pra- 
tique qui  entretenait  en  lui  ce  recours  habituel  à  Marie, 
c'était  de  ne  rien  entreprendre  sans  aller  auparavant  la 
prier  de  le  lui  commander,  comme  à  un  enfant  qui  veut  dé- 
pendre en  tout  des  volontés  de  sa  mère  (1),  et  de  lui  of&ir    (i  >  L'jinnée 


les  prémices  de  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  a  Je  remarquerai  ^  ^  «is.  - 
»  id,  dit-il.  une  chose  qui  paraît  ridicule  ou  au  moins  trop  Remafqu^^s  ku- 

^      *^  '^  toriques,  i.  m. 

o  enfantine;  mais  pourtant  j'ai  toujours  été  obligé  de  la  p.  m. 

9  continuer  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  osé  me  servir  d'aucun 

9  nouveau  vêtement^  comme  d'habits,  de  chapeaux  et  du 

9  reste^  sans  lui  en  consacrer  le  premier  usage,  en  m'al- 

9  lant  présenter  à  elle  à  Notre-Dame,  avec  mes  nouveaux 

9  habits^  la  priant  de  ne  pas  souftrir  que  pendant  qu'ils  se- 

»  raient  à  mon  usage,  j'eusse  le  malheur  d'offenser  jamais 

»  son  Fils.  11  m'est  parfois  arrivé  de  croire  que  cette  pra- 

9  tique  était  une  faiblesse  et  une  niaiserie,  comme  aussi 

9  une  sujétion  trop  grande,  voyant  que  pas  un  de  ceux  que 

9  je  connaissais  n'en  usait,  et  que  j'étais  le  seul.  Mais,  dès 

9  que  je  manquais  i  ce  devoir,  j'en  étais  aussitôt  repris, 

0  car  le  }ovx  même,  ou  le  lendemain,  ou  fort  peu  de  temps 

»  après,  mes  bardes  se  perdaient,  ou  se  déchiraient,  on  bien 

»  se  brûlaient.  Je  remarqtiais  ces  accidents  comme  une 

»  peine  visible,  qui  m'était  envoyée  pour  me  corriger  de    (9)  Mémoires 

9  ma  faute,  et  m'avertir  de  n'y  plus  retomber  (2);  »  1 1.  p^  «30. 131 . 


8  PARTIE  I.  LIVKB  1. — 1617. 

vi.  Lorsqu'il  eut  atteint  eu^iion  sa  huitième  anuée^  ses  pa- 

à^réut^^"-  ^^*^  *^  mirent  au  collège,  et  ce  fut  là  surtout  qu'il  fit  ad- 
siastique.-in- mirer  ses  rares  dispositions  pour  les  lettres  et  la  vertu. 
quiétudes  que  j^^^g  sesmsdtres  ont  assuré  qu'il  avait  l'esprit  extrêmement 

f'iit  lîaiire  sa  i  r 

grande   viva-  vif  et  pénétrant,  qu'il  saisissait  aisément  les  choses  les  plus 

^'^-  difficiles  pour  les  enfants  de  son  âge,  et  qu'il  les  retenait 

avec  une  égale  facilité.  Peu  après  son  entrée  au  collège, 

(1)  La  Fie  de  ses  pareuts  le  consacrèrent  à  Dieu,  dans  l'état  ecclésiasti- 
h'  Pè^rchy,  ^^y  auquel  ils  l'avaient  toujours  cru  appelé,  et  obtinrent 
irrpûr/ie  ch.ii.  pour  \^\^  y^  bénéfice  (1).  Mais  la:  vivacité  de  son  naturel 
même,      par  augmentant  avec  l'âge,  ils  commencèrent  à  avoir  des  in- 

M,û€  Breton^        ,,      ^  .  ,        ,  ..,  . 

viiiiers,  1. 1.  p.  quietudes  sur  sa  vocation,  et  doutèrent  su  serait  propre  un 
itt  m j»!»,  ïâr  J^^  ^  ^^s  fonctions  qui  demandent  tant  de  modestie  et  de 
M.Letehassier,  retenue  (2).  a  Au  rapport  de  ma  mère,  dit-il  dans  ses  Mé- 

(2)  Fie  de  M,  »  moircs,  mille  et  mille  fois  j'aurais  dû  périr  sans  le  se- 

Olier.  par  M,  .     ,.       ,    ^  ,  ,.         , 

de  Breummi'  »  oours  particulier  de  Ddsu,  à  cause  d'une  humeur  violente 
lier*,  t.  i.p.ie.  ^  g^  bouillante  qui  m'empêchait  de  regarder  où  je  mar- 
»  chais,  ni  où  j'allais;  si  bien  que  souvent  je  roulais  du 
»  haut  des  montées,  je  me  blessais,  je  me  heurtais  de  toute 
B  part  et  i  tous  moments.  Je  me  souviens  qu'étant  tout 
»  jeune,  je  tombai  la  tète  la  première  dans  une  fontaine 
»  où  je  devais  périr  :  une  autre  fois,  je  tombai  sous  la  roue 
»  d'une  charrette,  qui  devait  m'écraser,  et  qui  s'arrêta  toulr 
D  à-coup.  Enfin  je  donnais  fréquemment  de  grandes  frayeurs 

(3)  Mémoiret  b  àtoute  la  maisou  (3).  » 

i.  I.  p'.  lis.  *^'  La  conduite  peut-être  un  peu  sévère  de  sa  mère,  à  son 
égard,  put  contribuer  à  augmenter  l'impétuosité  de  son 
naturel  en  aigrissant  son  caractère;  car  elle  n'eut  jamais 
pour  lui  la  même  affection  qu'elle  témoignait  à  ses  autres 

(4)  Mémoireê  eufauts.  «  On  criaittoujours  après  moi,  dit-il  lui-même  (h); 
TiiX^i^!^'  ^  perpétuellement  j'étais  rebuté,  maltraité,  a^gé,  battu, 

pfouetté;  je  n'avais  pas  im  moment  de  repos  auprès  de 
B  ma  mère.  Il  est  vrai  que  je  lui  donnais  bien  sujet  de  me 
»  traiter  ainsi.  J'en  demande  très-humblement  pardon  à 
»  Dieu,  et  à  elle-même.  Je  prie  Notre-Seigneur  qull  me 
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»  Haïsse  autant  contribuer  au  soulagement  spirituel  de  mes 

B  parents  que  je  leur  ai  causé  de  peine.  &  ^„ 

Cependant  son  père^  qui  exerçait  avec  honneur  la  n  étudie  à 
charge  de  Maître  ordinaire  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi,  ^^J^"^  iî^iJtedê 
après  avoir  résigné  la  charge  de  grand  audiencier  de  son  impétuo- 
France ,  fut  nommé  intendant  de  Lyon  par  Louis  XHI  (1).  "'^^ ^Sa- 
li quitta  la  capitale  en  1617,  et  se  fixa  à  Lyon,  avec  sa  fa-  Jo^**«  ^*  ^"'- 

.1,         *    .1  1.  ,         .  ^    .„  treadet  Reqtié- 

mille,  ou  il  remplit  cette  place  importante,  que  Guillaume  te»,etc.-uut. 
de  Montholon  occupait  auparavant  (2).  Les  Pères  de  la  chancellerie  de 
compagnie  de  Jésus  dirigeaient  alors  le  collège  de  cette  ^^^^  "'' 
ville  ;  ce  furent  les  maîtres  qu'il  choisit  pour  former  ses  en-  ,î?i^J'!jj^j5j 
fiints  aux  belles-lettres  ;  du  moins  François,  Taîné  d'entre  de  Lyo»,  -sw- 
eux^  René  et  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  suivirent  du-  danu. 
rant  quelque  temps  leurs  leçons,  ainsi  que  celles  d'un  maî- 
tre de  pension,  chargé  du  soin  de  leur  éducation  et  de  sur- 
veiller leurs  progrès  dans  les  études  (3).  Mais  cette  nouvelle    (3)  JUeêla- 
position  n'apporta  aucun  changement  dans  les  inclinations  cw'jv.'o/i^, 
du  jeune  OUer.  Son  caractère  devenait  toujours  plus  vio-  [^'^"^îlt 
lent  et  plus  emporté,  et  il  ne  cessait  de  donner,  chaque  Thîout. 
jour,  i  ses  parents  et  à  ses  maîtres  les  plus  justes  sujets 
d'alarmes.  Le  trait  suivant,  qu'il  rapporte  lui-même  dans 
ses  Hémoires  (i),  peut  faire  ji^r  si  leurs  inquiétudes    (4)  Mémoire» 
avaient  un  légitime  fondement.  «  Étant  écolier,  je  jouais  i^^x.^i^\\\ 
B  un  jour  avec  un  oiseau  qui  s'échappa  de  mes  mains,  et  ^-^^^^J^^. 
»  s'envola  sur  les  toits.  Aussitôt,  ayant  récité  mon  AngeU  chisme»  de  s, 

^.•.•..  ,,  ..  .  ,.         ..      Sulpice^  In.  I. 

B  Dei  et  fut  le  signe  de  la  croix,  je  sautai  sur  le  toit  voisin  pag.  s. 
B  avec  tant  de  hardiesse,  que,  quand  j'y  pense,  je  frémis 
B  encore  :  car  je  sautai  d'une  fenêtre  qui  était  au  troisième 
B  étage  de  la  maison,  sur  im  toit  plus  élevé  que  la  fenêtre 
B  même.  Mon  maître,  averti  par  le  bruit,  eut  une  telle 
B  frayeur,  qu'il  me  traita  ensuite  comme  je  le  méritais. 
B  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'exposer  un  jour  ma  vie  aussi  11- 
B  brement  pour  son  service  que  je  le  fis  alors  pour  monplai- 
B  sir.  Je  remercie  l'infinie  bonté  de  Dieu  de  tant  de  soins,  de 
B  ceux  surtout  qu'elle  m'a  prodigués  dans  ce  temps  où  j'é- 
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»  tais  très-incapable  de  les  reconnaître.  Mon  bon  Ange  qui 
»  les  sait,  et  qui  en  a  été  témoin,  veuille  bien  me  faire  la 
»  grâce  de  l'en  remercier  pour  moi.  » 
yiii.  Désespérant  de  le  voir  changer  de  conduite,  et  ne  crai- 

ço^  de  ^sSIs  S^^^^  ™n  tant  que  d'offrir  au  service  de  l'autel  un  enfant 
est  éclairé  de  qui  n'y  fût  point  appelé,  ses  parents  pensaient  à  lui  faire 
vocationdei/  abandonner  l'état  ecclésiastique,  lorsqu'une  circonstance, 
Olier.  heureusement  ménagée  par  la  Providence,  fixa  leur  irréso- 

lution et  dissipa  tout-à-fait  leurs  craintes.  Saint  François 
de  Sales,  qui  venait  quelquefois  à  Lyon,  n'eut  pds  plutôt 
connu  la  piété  et  le  mérite  de  l'Intendant,  qu'il  se  lia  avec 
lui  d'une  amitié  aussi  étroite  que  sincère,  et  l'honora  même 
(1)  rie    de  de  sa  familiarité  (1).  Madame  Olier,  pleine  de  confiance  aux 
M.  de  Breton-  luHiières  de  ce  grand  Évêque,  et  de  vénération  pour  sa 
w*^"  '**"'  '*  sainteté,  s'adressa  à  lui  afin  de  calmer  ses  inquiétudes  suf 
Id  vocation  de  son  fils.  Après  lui  avoir  ouvert  son  cœur  et 
fait  connaître  le  sujet  de  ses  doutes,  en  lui  dépeignant  le 
caractère  de  l'enfant,  elle  le  supplia  très-instamment  de 
sonder  lui-même  ses  dispositions,  de  consulter  Dieu,  et  de 
la  fixer  enfin  par  une  réponse  qu'elle  regarderait  (y>mme  tin 
oracle  sorti  de  la  bouche  de  Dieu  même. 

Le  saint  Ëvêque,  touché  de  la  droiture  et  de  la  piété  de 
la  mère,  lui  promit  de  recommander  la  chose  à  Dieu.  11 
s'en  occupa,  en  effet,  pendant  plusieurs  jotlrs,  et  lui  fit  ime 
réponse  que  tous  les  auteurs  qui  ont  eit  occasion  de  parler 
de  ce  trait,  ont  regardée  comme  l'effet  d'une  Itnilière  pto- 
*woTB6,p.3i.  phétique*. 

Nous  ne  saurions  en  faire  un  récit  plus  naïf  et  plus 
fidèle  qu'en  laissant  parler  ici  un  des  anris  d'enfance  de 
M.  Olier,  qui  se  trouvait  avec  lui  dans  cette  rencontre,  et 
qui  en  rendit  témoignage  longtemps  après,  dans  un  écrit 
signé  de  sa  maiuj  C'était  M.  Alexandre  Ghaillard,  qui  fut 
depuis  docteur  en  théologie,  protonotaire  du  Saint-Siège, 
et  curé  de  Villefrancbe  en  Beaujolais. 
«  Je  déclare,  ditril,  et  atteste  à  la  gloire  de  Dibu  tofat- 


ENFANCE  DE  M.   OLIEA.  Il 

»  puissant  avoir  eu  la  parfaite  connaissance  de  trois  il- 
D  lustres  enfants  de  feu  M.  Olier,  lorsqu'il  était  intendant 
»  de  la  ville  de  Lyon.  MM.  François,  René  et  Jean-Jacques 
»  Olier,  surnommé  Tabbé,  jusque  là  môme  (J'en  suis  fort 
»  souvenant)  qu'un  jour  de  jeudi  je  leur  fis  compagnie 
B  pour  aller  ouïr  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  qui  fut  cclé- 
t  bré  dans  la  petite  chapelle  des  Filles  de  la  Visitation  de 
»  Bellecour  de  Lyon,  par  le  révérendissime  François  de 
»  Sales  Êvèque  de  Genève,  où  se  rencontra  pareillement 
»  madame  Olier,  leur  mère.  Après  la  sainte  Messe,  madame 
»  Olier  alla  présenter  ses  enfants  à  cet  illustre  prélat,  pour 
»  qu'ils  lui  fissent  la  révérence.  Il  les  accueillit  avec  une 
»  tendresse  paternelle,  les  embrassa  Tun  après  Tautre,  et 
»  comme  il  les  louait  tous  également,  madame  leur  mère 
»  répondait  à  ce  grand  prélat  :  Que  Jean  Jacques,  le  plus 
»  jeune,  n'était  point  sage,  mais  discole,  et  tellement  déré- 
»  glé  en  ses  déportements  qu'il  donnait  souvent  sujet  à  son 
»  père  et  à  elle-même  de  pester  contre  lui.  Alors  le  saint, 
•  pour  consoler  cette  mère  dolente,  répondit  :  Hé^Ma- 
»  dame,  un  peu  de  patience,  et  ne  vous  affligez  pas,  car 
»  Dieu  prépare  en  la  personne  de  ce  bon  enfant ,  un 
»  grand  serviteur  en  son  Église  :  et,  ayant  mis  les  mains 
»  sur  la  tête  de  Tenfant,  il  Tembrassa  fort  tendrement 
»  et  lui  donna  sa  bénédiction  :  qui  est  tout  ce  que  le 
»  soussigné  a  vu  et  ouï  dans  cette  heureuse  rencontre,  où 
»  la  vérité  l'oblige  d'en  donner  et  porter  témoignage. 
»  Ce  11  du  mois  d'août  1670.  caiaillard,curé  de  Ville- 
»  franche  (1).  »  (i)    aîu%^ 

Le  père  Hilarion  de  Nolay,  qui  pouvait  avoir  appris  le  ^^^  ^3 
fait  de  témoins  encore  vivants,  met  dans  la  bouche  de  saint  ^^^^  M.oner, 
François  de  Sales  ces  paroles ,  qui  portent  comme  1  em-  d«  catérfM  - 
preinte  et  le  caractère  original  de  son  esprit  :  Madame,  il  s^pice.i^.  û 
faut  pardonner  quelque  chose  à  la  jeunesse,  les  humeurs  P-**- 
gaies  ne  sont  pas  les  plus  malignes  :  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  que  j'ai  consulté  Dieu  sur  la  vocation  de  votre  fils. 
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Soyez  consolée  ;  le  Ciel  l'a  choisi  pour  la  gloire  et  le  bien 
(î)  La  Gloire  de  80H  Église  (1).  M.  de  Bretonvilliers,  dans  ses  Mémoires, 

dn  tien -ordre  ^     ^>        ^.  ,,  ,  .  x  ^ 

<ie5<itif<-Fniii-  le  Père  Giry  et  d  autres  auteurs  s  expriment  à  peu  près 
2VrS/">i*  ^®  la  même  manière,  et  s'ils  diffèrent  quant  aux  termes, 
Î64.265.  ils  s'accordent  tous  à  faire  dire  à  saint  François  de  Sales, 

*woTE7,p.32.  que  j)ieu  lui  avait  manifesté  la  vocation  de  l'enfant  *. 

Sainf  F  ^  ^^^  Évêque  fit  plus  encore;  après  avoir  dit  à  la 

çois  de  Sales  mère  qu'elle  ne  devait  plus  s'arrêter  à  ses  doutes,  et  l'avoir 
oiîer  auprès  de  ^^^^  ^  changer  ses  craintes  en  actions  de  grâces,  il  la 
lui  pour  l'éle-  pria  de  lui  donner  son  fils  pour  qu'il  le  formât  lui-même 
^^'''  aux  vertus  et  à  la  science  ecclésiastiques.  Son  dessein  était, 

en  quittant  Lyon,  de  remettre  à  son  coadjuteur  la  conduite 
du  diocèse  de  Genève,  et  de  se  retirer  dans  ime  espèce 

1%)  VEsprii  ^i'^rmitage  situé  sur  le  rivage  du  lac  d'Anned.  Il  y  avait 
^."«f*  ^^  déjà  fait  bâtir  cinq  ou  six  cellules  (2),  et  c'était  dans  cette 

çou  de  Sales j      i*      •*  ■»  >     % 

recueiiude  di-  solitudo  qu'il  se  proposait  d'avoir  le  jeune  Olier  auprès  de 
pirt.  irTch.  vV.  sa  personne ,  comme  autrefois  le  grand-prêtre  Héli  eut 
aSl^^'ar*  M  ®^  ^*  ^^^  ^  jeunesse  de  Samuel.  Cette  résolution  mé- 
df  Bretotivu  -  rite  ime  attention  particulière  (3).  Trois  ans  auparavant, 
18.  '-  Gran'-  M.  Bourdoiso  lui  témoignant  son  étonnement  de  ce  qu'il  ne 
u^m-^'i^"^-  consacrait  pas  ses  talents  à  la  formation  des  ecclésiastiques  : 
oik^^'"^M  *  ^'^^^^^>  ^^  avait  répondu  ce  saint  Évêque,  et  je  suis 
Baudrand,  p!  i>  très-porsuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  dans 
M.^uJr.jZ-û  »  l^lise;  mais  après  avoir  travaillé  moi-même  pendant 
i^^ch!*^/!^"!'  ^  ^li^'Sept  ans  à  former  seulement  trois  prêtres,  tels  que  je 
Bemarquei  hii-  »  les  souhaitais  pouT  m'aider  à  réformer  le  clergé  de  mon 
P«8. 501.  »  diocèse,  je  n  ai  pu  en  former  qu'un  et  demi;  et  je  n  ai 
nr^^rdou^  »  pensé  aux  Filles  de  la  Visitation  et  à  quelques  séculiers, 
^FUê'liiu^T  '*  ^^  lorsque  j'ai  eu  perdu  toute  espérance  à  l'égard  des 
flu^me, m-i», p.  j»  ecclésiastioues  (&).  d  La  résolution  contraire,  que  prit 
tences  du  mi.-  saïut  Frauçois  de  Sales  en  faveur  du  jeune  Olier,  lui  fut 
ï««!  iVMj.îïÎ!  donc  apparemment  inspirée  par  l'assurance  de  former  en 
A?.*  cJimL*  "rô^  *^  ^^  ecclésiastique  digne  de  ses  soins,  ou  plutôt  par  la 
contait  u  même  connaissance  surnaturelle  qu'il  avait  dès-lors  de  sa  sainteté 

trait.  Ibid.  rie  ^ 

\n-k%  p  Ms.     future. 
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Dieu  lui  donna  pour  cet  enfant  toute  l'affection  et  la  ten- 
dresse d'un  père^  et  il  inspira  à  M.  Olier  pour  le  saint 
prélat  la  confiance  la  plus  filiale  et  Tamoiur  le  plus  respec- 
tueux. Dès  ce  moment  et  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  donna  plus 
à  saint  François  de  Sales  que  le  nom  de  père.  «  Si  je  le 
B  nomme  parfois  mon  père,  »  dit-il,  prêchant  un  jour  le 
panégyrique  de  ce  saint  que  la  voix  des  peuples  canoni-       ^^^ . 
sait  déjà,  «  c'est  que  j'ai  eu  le  bien  d'avoir  reçu...  sa  béné-  gw*  de  m.  deSa 
»  diction,  et  d  avoir  porté  la  sainte  soutane  par  ses  saints  4ier  :  exordt. 
»  avis  et  son  conseil  (1).  *  »  *NaTB8,p.M. 

Mais  déjà  le  saint  Évëque  touchait  à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne         x. 

devait  plus  revoir  son  église  d'Anned;  et  sa  mort,  qui  ar-    ?"°*  ^JV^' 
^  ^  '  ^  ^  Ç0I8  de  Sales 

riva  peu  de  jours  après,  fit  succéder  les  regrets  les  plus  bénit  if.  oiier 
amers  à  ces  douces  espérances.  La  seule  consolation  que  *y^^<*«™>a- 
monsieur  et  madame  Olier  purent  goûter,  fut  de  lui  pré- 
senter encore  leur  fils  qu'il  bénit  pour  la  dernière  fois. 
M-  Olier  père  attendait  à  Lyon  les  deux  cours  de  France    W  i^  Fie 
et  de  Savoie  :  sachant  que  saint  François  de  Sales  devait  FrançoUdeSm- 
accompagner  cette  dernière,  il  fut  ravi  de  lui  témoigner,  d^'^uMMi^] 
dans  cette  circonstance,  la  haute  estime  qu'il  faisait  de  son  Jf^^;  **•  '•^"• 
mérite  et  de  ses  vertus,  et  lui  offrit,  avec  beaucoup  d'in-  Ç)^M'otr»&i 
Stances  (2),  la  moitié  de  son  hôtel  situé  à  la  place  de  Belle-  de  saUê,  ut.  x. 
cour  (3),  lequel  étant  d'une  très-vaste  étendue  (4)  et  pro-  "(4')'L  même 
che  le  monastère  de  la  Visitation,  présentait  d'ailleurs  p*^/*'  ^'^'  ** 
toutes  les  commodités  désirables  (5).  Le  saint  Évêque  ar-  ^^  '^'^^ 
riva  le  29  novembre  ;  mais,  par  amour  pour  la  pauvreté,  il  *oiuer.  ws.  tu. 
refusa  de  loger  dans  la  maison  de  llntendant.  Il  répondit 
à  M.  Olier  et  à  d'autres  personnes  de  considération  qui  lui 
faisaient  les  mêmes  instances,  qu'ayant  prévu  la  difficulté 
qu'il  y  aurait  de  se  loger  (les  deux  cours  étant  à  Lyon),  il 
s'était  déjà  assuré  d'un  logement  assez  commode  pour  lui, 
et  qui  ne  pouvait  lui  manquer.  On  le  crut;  mais  on  fut 
bien  surpris  lorsqu'on  apprit  qu'il  n'avait  pour  tout  logis 
que  la  chambre  du  jardinier  de  la  Visitation,  exposée  à  tous 
les  vents,  et  oii  demeurait  de  plus  le  confesseur  du  menas- 
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tère.  Les  instances  recommencèrent  aussi  inutilement;  et^ 
comme  on  ne  cessait  de  lui  représenter  qu'il  souffrait  beau- 
coup dans  un  lieu  si  inconnnode  :  «  Je  ne  suis  jamais 
mieux,  répondit-il  avec  douceur,  que  quand  je  ne  suis 
0)  HUioire  guère  bien  (1).  »  Enfin  il  parut  si  résolu  à  n'en  point  sor- 
FrJ^çouT/sa-  ^^^ qu'ou  fut  Contraint  de  l'y  laisser. 
'^wtJde  Salai      Bientôt  il  tomba  dans  une  grave  apoplexie,  et  le  bruit 
ptRcs  564. 565.  s'en  étant  répandu  dans  Lyon,  on  fit,  le  jour  même,  des 
prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de  la  ville.  Il  y  eut 
une  affluence  extraordinaire  à  la  chambre  du  jardinier.  Le 
duc  de  Nemours,  Henri  de  Savoie,  quoique  alité  et  vive- 
ment tourmenté  de  la  goutte,  s'y  fit  conduire  en  grande 
hâte,  et  se  prosterna  à  deux  genoux  devant -le  lit  du  saint 
<B}  ma.  pag.  Évêque  (2).  Madame  Olier,  sans  pouvoir  caclier  son  émo- 
tion ni  ses  larmes,  y  accourut  suivie  de  ses  enfants,  poiu* 
servir  elle-même  ce  saint  malade,  qui  lui  avait  procuré 
tant  de  consolations.  Mais  tous  les  soins  devenaient  inu- 
tiles. Inconsolable  de  voir  ravir  sitôt  à  sa  famille  cet  ange 
tutélaire,  elle  désira  de  recevoir  au  moins  sa  bénédiction, 
et  d'entendre  de  sa  bouche  une  dernière  parole.  Le  saint 
Évêque,  accablé  par  le  mal,  n'en  put  proférer  aucune;  il 
leva  cependant,  quoique  avec  peine,  son  bras  presque  dé- 
faillant par  suite  d'ime  abondante  saignée,  et  il  la  bénit. 
Madame  Olier  désira  pour  ses  enfants  la  même  faveur,  et 
ne  pouvant,  sans  doute  à  cause  de  ses  sanglots,  en  expri- 
mer la  demande  au  saint  Évêque  lui-rîiêmc,  elle  pria  Tun 
des  assistants,  M.  Robert  Berthelot,  évêque  de  Damas,  de 
la  demander  pour  eux.  Saint  François  de  Sales  leva  de 
(3)  La  rie  de  nouveau  le  bras  et  les  bénit  (3).  C'était  le  jour  des  Saints- 
çou  de  Sales...  Inuocents.  Quoiquo  les  mstonens  du  saint  hvêque  de  Ge- 
^l'terre.Lyon]  ^^^vo  ue  uous  aient  poiut  transHiis  les  circonstances  de  cette 
**wotb9*%4  ®i^tï*<^^^^%oii  est  fondé  à  croire  que,  dans  ce  moment,  le 
cœur  si  aimant  de  saint  François  de  Sales  répandit  sur  le 
jeune  Olier  les  plus  doux  sentiments  de  sa  tendresse,  et 
que  ce  père  mourant  pria  le  Seigneur  d'achever  dans  son  fils 
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adoptif  l'ouvrage  qu'il  était  contraint  de  laisser  imparfait  : 
car  Tun  de  ses  historiens  remarque  que  lorsque  le  saint 
Évèqiie  bénit  les  enfants  de  madame  Olier,  le  mal  ne  lui  JJ^^^^^lfot 
avait  pas  ôté  la  présence  d'esprit  (1)  ;  et  un  autre  ajoute  de  saie»,Paris, 
que  quoiqu'il  ne  pût  les  bénir  qu'avec  peine,  il  le  tit  nean-  chez     Claude 
moins  avec  une  façon  assez  contente  et  paisible  (2).  a  Je  ne  j^,  **  •  ^^' 
»  doute  point,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  que  cette  sainte  J^j^^^.^^ 
»  bénédiction  n'ait  été  la  source  de  plusieurs  grâces  que  ^^fi^g^-ierre. 
»  M.  Olier  a  reçues  depuis,  et  ne  lui  ait  obtenu  de  très- 
»  grandes  faveurs  de  Notre-Seigneur.  »  M.  Olier  en  con- 
serva toujours  un  précieux  souvenir,  mêlé  d'une  tendre  et 
ferme  confiance  aux  mérites  de  ce  saint  protecteur.  Il  ne 
cessa  de  l'invoquer,  et,  dans  plusieurs  circonstances,  il 
éprouva  l'effet  de  ses  puissantes  intercessions,  comme  on    »  rotb  io, 
le  verra  dans  la  suite  *.  P*  ^' 

Déjà  il  avait  atteint  sa  quatorzième  année,  et  était  par-        Xl. 
venu  à  cette  époque  de  la  vie  où  l'amour  de  la  dissipation  M.^(5J,"r*à  *h 
et  du  plaisir  entraînent  la  plupart  des  jeunes  gens.  Son  na-  pratique  de  la 
turel  bouillant   et  son  tempérament  sanguin  devaient  p^^jl^^^  l^ 
l'exposer  plus  qu'un  autre  aux  surprises  de  cet  âge.  Mais  mort, 
sou  bienheureux  père  veillait  tellement  sur  tous  ses  pas, 
qu'il  lui  fut  comme  impossible  de  contracter  jamais  l'ha- 
bitude du  vice.  11  rapporte  lui-môme  que,  dès  qu'il  s'était 
rendu  coupable  de  quelque  infidélité,  un  nuage  épais  obs- 
curcissait aussitôt  son  esprit,  jusqu'à  le  rendre  incapable 
de  la  moindre  application  à  ses  devoirs  d'études,  a  Je  re- 
D  marquerai  ici,  dit-il,  que  je  n'ai  jamais  rien  pu  apprendre 
»  que  par  grâce  et  dans  le  temps  que  j'étais  en  grâce,  selon 
y>  qu'il  me  semblait.  Étant  au  collège,  dès  que  j'avais  com- 
»  mis  un  péché,  j'avais  l'entendement  tout  bouché  et  tout 
»  aveuglé,  et  me  trouvais  comme  impuissant  de  rien  ap- 
»  prendre  et  retenir,  si  bien  qu'il  me  fallait  aussitôt  aller 
»  à  confesse.  Je  me  souviens  aussi  que,  voulant  eutrepren- 
»  dre  quelque  action  publique,  il  fallait  par  nécessité  que 
»  longtemps  auparavant  je  me  tinsse  dans  la  grâce.  Le 
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»  plus  grand  étonuement  que  j'eusse  en  ces  temps-là  était 
»  de  voir  des  gens  dans  le  péché^  qui  néanmoins  étaient 
»  savants  et  apprenaient  bien  leurs  leçons.  J'admirais 
»  comme  cela  se  pouvait  faire,  m'imaginant  que  tout  le 
(1)  Mémoires  j>  moude  fùtcommemoi  (1).» 
ui\  p.  m.*^'  Par  ces  châtiments  sensibles,  et  si  propres  à  faire  im- 
pression sur  l'esprit  d'un  écolier,  Dieu  voulait  lui  inspirer 
un  grand  amour  pour  la  vertu,  qui  fait  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  jeunesse  ;  et,  dans  une  circonstance  périlleuse, 
il  daigna  récompenser  d'une  manière  éclatante  ses  géné- 
reux efiforts.  «  A  l'âge  de  quinze  ans,  un  jour  que  je  me 
»  baignais,  je  traversai,  dit-il,  un  bras  de  rivière  à  la  nage  ; 
»  ce  qui  me  mit  hors  d'haleine.  Au  moment  d'aborder  sur  le 
»  rivage,  j'y  aperçus  quelques  personnes  qui  me  voyaient, 
x>  et  n'osant  paraître  devant  elles  dans  un  état  qui  eût  blessé 
»  la  pudeur,  je  voulus  repasser  à  l'autre  bord  sans  prendre 
»  haleine  :  mais  n'étant  encore  qu'au  milieu,  et  déjà  n'en 

(t)  Memmre$  1    ^         .  •  i       i»  , 

aut.de M.ouer,  »  pouvant  plus,  je  Commençai  à  enfoncer,  lorsque  miracu- 
L'JtuiéêDÔn^  ^  leusomeut  je  rencontrai  un  pieu  caché  dans  l'eau  et  en- 
lii^^fltotol  *  ^^^^  ^^^^"^  ^^  ^^^  •  i®  ^'y  appuyai  d'un  pied,  en  atten- 
riquet,  t.  m.  35  flant  qu'ou  me  vînt  secourir  ou  que  ie  prisse  haleine  ; 

pag.  453,451.  —  *  .    .         ■•  » 

FùdeM.oiiery  »  ce  qui  me  tira  du  danger  f .  Je  remercie  la  divme  bonté 

^Giil,  part'  »  de  m'avoir  donné  souvent  la  vie,  et  je  la  prie  qu'elle  me 

P«^*5w'.  ^*^  »  la  conserve  pour  son  service  seulement  (2).  » 

Xii.  Vers  ce  temps,  il  éprouva  de  vifs  désirs  d'embrasser  la 

M.  Oliep  a  ^j^  religieuse.  Son  attrait  le  portait  à  entrer  dans  l'ordre 
le  déar  d'em-  ^  .,..,,  ^    » 

brasser  l'état  des  Chartreux,  et  souvent  il  visitait  la  chartreuse  de  Lyon, 

reii^eux;iire.  ^^  grande  réputation  de  ferveur,  a  J'avais  eu  ce  dessein  et 

à  Paris,  où  il  »  éprouvé  ce  mouvement,  dit-il,  dès  l'âge  de  quinze  ans  ; 

foophie!  ^^  ^^  ^^  T^î  m'avait  fait  souvent  solliciter  ces  bons  Pères  de 

»  me  recevoir  parmi  eux  :  grâce  que  je  ne  pus  toutefois 

»  obtenir,  étant  bien  vrai  que  je  ne  la  sollicitais  pas  si  ar- 

f  Le  trait  que  rapporte  ici  M.  Olier  a  été  autrefois  représenté  par 
une  gra\aire  en  tiuUe-doucf». 
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»  demment  comme  je  l'eusse  pu^  mes  péchés^  mes  études 
»  et  mes  voyages  interrompant  successivement  ce  dessein. 
»  Tous  ces  obstacles  cependant  ne  m'empêchaient  pas 
»  d'aller  toujours  visiter  ces  saints  déserts  dans  toutes  les 
»  provinces  où  j'en  rencontrais  (1).  Pendant  les  premières    («)  Mémmrtt 
»  incertitudes  de  ma  vocation,  étant  encore  jeune,  j'eus  S^'.t*^ w'*^' 
»  quelque  mouvement  et  incKnation  pour  un  autre  ordre 
»  que.  celui  des  Chartreux  (c'était  celui  de  Saint-Fran- 
»  cois.*)  J'allai  quelquefois  pour  demander  qu'on  m'y  rc-    *  note  m  , 
»  eût;  mais  cq  sentiment  ne  durant  pas,  j'abandonnai  ma  ^'  ^' 
j)  poursuite,  conservant  toutefois  une  grande  affection  et 
»  pour  le  fondateur  et  pour  tout  l'ordre  (2). »       .  («)  mém.auî. 

M.  Olier  achevait  ses  humanités  à  Lyon,  lorsqu'il  futpf^;^'"^'*  '• 
pourvu  du  prieuré  de  la  Trinité  de  Clisson,  ordre  de  Saint- 
Benoît,  au  diocèse  de  Nantes.  Quelque  temps  après,  des 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jovin  l'ayant  troublé  dans 
la  possession  de  ce  bénéfice,  son  père,  (jui  était  fort  versé 
dans  la  pratique  des  affaires  et  dans  la  science  du  droit, 
conclut  avec  eux  un  accommodement,  qui  fut,  comme  nous 
le  rapporterons  dans  la  suite,  le   prétexte  d'un   grand 

démêlé  (3).  (3)     Factum 

^  Ce  magistrat,  bien  digne  de  l'estime  et  de  la  confiance  ^e^fie^ue^m. 
du  Souverain  dont  il  faisait  respecter  et  chérir  l'autorité,  deianibiioi,du 
fut  promu,  en  1625,  de  la  charge  d'intendant  de  Lyon,qu'il  Mi./«i.  \n. 
exerçait  depuis  huit  ans,  à  celle  de  conseiller  d'Etat  (4).  11    (i)  Factum, 
ramena  alors  ses  enfants  à  Paris;  et  ce  fut  dans  l'Univer-  j^Gé^u^ji^s 
site  de  cette  gi-ande  ville,  que  celui  dont  nous  écrivons  la  JJ^JJ^f/J^/c*''  * 
vie  acheva  ses  études.  Il  eut  pour  professeur  de  philoso- 
phie un  des  plus  habiles  maîtres  qui  fussent  alors,  Pierre 
Padet,  professeur  au  collège  d'Harcourt,  sous  lequel  avait 
étudié  Alain  de  Solminihac,  évêque  de  Cahors  et  aupa- 
ravant abbé  de  Chancellade  (5).  Les  succès  de  M.  Olier  ré-    (5)  Fie  de  m. 
pondirent  aux  espérances  qu'il  avait  données  jusqu'alors;  '^ll"]utt''  /^j' 
et,àla  fin  de  son  cours,  il  soutint  avec  des  applaudissements  uv.i  chipas, 
universels  un  acte  public,  on  latin  ot  on  grec,  sur  toute  la 
I.  2 
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philosophie.  Son  professeur  rendit  même  ce  témoignage  à 
M.  oiier,  par  la  capacité  QQ  son  elevc,  que,  dans  ses  Inèses  conmie  dans 
wittm,1"/.T  ^^  réponses  aux  difficultés,  il  avait  réussi  aussi  bien  qu'il 
*^'  était  possible  de  le  faire  (1). 

xiii.  Après  être  sorti  du  collège  dTïarcourt,  il  commença  à 

die  ^^^'théo'  ^^quenter  les  écoles  de  Sorbonne,  où  il  eut  encore  les 
logie  en  Sor-  mêmes  3uccès.  Il  se  proposait  de  parcourir  la  carrière  de 
^""®'  la  licence,  ^t,  pour  s'y  disposer,  il  suivit  pendant  plusieurs 

($)  FieMi.  de  aunées  les  leçons  des  plus  habiles  docteurs  (2).  «  La  bonté 

m',  de  BAftoîn  »  diviue,  écrfvait-il  dans  la  suite,  m'a  donné  pour  maîtres 

w/««rj,ibid.    ^  jgg  personnages  des  plus  capables  qu'il  y' eût  dans  TU- 

»  niversité;  feu  mon  père  n'ayant  jamais  rien  épargné 

{j$)Mém.êut  m  pour  mon  avancement  dans  les  études  (3).  »  Son  père 
p.' 474.  *''^'  *  '  lui  donna  même  pour  précepteur  particulier  un  docteur  de 

(«)  Mém.  aut.  Sorbonne,  également  recommandable  pour  sa  piété  et  pour 
^  ^'3^^*^'  **  ^^  science,  et  qui  fut  professeur  de  théologie  dans  cette 

(5)  Fie  Me,  de  école  (4).  Il  paraît  que  c'était  Nicolas  Lemaistre  (5)  nommé 
M.  Le^isS^,  ensuite  à  l'évêché  de  Lombez  par  Louis  XIV,  dont  il  était 
\%GaUiachriâ-  ^^^^^^  prédicateur  (6).  M.  Olier  retira  de  ses  études  de 
tiana,  t.  xm.  grauds  avautagos  :  la  langue  grecque,  daus  laquelle  il  était 
^a)Gaiiiachrie-  fort  versé(7),lui  facilita  beaucoup  l'intelligence  des  divi- 
Sr^  lifii^  nés  Écritures,  et  en  particulier  celle  des  Pères  grecs  qu'il 
laiinametgrœ'  Usait  daus  lour  langue  originale; et  l'étude  de  la  théologie 

cam     apprtmè  .  i    .    •  >  .1  ». 

rtii/tffta/.-Jifrf-scolastique  Im  fut  très-utile ,  pour  acquenr  non-seule- 

Baudrand,p.î,  ^^^t  la  counaissauce  du  dogme,  mais  aussi  une  certaine 

oii^^  par  ^ii  intelligence  des  mystères  de  Jêsus-Christ.  Il  pensait  que 

pérediry.p.  9.  Jascolastiquo,  étudiée  dans  des  vues  pures  et  simples,  était 

minicaine,  I"  Une  excellente  préparation  à  cette  haute  et  sublime  théolo- 

tmibre,  v  ^^-  P^'  «J'ostimo  la  scolastique,  disait-il,  coHune  elle  le  mérite, 

»  et  j'avoue  que  je  lui  suis  beaucoup  redevable  pour  Tintel- 

»  ligence  et  l'appui  des  mystères.  Il  est  vrai  que  seule  elle 

»  ne  saurait  les  éclaircir  et  en  donner  les  véritables  ouver- 

»  tures,à  cause  que  ces  mystères  étant  cachés  par  Tordre 

»  exprès  de  Dieu,  si  lui-même  ne  les  révèle,  ou  ne  les 

»  peut  connaître.  Mais  on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la 
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»  tliéologie,  qui,  tirant  par  la  raison  ses  conclusions  des 
»  principes  de  la  foi,  ne  prétend  pas  découvrir  par  là^ce    î*)  ^^f*-  ««^ 
»  qui  ne  saurait  être  ouvert  que  par  une  clarté  divine  (1).  »  p!  m.  '^' 
l£is  succès  qu'il  obtint  dans  ses  études,  d'autant  plus       xiv. 
flatteurs  pour  ses  parents  qu'ils  étaient  plus  justement  ao-  ^^^i^ 
qnis,  leur  inspirèrent  bientôt  le  désir  de  le  produire  dans  i^ye  de  Pè- 
le monde.  Naissance,  talents,  réputation,  qualités  de  l'es-  l^^^éôe  te- 
prit  et  du  cœur,  tout  en  lui  concourait  à  en  faire  un  sujet  KunviUe. 
de  grande  espérance;  et  la  haute  considération  dont  jouis- 
saient ses  proches  semblait,  selon  les  fausses  maximes  du 
siècle,  lui  permettre  de  prétendre  aux  premières  dignités 
de  l'Église  ou  de  l'État,  C'était  la  perspective  qu'ils  lui  met- 
taient souvent  devant  les  yeux,  et  la  piété  dont  ils  faisaient 
profession  n'était  point  assez  pure  pour  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  jeter  dans  son  cœur  des  sentiments  d'ambi- 
tion et  de  vaine  gloire.  On  lui  parlait  tantôt  de  se  produire 
à  la  cour,  et  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  parvenir; 
tantôt  des  démarches  qu'on  faisait,  et  de  celles  qu'il  devait 
faire  lui-même,  pour  seconder  les  vues  qu'avaient  sur  lui 
les  personnes  puissantes.  Son  père,  qui  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  lui  donner  de  l'éclat  (2),  avait  obtenu    ^Fi»Mi,de 
pour  lui,  dès  l'année  1625,  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Pé-  m.  2%ieiZ 
brac,  de  l'ordre  des  (Chanoines  réguliers  deSaint-Augustin,  2!*^/?^**! 
au  diocèse  de  Saint-Flour,  et  qui  lui  fut  résignée,  du  con-  ?j**>.  p^  ^ 
sentement  de  Louis  Xm,  par  Jacques  d'Apchon,  seigneur  m.p.io. 
de  caianteloupe,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  en  était  le  qua- 
trième abbé  commendataire  (3).  Si  les  voies  dont  se  servit    m  ^<*  4«  k 
M.  Olier  pour  procurer  ce  bénéfice  à  son  fils  n'étaient  pas  in-joUo^  saiTi- 
entièrement  canoniques,  il  pardt  qu'il  fut  induit  en  erreur  ^^*^'  *^' 
par  les  casuistes  qu'il  consulta,  et  à  l'avis  desquels  il  se 
soumit  conune  à  des  docteurs  plus  experts  que  lui  dans  ces 
matières  délicates.  Son  fils,  qui  en  prit  connaissance  dans  la 
suite,  ainsi  que  nous  le  dirons,  jugea  l'affaire  tout  autre- 
ment, et  regarda  le  traité  par  lequel  il  obtint  cette  abbaye 
comme  l'ouvrage  de  la  vanité,  de  l'avarice  et  du  sacrilège. 
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Ce  fut  en  1626  qu'il  en  prit  possession;  un  accident  qui  lui 
survint  tout-à-coup  dans  ce  moment,  et  qui  mit  sa  vie  en 
péril,  lui  parut  être,  dès  qu'il  eut  connu  la  nature  de  ce 
contrat,  un  châtiment  du  Ciel,  qui  voulait  avertir  par  là 
le  fils  d'expier  la  faute  du  père.  «Je  pensai  mourir  sur  le 
»  champ,  dit-il,  sans  maladie  ni  incommodité  précéden- 
»  te.  Tout  le  temps  que  j'ai  gardé  ce  bénéfice,  il  a  été  pour 
»  moi  une  source  continuelle  de  peines  et  de  traverses, 
>  sans  savoir  ce  que  devenaient  l'argent  ni  les  revenus, 
»  et  j'y  ai  souffert  des  persécutions  étranges  de  la  part  de 
»  gentilshommes  armés  contre  moi  pour  avoir  mon 
{i)Mém,  auL  D  biou  (1).  »  On  Verra  dans  la  suite  comment  fut  réparée 
p*«i^'*  ^'  cette  faute  qu'il  ne  cessait  de  s'imputer. 

Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  prit  possession 
de  l'abbaye  de  Pébrac;  le  onze  octobre  de  la  même  an- 
née 1626,  il  fut  élu  chanoine-comte  honoraire  de  l'illustre 
chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioude,  titre  d'honneur  que 
partageaient  les  évêques  de  Mende  et  du  Puy,  et  les  abbés 
de  Saint-Robert  de  la  Chaise-Dieu,  et  de  Notre-Dame  de 
(9)  Lb  Clergé  Pébrac  (2).  Enfin  ses  parents  obtinrent  pour  lui,  outre 
%r^H^uel%i  1®  priouré do  Clisson,  celui  de  Bazainville, au  diocèse  de 
Tempe ,  t.  m.  Chartres, 

p.  830.  vi"UAn\^i3. 

XV,  Voulant  le  pousser  aux  honneurs,  ils  désirèrent  qu'il 

M  Olier  so 
livreau  minis-  exerçât  déjà  son  talent  pour  la  prédication.  D'après  la  cou- 
ture de  la  pré-  tumc,  sa  qualité  d'abbé  lui  permettait  alors  de  remplir  ce 
frA]nonie    le  ministère,  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  prêtre,  ni  même 
inonde.  dans  les  saints  ordres;  et  il  fut  tellement  goûté  dans  ces 

premiers  essais,  qu'on  voulut  bientôt  l'entendre  dans  les 
meilleures  chaires  de  la  capitale.  Sa  mère  n'avait  jamais  eu 
pour  lui  une  tendresse  comparable  à  celle  qu'elle  portait  à 
ses  autres  enfants;  elle  était  néanmoins  ravie  des  éloges 
qu'on  donnait  de  toutes  parts  à  son  fils,  et  fondait  sur  lui 
ses  plus  flatteuses  espérances.  «  Elle  m'aimait  beaucoup, 
ï)  dit-il,  tandis  qu'elle  me  voyait  marcher  dans  la  gran- 
»  deur  et  l'applaudissement  du  monde,  comme,  par  exem- 
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»  ple^  quand  j'avais  du  traiu^  que  je  prêchais  avec  geu- 
•  tillesse^  que  je  composais  ces  beaux  sermons  à  la  mode^ 
»  tout  pleins  de  vanité^  de  pointes  d'éloquence  et  de  cu- 
»  riosité;  et  que  je  ne  disais  rien  contre  les  mœurs  du 
»  monde,  à  savoir.  Tavarice  et  la  superbe  (1).  »  (i)  Mém.mit, 

de  JV    OUêr  I 

Ce  fut,  ^1  effet,  vers  ce  temps  que  M.  Olier  commença  à  „.  p.  ^.    *  ' 
fréquenter  les  Grands,  et  à  s'engager  dans  les  divertisse- 
ments du  monde.  Ses  parents,  pour  lui  frayer  un  chemin 
aux  honneurs,  lui  prodiguèrent  tous  les  moyens  de  paraî- 
tre avec  édat.  Il  avait  un  grand  train,  deux  carrosses,  une 
maison  nombreuse,  et  goûtait  les  agréments  de  la  société 
avec  toute  la  liberté  que  prenaient  les  gentilshommes  de 
son  rang.  La  vivacité  de  son  esprit,  ses  manières  nobles 
et  aisées,  les  agréments  de  sa  personne,  la  considération    (i)  Mém.mr 
dont  jouissait  sa  famille,  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  m.  BamdrJmd, 
élevé  dans  la  magistrature  (2);  tous  ces  avantages  le  firent  J^*-^  '^^^^ 
rechercher  dans  les  sociétés  du  monde,  dont  la  fréquen-jwfcp^  ci- 
tation faillit  lui  devenir  funeste.  Enfin  ses  parents  ouvri-  lyânnéeDomi- 
rent  les  yeux,  et  se  repentirent  d'avoir  voulu  le  sacrifier  à  Jtmmv^  Jmm! 
leur  vanité  en  le  jetant  au  milieu  de  tant  de  péril».  J^™*  *•  *"• 

Sa  mère  surtout,  qui  avait  une  grande  horreur  du  péché,       ^yi- 
fit,  pour  la  conversion  de  son  fils,  des  prières  ferventes;  geg„  prie  pour 
elle  répandait  chaque  jour  beaucoup  de  larmes  devant  Dnsu,  'a  oonvenaon 
et  ne  cessa  de  gémir  et  de  prier  jusqu'à  son  entière  con- 
version (3).  Plusieurs  saintes  âmes  i  qui  Dieu  inspira,  vers    (s)  Mim.  aut. 
ce  temps,  les  mêmes  sentiments  de  zèle  et  de  dévouement,  ^^^^'•'•*-*- 
offraient  pour  lui  les  plus  ardentes  prières.  L'une  d'elles, 
qui  fut  l'instrument  de  sa  conversion,  quoique  alors  il  ne 
la  connût  point,  priait  continuellement  pour  le  renouvel- 
lement du  clergé  et  spécialement  pour  le  fauboui^  Saint- 
Germain  qu'elle  habitait.  C'était  une  âme  de  grâce,  comblée 
des  dons  du  Ciel  les  plus  extraordinaires,  et  favorisée  des 
communications  les  plus  intimes  avec  la  Mère  de  Dieu. 
Pour  faire  éclater  davantage  les  richesses  de  sa  bonté, 
Dieu  était  allé  la  choisir  dans  la  classe  la  plus  obscure. 
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et  dans  l'une  des  ph)fessions  les  plus  avilissantes  aut 
yeux  du  monde.  C'était  Marie  de  Gourtiay,  veuve  de 
David  Rousseau^  Vxm  des  vingt-cinq  marchands  de  vin  de 
(i)Bemurquei  Paris  (1).  Nous  auTous  occasiou  d'en  parler  souvent  dans 


tw!^V.p"J?!  ^^  histoire;  elle  doit  d'autant  plus  justement  y  trouver 
place,  qu'on  lui  est  redevable,  après  DiEil,  de  l'établissement 
du  Séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  comme 
aussi  de  presque  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité 
auxquelles  le  serviteur  de  Dieu  se  .livra  jusqu'à  la  mort. 
Elle  était  destinée  à  obtenir,  par  ses  prières,  la  première 
conversion  de  M.  Olier,  c'est-à-dire,  son  établissement  dans 
la  vie  de  la  grâce,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  jeimes 
abbés  de  qualité  que  nous  ferons  connaître  bientôt;  et  c'est 
sans  doute  cette  sainte  veuve  que  désigne  un  historien,  en 
parlant  ainsi  de  ces  ecclésiastiques  :  a  Un  jour  qu'ils  réve- 
il naientde  la  foire  Saint-Germain,  une  pauvre  femme  les 
»  aborda  dans  la  rue,  et  leur  dit  :  Hélas,  Messieurs,  que 
»  vous  me  donnez  de  peine  !  H  y  à  longtemps  que  je  prie 
»  pour  votre  conversion.  J*espère  qu'un  jour  Dieu  m'exau- 
(ï)  Fies  de*  »  ccra  (2).  x>  Les  prières  de  Marie  Rousseau  ne  forent  pas 
H^ûgéiÊmiîa  inutiles.  M.  Olier,  alors  âgé  de.  vingt  ans  et  demi,  com- 
3^*i^!^^men{a  à  en  ressentir  les  effets,  et  éprouva  des  désirs 
t.  u.  p*  ii«.  passagers  de  rompre  entièrement  avec  le  monde,  et  de  me- 
ner une  vie  parfaite,  quoique  pendant  dix-huit  mois  ces 
âiV^outr^l  désirs  fussent  toujours  impuissants  (3).  Durant  ce  temps, 
II.  p.  aoe.  et  lorsque  cette  sainte  femme  priait  de  la  sorte,  «Dnîu 
1»  permit,  dit  M.  Oliet,  que  nombre  d'abbés  (nous  étions 
D  cinq  ou  six,  dont  je  suis  le  pire)  allâmes  à  cdté  de  l'église 
»  Saint-Sulpice,  dans  la  maison  voisine  de  la  sienne,  et 
>  qui  n'en  est  séparée  que  par  une  muraille.  Et  c'est  une 
j>  chose  bien  remarquable  comme  tous  ces  jeunes  mes- 
»  sieurs ,  qui  étaient  considérables  dans  le  monde,  ont 
»  depuis  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Chmst  et  faire  pro- 
»  fession  de  ses  maximes.  Pour  moi,  je  reconnais  être  re- 
»  devable  de  ma  première  conversion  i  cette  sainte  âme  ; 
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i>  et  Dieu  m'a  obligé  plusieurs  fois^  devant  que  de  la  con- 

D  naitie^  de  dire  tout  haut  à  nos  Messieurs  :  Il  y  a  quel- 

»  que  personne  qui  est  la  cause  de  ma  conversion.  La 

»  sainte  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  j'étais  né, 

»  travaillait  de  toute  part,  et  mettait  en  prières  toutes  ses 

>  servantes  particulières  pour  ce  sujet.  Je  commençai 

B  donc  de  naître  alors  à  Dieu,  par  désir  et  par  affection 

D  légère,  sans  pourtant  quitter  tout-à-fait  le  péché.  JV 

»  vais  peine  à  aimer  le  monde,  et  ne  pouvais  y  trouver  de 

»  divertissement  véritable;  mais  toutefois  je  retombais 

0  toujours,  malgré  tous  les  attraits  de  Dieu,  ses  sollicita- 

»  tions  perpétuelles,  los  punitions  journalières  que  je  sen- 

9  tais  après  mes  fautes,  et  la  fï^équentation  des  sacrements, 

D  jusqu'au  temps  que  j'allai  à  Notre-Dame  de  Lorette,  où     i)Mém,aui 

»  je  fus  entièrement  conçu  à  la  grâce  (1).  n  *  M.ouer,  t. 

II.  p.  SOS.  BM. 

11  était  dans  ces  dispositions  lorsqu'il  résolut  d'entre-      xvn. 
prendre  le  voyage  d'Italie,  dessein  qui  vint  assurément  ^  RÔmc  ^pour 
de  Dieu,  comme  la  suite  le  fit  voir,  mais  qui  ne  parut  être  y  apprendre  la 
•inspiré  à  M.  Olier  que  par  le  désir  d'une  gloire  mondaine,  ^j^^^**^**^^"^*"- 
Passionné  alors  pour  les  sciences,  il  ambitionnait  de  s'y 
faire  un  nom.  La  Connaissance  de  la  langue  grecque  n'é- 
tait rien  à  ses  yeux,  il  aspirait  à  un  genre  de  mérite  qui 
le  distinguât  de  la  foule,  et  il  conçut  le  dessein  d'appren- 
dre l'hébreu,  pour  soutenir  en  Sorbonne  quelqu'une  de 
ses  thèses  en  cette  langue.  Ce  lut  le  motif  qui  le  détermina 
à  aller  à  Rome  (2),  pensant  qu'il  trouverait  d'habiles  mai-    ^^^  Musta- 
tresdaus  cette  capitale,  et  qu'il  s'appliquerait. avec  V^^^^^I^'q^ 
de  liberté  à  l'étude,  en  s'éloignant  ainsi  de  ses  amis.  Déjà,  p.  *». 
depuis  trois  ans,  il  fréquentait  assidûment  la  Sorbonne; 
il  avait  même  soutenu  l'acte  de  tentative,  et  pris  le  degré  W  i*.-i.*^ 
de  bachelier  (3).  Ayant  donc  résolu  ce  voyage,  que  son  vaine,  etc.  Re- 
père  approuva  volontiers,  il  se  vit  obligé  d'interrompre  ^J^^^, 
ses  études.  Grand  nombre  de  docteurs  ne  le  virent  partir  ^']^^o(^ 
qu'avec  peine,  persuadés  qu'il  aurait  pu  soutenir  un  Jour  '^^-  ^  ^^^ 
par  ses  grands  talents  la  réputation  de  lUmversité.  «  Un  p.  ». 
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)>  (le  mes  maitrcs^  écrivait-il  dans  la  suite,  et  qui  est  main- 
»  tenant  professeur  eu  Sorbonne,  m'a  toujours  témoigne 
»  ses  regi'ets  que  je  n'aie  pas  poursuivi  ma  licence.  C'est 
»  pareillement  ce  que  m'ont  témoigné  quantité  de  per- 
»  sonnes,  qui,  par  mon  premier  acte  de  tentative,  avaient 
»  conçu  quelque  espérance  de  moi,  quoique  je  n'y  eusse 
»  pas  bien  fait;  conmie  aussi  à  cause  qu'ils  m'avaient  vu 
{t)Mém.aui.ii  souteuir  en  philosophie  des  thèses  en  grec,  lesquels 

i.*'p.*<7i?'^   *  »  actes  je  ne  fis  jamais  qu'à  force  de  prières  (1).  » 

xviii.  C'était  une  conduite  bien  miséricordieuse  sur  M.  Olier, 

En  armant  à  q^g  ^^^g  attention  de  la  Providence  à  ne  le  laisser  user  de 

Rome  M.  01 1er  ^ 

r«t  menacé  de  ses  talents  et  de  ses  dons  naturels,  qu'autant  qu'il  recourait 
perdre  la  vue.  j  ^^l^j  q^  ^^  gg^  jj^  source,  et  à  ne  lui  permettre  de  satis- 
faire sa  vanité  qu'après  lui  avoir  fait  confesser  son  néant. 
Ce  ne  fut  pas  une  moindre  faveur  du  Ciel  que  le  dessein 
qu'il  fohna  du  voyage  de  Rome.  Il  y  allait  dans  l'intention 
d'acquérir  la  science  qui  enfle,  et  Dieu  l'y  conduisit  comme 
saint  Paul  à  Damas,  pour  l'abattre,  le  terrasser,  et  en  faire 
un  vase  d'élection.  Il  ne  permit  point  que  M.  Olier  se  pro- 
curât des  connaissances  et  des  protections  parmi  les 
grands,  ni  qu'il  fréquentât  les  savants  et  les  curieux  que 
le  goût  des  arts  y  attire  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Il  y  était  venu  pour  y  apprendre  la  langue  hébraïque,  et 
Dleu  voulut  qu'il  éprouvât,  en  arrivant,  un  affaiblissement 
des  yeux,  qui  lui  interdit  tout-à-fait  cette  étude,  et  qui  lui 
fit  môme  craindre  de  perdre  entièrement  l'usage  de  la  vue. 
Les  médecins  ne  négligèrent  rien  pour  le  rétablir;  mais 
toutes  les  ressources  de  leur  art  furent  employées  inutile- 
d«  *V  'oilïr  i  ment,  Dieu  lui  en  réservant  une  plus  efficace  dans  la  pro- 
ïmidiiitnTii  ^^^^^  ^^  ^^  très-sainto  Vierge,  Il  inspira  donc  à  M.  Olier 
p.  k et 5. -La  de  fiiirc  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Lorette  (2),  lieu  où, 

f^ie  du  mémey  ,.  .       .  ,  ,  i  •  i 

par  iepère  Gi-  selou  uue  tradition  uicoutestable,  se  trouve  la  maison  dans 
ch!  a^-Tu'ei  laquelle  s'est  opéré  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  est 
"'j'-  célèbre  dans  tout  le. monde  chrétien  par  des  miracles  sans 

p.  34.  '  nombre  '. 
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Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1630  qu'il  se  mit  en       ^ix. 
chemin,  au  fort  des  chaleurs  du  pays.  Il  se  couvrit  d'un  àpicddeRomo 
habit  d'hiver,  par  esprit  de  pénitence ,  et  commença  son  ^  Lorette. 
pèlerinage  à  pied  (1).  Un  voyage  de  cinquante  lieues  pour    nMUém,  avi. 
un  homme  de  sa  condition,  et  déjà  affaibli  par  les  remèdes,  u^iu!^'  ** 
était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  l'épuiser  dès  les  premières 
journées;  néanmoins  ses  entretiens  avec  Dieu  et  Marie  le 
soutenaient  et  le  soulageaient,  jusqu'à  lui  faire  oublier  la 
fatigue  du  corps.  Tantôt  il  récitait  le  chapelet;  tantôt  il  se 
délassait  en  composant,  à  la  louange  de  la  Reine  du  ciel, 
de  touchants  et  pieux  cantiques.  Mais  lorsqu'il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  journée  de  chemin  à  faire,  il  fut  attaqué 
d'une  violente  fièvre,  occasionnée  par  la  fatigue,  et  qui  le 
contraignit  de  s'arrêter,  comme  si  Dieu  eût  voulu  d'abord 
le  réduire  à  cet  état  pour  lui  faire  éprouver  plus  sensible- 
ment le  pouvoir  de  sa  sainte  Mère.  Délivré  d'un  premier 
accès,  ilerut  retrouver  toutes  ses  forces  dans  le  désir  qui 
le  pressait  d'arriver  au  terme  de  son  voyage;  elles  ne  ré- 
pondirent point  à  son  ardeur  :  il  ne  put  s'y  rendre  qu'en 
se  traînant  pour  ainsi  dire  sur  la  route,  tant  il  se  trouva 
afiEadbli  dès  la  première  lieue  (2).  Cependant  plus  il  appro-    ^)  ne  Ms.de 
chait  du  saint  lieu,  plus  il  goûtait  de  consolations  inté-  ^;  ^%re^- 
rieures;  et  ces  grâces  sensibles,  augmentant  sa  confiance  Jj'^'T*'*'-  p- 
en  Marie,  lui  faisaient  croire  qu'elle  agréait  ce  pèlerinage 
et  les  fatigues  qu'il  endurait  pour  lui  plaire.  Dès  qu'il  aper- 
çut de  loin  l'église  de  Lorette,  il  éprouva  tout-à-coup  les 
impressions  les  plus  tendres,  et  tout  ce  que  l'amour  peut 
exdter  de  plus  vives  émotions,  a  Je  sentis  alors  mon  cœur, 
9  dit-il,  comme  blessé  d'un  coup  de  flèche,  ce  qui  me  rem- 
»  plit  tout  du  saint  amour  de  Marie  (3).  »  (s)  ^ém  ant 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  la  ville,  ceux  qui  l'accompa- 1. 1.  p.  k^!"' 
gnaient  s'empressèrent  d'appeler  un  médecin;  mais  il  leur 
témoigna,  de  son  côté,  une  si  vive  impatience  d'aller  se 
prosterner  aux  pieds  de  l'image  miraculeuse  de  la  très- 
sainte  Viei^e,  qu'ils  n'osèrent  y  mettre  obstacle.  Il  s'y 
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transporta  donc  peu  de  moments  après,  et  c'était  là  que 
Dieu  lui  avait  préparé  le  remède  qui  devait  opérer  la  gué- 
rison  de  son  corps  et  l'entière  conversion  de  son  âme.  Une 
femme  possédée  du  malin  esprit,  qu'il  rencontra  en  se  ren- 
dant à  l'église,  lui  adressa  des  paroles  qui  Tétonnèrent. 
«  Quoique  je  n'eusse  point  de  soutane,  dit-il,  et  que  jamais 
»  elle  ne  m'eût  vu,  m'appelant  par  le  nom  de  ma  condi- 
»  tion,  elle  me  dit  en  italien  :  Abbé  français,  si  tti  ne  te 
»  convertis  pour  vivre  en  homme  de  Deeu,  attends  d'étran- 
D  ges  traitements,  b 
XX.  Dès  que  M.  Olier  eut  mis  le  pied  dans  la  grande  église, 

M.  Olier^  est  ^^  uiilieu  de  laquelle  s'élève  la  sainte  maison,  «  car  je 
tout  changé,  d  n'osais  pas,  dit-il,  entrer  ce  jour-là  même  dans  cette  clia- 
»  pelle,  n'ayant  pas  été  à  confesse  ;  »  son  âme  se  sentit 
comme  tout  inondée  de  consolations  intérieures.  «En  en- 
»  trant  dans  l'église,  ajoute-t-il,  je  fus  touché  vivement 
»  jusqu'à  verser  des  larmes  en  abondance.  Je  fus  tellement 
»  attendri  par  les  caresses  de  la  très-sainte  Vierge,  et  je 
»  ressentis  des  secours  si  puissants,  qu'il  fallut  me  rendre 
»  à  mon  Sauveur  qui  me  poursuivait  depuis  un  si  long 
»  temps.  Je  me  trouvai  si  puissamment  touché,  et  je  sentis 
»  des  mouvements  si  vifs,  que,  tout  baigné  de  larmes,  je 
»  demandai  avec  instance  à  la  très-sainte  Vierge  qu'elle 
»  m'obtînt  la  mort  quand  elle  prévoirait  que  je  devrais 
»  tomber  dans  mes  péchés  passés,  dans  lesquels,  grâce  à 
»  Dieu,  je  ne  suis  point  retombé  depuis.  Mon  DiEir  !  qu'ils 
I)  sont  utiles  aux  pécheurs,  les  lieux  dédiés  à  la  piété  de  la 
»  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  le  coup  le  plus  puissant  de  ma 
»  conversion  ;  et  comme  cette  admirable  princesse  fait  plus 
»  de  bien  qu'on  n'en  demande,  au  lieu  de  la  guérison  des 
»  yeux  du  corps  que  je  lui  demandais,  elle  me  donna  celle 
»  des  yeux  de  l'âme  qui  m'était  bien  plus  nécessaire,  sans 
»  que  je  le  connusse  toutefois.  Je  crois  que  le  corps  et  l'âme 
»  auraient  bien  à  combattre  à  qui  reçut  davantage.  En  cn- 
»  trant  dans  l'église,  je  fus  guéri  soudainement  de  la  fièvre. 
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>  en  sorte  que  le  médecin^  étant  ensuite  venu  me  visiter^ 
»  me  trouva  le  pouls  si  remis  qu'il  crut  que  j'étais  arrivé 
»  en  carrosse.  Outre  que  je  reçus  la  guérison  de  mes  yeux, 
»  et  que  depuis  je  n'ai  pas  eu  sujet  d'appréhender  pour  la 
»  vue,  je  reçus  alors  un  grand  désir  de  la  prière  ;  car  je  me 
»  souviens  que  je  demandai  avec  zèle  de  pouvoir  passer  la 
D  nuit  en  prières  dans  cette  sainte  maison,  comme  je  Tai  fait 
B  ailleurs  dans  des  lieux  dédiés  à  la  très-sainte  Vierge  (1).  »    (d  Mem.  aut. 

n  passa  en  effet  la  nuit  dans  l'église  de  Lorette,  toujours  p.  m.  iss.  ' 
en  prières  (2),  et  versant  continuellement  des  larmes  (3).  jit%^^^^ 
Les  grâces  extraordinaires  dont-  il  y  fut  favorisé  firent  de  f^*_^^'  JJ; 
M.  Olier  un  homme  nouveau }  et  après  ce  voyage  il  n'était  «a»*  .     dans 
plus  leconnaissahle.  a  C'est  dans  ce  saint  lieu,  dit*il,  que  nicaine. 
»  j'ai  été  engendré  à  la  grâce  par  les  prières  de  la  très-sainte  ^^i^r^'l^^ 
»  Vierge,  et  cette  mèfe  de  miséricorde  m'a  fait  renaître  à  '«".p*»- 
i>  Dœu  dans  le  lieu  même  ou  elle  avait  engendré  Jésus- 
D  Christ  dans  ses  chastes  entrailles  (i).  »  Il  retourna  à    iA)Mém.aut. 
Rome  marchant  encore  a  pied,  et  y  amva  sans  nul  aoci-  pag.  aoe ,  bm, 
dent,  Wen  consolé  du  succès  de  son  voyage,  s'occupant,  dans  JJJ;  *'  *"'  ^' 
le  chemin,  des  miséricordes  de  Dieu,  et  des  grandeurs  de 
son  aimable  bienfaitrice. 
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SUR  LA  PÀHILLB  OLIBR. 

NOTE  if  p.  i. — La  famille  Olier  a  produit  une  suite  remarqua- 
ble de  grands  audienciers  de  France,  de  maîtres  des  requêtes,  de 
conseillers  au  Parlement  de  Paris,  plusieurs  conseillers  d'État^  un 
avocat-général,  un  président  au  grand  conseil,  des  intendants  de 
province,  des  gouverneurs  de  place,  des  chevaliers  de  Malte,  un 
ambassadeur  à  Constantinople,  Charles-François  Olier  de  Nointel, 
devenu  justement  célèbre  dans  la  diploihatie  aussi  bien  que  dans 
l'histoire  des  lettres  et  des  beaux-arts;  et  ce  fut  sans  doute  en  ré- 
compense de  leurs  services,  que  plusieurs  membres  de  cette  fa- 
mille reçurent  du  Souverain  les  fleurs  de  lis  d'or  qulls  portaient 
dans  leurs  armes.  Elle  eut  encore  l'avantage  d*étre  alliée  aux  fa- 
milles les  plus  honorées  dans  la  magistrature,  aux  Mole,  aux  Sé- 
guier,  aux  Bellièvre,  aux  Méliand,  aux  Le  Tellier,  aux  Colbcrt, 
aux  Amyot,  aux  Malesherbes,  à  des  maisons  illustres  par  leur 
noblesse,  aux  vicomtes  de  Polignac,  et  à  beaucoup  d'autres.  HiS" 
toire  de  la  Grande  Chancellerie  de  France^  par  Abraham 
Tesserecm,  3  vol.  in-folio,  1710,  liv.  ii,  pag.  124-226;  liv.  m, 
pag.  330, 306,384, 372, 351  ;  liv.  iv,  pag.  662.  —  Dictionnaire  de 
la  Noblesse,  par  M.  de  la  Chesnaye-des-Bois,  2«  édition,  tome  xi , 
in-4«.  Paris,  1776,  page  74  et  suiv."  tom.  x,  pag.  166,  et  tômc  ix, 
pag.  461 .  —  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne^  in-8^. 
Paris,  1822,  tom.  xxxi,  pag.  341  et  suiv.  ^  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  France,  in-folio,  tom.  vi,  pag.  573;  tom.  ix, 
pag.  201.  —  Histoire  généalogique  et  héraldique  des  Pairs  de 
-France^ par  M,  deCourcelles,  in-4o.  Paris,  tom.  x,  pag.  54.  — 
Les  Généalogies  des  Maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hô- 
tel du  Boi,  in-folio,  ms.  de  la  bibl.  de  l'Arsenal.  —  Familles  de 
Paris,  in-folio,  avec  leurs  armes  enluminées,  tom.  i,  p.  481  : 
ms.  de  la  bibl.  de  TArsenal.  —  Archiveh  du  ministère  des  affai- 
res étrangères,  ambassadeurs  de  CP.  —  Recueil  d^ alliances, 
ms.  de  la  bibl.  Mazarine,  in-folio,  p.  165. 

NOTE  2,  p.  2.  —  Jacques  Olier  était  fils  de  François  Olier,  sei- 
gneur du  Petit-llangest  et  de  Vandelle,  et  de  Madeleine  Mole,  tante 
du  gardc-des-sceaux  de  ce  nom.  François  Olier,  qui  avait  exercé 
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diverses  charges  de  magistrature  sous  Henri  U,  François  II,  Char- 
les IX,  Henri  ni  et  Henri  lY^  entre  autres  celle  de  grand-audien- 
cier  de  France,  laissa  à  ses  enfants  un  avantage  plus  précieux 
que  ses  charges  et  ses  biens  :  son  attachement  inviolable  à  la  foi 
catholique,  qu'il  avait  conservée  pure  au  milieu  des  tempêtes 
excitées  par  l'hérésie,  durant  les  temps  malheureux  où  il  vécut 
11  moumt  âgé  de  77  ans,  le  2  avril  1597,  après  une  longue  mala- 
die qui  fit  éclater  sa  résignation,  sa  piété  et  sa  patience,  et  fut  in- 
humé à  l'église  Sainte-€roix-de-la-Bretonnerie^  dans  un  caveau 
qu'il  avait  lait  construire  pour  la  sépulture  de  ses  descendants  (1).  .  ^*\  ^^ff^ 
On  y  lisait  cette  épitaphe  :  En  la  voûte  de  la  chapelle  gisent  :  p^^,  tnrfitiio, 
Noble  homme  François  Olier,  Seigneur  du  Petit-ffangest  et  t.i.  p.MS.  Ma. 
rondelle.  Conseiller  du  Roi,  et  Secrétaire  ordinaire  ès-mai-  ^jf^j^^/  Il 
son  et  Couronne  de  France j  Audiencier  en  la  Chancellerie  de  itemde  la  W6/. 
Pttris^  qui,  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans,  est  décédé  le  ^«»»**»*- 
deuxième  jour  damait  1597  ;  et  demoiselle  Madeleine  Mole,  sa 
femme,  âgée  de  soixante-trois  ans,  qui  est  pareillement  décé- 
dée le  dernier  jour  de  juin^  audit  an;  lesquels  ont  fondé,  d 
perpétuité,  une  messe  pour  chacun  jour,  et  quatre  grand*- 
messes  par  an,  en  l'an  1576. 

François  Olier  laissa  trois  fils,  Jacques  Olier  de  Vemeuil,  père 
du  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  François  Olier  de 
Nointel,  chef  de  la  branche  do  ce  nom  ;  et  Nicolas-Edouard  Olier, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  dernier  est  Tauteur  d'un  jour- 
nal curieux  qui  contient  onze  années  du  règne  de  Henri  IV,  et  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Pa- 
ris. 11  est  indiqué  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France; 
on  y  trouve  quelques  détails  remarquables  sur  l'histoire  de  la 

Ligue  (2).  |4)  Pomâêde 

Baluze,  546.  f . 

IfAISSANCB  ET  BAPTÊMB  DB  ■.  OLIER.  ^9-  •««  «• 

NOTE  3,  p.  2.  —  M.  de  Bretonvilliers  (3)  marque  la  naissance    ^^  ^?*  ^'-  ^* 
de  M.  Olier  an  21  septembre  1608,  fondé  sans  doute  sur  une  lettre  ^^e!^'  *'  *' 
de  celui-ci  à  Pierre  Vivien,  son  valet  de  chambre  à  Pébrac,  datée 
da  21  septembre  1637^  et  dans  laquelle  il  lui  dit  :  Pierre,  mon 
ami,  fai  aujourd'hui  30  ans,  je  suis  plus  vieux  que  je  ne  pen- 
sais; prie  Dieu  à  bon  escient  pour  ma  conversion  (4).  Mais  on   ^)^^tt^aHt. 
devait  plutôt  conclure  de  là  qu'il  était  né  le  20  septembre  1608,  ms.      '^'  ^' 
et  que,  le  21  septembre  1637,  il  commençait  d'entrer  dans  sa    ('>  Ettu-dvii 
trentième  année.  Au  reste,  tous  les  monuments  fixent  sa  nais-  ^^^dèil^- 
sance  au  20  septembre;  il  est  certain,  par  les  registres  des  bap-  rois$e  st-  Paut 
lêmes  de  la  paroisse  Saint-Paul,  qu'il  fut  baptisé  co  jour-là  (5^,  et  ^'j^^*  mè^^ 
M.  Olier  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  baptist^  lo  propre  jour  m%  colonne. 
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de  sa  naissance  :  Priez  pour  celui  qui  est  né  et  baptisé  à  tel 
(i)  Lêitrei  aut,  jour  qu'il  VOUS  écrit  (1). 

de  M.  OUer,  p. 

641.  ■.  OLIBR  BUT  POUR  PATRONS  SAINT  JACQUES  LB  HIRBUR  BT  SAINT 

JBAN. 

NOTE  A,^,  3.  — •  €*est  sans  aucun  fondement  (jue quelques  au- 
teurs disent  que  M.  Olier  fut  nommé  au  baptême  JeamrJacqueSy  et 
(9;  Fie  de  S.  que  d'autres  rappellent  simplement  Jacques  Olier  (2).  H  prit  pro- 
^n^^i'^i^**^'  bablement  le  nom  de  Jacques  à  la  Confirmation,  comme  c'était 
909.       '    '    '  gJQpg  iq  coutume  :  le  baron  de  Renty,  en  recei^ant  ce  sacrement, 
ajouta  le  nom  de  Jean-fiaptisfe  h  celui  de  Gaston  qu'il  avait  reçu 
(Z\yiedeMÂe  au  baptême  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  second  patron  que  prit 
1651^* p. 'V  —  M.  Olier  était  S.  Jacques  le  Mineur^  et  non  S.  Jacques  frère  de 
Voyez  aussi  :Vf«  S.  Jean,  comme  OU  l'a  écrit.  M.  Olier  s'en  explique  lui-même  de 
de  latœwrBou-  |g  manière  la  plus  expresse  dans  ses  Mémoires.  «  Le  i^jour  du 
page  I.  *  ^oi^  de  mat,  mon  patron  S.  Jacques...  S.  Jacques  martyrise 

»  dans  Jérusalem,  ce  grand  saint  dont  f  ai  l'honneur  de  par- 
[h]  Mémoires  »  ter  le  nom  aussi  bieti  que  celui  de  S.  Jean  (4).  » 
air/.rfeArotf«r^     H  j^,^^  p^g  ^^^  ^^  déterminer  quel  était  ce  dernier  ;  M.  de 
t.  lîi.  p.  403.     Br(*tonvilliers  dit  seulement  que  M.  Olier  ne  porta  pas  en  vain  le 
nom  de  Jean,  ayant  ressemblé  à  saint  Jean-Baptiste  par  son  zèle 
h  faire  connaître  Jésus-Christ,  et  même  à  saint  Jean  l'Ëvangéliste 
(9,)Fie  Mt.  de  par  ses  faveurs  et  ses  grâces  (&).  Il  donne  toutefois  à  entendre  que 
j#.o/i^,  1. 1.  p.  gjjjjj^  Jean-Baptiste  était  un  de  ses  patrons  ;  car,  le  comparant  à 
ce  saint,  il  fait  remarquer,  comme  convenance  de  ce  parallèle, 
qu'en  eflet  M.  Olier  s'appelait  Jean.  M.  Olier  lui-même  est  plus 
exprès  encore  :  //  /auty  dit-il,  que  Je  m'exerce  à  tanéantisse^ 
menty  à  timitation  de  saint  Jean-Baptiste,  .mon  bon  patron  : 
f  espère  qt^il  me  souffre  en  cette  qualité  à  ses  pieds,  aussi  bien 
{ii)Mém.aut.  que  .saint  Jean  rÉvangélhiie  (6),  Il  est  vrai  qu'on  ne  le  trouve 
t.  II.  p.  iM.     jamais  appelé  Jean-Baptiste  ;  on  peut  cependant  conjecturer  de 
ces  paroles,  que  portant  le  nom  de  Jean  en  général,  il  avait  pris 
ces  deux  saints  pour  patrons.  Car,  d'un  côté,  nous  voyons  qu'il 
honorait  saint  Jean  l'Ëvangéliste  comme  tel  :  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur,  écrivait-il,  quHl  me  fasse  la  grâce  de  ressembler  à  ce 
[7i  ibid.  p.  74.  saint,  mon  grand  patron^  aussi  bien  en  esprit  que  de  nom  (7)  ; 
^*  et  de  l'autre,  Il  est  certain  qu'il  mettait  saint  Jean-Baptiste  sur 

la  même  ligne,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  et  qu'il  le  répète  encore  un  peu 
après  :  Saint  Jean-Baptiste  mon  grand  patron^  dans  l'esprit 
(S)  ibid  p.  195.  duquel  je  voudrais  vivre  à  la  gloire  de  mon  mailre  (8).  Cette 
particularité  explique  peut-être  pourquoi  il  attendit  le  propre  jour 
de  la  fête  de  ce  saint  pour  célébrer  sa  première  messe,  quoiqu'il 
eôt  été  ordonné  prêtre  plus  de  trois  mois  auparavant;  et  pour- 
quoi M^>«  de  Bussy,  sa  cousine,  qui,  lui  étant  redevable^  après 
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Dieu,  de  «son  entrée  en  religion,  cherchait  tous  les  moyens  de  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  voulut  être  consacrée  à  Disu  ce 
jour-là  même  par  M.  Oiier^  et  porter  le  nom  de  Madeleine  de 
Saint-Jean-Baptiste. 

S0M6I  M  MABAHB  OUBR. 

NOTE  S,  p.  4.  —  M.  Olier  ne  parle  que  d'une  manière  incidente 
«hi  songe  que  sa  mère  avait  eu  lorsqu'elle  le  portait,  et  s'en  exprime 
en  ces  termes  :  «  J'ai  ouï  dire  à  un  Jacobin  réformé,  qu'il  avait 
»  entendu  de  ma  mère  qu'étant  en  couches  de  moi, '.elle  avait  en 
»  en  songe  la  vue  d  une  boule  et  d'un  flambeau  auprès,  comme 
»  l'avait  eue  la  mère  du  grand  saint  Dominique  (1).  »  Ce  rappro-     (D  Mémoires 
chement  noua  aalorise  à  penser  que  ce  flambeim  semblait  embra-  ^'^'i^^p^J^' 
ser  le  globe,  puisque  autrement  l'analogie  entre  ces  deux  songes  veno. 
n'existerait  plus.  P^idit  enim  se  gestare,  dit  Thierri  d'Apolde, 
parlant  de  la  mère  de  saint  Dominique,  catulum  l»  uteroy  qui 
ardetUemin  are  foeutam  bajulabat  ;  egressuê  autem  ex  utero 
toiwn  mundum  ignUmt  de  ore  euo  procedeniibua  ineende^ 
bat  (3).  Ce  qu'on  raconte  de  la  mère  de  saint  Colomban  est  tout-    WLtb- 1-  cap, 
à-fiûtsomblabie.  «  GravidOj  noctu  ht  somnia^  vidit  è  sinn  mo^'^"  ^^^'  *^' 
»  rutilantem  soien^  nimioque  fuig&re  procedere^  et  mundo 
-  mgens  ivmen  praebere  (3).  (')  Cornet,  à 

^^  '^  '  Lapide,  Comm. 

PRfiniCTION  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES.  in  Num.  capot 

xiif .  p,  879. 

NOTE  6,  p.  iO.  —  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  ré{)onse 
de  saint  François  de  Saies  touchant  la  vocation  de  M.  Olier,  l'ont 
regardée  comme  l'effet  d'une  lumière  prophétique.  C'est  ce  qu'af- 
firment les  savants  auteurs  du  Gnflia  ehrisstiana  (4)  ;  le  sous- 
promotenr  de  la  foi,  et  d'antres  théologiens,  dans  les  procédures 
faites  à  Rome  pour  la  béatification  de  la  mère  Agnès  (5j  ;  c'est  ce 
qu'on  lit  dans  les  ^tes  des  Saints  (6)  du  P.  Giry,  provincial 
des  Minimes  ;  dans  Y  Histoire  du  tiers-ordre  de  saint  François  (7) 
du  père  Hilarion  de  Nolay  ;  dans  celle  de  saint  François  de  Sales 

(4)  Fruidscut  Salenus  faturam  JacubifaBclitalempradixii  LugdiMiif  ubi  liHic 
pater  adolescentis  proTÎncic  pnefectum  agebat.  Gall.  christ. 

(5)  Responsio  ad  ammadverstoMS  rev.  Promotorisy  super  introduetione 
ctfiMiv.Ronue,  in-fol,  pag.  sa,  o*>  97.  Nec  mirandom  profeclb  est,  ad  emineiitem 
adeo  aanctilat»  graduni  Uliun  pertigisse-,  nam  propbetico  iUualralus  lumioe, 
f uluram  eam  prwiderat  sanctas  Franciscus  Salesius. 

(6)  La  Fie  de  M.  Olier ^  par  le  Père  Giry,  4"  partie,  chap.  H.  Ce  grand 
prélat,  ayant  imploré  la  lumière  do  Saint-Esprit  par  d'instantes  prières,  répondit 
à  M***  Olier  qo'cUe  changeât  ta  crainte  en  actions  de  grâces,  parce  que  Dibv 
avait  chobi  cet  eufant  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Eylise. 

(7)  La  Gloire  du  tiers-ordre  de  Saint-Fratiçoisy  ou  l'Histoire  de  son  établis- 
sement et  de  JOA  progrès  f  etc., par  le  H.  P.  Hilarion  de  Nolay,  prédicateur 
Copueinyin  k**.  Lyon,  1694,  9e  partie,  page  365.  Après  avoir  rapporté  la  ré- 
ponse de  saint  François  de  Sales,  il  i^oute  :  La  sainteté  de  la  conduite  de 
M.  OUer  a  hien  vérifié  la  prophétie  de  ce  saint. 
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par  M.  de  Cambis  (i),  et  dans  d'autres  ouvrages  <k)nt  l'énumëra- 
tion  serait  superflue.  On  peut  remarquer  ici  que  saint  François 
de  Sales,  Tun  des  hommes  de  ce  siècle  qui  désirèrent  le  plus  ar- 
demment de  voir  s'établir  en  France  des  compagnies  vouées  à 
l'institution  du  clergé^  parut  être  destiné  par  la  Providence  pour 
manifester  leur  vocation  à  ceux  qui  devaient  donner  commence- 
ment à  une  œuvre  si  importante  ;  il  pressa  vivement  Pierre  de 
Bérulle  de  jeter  les  fondements  de  l'Oratoire^  établi  primitivement 
pour  cette  fin.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  connaître  au  cardinal  de 
Retz  la  destinée  de  la  communauté  naissante  de  M.  Boordoise, 
lui  prédisant  que  Dibu  avait  de  grands  desseins  sur  elle  (2)  ;  et  ces 
exemples  peuvent  autoriser  à  penser  qu'il  a  connu  aussi  la  voca- 
tion de  M.  Oiier,  suscité  de  Dieu  pour  concourir  an  même  des- 
sein. On  sait  d'ailleurs  que  saint  François  de  Sales  était  souvent 
éclairé  de  lumières  prophétiques^  lorsqu'il  célébrait  les  saints  mys- 
tères (3)  ;  et  cette  circonstance  est  remarquable^  puisque  ce  fut 
au  sortir  même  de  l'autel  qu'il  fit  à  madame  Olier  la  réponse  dont 
nous  parlons;  réponse  si  ferme  et  si  précise^  et  donnée  avec  tant 
d'assurance^  qu'à  moins  de  supposer  une  lumière  d'en  haut^  elle 
serait  dans  la  bouche  d'un  homme  si  sa^^e,  et  dans  une  circon- 
tance  si  grave  et  si  religieuse,  un  acte  de  témérité  bien  étrange, 
pour  ne  rien  dire  davantage,  et  tout-à-fait  inconciliable  avec  le 
caractère  bien  connu  de  ce  grand  saint. 

NOTE  7,  p.  12.  —  M.  de  Bretonvilliers,  dans  la  f  te  manuscrite 
qu'il  a  composée  de  M,  Olier  y  s'exprime  de  la  sorte  en  rappelant  la 
réponse  de  S.  François  de  Sales,  touchant  la  vocation  de  M.  Olier  : 
«  Ce  grand  serviteur  de  Dibu,  après  avoir  oflert  et  représenté 
»  cette  affaire  durant  quelques  jours  à  Notre-Seigncur,  tout  éclairé 
»  d'en  haut,  répondit  à  &  mère  qu'elle  n'appréhendât  auciine- 
»  ment,  que  Dieu  s'était  choisi  cet  enfant  pour  sa  gloire,  qu'il 
»  s'en  servirait  un  jour  pour  le  bien  de  son  Eglise,  et  qu'elle 
»  changcilt  dorénavant  sa  crainte  en  actions  de  grâces  vers  la  bonté 
M  de  Notre-Seigneur,  pour  la  faveur  qu'elle  lui  faisait  de  vouloir 
>»  prendre  un  de  ses  enfants  à  son  service.  » 

(4)  Cette  histoire  n'a  jamai»  éié  imprimée  ;  on  en  conserve  le  manaicrii  ori- 
ginal dans  la  bibliothèque  tlu  grand  séminaire  de  Notre-Dame-da-Puy. 

(2)  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle^  fondateur  de  la  congrégation  de  VO- 
ratoire^  par  M.  Tabaraud.  Pnris^  18i7,in-8»,  liv.  m,  n-  1,  p.  I7f,l73.  — 
La  Fie  de  M.  Bourdoise,  premier  prêtre  de  la  communauté  de  S.  NicoloM 
du  Chardonnet,  Paris,  47U,  in-4",  liv.  ii,  pag.  110.  —  archives  du  ropmume, 
iectUm  hùtifrique,  carton  #io  393,  volume  in-folio  :  abrégé  de  l'origine  de  la 
communauté  et  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnct,  composé  en  \W!. 

(3;  La  Fie  de  Viltustrissime  et  révérendiisime  Frunçoi*  de  Salesy  par  le 
R,  /*.  Louis  de  la  Rivière^  de  tordre  des  Pères  Minimes,  RoucUi  1631,  in-8', 
liY.  iv<  chap.  53,  page  62l.chap.  46;  page  585-,  chap.  53,  pag.  615;  chap.  no. 
pag.  Wk\  cliap.  47,  page  500. 
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Le  Père  Giry  s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière, 
comme  on  l'a  rapporté.  Voyez  aussi  la  Fie  de  M.  OUer,  par  le 
Père  de  Sa^ni-Fincent  {\).  L'auteur  de  YHisMre  des  Ordres  {hWJnnj 
Monastiques  met  à  peu  près  la  même  réponse  dans  la  bouche  de  JJ^^'*»  *^ 
saiDt  François  de  Sales.  «  Les  parents  de  fenfiint,  ditril,  lui  au-  —  nêmàrqut* 
»  raient  peut-être  fait  quitter  l'état  ecclésiastique,  si  saint  Fran-  *f'<<^.  i-  m^  ?• 
»  çois  de  Sales  ne  l'eût  empêché  y  assurant  madame  Olier  que 
•  ]DiEij>  dont  il  avait  imploré  les  lumières^  lui  avait  fait  connaître 
»  qu'il  avait  choisi  cet  enfimt  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  son 
1  Eglise  ;  la  priant  non-seulement  de  ne  point  faire  attention  à 
»  ses  doutes^  mais  même  de  lui  donner  son  fils,  du  consentement 
1  de  M.  Olier,  afin  qu'étant  auprès  de  lui  il  pût  se  former  aux 
»  yertus  ecclésiastiques  (2).  »  f^nutcireâei 

Grandet,  dans  la  Fie  de  M.  Olier  ^  qu'il  composa  sur  celle  publiée  ^^  ^^1 
par  le  Père  Giry  et  sur  les  traditions  recueillies  par  lui  au  sémi-  uSi^^ïn-k'  T 
naire  de  Saint-Sulpice,  où  il  avait  fait  ses  études  ecclésiastiques,  vni.  p.  %n, 
s'exprime  en  ces  termes  :  <  Saint  François  de  Sales,  étant  à  Lyon, 
»  alla  voir  un  jour  M.  Olier,  intendant  de  la  province  du  Lyon- 
n  nais.  Madame  Olier  fit  venir  son  fils  pour  saluer  le  saint  prélat, 
«  et  lui  dit  :  Je  vois  ce  jeune  homme  d'un  caractère  si  vif  et  si 
»  bouillant,  que  je  doute  fort  que  nous  en  puissions  faire  un  bon 
»  ecclésiastique.  Le  saint,  ayant  regardé  attentivement  le  jeune 
1  Olier,  l'embrassa,  et  dit  à  sa  mère  :  Madame,  Dieu  a  choisi 
B  votre  fils  pour  travailler  à  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son 
»  Eglise  :  il  veut  en  faire  un  saint  prêtre  (3).  »  (3)  Fkê  Mu, 

^       '  f  V  '  ^  Grandet,  t. 

NOTE  8,  .p.  43.  —  M.  Olier  nous  apprend  que  ce  fut  par  les  »•  p-  **• 
avis  et  le  conseil  de  saint  François  de  Sales  qu'il  porta  la  soutane, 
quoiqu'il  eût  cependant  déjà  reçu  la  tonsure  avant  de  connaître  ce 
prélat,  et  qu'il  possédât  même  un  bénéfice.  C'est  que,  selon  la 
mauvaise  contume  de  ce  temps,  les  ecclésiastiques  ne  portaient 
point  l'habit  de  leur  état.  Lorsque  M.  Eudes,  qui  avait  déjà  reçu  les 
ordres  mineurs,  se  présenta  au  Père  de  Bérulle  pour  entrer  dans 
l'Oratoire,  celui-ci,  après  quelques  légères  épreuves,  lui  fit  pren- 
dre l'habit  ecclésiastique,  parce  que,  dit  l'un  de  ses  historiens,  il 
suivait  innocemment  la  coutume  alors  généralement  reçue  (A).  On   f4)  Fie  dv  Père 
voit  en  effet,  dans  la  Vie  de  M.  Bourdoise,  qu'il  n'y  avait  près-  '"/îf';!*^:  *  '' 
que  personne,  même  parmi  les  curés  et  les  autres  bénéficiers,  ''    '*"**'' 
qui  portât  la  soutane  hors  de  l'église  ;  et  que  M.  Bourdoîse  ayant 
commencé  à  la  porter  tous  les  jours,  dès  qu'il  eut  été  tonsuré, 
on  fit  d'une  pratique  si  louable  le  sujet  des  plus  messéantes  rail-     (5.  f^ie  ^e 
leries  (5).  Enfin,  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  la  plupart  de  ceux  M,  Bourdoise  ^ 
qui  recevaient  la  tonsure  n'avaient  pas  même  de  soutane  durant  JJJ"^"^^  'Jj^j  *^[ 
celte  cérémonie,  jusque  là  que,  vers  l'année  1626,  Téveque  de  i«,  ne.* 
I.  3 
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Tarse^  coadjiiteur  d'Avrandies,  conférant  les  ordres  dans  la  cha- 
pelle de  rarclievêclié  de  Paris,  sur  trois  (*ents  prétendants  à  la 
'        tonsure^  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  fût  en  soutane,  et  encore 
(>)  FUMê.  de  c'était  H.  Bourdolse  qui  l'avait  envoyé  (1). 

iV,  Jfnirrfffffir , 

)n-4« ,  p.  les.     NOTE  9,  p.  i4.  —  M.  de  Longue-Terre,  Tun  des  historiens  de 
369.  4417.         gjiiiii  François  de  Sales,  et  d'après  lui  Tauteur  de  la  ^ie  anonyme  de 
ce  saint,  publiée  à  Paris,  en  i687,  in-4°,  ainsi  que  Marsollier  dans 
la  sienne,  rapportent  que  madame  Olier  était  accompagnée  de  ses 
filles  lorsqu'elle  se  présenta  à  saint  François  de  Sales  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Cette  circonstance,  si  elle  est  véritable,  ne 
peotinûrmer  la  certitude  du  fait  que  nous  rapportons,  attesté  par 
{%  Fie  Ms.de  les  Mémoires  du  temps  (2),  et  par  le  propre  témoignage  de 
M\d?B%'J!^\  M.  Olier  :  rai  eu  F  honneur,  dit-il,  de  recevoir  la  bénédiction  de 
p.is.— ir^otVf  M.  de  Genève  à  sa  mort  (3).  Il  dit  pareillement  dans  son  Pané- 
ntrM.oiier,par  gyriqoe  de  Saint  François  de  Sales  :  J*ai  eu  le  bien  de  recevoir 
p .  I .  sa  bénédtctum  durasU  sa  vie  et  à  sa  mort  (4). 

aâ]d^MJO^i^,     NOTE  iO,  p.  i».  —  Dès  que  saint  François  de  Sales  eut  rendu 
t.  i,p.i86.— C(^  le  dernier  soupir,  une  multitude  prodigieuse  de  peuple  s'empressa 
^t^MŒ'^*  d'aller  baiser  ses  pieds,  et  la  famille  Olier  ne  fut  pas  des  moins 
tom.  11,  p.  «7.'  ardentes  à  lui  donner  des  marques  publiques  de  sa  vénération. 
(4)  Panégyri-  j|.  Olier,  comme  Intendant  de  la  province,  ordonna  de  Tembau- 
^%$!  Bxorde.  "^"^  '  ^'  ^*  même  tous  ses  efforts  pour  enrichir  d'un  si  précieux 
dép(rt  la  ville  de  Lyon,  qui  ne  le  voyait  sortir  qu'à  regret  de  ses 
murs  ;  ce  fut  lui,  en  eflet,  qui,  au  moment  du  transport,  défendît 
aux  porteurs  de  passer  outre,  et  qui  leur  commanda,  au  nom  du 
Roi,  de  laisser  le  corps  à  Lyon,  jusqu'à  ce  qu'il  constat  de  la  vo- 
lonté du  défunt.  Mais  deux  députés  du  chapitre  d'Annecy  ayant 
apporté  à  M.  Olier  le  testament  du  saint  Evoque,  il  se  vit  contraint 
de  céder,  a  Les  députés,  dit  Auguste  dé  Sales,  l'en  levèrent  tout 
»  à  la  même  heure,  sans  s'arrêter  à  faire  des  cérémonies,  de 
D  crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  autre  empêchement  et  quelque 
{Siifisioiredu  »  sédiUou  de  la  part  du  peuple  (5).  « 

B.  Françninde 

Sale»,  par  Au-     NOTE  II,  p.  17.  —  M.  Olier  rapporte  qu'il  avait  eu  dessein, 
^*^îl*îf«/ïi*'  étant  jeune,  d'entrer  dans  un  autre  ordre  que  celui  des  Chartreux. 

p.  880,683,  B87.  -,  i    •  j  •    .  r.  .  •     ..  i     ,,  . 

W  ne  nomme  pas  celui  de  samt  François,  mais  il  le  désigne  oqiii 
valemment,  en  disant  que  la  fête  du  fondateur  tombait  au  mois 
d'octobre.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  eut  toute  sa  vie  une  grande 
affection  pour  saint  François  d'Assise,  dont  il  paraît  qu'il  em- 
brassa le  tiers-ordre. 

SUR  LA  SAINTS  MAISON  DB  LORBTTE* 

NOTE  12,  p.  24.  —  On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  un  précis 
de  l'histoire  de  la  translation  de  lu  sainte  Maison  do  Loretle.  Ce  fut 
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SOUS  le  pontificat  de  Céiestin  V,  et  lorsque  les  Chrétiens  avaient 
entièrement  perdu  les  saints  lieux  de  la  Palestine,  que  la  petite 
maison^  où  s'est  opéré  le  mystère  de  l'Incarnation  dans  le  sein  de 
Marie,  fut  transportée  par  les  anges,  de  Nazareth  dans  la.Dalmatie, 
ou  rEsclavonie,  sur  un  petit  mont  appelé  Tersato.  Les  miracIcH' 
qui  s'opéraient  tous  les  jours  dans  cette  sainte  Maison,  Tenquètr 
juridique  que  des  députés  du  pays  allèrent  faire  à  Nazareth  mème^ 
pour  constater  sa  translation  en  Dalmatie,  enfin  la  persuasion 
universelle  des  peuples  qui  venaient  la  vénérer  de  toutes  parts, 
semblaient  être  des  preuves  incontestables  de  la  vérité  du  pro- 
dige. Diiu  voulut  néanmoins  en  donner  une  nouvelle,  qui  eût  en 
quelque  sorte  l'Italie  et  la  Dalmatie  pour  témoins.  Après  trois  ans 
et  sept  mois,  la  sainte  Maison  fut  transportée  à  travers  la  mer 
Adriatique  au  territoire  de  Recanati,  dans  une  forêt  appartenant 
à  une  dame  appelée  Lorette  ;  et  cet  événement  jeta  les  peuples 
de  la  Dalmatie  dans  une  telle  désolation,  qu'ils  semblaient  ne 
pouvoir  y  survivre.  Pour  se  consoler,  ils  bâtirent,  sur  le  même 
terrain,  une  église  consacrée  à  la  Mère  de  DiBU,  qui  fut  desservie 
depuis  par  des  Franciscains,  et  sur  la  porte  de  kquelle  on  mit 
cette  inscription  :  Hic  est  locus  in  quofuU  sacra  Domus  lifaaa- 
rena  gnx  nunc  in  Kectneti  partibus  colUur.  Il  y  eut  même  beeo* 
coup  d'habitants  de  la  Dahnatie  qui  vinrent  en  Italie  fixer  leur 
demeure  auprès  de  h  sainte  Maison,  et  qui  établirent  la  compa- 
gnie de  Corpus  Domini,  appelée  pour  cela  des  Esclatcm,  jus- 
qu'au pontificat  de  Paul  DL 

Cette  nouvelle  translation  fit  tant  de  bruit  dans  la  Chrétienté, 
qu'il  vint  de  presque  toute  l'Europe  une  multitude  innombrable 
de  pèlerins  à  Recanati  afin  d'honorer  la  Maison  dite  depuis  de 
Lorette.  Pour  constater  de  plus  en  plus  la  vérité  de  cet  événe- 
ment, les  habitants  de  la  province  envoyèrent  d'abord  en  Dalma- 
tie, et  ensuite  à  Nazaretti,  seize  personnes  des  plus  qualifiées,  qui 
tirent  sur  les  lieux  de  nouvelles  enquêtes.  Mais  Diiu  daigna  en 
montrer  lui-même  la  certitude  en  renouvelant  deux  fois,  coup 
sur  coup,  le  prodige  de  la  translation  dans  le  territoire  même 
de  Recanati.  Car,  au  bout  de  huit  mois,  la  forêt  de  Lorette  se 
trouvant  infestée  d'assassins  qui  arrêtaient  les  pèlerins,  la  Mai5on 
fut  transportée  à  un  mille  plus  avant,  et  se  plaça  sur  une  petiter 
hauteur  qui  appartenait  à  deux  frères  de  la  Êunille  des  Antici; 
et  enfin  ceux-ci  ayant  pris  les  armes  Fun  contre  l'antre  pour  par- 
tager les  offrandes  des  pèlerins,  la  Maison  de  Lorette  fut  transférée 
dans  un  endroit  peu  éloigné,  et  au  milieu  du  chemin  public,  où 
elle  est  restée,  et  où  a  été  bêtie,  depuis,  la  ville  appelée  Lorette. 
La  translation  miraculeuse  de  cette  sainte  Maison  étant  incon* 
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lestablement  démonlrée^  les  souverains  Pontifes  ont  établi  une 
fùte  pour  en  célébrer  la  mémoire. 

On  lit  dans  le  Martyrologe  Romain^  au  10  décembre  :  LaureHin 
Pieeno,  Translaiio  sacrss  domùs  Dei  genUricU  Maris,  in  qua 
Ferbwn  caro  factum  est;  ei,  dans  la  sixième  leçon  de  TOffice^ 
ces  paroles  qui  y  furent  ajoutées  sons  le  pontificat  d'Innocent  XII  : 
«  Ipsius  autem  Tirginis  natalis  domus^  divinis  mysteriis  conse- 
i  crata,  ab  Infidelium  potestate  in  Dalmatiam  priùs^  deinde  in 
»  agrum  Lauretanum  PicensD  provinci»  translata  fuit,  sedente 
»  sancto  Gœlestino  V  ;  tandemque  ipsam  esse  in  qua  rerbum 
»  caro  factum  est,  et  habitatHt  in  nobiSy  tum  pontificiis  diplo- 
»  matibus  et  celeberrimft  totius  orbis  veneratione,  tum  continoft 
»  miraculonim  virtute,  et  cœlestium  beneficiorum  gratîft  corn- 
»  probatur.  Quibus  permotus  Innocentius  Xlf,  que  ferventiùs  erga 
»  Matris  amplissim»  cultum  fidelium  memoria  excitaretnr,  ejus- 
»  dem  sancts  domûs  translationem  anniversarift  solemnitate  in 
»  tota  Piceni  provincia  veneratam^  Missâ  et  Officie  proprio  cele- 
»  brari  priecepit.  » 

Cette  addition  ne  fut  faite  qu'après  l'examen  le  plus  sévère, 
dans  la  congrégation  des  Rites,  en  i699.  La  fête,  établie  d*abord 
dans  tonte  la  Toscane,  fut  ensuite  célébrée,  par  l'autorité  de  Be- 
noît XIII,  dans  l'état  dé  Rome,  la  république  de  Venise,  et  enfin 
dans  tout  le  royaume  d'Espagne  et  les  Etats  catholiques  qui  en 
dépendaient 

Benoît  XIV  (De  FestU  B.  Mari»  Firg.  cap.  xvi.  De  Festo 
TransUUUmù  sanctœ  domûs  Lawretans)  fait  voir  que  la  vérité 
de  cette  histoire  est  appuyée  sur  les  fondements  les  plus  solides, 
et  prouve  invinciblement  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute*  Les 
preuves  principales  sont  : 

i*  Les  constitutions  de  Paul  D,  de  Léon  X,  de  Paul  01,  de 
Paul  IV,  et  de  Sixie  V. 

2°  Les  miracles  presque  sans  nombre  qui  se  sont  opérés  et 
s'opèrent  encore  tous  les  jours  dans  la  sainte  chapelle  de  Lorette  : 
«  De  miraculis  autem  qu»  quotidie  in  sacra  illa  domo  contingunt, 
»  probantque  locum  illum  euqfidem  esse  in  quo  ineffabile  Incar- 
»  nationis  Verbi  mysterium  impletum  est,  ea  sunt  propè  innu- 
>  mera,  ibique  continué  succedentia,  atque  ita  nota,  ut  de  iis  di- 
»  cere  hominis  sit  abutentis  otio  suo.  »  Ibid*  n.  2. 

^  Le  témoignage  des  écrivains  les  plus  recommandables , 
comme  Canisius,  Baronius,  Rainaldus,  Tursellinus,  Turrianus, 
Benzonius,  Angelita,  etc.,  et  surtout  Martorellus  qui  rapporte, 
dans  son  Theatrum  sanctse  domûs  Lauretanx^  les  paroles  de 
témoins  qui,  dans  un  examen  solennel,  attestent  tenir  de  leurs 
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ancêtres^  qu'ils  avaient  vu^  de  leara  propres  yeux^  la  sainte  liaison 
portée  dans  les  airs,  et  venir  se  placer  au  lieu*  où  on  la  voit  actuel- 
lement 

é^  Le  rapport  des  trois  commissaires  envoyés  par  Clément  VU, 
pour  comparer  les  dimensions  de  la  sainte  Maison  de  Lorette 
avec  celles  des  lieux  où  elle  était  située  auparavant,  soit  en  Dal- 
matie,  soit  en  Galilée,  et  qui  les  trouvèrent  piôf  aitement  conformes . 

Benoit  XIV,  après  avoir  cité  et  adopté  ces  autorités  différentes, 
ajoute  :  <  Sed  temperare  nobis  ipsi  non  possumus,  quin  nonnihîl 

V  dicamus  de  eo  quod  quidam,  ut  eruditi  acrisque  ingenii  sibi 
»  fiimam  parent,  semihianti  ore  mussitant,  sapieniioribus  magni- 

V  que  nominis  criticis  hujus  non  probari  veritatem  histori».  «  Il 
oppose  à  ces  fiuix  critiques,  BoÙandus,  Papebrock  son  continua*    .^.  ^^^^ 
teur,  le  P.  Alexandre,  Théophile  Raynaud,  Baillet  lui-même,  le  dhcète  de  P: 
P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Graveson,  Guido-Grandus,  Calmet,  rû^pariebauf, 
Mnratori,  etc.,  qui  tous  admettent  comme  incontestable  la  vérité  l^Merèurle  ^tf« 
de  cette  histoire.  Fnmce,  wni 

C'est  sur  le  modèle  de  la  sainte  Maison  de  liorette,  renfermée  ^^'^^^^ 
dans  la  magnifique  église  du  même  nom,  qu'a  été  construite  la  frûHqmtdudke- 
chapelle  dite  de  Lorette^  qu'on  voit  à  Issy,  dans  la  maison  de  JJ!Jg*'*i2^ 
campagne  du  séminaire  de  Saini-Sulpice  (i),  «Mm. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


INGERTITUVES  BIS  M.  OU£E  SUR  SA  VOCATION;  £L(i£  LUI 
I&8T  SNFIK  MONTiUtB  SN  FlOUaS,  IL  SE  MET  SOUS  Lk 
GONBUITE  DB  SAUfT    YINGENT  DE  PAUL  ET    S'eXERUE    AUX 

mssioxs. 


M.  ^ôuer       ^  ^^^  *®  rompre  tout  commerce  avec  le  monde,  pour 
perd  sQDpère^  se  donner  à  Dieu  sans  partage,  inspira  à  M.  Olier  la  pensée 
Fnma?"^  ^  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  quelque  monastère  d'I- 
talie, n  alla,  pour  ce  dessein,  dans  111e  de  Gapri,  au 
royaume  de  Naples,  et  là,  sentant  un  vif  attrait  pour  la 
solitude,  il  songea  d'abord  à  se  retirer  dans  quelque  char- 
(i)r«jir«.<i«treuse  afin  d'y  vivre  entièrement  inconnu  (1).  Mais  dans 
M.  de  Brtum-  l'incertitudo  de  ce  que  Dieu  demandait  de  lui,  il  visita 
'   '    '  quelques-unes  des  maisons  de  ces  contrées,  qui  retraçaient 
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la  vie  des  anciens  anachorètes  :  la  vue  de  ces  anges  ter- 
restres fit  naître  en  lui  des  impressions  et  des  désirs  qu'il 
avait  peine  à  ne  pas  regarder  comme  des  marques  de  vo- 
cation à  la  vie  du  cloître;  et  son  attrait  toujours  croissant 
pour  la  contemplation,  joint  à  la  crainte  de  se  perdre  dans 
le  monde  s'il  y  rentrait,  le  confirmaient  tous  les  jours  dans 
cette  persuasion.  Cependant,  ne  connaissant  pas  assez  clai- 
rement les  desseins  de  Dieu  sur  lui,  il  prit  le  parti  de  re- 
passer en  France,  où  sa  mère,  privée  de  toute  consolation, 
sollicitait  instamment  son  retour.  Elle  venait  de  perdre  son 
mari,  à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  pen- 
dant laquelle  il  avait  fait  éclater  sa  patience  et  sa  vertu. 
M.  Olier,  vivement  affligé  de  cette  nouvelle  qu'il  apprit 
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i  Rome^  ne  put^  pendant  un  jour  et  une  nuit  entière,  ar- 
rêter les  larmes  (1)  que  lui  faisait  répandre  la  tendresse  ^^l/'^fi^^ 
filiale^  plut6t  que  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  sur  ».  p.  ^i^* 
une  âme  si  chrétienne.  «  Il  est,  comme  je  Tespère,  dans 
»  le  ciel,  écrivait-il,  par  Pheureuse  fin  qu'il  a  faite  après 
»  de  longues  et  très*fâcheuses  maladies,  et  surtout  après 
»  la  dévotion  très-particulière  qu'il  a  toujours  eue  envers 
»  la  sainte  Vierge  (2).  »  ^  ^S^^!"-  *"'• 

Madame  Olier,  depuis  la  mort  de  son  mari,  ne  cessait  de  p.  m. 
solliciter  son  fils  de  repasser  en  France.  Par  un  mélange 
de  piété  et  de  vanité  mondaine,  assez  ordinaire  i  la  plu- 
part des  parents  qui  se  flattent  d'être  chrétiens,  elle  dé- 
sirait que  son  fils  menât  dans  le  clergé  une  vie  régulière; 
mais  elle  n'ambitionnait  pas  avec  moins  d'ardeur,  pour  lui, 
les  postes  de  l'Église  les  plus  éminents.  Se  voyant  chargée 
seiile  du  soin  de  ses  fils,  elle  les  poussait  malgré  leur 
jeunesse  dans  la  carrière  des  honneurs;  elle  obtint  une 
charge  de  Maître  des  requêtes  pour  François  Olier  de 
Verneuil,  son  aine,  qui  avait  d'abord  été  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  elle  pourvut  Nicolas-Edouard  Olier  de 
Pontenelle,  le  plus  jeune,  de  celle  de  grand  Audiencier  de 
France,  que  leur  père  avait  possédée  de  nouveau  avant  sa 
mort  (3);  et,  pour  celui  dont  elle  demandait  le  retour,    mi^tcénéa' 

__  .,,,  1  «.a'a.«<»-        r,  logées  des  Mai- 

elle  venait  d  obtemr  une  place  d' Aumônier  du  Roi.  «  Cette  ire$  des  requi- 
»  bonne  mère,  disait  ce  dernier,  m'attendait  avec  impa-  SJi/ï'iaG^iir- 
»  tience  au  retour  de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Lorette,  ^  cjumcenerie 

f  de  Franccy  Iit. 

»  où  j'avais  été  conçu  à  la  piété  et  à  la  véritable  vie;  elle  m.  p.  ara. 

n  me  demandait  beaucoup,  dans  l'attente  qu'elle  avait  que 

n  je  reviendrais  et  que  je  paraîtrais  avec  éclat  en  sa  maison, 

n  que  je  rélèverais,  que  je  me  pousserais  à  la  cour.  Elle 

»  croyait  même  que  j'accepterais  la  place  d'Aumônier  du 

»  Roi,  qu'elle  s'était  efforcée  de  m'obtenir  par  beaucoup  de 

9  sollicitations  et  de  prières. 

»  A  mon  retour,  ayant  nouvellement  perdu  son  mari    .    " 
»  feu  mon  père,  et  se  voyant  dépourvue  d'appui  et  d'à-  brasse  ouver- 
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tementiapra-  ^  ^litié,  elle  me  prit  en  si  grande  affection,  me  voyant 

xîmes    évan-  »  encore  dans  les  vanités  du  siècle  et  tous  les  trains  du 

géiiques.        j^  monde,  qu'elle  ne  pouvait  assez  me  caresser  ni  me 

»  chérir.  Elle  me  disait  même  que  je  tiendrais  la  place  de 

»  mon  père,  et  que  je  lui  servirais  de  consolation  et  d'ap- 

(!)  Mém.  mu,  »  pui  j  œ  qui  ne  dura  que  fort  peu  (1). 

de  M.  OHer^  t.  ^..,  .•■»«  i.  , 

11.  p.  407.  »  Quoique  je  n'eusse  rien  changé  dans  ma  conduite  ezté- 

»  rieure,  je  puis  bien  avouer,  néanmoins,  que  depuis  ma 
»  vocation  à  Dieu  dans  Lorette,  je  ne  pouvais  me  complaire 
n  en  autre  diose  qu'en  l'entretien  de  Dœu;  le  reste  m'était  a 
»  charge,  ce  m'était  une  géhenne;  si  bien  que  mon  élément 
D  et  mon  centre  était  de  parler  de  Dn&u  seul.  Toutefois,  je 
»  demeurai  comme  caché  l'espace  de  neuf  mois.sans  révéler 
D  à  personne  le  dessein  que  j'avais  de  servir  Dieu,  et  au  de- 
D  hors  je  ne  paraissais  quasi  point  changé.  Mais  au  jour  de 
D  Noël,  dans  lequel  je  fis  ma  confession  générale,  je  dé- 
»  clarai  entièrement  que  j'étais  i  Dieu  en  Jésus-Christ,  et 
B  je  montrai  au  dehors  ce  que  j'avais  tenu  caché  au  de- 

d^m^  tu.  "  ^^^  (^)'  ^  ^  ^*  ^^^^  ^^^  î^®  **'  ®^®^  commença  à 
^dS^km^^'  faire  profession  d'une  vie  tout  apostolique,  et  à  mépriser 
etc.  •-  Remai^  Ics  fàux  jugements  du  monde  pour  embrasser  la  sainte 
ffiMi^si.  t.  III.  j^jj^  ^^  j^  tsKAx.  Ce  n'est  pas  qu'il  regardât  comme  la  voie 
conunune  des  ecclésiastiques  le  genre  extraordinaire  de 
dévouement  envers  les  malheureux,  qu'on  le  vit  déployer 
alors  ;  mais  il  était  persuadé  qu'il  ne  |)Ouvait  résister  aux 
mouvements  de  zèle  dont  il  se  sentait  pressé,  sans  résister 
i  Dieu  même;  et  que,  de  sa  fidélité  à  les  suivre,  dépen- 
draient la  mesure  de  sa  grâce  et  toute  la  suite  de  sa  voca- 
tion. Ces  sollicitations  pressantes  le  portèrent  d'abord  à 
imiter  la  conduite  extérieure  de  Jésus-Christ,  en  faisant 
profession  publique  et  éclatante  de  ses  conseils  et  de  ses 
maximes  ;  et  comme  la  mission  du  Sauveur  avait  eu  prin- 
cipalement pour  objet  les  pauvres,  qu'il  était  venu  évangé- 
liser,  M.  Olier  se  sentit  fortement  attiré  i  leur  service,  et 
en  fit,  dès-lors,  son  œuvre  de  prédilection. 
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Dès  ce  moment^  11  s'éloigna  tout-à-fait  de  la  oompagnie       ^^* 
des  grands^  pour  se  confondre  avec  les  gens  du  plus  bas  gtrûit  les  pàu' 

peuple.  Toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  des  pauvres  dans  ^"^  ^^  » 
1  1    w*    .     .-1  ^        «      1  •  •■        »,  maison, 

les  rues  de  Pans,  il  les  abordait  avec  bonté^  et  les  con- 
duisait dans  sa  maison  pour  les  instruire.  Ceux  qui  étaient 
le  plus  mal  vêtus  lui  semblaient  avoir  droit  à  une  plus 
grande  tendresse;  il  les  recherchait  à  dessein,  et  leur  té- 
moignait une  plus  vive  affection.  Son  cœur  se  dilatait  au 
milieu  d'eui,  parce  que,  sous  les  haillons  qui  couvraient 
leurs  corps,  sa  foi  lui  découvrait  la  personne  de  Jésus- 
Chmst,  pauvre  etmanquantde  tout.  Les  ayant  ainsi  réunis, 
il  les  catéchisait,  leur  apprenant  à  chacun  ce  qu'ils  devaient 
croire  et  pratiquer  pour  arriver  au  salut,  et  leur  faisait 
des  aumdnes  proportionnées  à  leurs  besoins.  Ck)mme  il 
n'était  point  encore  prêtre,  ni  même  engagé  dans  les  ordres 
sacrés,  il  préparait  tous  ces  pauvres  à  fidre  des  confessions  «  J.^y»»^  ^ 
générales  (i),  et  se  servait  d'un  domestique  sûr  pour  les  -  smarqueê 
conduire  ensuite  à  un  confesseur  dévoré  du  même  zèle,  pag.  w.  '    ' 
avec  qui  il  s'était  lié  d'une  étroite  et  sainte  amitié.  C'était  mjo^^^.^m, 
François  Renar  (2),  fils  d'un  Maître  des  requêtes,  honoré  jL^^'w'li" 
depuis  peu  du  caractère  de  la  prêtrise,  et  qui,  malgré  la  neMs.dwmême 
répugnance  naturelle  qu'il  avait  à  entendre  les  confes-  ^,  |^.  «. 
sions^  se  mit  i  exerqer  tous  les  jours  ce  pénible  ministère  JJSI^^^JJJJ 
dans'  relise  des  Capudns  du  Marais,  depuis  six  heures  dtrsgiùedejé- 
du  matin  jusqu'à  midi,  le  plus  souvent  en  faveur  iQs^mé9emiaFie 
pauvres  (3).  j  »,». 

M.  Olier,  non  content  d'instruire  en  secret  tous  ceux        iv. 
qui  voulaient  le  suivre,  donna  bientôt  à  la  capitale  un  ^^^  \^^^. 
exemple  de  zèle  apostolique  inconnu  jusqu'alors.  S'il  en  vresau  milieu 
rencontrait  qu'il  ne  pût  conduire  à  la  maison  de  sa  mère,       ^^' 
il  s'arrêtait  au  milieu  des  rues,  les  instruisait  en  particu- 
lier, et  leur  rendait  les  mêmes  services.  Il  en  était  souvent 
environné;  car  ces  mendiants,  venant,  les  uns  après  les 
autres,  et  voyant  leurs  camarades  si  bien  accueillis  par 
l'homme  de  Dieu,  s'en  8q>prochaienteux-mêmes  volontiers. 
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Une  charité  ei  extraordinaire  paraissait  mal  réglée  aux 

yeux  des  gens  du  monde^  et  attirait  souvent  i  M.  Olier 

(!)  Fie  Mê,  de  leurs  railleries  et  leurs  mépris  (1).  Un  jour,  comme  il 

Leêchnisier,  p.  catéchisait  uu  pauvre  a  la  porte  de  Notre-Dame,  un  homme 

ltùu^^^,-^R^  fort  bien  vêtu  s'approcha  d'un  domestique  qui  le  suivait, 

marquée  jûito-  ^^  j^j  jjj .  j^^  ^,y^  ^  ^^„  moitre  qu'il  est  un  fou.  M.  Olier  qui 

ftguei.  iDia*  ^  '  * 

Tavait  entendu,  sans  en  rien  faire  paraître,  continua  d'in- 
struire ce  mendiant  avec  une  douceur  et  une  humilité  capa- 
bles de  faire  tomber  à  ses  genoux  celui  qui  Toutrs^eait  ainsi, 
s'il  avait  su  apprécier  sa  vertu.  Il  n'était  pas  rare  d'en- 
tendre des  personnes  du  monde  le  traiter  d'homme  simple, 
qui  avait  perdu  l'esprit  :  a  A  quoi  pense-t-il ,  disait-on ,  de 
n  s'amuser  ainsi  avec  la  populace?  »  Mais  ni  ces  discours, 
ni  beaucoup  d'autres,  plus  injurieux  encore,  ne  purent  di- 
(s)ri«  AT*,  (fcminuer  sa  fidélité  à  l'attrait  intérieur  qui  le  pressait  (2). 

M.    Olier,  par  .      .     .,  ...... 

M,  de  Breton-  »  Lcs  Grands,  disait-il,  ne  manquent  pas  d  mstruction,  il 
rtwim,  1. 1,  p.  ^  y  ^  ^g^^  j^  personnes  qui  s'offrent  pour  les  instruire  ; 
»  et  les  pauvres,  pour  l'ordinaire  mieux  disposés,  on  les 
j>  néglige,  on  les  abandonne,  parce  qu'auprès  d'eux  la  va- 
is)/m.  p.  w  »  nité  ne  trouve  rien  pour  se  nourrir  (3).  » 

€l  40. 

Ces  actes  extraordinaires  de  charité  touchèrent  si  ^^^ 
ment  quelques  ecclésiastiques  de  naissance,  qu'ils  commen- 
cèrent eux-mêmes  à  instruire  aussi  les  pauvres  au  milieu 
des  rues  de  Paris  ;  en  sorte  qu'en  peu  d'années  ce  genre  de 
ministère,  d'abord  si  nouveau,  n'eut  rien  que  d'ordinaire  au 
.  ^^tl^ST'  ""î"  s^i^  même  de  cette  capitale  (4-).  M.  Renar,  dont  nous  venons 

de  M .  Olier  y  t» 

11.  p.  m  de  parler,  fut  un  des  premiers  qui  s'y  exercèrent  (5)  ;  mais 
véritable  ^ prZ  tous  ne  s'cn  acquittèrent  pas  d'abord  avec  ime  égale  généro- 
tre,  p. 86.  ^^^  y»^^  ^^  ^g  uouveaux missionuaires,  trop  faible  encore 
pour  braver  le  respect  humain,  s'éloignait  quelquefois  de 
M.  Olier,  ou  se  cachait  dans  une  maison,  lorsque,  in- 
struisant quelque  pauvre,  il  venait  à  apercevoir  des  person- 
nes de  sa  connaissance.  Le  serviteur  de  Dieu  en  éprouvait 
un  vif  déplaisir,  et,  reprochant  ensuite  avec  douceur  cette 
lâcheté  à  son  ami,  il  lui  représentait  que  c'était  une  folie  de 
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rougir  de  reooimaltre  les  pauvres  pour  nos  frères^  puisque 
Jésus<)Imst  n'aura  pas  honte  de  nous  avouer  devant  son 
Père  pour  les  siens  (1).  Ces  sentiments  furent  toujours,    (i)rie Ms.de 
depuis,  la  r^le  invariable  de  sa  conduite,  jusque  là  que  de'  Bn^u^ 
s'il  rencontrait  dans  les  rues  des  pauvres  malades,  il  les  '7S!*  *'  ^  " 
conduisait  lui-même  à  lliApital,  on  les  y  faisait  transpor- 
ter sur-le-diamp ,  s'ils  étaient  trop  faibles  pour  s'j  rendre 
eax-mémes  (S).  d)  ibid. 

Il  ne  pouvait  pratiquer  longtemps  des  œuvres  si  oppo-    ^  ^*  r  est 
sées  à  la  prudence  de  la  chair,  sans  éprouver  des  contra-  blâmé  et  per- 
dictions  de  la  part  de  ses  proches.  Quelques-uns  le  blâ-  ^p'^hes**^  ^ 
niaient  hautement,  et  regardaient  sa  conduite  comme  une 
singularité  déshonorante  pour  un  honune  de  qualité.  On 
n'épargna,  pour  l'en  dégoûter,  ni  railleries,  ni  reproches, 
ni  représentations.  Plus  d'une  fois  on  en  vint  jusqu'aux 
injures  et  aux  menaces,  et  enfin  on  usa  même  d'une  sorte 
de  violence  pour  écarter  les  pauvres  de  l'appartement  où 
il  les  rassemblait.  Alors  il  commença  à  les  conduire  dans 
le  heu  de  la  maison  qui  lui  rappelait  l'étable  de  Notre- 
Seigneur,  ayant  néanmoins  l'attention,  par  ménagement 
ponr  sa  famille,  de  les  y  introduire  par  une  porte  dérobée. 
Sa  réponse  i  tous  ceux  qui  le  blâmaient  était  cette  maxime 
de  saint  Paul  :  Si  je  voulais  plaire  aux  hommes,  je  ne 
serais  point  serviteur  de  Jésus-Christ  {3).   Il   réunissait  '{z)Mim.pour 
aussi  de  jeunes  écoliers  et  même  plusieurs  aspirants  à  ouer,   de  lâ 
Tétat  ecclésiastique,  pour  les  former  à  la  vertu  et  auxJJ^^^^^J 
lettres  ;  et  c'était  aux  yeux  de  ses  parents  un  nouveau  sujet  {Jjj^j^  JJJ^; 
d'humiliation  et  de  déshonneur,  a  Je  n'ai  jamais  pu  me  chant  st.  ouêr, 
«  dispenser  de  cette  occupation,  écritril,  quelque  murmure  5r*.d*iii.^/i*r. 
»  que  cela  exdtât  dans  ma  famille,  qui  était  choquée  de  ^JfûJ^^J^^ 
»  me  voir  tenir  ainsi  de  jeimes  écoliers  auprès  de  moi,  et  p-  »«'  »• 
»  me  faire  le  pédagogue  de  la  jeunesse.  Il  est  vrai  que  la 
»  bonté  de  Notre-fleigneur  n'a  pas  souffert  que  j'aie  eu  de 
B  grandes  oppositions  au  point  que  j'en  pouvais  avoir  de  la 
»  part  de  feu  mon  père;  car  il  avait  un  tel  pouvoir  sur  moi. 
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>  que^  sll  eût  vécu  dans  le  commencement  de  mon  retour 

D  de  Rome^  lorsqu'il  fallut  parler  aux  pauvres  en  pleine 

»  rueje  ne  sais  sij'eusse  osé  en  sa  présence  ^entreprendre. 

B  II  voulait  me  pousser  dans  le  monde^  et  me  mettre  i  la 

»  cour^  où  j'eusse  eu  mauvaise  grâce  de  pratiquer  cet  em- 

9  ploi.  »  Parlant  ensuite  des  missions  qu'il  entreprit  peu 

après^  il  ajoute  :  cDe  plus  Je  ne  sais  s'il  eût  pu  souffrir  qu'au 

»  lieu  de  paraître  en  public  et  dans  les  meilleures  chaires 

»  de  Paris,  comme  j'avais  commencé,  je  fosse  allé  prêcher 

n  dans  les  missions,  aux  plus  pauvres  villages,  où  je  ne 

0  trouvais  quelquefois  qu'une  grosse  pierre  pour  chaire  et 

»  point  de  bonnet,  en  sorte  qu'il  me  fallait  prêcher  nu- 

»  tête  et  jusqu'à  trois  fois  par  jour;  cet  homme  sage  et 

»  prudent  n'eût  pu  le  souffrir  alors,  à  cause  que  la  mission 

(I)  Mim.  MU,  »  n'était  point  encore  pratiquée  par  des  personnes  de  cou- 
de Af.  (Hier fi,       ,...       ,.. 

■i,p.»i,96i!    »  dition(l).  » 

VI.  Sa  mère,  qui  lui  avait  témoigné  tant  d'affection  i  son 

corê  l'entrée  ^^^  ^e  Rome,  fut  la  première  à  ne  pouvoir  le  soufEiir 
deMu«deBii»-  dans  des  occupations  qu'elle  r^ardait  comme  un  déshon- 
Ut^^  neur  public  pour  sa  famille.  Déjà  elle  avait  commencé  à  ne 

plus  le  voir  du  même  osil  lorsqu'il  eut  refosé  la  charge 
d'Aumônier  du  Roi,  et  qu'il  commença  à  vivre  éloigné  du 
monde.  Mais  ce  qui  excita  les  murmures  de  tous  ses  proches 
contre  lui,  ce  fut  que,  peu  après  son  retour  en  France,  il 
facilita  à  Mademoiselle  de  Bussy,  sa  cousine,  les  moyens 
de  s'arracher  au  monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
m  Btém.aui,  Tordre  du  Carmel  (2).  n  se  prêta  d'autant  plus  volontiers 
lit  p.  Îmt.  '  '  au  généreux  dessein  de  cette  parente,''  qu'elle  lui  avait  té- 
moigné une  charité  plus  sincère  qu'aucun  de  ses  proches, 
en  fondant  à  perpétuité  une  messe  qui  devait  être  offerte 
chaque  jour  pour  elle  et  pour  lui.  Il  crut  d'ailleurs  que  le 
sacrifice  qu'il  ferait  d'une  des  personnes  du  monde  qui  lui 
étaient  alors  le  plus  chères,  lui  obtiendrait  pour  lui-même 
quelque  faveur  de  sainte  Thérèse  à  qui  il  l'offi^ait  ;  il  la  fit 
donc  entrer  chez  les  Carmélites.  Cette  vertueuse  fille  en  oon- 
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serva  jusqu'à  sa  mort  la  plus  vive  et  la  plus  sincère 
reconnaissanGe.  Voulant  lui  en  donner  une  marque  avant 
même  de  sortir  de  la  maison^  «elle  demanda^  dit  M.  Olier, 
la  def  de  mon  coffre^  et  elle  y  laissa  mille  belles  choses, 
qui  étaient  des  restes  de  sa  vanité;  croyant  par  là  recon- 
naître les  petits  services  que  je  lui  avais  rendus  malgré 
ses  parents  et  les  miens,  des  mains  desquels  j'étais  par- 
venu à  la  dégager.  J'aidai  encore  une  dame,  attachée 
à  sa  personne,  à  être  reçue  Carmélite.  Je  trouvai  donc 
ces  vanités  dans  mon  coffire  après  son  départ,  et  je  m'en 
servis  pour  fiiire  des  présents  à  la  très-sainte  Vierge, 
oonune  j'avais  commencé  à  le  fiiire  dès  auparavant. 
J'offris,  pour  l'ornement  de  plusieurs  églises  qui  lui  sont 
dédiées,  divers  présents  en  diamants,  en  ai^enterie  et 
autres,  et  je  fus  un  de  ceux  qui  contribuèrent,  par 
quelque  somme  considérable,  à  la  décoration  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Depuis,  je  lui  ai  fait  de  temps  en 
temps  quelques  présents,  ayant  toujours  tâché  de  témoi- 
gner mes  affections  à  cette  grande  princesse,  en  lui  sacri- 
fiant les  choses  qui  m'étaient  le  plus  chères,  et  lâen  sou- 
vent sans  le  vouloir  :  car,  dès  que  j'avais  quelque  chose 
de  beau,  je  sentais  dans  mon  cœur  une  impulsion  invo- 
lontaire de  porter  cet  objet  à  Notre-Dame  (1).  »  Au  mi-  Wfém.  êut. 
eu  de  toutes  les  contradictions  que  ses  proches  lui  fai-  p.  m.  *'^* 
saient  éprouver,  M.  Olier  montrait  la  plus  inaltérable 
patience.  Il  croyait  même  que  dans  les  procédés  de  sa  mère, 
et  dans  ceux  de  ses  autres  parents  à  son  égard,  il  y  avait 
plus  de  pureté  d'intention  et  de  droiture  que  dans  ses  ac- 
tions les  plus  saintes  (2),  et  qu'ils  n'agissaient  ainsi  envers  ^)JI^'  *'  "• 
lui,  que  parce  que  Dieu  voulait,  par  ce  moyen,  éprouver  sa 
patience  et  lui  faire  expier  ses  péchés.  »  Lorsque  ma  mère 
t  m'avait  fait  quelque  mauvais  traitement,  dit-il,  j'allais 
»  quelquefois  à  l'église  Notre-Dame,  et,  me  prosternant 
»  devant  la  statue  de  la  très-sainte  Vierge,  je  lui  disais,  le 
t  cœur  tout  affligé:  Je  vous  prends  pour  ma  mère,  puisque 
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(4)  Mém.  oui.  »  la  mienne  me  rebute;  ma  sainte  Vierge,  servei-nioi  de 

de  M.  Olier,  t.  ^  ' 

11.  p.  S49.         »  mère,  s  il  vous  plaît  (1).  » 

Vïi-  M.  Olier  ne  mit  cependant  point  de  bornes  i  sa  ferveur, 

M  Olier  bai- 
se  les  plaies  et  malgré  la  douceur  et  les  ménagements  dont  il  usait  pour 

les  ulcères  des  ng  p^g  trop  aigrir  ses  proches.  Ce  même  attrait  fort  et  puis- 
Dauvres» 

sant,  qui  l'avait  porté  à  instruire  publiquement  les  pau- 
vres, Tobligea,  comme  il  s'exprime  lui-même,  à  des  actes 
plus  héroïques  encore,  à  baiser  leurs  pieds  et  même  leurs 
(i)  Mim.  aut.  plaies  les  plus  horribles  (2).  Les  victoires  de  ce  genre  qu'il 

de  M.  Olier,  i.  ^  ^  ,    .       .  ,  ,,,,.. 

Il,  p.  156.  -.tfn-  a  remportées  sur  lui-même  sont  la  preuve  la  plus  décisive 
l7,^.'!T'^tSi.  de  la  grandeur  de  son  courage,  et  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  sa  foi.  Après  que  la  religion  a  publié  partout  les 
traits  semblables  d'un  père  Glaver  et  de  l'illustre  Apôtre 
des  Indes,  nous  ne  pensons  pas  devoir  dérober  à  l'édifica- 
tion publique  les  actes  de  ce  genre  d'héroïsme  que  présente 
la  vie  de  M.  Olier,  ni  que  la  délicatesse  des  lecteurs  chré- 
tiens se  refuse  à  en  entendre  le  récit.  Pressé  par  cet  attrait 
intérieur,  M.  Olier,  après  avoir  catéchisé  les  pauvres  dans 
les  rues  de  Paris,  leur  baisait  ensuite  les  pieds  par  respect. 
S*ils  avaient  quelque  plaie,  il  leur  demandait  comme  une 
grâce  la  permission  de  la  baiser  ;  et^  étouffant  alors  les  plus 
fortes  répugnances  de  la  nature,  il  ne  craignait  pas  de  col- 
ler ses  lèvres  sur  des  ulcères  dont  la  vue  seule  faisait  hor- 
reur aux  passants.  Une  personne,  qui  l'accompagnait,  a 
compté  jusqu'à  seize  occasions  différentes,  dit  M.  de  Bre- 
(3)  Fie Ms.de  touvilUers  (3),  OÙ  elle  l'a  vu  baiser  ainsi  les  plaies  les  plus 

M.OUer^rM.  .    „  , 

de  Breionvii"  lufectes,  et  coUer  sa  bouche  avec  tant  de  tendresse  et  de 
- '^Tw  'de  M.  complaisance  sur  la  pourriture  même  qui  en  découlait,  qu'il 
Pé^Gi^^ni.  ^^  ^^^*  ensuite  le  visage  tout  couvert.  Traversant  un  jour 
II.  ch.  IV.  -u*.  le  pont  de  l'Ilôtel-Dieu,  il  aperçut  im  pauvre  par  terre,  qui 
que»,,  t.  m.  p.  avait  uue  plaie  dont  les  passants  ne  pouvaient  soutenir  la 
vue  :  il  s'approche  aussitôt,  se  jette  à  ses  pieds,  et  ne  voyant 
Kk)Fie  Mi.de  ^^^  Jésus-Chrtst  daiis  la  porsoune  de  son  membre  souf- 
^.ott«-,pari^.  frant,  après  l'avoir  embrassé,  il  baise  la  partie  affligée  de 
iierstV,9».      SOU  corps  à  plusieurs  reprises  (h).  Il  revenait  alors  de 
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l'église  Notre-Dame,  et ,  selon  la  coutume  quil  observa 
quelque  temps,  il  baisait,  en  sortant,  les  pieds  de  tous  les 
pauvres  qu'il  rencontrait  aux  portes,  sur  le  parvis,  sur  les 
ponts  et  dans  les  rues,  sans  jamais  résister  à  Tattrait  inté- 
rieur qui  le  portait  si  puissamment  i  ces  sortes  d'actes. 
«  Qu'il  est  doux,  ô  mon  Dieu  !  de  vous  obéir,  écrivait-il, 
j>  et  que  vous  rendez  bien  le  centuple  à  ceux  qui  font  sem- 
»  blant  de  vous  être  fidèles  ;  car  je  ne  puis  pas  dire  vous 
»  Tètre  réellement,  sinon  que  j'ai  toujours  tâché  de  vous 
»  obéir  depuis  le  moment  que  je  me  suis  converti.  Jamais 
»  je  n*ai  pu  souffrir  de  vous  rien  refuser,  en  ayant  le 
»  moyen  et  la  force;  et  j'ai  toujours  adhéré  à  vos  senli- 
»  ments,  pour  jeune  que  j'aie  été  à  votre  divin  service. 
h  Saint  Paul  disait  :  Depuis  ma  vocation  je  n'ai  pu  adhérer 
»  à  mes  volontés  propres,  à  mon  jugement  et  aux  inclina- 
»  tioais  du  sang  et  de  la  chair;  eh  !  plût  à  Dieu  que  cela 
B  fût  ainsi  de  moi,  qui  ne  suis  que  superbe,  comme  en 
»  effet  j'en  suis  tout  composé  !  Mon  doux  Jésus,  quel  que 
»  je  sois,  c'est  en  vous  que  je  reçois  toutes  ces  grâces,  et 
»  c'est  pour  vous,  mon  tout,  que  je  veux  tout  faire,  tout 
»  dire  et  tout  écrire,  pour  vous  seul  mon  amour,  qui  rai>-  d)  Mim.  «mt. 
»  portez  tout  à  votre  Père  pour  lequel  vous  vivez  (1).  »       Jj* ^' ^q^^^I 

M.  Olier,  non  moins  docile  à  la  voix  du  guide  de  sa  con-       vin. 
science,  qu'il  n'avait  été  généreux  à  suivre  l'attrait  divin, .  S"  ^f?^"?® 

^  ^  '  k  M,  Cher  de 

cessa  peu  après  d'offrir  aux  yeux  de  la  capitale  le  spectacle  ne  plus  baiser 
d'une  si  étonnante  humilité.  Son  confesseur,  satisfait  du  '^  P*®^^  ^^ 

'  pauvres  qu  en 

courage  héroïque  de  son  pénitent,  lui  fit  observer  que  ces  esprit,     lors- 
actes  extraordinaires  de  charité  pourraient  à  la  fin  lui  don-  ?g" '^jj^gg  ^*"* 
ner  trop  d'éclat  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  inter- 
rompre aussitôt.  M.  Olier  s'abstint  donc  dès  ce  moment  de 
baiser  les  plaies  des  pauvres  qu'il  rencontrait  à  Paris  et  dans 
les  autres  villes,  mais  il  ne  laissait  pas  alors  de  les  baiser 
en  esprit  (2).  «  Dans  les  villes,  écrivait-il  douze  ans  après,    W  ^^  *  ^• 
»  souvent  et  quasi  toujours,  je  les  baise  en  esprit,  ne  pou-  Père  Gity,  — 
»  vaut  pas  le  faire  extérieurement.  Je  sens  mon  cœur  porté      '  ^' 
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»  par  respritdeNotre-Seigneurjusqu'àlaplaie,avecgrande 
B  tendresse.  Cela  m'apprend  que  ce  bon  Maître  aime  beau- 
»  coup  ces  sortes  d'occupations  intérieures  ;  qu'à  Hntérieur 
»  rien  ne  doit  nous  paraître  impossible  ;  et  que  nous  ne 
»  devons  rien  laisser  à  faire,  afin  que  dans  Toocasion  où 
B  Dieu  nous  demandera  la  chose  jusqu'à  l'extérieur,  nous 
B  soyons  toujours  prêts  à  obéir.  Il  faut  donc  que  notre  in- 
B  térieur  soit  bien  plus  grand  que  notre  extérieur,  et  que 
B  ce  que  nous  faisons  au  dehors  nous  paraisse  si  petit  à 
B  l'égard  de  ce  que  nous  désirons  faire  pour  Dieu  à  Tin- 
B  térieur,  que  l'œuvre  extérieure  nous  fasse  rougir,  étant 
B  si  peu  de  chose  pour  ime  aussi  grande  majesté.  Alors  elle 
B  sera  pleine  d'humilité  et  de  charité  :  deux  conditions  qui 
B  doivent  accompagner  nos  œuvres,  et  qui  étaient  l'esprit 
(I)  Mém.  oMt.  B  dans  lequel  Notre-Seigneur  faisait  toutes  les  siennes  (1).  b 
ut  p.  197.  ^'       Lorsqu'il  marchait  par  la  campagne,  et  qu'il  rencontrait 
des  pauvres,  cédant  alors  à  son  attrait,  il  demandait  de 
baiser  leurs  pieds  ou  leurs  ulcères.  Il  rapporte  lui-même 
que  ces  rencontres  semblaient  souvent  être  ménagées  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  tant  pour  le 
soulagement  spirituel  et  corporel  de  ces  malheureux  aux- 
quels il  faisait  toujours  l'aumône,  que  pour  sa  propre  édi- 
fication. Un  jour,  il  vit  venir  à  lui  trois  pauvres  les  uns  après 
les  autres,  et  sous  lesquels  sa  foi  vive  et  ardente  lui  mon- 
trait Jésus,  Marie  et  Joseph.  «  Le  premier  qui  passa,  dit-il, 
B  ce  fut  un  bon  vieillard,  l'autre  ime  bonne  femme,  et  le 
B  troisième  un  jeune  homme.  Je  les  interrogeais  de  leur 
B  croyance,  à  quoi  ils  me  répondaient  fort  bien;  le  dernier 
B  surtout,  qui  me  représentait  Jésus-Christ,  me  toucha 
B  beaucoup  :  c'était  un  jeune  homme  qui  avait  un  côté  du 
B  corps  tout  brûlé,  le  bras  tout  retiré,  tout  perdu  et  même 
B  écorché.  Je  lui  demandai  entre  autres  choses  d'où  lui 
B  était  venu  cet  accident;  il  me  répondit  que  pour  avoir 
B  voulu  sauver  ses  enfants  du  feu,  il  s'était  ainsi  brûlé  le 
B  corps.  Il  ne  pouvait  répondre  plus  justement  à  mapen- 
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»  sée;  ce  rapprochement  entre  lui  et  mon  Sauveur  couvert 

n  de  plaies  pour  avoir  voulu  sauver  ses  enfants  me  toucha 

B  vivement.  Hé  !  Dieu  vous  bénisse^  lui  disais-je  à  chacune 

»  de  ses  réponses.  Après  que  je  Veus  consolé  et  que  je  lui 

B  eus  souhaité  la  bénédiction  de  Dœu,  il  s'en  alla  content; 

»  je  le  fus  aussi  beaucoup  moi-même,  de  ce  qu'il  m'avait    ri)  v<fm.  au/. 

B  permis  de  lui  baiser  sa  plaie  (1).  o  „,  p.  «se,  m. 

Un  autre  sujet  de  joie   pour  M.  Olier,  fut  que  ce        ix. 

pauvre  malheureux  lui  dit  qu'il  était  de  Notre-Dame  de  .A,^''*'*''^  ' 
^  ^  M. oiier  est  dé- 

Chartres, circonstance  qui  augmenta  sa  tendresse  et  sa  gé-  livré  de  peines 

nérosité  pour  lui.  Il  fut  ravi  de  témoigner  à  la  très-sainte  in^^r»e"res- 
Vierge,  dans  la  personne  de  ce  pauvre,  la  reconnaissance 
qu'il  conservait  pour  les  grâces  dont  elle  venait  de  le  com- 
bler tout  récemment  dans  cette  célèbre  église.  Après  son 
retour  de  Rome,  Dieu  avait  voulu  l'éprouver  non  plus  seu- 
lement par  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  proches  qui  censu- 
raient sa  conduite,  mais  par  lui-même.  M.  Olier  s'appro- 
chait déjà  tous  les  jours  de  la  sainte  table,  et  même  du 
tribunal  de  la  pénitence,  afin  d'éviter  jusqu'aux  plus  lé- 
gères imperfections;  lorsque  Dieu,  pour  le  purifier  da- 
vantage encore,  permit  qu'il  fiït  assiégé  de  peines  inté- 
rieiTres  les  plus  accablantes.  <x  Je  me  souviens,  dit-il  lui- 
»  même,  qu'au  commencement  que  je  fis  profession  de 
n  servir  notre  bon  Maître  et  sa  très-sainte  Mère,  j'éprouvai 
i>  des  scrupules  si  grands,  que  je  me  confessais  trois  fois 
»  chaque  matin,  jusqu'à  aller  interrompre  à  l'autel  le  cha- 
»  pclain  de  notre  chapelle  pour  qu'il  me  donnât  l'absolu- 
B  tion.  »  C'était  le  père  Dufour,  chapelain  de  la  paroisse 
Saint-Paul,  et  qui  avait  été  aumônier  de  saint  François  de 
Sales  (2).  En  vain,  pour  calmer  les  peines  de  M.  Olier,  cet  («)  ^^'  m* 
ecclésiastique  employa-t-il  tous  les  secours  qu'offre  la  foi  Her.-  Aiteuu- 
aux  justes  éprouvés;  quelque  soumission  qu'il  trouvât  en  p/^,?/  p'aw.'^" 
lui,  il  ne  put  réussir  à  lui  rendre  le  calme.  Il  fallait  que  la 
main  qui  avait  envoyé  le  mal  en  procurât  elle-même  le  re- 
mède. DîEr  insyiira  donc  à  M.  Olior  de  recourir  à  la  source 
I.  ^ 
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OÙ  il  avait  trouvé  sa  guérison  dans  son  voyage  dltalie  ;  et, 

pour  le  confirmer  dans  la  persuasion  où  il  était,  que  toutes 

les  grAoes  qu'il  devait  recevoir  lui  seraient  données  par  les 

mains  de  la  très-sainte  Vierge,  il  lui  inspira  la  pensée  de 

faire  un  pèlerinage  i  Notre-Dame  de  Chartres,  en  grande 

'îîxwiîwSrito'  ^ï^^^iûï^  ^^8  tout  le  royaume  depuis  un  temps  immémo- 

minicainê,  etc.  nal  *.  M.  Olier  s'y  rendit  de  Paris  à  pied,  au  milieu  de 

lûii.  tiii.pTu!  l'hiver,  mais  avec  une  dévotion  si  ardente  et  un  tel  succès, 

^ffiTott?!? i]  <m'^^  moment  même  où  il  arriva  dans  Téglise  cathédrale, 

AT»  ^deit'ôii^  ®*  *^*^*  d'avoir  visité  la  chapelle  souterraine,  où  la  Mère 

par  ft,  de  W  de  Dou  était  alors  spécialement  honorée,  il  se  trouva  en- 

p.  47. 54.        tièrement  déhvré  de  toutes  ses  pemes  (1). 

^'  Après  avoir  consacré  quelques   jours  à  la  reconnais- 

que  M.  ouer  s^i^œ,  en  prolongeant  devant  la  vénérable  image  de  Ma- 

fait  de   lui-  ne  les  tendres  effusions  de  son  cœur,  il  revint  à  Paris, 

mour     pour  P^^^  afifermi  que  jamais  dans  la  résolution  de  vivre  d'une 

i^ieu-  manière  tout  apostolique.  Déjà  il  se  refusait  tout,  pour 

répandre  son  bien  en  aumônes,  et  vivait  éloigné  de  toute 

compagnie,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  l'oraison.  Son 

lit  était  une  simple  paillasse  ;  mortification  qu'il  cachait  si 

bien^  que  son  valet  de  chambre  l'ignora  longtemps  et 

fut  le  seul  qui  s'en  aperçut  au  bout  de  quelques  années. 

Pour  lui  en  dérober  la  connaissance,  M.  Olier  avait  soin  de 

retirer  le  soir  ses  matelas,  et  de  les  remettre  le  matin  dans 

Ms^de^aT^l  ^  ™*°^®  ^***  ^^  ^  domestique  les  avait  laissés  (2).  Aussi 

chauier.iirid.^.  avido  d'austérités  que  les  hommes  sensuels  et  voluptueux 

407.  —FieM»  de 

MMtier,parM.  le  sout  des  douceurs  et  des  commodités  de  la  vie,  il  Irai-' 
Ltschawer,^.A,  ^^  ^^  ^^  ^^^  ^^^  ^  dureté  d'un  maître  qui  dompte 

son  esclave  ;  et  il  suffisait  qu'une  action  fût  agréable  à  Difit% 
pour  qu'il  s'y  portât  avec  courage,  quelque  pénible  qu'elle 
fût.  Enfin,  il  était  déjà  tout  possédé  du  saint  amour;  et 
pour  l'allumer  de  plus  en  plus  dans  son  cœur,  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  converser  avec  les  personnes 
qui  aspiraient  à  la  vie  parfaite.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
cette  année  à  son  abbaye  de  Pébrac,  il  eut  l'avantage  de 
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visiter  plusieurs  fois  une  sainte  religieuse,  la  mère  Des- 
granges, supérieure  des  Filles  de  Notre-Dame  de  Brioude 
dont  TAge  et  les  vertus  éminentes  lui  inspirèrent  une  véné- 
ration profonde  et  une  confiance  filiale  bien  méritée.  Dans 
ses  entretiens  avec  elle,  il  croyait  entendre  la  trèft-saintê 
Vie^,  et  il  lui  semblait  que  les  paroles  de  cette  sainte 
religieuse  fussent  pour  son  Ame  une  sorte  de  lait  spirituel. 
PourTamour  de  notre  sainte  M^et  de  son  très-cher 
Fils,  lui  écrivait-il,  continues  à  nourrir  mon  Ame  ;  par* 
lez  ouvertement  à  celui  qui  n'a  de  cœur  que  pour  re- 
cevoir les  sentiments  du  salut  amour  (quoique  souvent  il 
Caisse  tout  le  contraire).  Ma  Mère,  i  quoi  doivent  servir 
notre  corps  et  notre  Ame,  notre  temps,  notre  vie,  et 
même  toute  Tétemité,  sinon  pour  aimer  Dieu,  pour  le 
louer,  pour  Tadorer?  Il  veut  que  sur  la  terre  nous  com- 
mencions à  vivre  de  la  sorte  :  donc,  ma  bonne  Mère,  ap* 
prenez-moi  à  aimer  votre  Tout,  votre  grand  Dqbq,  auprès 
duquel  je  n'ose  m'approcher ,  en  étant  par  moi-même  si 
indigne.  Parlez-lui  pour  votre  enfant,  et  si  vous  voulez 
qu'il  vous  suive,  mandez-lui  la  manière  dont  il  lui  faut 
parler.  Ma  très-chère  Mère,  je  suis  sans  voix  et  sans  pa* 
rôle,  puisque  je  suis  sans  amour.  Ze  Saint-Esprit  qui  est 
en  vous,  a  la  science  de  la  voix  (1).  Quand  vous  m'aurez  (d 
obtenu  sa  présence  et  sa  sainte  union,  ma  bonne  Mère, 
je  ne  vous  demanderai  pas  comment  il  faudra  parler. 
Jésus,  père  d'amour,  et  vous,  Marie,  la  mère  de  la  belle 
dilection,  avec  votre  saint  époux,  saint  Joseph,  obtenez- 
moi  ce  saint  amour.  Amour,  qui  habites  si  hautement 
et  si  pleinement  dans  ces  trois  personnes,  donne-toi  à 
leur  pauvre  petit  esclave,  mais,  hélas  I  infidèle  et  ingrat  I 
Amour,  bouche  tes  yeux;  miséricorde, ouvre  ton  sein; 
n'ayez  point  égard  à  mes  crimes.  Souvenez-vous  de  ce 
que  vous  êtes,  et  non  pas  de  ce  que  je  suis.  Prenez-moi, 
gardez-mai,  consumez-moi  dans  vous,  et  puis  je  suis 
tout  content;  dévorez-moi.  Eh  !  feu  du  del,  je  ne  puis 
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(î)iBitreiau-»  vivre  si   VOUS  ne  m'animez^  ma  vie  est  une  mort 
S:'s£.''-*  sans  vous  (1).B 

XI.  L'ardeur  avec  laquelle  M.  Olier  s'excitait  à  Tamour  di- 

eré  ^^ertaî  ^'  ^^  ^  générosité  à  embrasser  les  praticpies  les  plus 
Dieu  appelait  héroïques  de  la  vie  parfaite^  n'étaient  point,  comme  on 
M.  Olier.  pourrait  se  l'imaginer,  l'impulsion  aveugle  d'une  ferveur 
indiscrète  ou  l'excès  d'une  imagination  déréglée.  Pour  ju- 
ger de  la  sagesse  de  cette  conduite  extraordinaire,  il  est 
nécessaire  de  considérer  les  desseins  que  la  Providence 
avait  formés  sur  lui,  et  auxquels  ces  actes  de  vertu  devaient 
servir  de  préparation. 

Disu  ne  le  destinait  pas  seulement  à  devenir,  selon 
l'expression  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1730,  l'ornement 
detProeh-vet'  et  la  gloire  insigne  du  clergé  de  France  (2),  à  l'embaumer 
^n^tu/dl  encore  après  sa  mort  de  l'odeur  de  sa  sainteté,  comme  le  té- 
nso,  «•  VI,  p.  moignait  l'illustre  évèque  de  Meaux  (3),  et,  pour  nous  ser- 
b^^Tm'sh-  ^  ^^  paroles  d'un  judicieux  historien  de  saint  Vincent  de 
ci  in  luio,  part.  Paul,  i  attacher  à  son  nom  ridée  d'un  des  plus  saints  prêtres 
<!^iit.'  1743. -t!  9^i  aient  jamais  été  dans  l'Église  (h),  U  avait  encore  daigné 
vmâiu«,p.i4l!  '®  choisir  comme  l'un  des  hommes  apostoliques,  suscités 
f'tncJIwfpLt  *^^^  ï^^  réformer  le  clergé  (6),  par  l'établissement  des 
parCoiiet,ïn-M-y  séminaires  en  France  (6),  et  pour  communiquer  cette  trop 
(sitwstoiredfs  tardive,  mais  si  heureuse  impulsion,  qui  multipha  bientôt 
u!^%'u^^yîu  ^^  établissements  dans  tout  le  royaume.  Il  devait,  selon 
-^fedtt *p*îê ^^^  conseils  divins,  laisser  après  lui,  dans  le  séminaire 
deCondren,Ms,  principal  qull  fouda,  une  source  de  grâces  pour  tout  le 
1%.  sM?"  ^'  ^  clergé,  ainsi  que  s'en  exprime  Fénelon  (7),  et  comme  une 
rmm  ^^^'  citadelle  pour  la  religion^  une  école  de  toutes  les  vertus  (8); 
tn>duct,cattsœ,  douuer  cufin  à  l'Église  de  France  une  compagnie  unique- 
XV.'  '  '  ment  vouée  à  la  formation  de  ses  ministres,  et  qui  conti- 
Féiieion.  Cor-  ûuât  après  Im  cette  œuvre  si  importante  et  si  désirée. 
utuljii^Lu-  ^^  vocation  exigeait  la  perfection  la  plus  éminente  et 
^^'^^'  ^.  ^  comme  une  nouvelle  conversion  dans  M.  Olier.  Elle  sup- 
ciergéde  Pravh  posait,  du  côté  dc  DiBU,  dcs  sccours  extraordinaires  ;  el  ces 
diée,  p.  340.     grâces  excellentes  qui  fomieot  à  la  perfection  des  verlus 
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sacerdotales^  les  hommes  à  la  sanctification  desquels  le 
salut  d'un  grand  nombie  d'âmes  est  comme  attaché.  En 
considérant  l'étendue  et  les  suites  d'une  telle  vocation^  on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  Dœu  ait  commandé  i  l'une  de 
ses  plus  zélées  servantes^  d'offrir^  pour  la  parfaite  sanctifi- 
cation de  M.  Olier  *,  les  prières  les  plus  ardentes  et  toutes  *wote2,p.7i. 
les  austérités  que  pouvait  lui  inspirer  la  générosité  de  son       xil. 
amour.  Nous  parlons  de  la  mère  Agnès  de  Jésus,  prieure  du  g^^^^^  JJ;' 
couvent  de  sainte-Catherine  de  Langeac,  ordre  de  Saint  dre  de  prier 
Dominique,  en  singulière  vénération  dans  toute  l'Auver-  ^^  ^^' 
gne,  le  Velay  et  les  provinces  voisines,  et  dont  la  vie,  tout  cation  de  Bi. 
extraordinaire  qu'elle  a  été,  ne  doit  rien  avoir  de  suspect  ^  ^^^' 
depuis  que  le  Saint-Siège  apostolique,  après  une  longue  et 
sérieuse  discussion,  a  déclaré,  par  un  décret  solennel,  que 
cette  sainte  fille  a  pratiqué  toutes  les  vertus  chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque  (1).  Elle  ne  cessait  de  prier  pour  la    (o  ^m  ds  la 
sanctification  du  clei^,  et  pour  la  conversion  des  pauvres  jéJL,  ^Ims! 
habitants  des  campagnes,  privés  dans  ces  quartiers  de  près-  **^'  ^'  **•• 
que  tous  les  secours  de  la  religion.  Un  jour  qu'elle  de- 
mandait avec  larmes  de  sortir  promptement  de  ce  monde 
pour  aller  se  réunir  à  son  céleste  époux,  notre  Seigneur  m!ouX,^tm, 
lui  dit  :  TVi  m'es  encore  nécessaire  pour  la  sanctification  d'une  ^'7^**^ 
âme  oui  doit  servir  à  ma  gloire  (2)  :  et,  peu  de  temps  après,    f^'  ^'«  «*««- 
la  tres-sainte  Vierge,  pour  qm  la  mère  Agnes  éprouvait  un  J'gmèsdejénu, 
amour  et  une  dévotion  qui  trouvent  peu  d'exemples,  même  -L'An^fo^ 
dans  l'histoire  des  Saints,  lui  apparut  toute  revêtue  de  !!!*"iS«wTw« 
gloire  (3),  et  lui  fit  entendre  ces  paroles,  qui  furent  le  dé-  a«'<^««,  t. 
veloppement  des  précédentes  :  Prie  mon  fils  pour  l'abbé  de  »wcn'B3,p.72. 
P»rac  (4)  *.  C'était  l'abbaye  de  M.  Olier,  à  deux  lieues  de  Ay^^^'î^" 

^   '  **  '  Cher,  par  M. de 

Langeac.  La  mère  Agnès  ne  le  connaissait  point  alors,  elle  Bretanvuuert, 
n'en  avait  jamais  entendu  parler  (5),  et  n'eut  de  rapport  n'ed^ia  m^ 
avec  lui  qu'au  bout  de  trois  ans  de  prières,  d'austérités  et  fdS^'nv  panJ 
de  larmes.  Il  faut  entendre  M.  Olier  lui-même  témoigner  à  **;. ,^i.P-  i^; 

°  (5)  Fte  admi- 

DiEU  et  a  Mane  sa  reconnaissance  pour  une  si  touchante  rubudeiasœur 
invention  de  leur  amour.  i.  ti,  ciiap.  i. 
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«  En  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge,  l'avocate  des 
»  pécheurs,  dont  je  suis  le  premier  ;  protestant  à  ses  pieds, 
»  en  qualité  de  son  indigne  esclave,  que  je  suis  redevable 
»  à  son  intercession  de  toutes  les  grâces  que  j'ai  reçues,  je 
)»  dirai,  couvert  de  confusion,  qu'à  peine  sorti  des  abîmes 
»  du  péché  où  je  m'étais  plongé  pendant  plusieurs  années 
0  de  ma  jeunesse,  et  jusqu'à  vingt-deux  ans,  cette  reine  du 
»  del,  plus  ravissante  dans  sa  bonté  que  dans  sa  grandeur, 
•  prit  le  soin,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  peine  de  descendre  siv 
»  la  terre,  et  de  visiter  une  de  ses  servantes  d'admirable 
»  sainteté,  et  à  laquelle  elle  dit  :  Prie  mon  Fils  pour  l'abbé 
»  de  Pébrac,  parlant  de  ce  misérable  pécheur  ;  ce  que  cette 
»  sainte  fille  exécuta  si  soigneusement,  qu'à  tout  moment 
h  elle  m'avait  présent  à  son  esprit  sans  m'avoir  jamais 
H»  VU,  étant  à  cent  lieues  d'elle,  et  qu'elle  s'immolait  pour 
»  moi  comme  une  victime  à  la  justice  de  Dieu.  Car,  après 
»  avoir  souffert  pour  mes  péchés  abominables  des  peines 
»  excessives  de  la  part  du  Fils  de  Dieu,  qui  lui  faisait  souf- 
»  frir  les  impressions  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  unique 
»  source  de  toute  satisfaction  digne  de  Dnsn,  elle  employait 
»  encore  pour  moi  toutes  les  inventions  que  l'amour  a  oou- 
»  tume  de  fournir  aux  âmes  pénitentes,  comme  dlioes, 
»  haires,  disciplines,  ceintures  de  fer;  et  avec  tant  de  gé- 
»  nérosité,  qu'elle  ensanglantait  les  murs  de  sa  cellule,  et 
»  que  les  ardillons  de  ses  disciplines  se  retroussaient  con- 
»  tre  ses  os,  qui  en  demeuraient  découverts  et  dépouillés  de 
»  chair.  Tels  étaient  les  excès  de  sa  pénitence,  à  quoi  elle 
»  joignait  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  les  soupirs 
B  de  son  cœur,  et  des  contritions  si  violentes,  qu'elles  eus- 
D  sent  brisé  des  rochers;  et  enfin  ses  larmes  abondantes 
{\)  MàinMre$  »  qu'elle  répandait  tous  les  jours  une  heure  entière  (1). 

aut.de  M. Oker,      ^  .,.•-, 

1. 1, 9. 81, 82.  »  Je  remercie  Imenable  bonté  de  Dieu,  qui,  non  con- 
D  tente  des  caresses  qu'elle  fait  à  mon  âme,  décharge  en- 
h  core  sa  colère  sur  un  autre  que  moi,  et  choisit  dans  le 
j>  corps  de  son  Fils,  qui  est  TÉglise,  une  des  parties  les 
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»  plus  belles  et  les  plus  délkates,  afin  de  satisfaire  pour  les 

>  crimes  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  honteuse  :  car  tout 
»  mon  sang  versé  goutte  i  goutte,  et  tout  mon  corps  tran- 
»  ché  en  pièces^  tous  les  jours  de  ma  vie,  n'eussent  été  suf^ 
9  flsants.  Si  bien  que  la  bonté  de  Disu  chercha  ailleurs  i 
»  contenter  sa  justice;  ne  trouvant  point  en  moi  ni  la  pu- 

>  reté  de  Tamour  pour  lui  plaire,  ni  les  forces  pour  suffire 
9  à  une  juste  pénitence,  et  aux  emplois  laborieux  des  mis- 
9  sions  auxqupUes  elle  me  destinait.  Donc,  qu'à  jamais  la 

>  divine  bonté  soit  buée,  bénie,  adorée.  Que  tous  les  Anges 
»  et  les  Saints  publient  à  haute  voix  sa  sainte,  adorable  et 
•  infinie  miséricorde  pour  moi.  Que  je  cesse  de  vivre  et 
»  d'être,  pour  publier,  par  ma  destruction  et  mon  silence, 
B  qu'il  est  au-dessus  de  toute  buange,  puisque  tout  ce  qui 
B  existe,  converti  en  bouches  et  en  langues,  ne  serait  pas 
9  capable  de  raconter  la  moindre  de  ses  gbires,  dont  la 
»  plus  grande  est  celle  de  sa  miséricorde.  Qu'en  attendant, 

>  Seigneur,  mon  cOBur,  ma  vie,  mon  être  soient  convertis 
9  en  mon  Jésus,  pour  être  i  votre  gloire  une  hostie  do 

>  louange  qui  magnifie  votre  bonté  et  chante  votre  misé^    (d  Mémarei 
.rioorde(l).s  Tl^^T' 

M*  Olier  n'eut  connaissance  des  prières  et  des  austérités      ^i^i- 
de  la  mère  Agnès  qu'au  bout  de  tn^  ans,  lorsqu'il  vit  treprwd^ta- 
pour  la  première  fois  cette  grande  servante  de  Dœu.  D^i  aeors  pèien- 
c^ndant  il  en  éprouva  les  efléts  dans  la  grAce  signalée  JStre^ 
que  Di^u  lui  fit,  en  le  fixant  enfin  sur  sa  vocation,  comme  vocation, 
nous  le  raconterons  Uentôt.  Il  n'avait  point  encore  de  di- 
recteur, et  ne  savait  pas  même  qu'il  fiit  nécessaire  d'en 
avoir  un  pour  avancer  dans  la  vie  parfaite  (2).  Toujours  in<-    (^i  /^-  (•  ^ 
certain  sur  sa  vocation,  il  doutait  si  Dieu  ne  voulait  pas  ^  *^ 
qu'il  entrât  dans  quelqu'un  des  ordres  religieux  les  plus 
réformés,  ou  s'il  était  appelé  i  travailler  dans  le  clergé  au 
salut  des  imes.  Les  faveurs  dont  il  était  déjà  redevable 
à  rintercession  de  la  très-sainte  Vierge  lui  firent  espérer 
qu'en  Tinvoquant  avec  confiance,  il  éprouverait  encore  les 


56  PARTIE   1.  LIVRE  II.  —  1632. 

effets  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu;  et,  pour  se  disposer 
à  cette  grâce  qu'il  demandait  avec  tant  d'instances,  il  en- 
treprit divers  pèlerinages  en  son  honneur.  Il  aima  toujours 
beaucoup  cette  pratique  autorisée  dans  tous  les  temps  par 
r^glise,  et  toujours  louable  quand  on  sait  en  éloigner  les 
abus  d'une  fausse  piété.  Outre  les  pèlerinages  qu'il  fit  à 
Notre-Dame  des  Vertus,  à  Notre-Dame  des  Anges,  et  ailleurs 
aux  environs  de  Paris,  il  eut  la  dévotion,  avant  sa  promo- 
*woTB  4.P.73.  tiûn  à  la  prêtrise,  d'aller  deux  fois  à  pied  à  Notre-Dame  de 
(f  )  Remarques  liosse  (1)  *.  Il  s'y  rendit  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
p'^t^ÙMs.  accompagné  de  ses  domestiques,  chantant  avec  eux  les 
Md^BrUM^ffU-  ^^smies  de  la  sainte  Viei^,  ou  composant,  dans  le  die- 
lieri.  1. 1,  p.  58.  min,  dos  cantiques  à  sa  louange  (2).  C'était  aussi  par  ces 
M?! de  Mjuu-  pieuses  pratiques  qu'il  se  préparait  à  célébrer  ses  fêtes;  et 
^^S^uTetc,  ^^  î^^^  ^^  précieux  à  sa  piété  étaient  pour  lui  des  jours 
p.aw.  de  grâces  et  de  bénédiction. 

u^ov  rô  Au  mois  d'août  1632,  il  fit  un  de  ces  pèlerinages  à  Liesse, 
che  à  strPaui,  tant  pour  se  préparer  à  la  fête  de  l'Assomption,  que  pour 
sa  paroisse,  recommander  à  sa  protectrice  le  succès  d'un  sermon  qu'il 
devait  prêcher  ce  jour-là  dans  l'église  de  SaintrPaul  à 
Paris.  Il  rapporte  lui-même  que,  vers  ce  temps,  lorsqu'il 
montait  en  chaire  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  il 
éprouvait  quelquefois  une  agitation  involontaire  qui  l'hu- 
miliait beaucoup,  et  qu'il  regardait  comme  l'effet  d'un  dé- 
sir secret  de  l'estime  des  hommes.  «  Souvent  je  m'étais 
D  offert  i  Dieu,  dit-il,  pour  demeurer  court  et  souffrir  la 
»  confusion  qu'il  lui  plairait;  mais  je  n'en  étais  pas  capa- 
»  ble,  et  Dieu  ménageait  mon  amour-propre  pour  ne  pa^ 
»  me  décourager.  Je  me  souviens  que  le  jour  de  l'Assomp- 
»  tion  de  la  très-sainte  Vierge,  en  1632,  et  qui  précéda  nos 
D  travaux  des  missions,  devant  prêcher  à  notre  paroisse 
»  de  Saint-Paul  à  Paris,  après  m'être  préparé  avec  grand 
B  soin,  même  en  faisant  un  voyage  à  pied  à  Notre-Dame 
»  de  Liesse,  je  reçus  un  secours  de  ma  bonne  protectrice 
»  au  milieu  de  ma  vanité.  Gomme  je  voulus  monter  en 
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»  chaire^  je  fus  tellement  troublé  que  je  n'avais  que  eon- 

»  fusion  dans  mon  esprit,  et  néanmoins  je  ne  laissai  pas 

0  de  commencer  et  d'aller  jusqu'au  milieu  du  discours 

»  sans  broncher;  sur  le  milieu,  je  demeiure  tout  court  en 

»  moi-même,  sans  que  le  monde  qui  faisait  foule  ce  jour- 

»  là  s'en  aperçût.  Alors,  tout  déconcerté,  quoique  je  me 

»  confiasse  en  ma  bonne  iqaitresse,  je  m'abandonnai  à 

0  parler  et  à  dire  tout  ce  qui  me  pouvait  venir  à  la  bouche 

»  plutôt  que  de  m'arrèter  ;  et  il  arriva  que  je  dis,  sans  y 

»  penser,  et  sans  m'en  souvenir,  tout  ce  que  j'avais  pré-    (,,  taémoires 

»  paré.  C'est  un  secours  de  cette  bonne  souveraine,  qui  ne  f^^'^'^^-^^iZ* 

>  veut  pas  me  décourager  dans  cet  emploi  (1).  »  L'em-  •noTE5,p.74. 

barras  de  M.  Olier  ne  fut  en  effet  sensible  qu'à  lui  seul,  ^^  p^jfj^^*^ 

et  l'auditoire  parut  très-satisfait.  On  en  voit  le  témoignage  <««  à^»  «^p***- 

turet  de  la  pa- 

dans  l'un  des  registres  publics  de  la  paroisse  Saint-Paul  *,  roù»e  $t.'PaHt, 
où  il  est  dit  qu'il  fit  très-bien  et  très-doctement  (2).  ^^^  i^^*  ' 

M.  Olier  cependant,  toujours  incertain,  balançait  entre        XV. 
l'état  religieux  et  le  clerçé,  lorsque,  au  mois  de  novembre    Pm^oÎ^^À 
suivant.  Dieu  le  fixa  toutrà-coup,  à  l'occasion  d'un  songe,  la  charge  ca- 
que nous  croyons  devoir  rapporter  à  cause  de  la  liaison  "^®  ^*  \^^ 
qu'il  parut  avoir  avec  toute  la  suite  de  sa  vie.  Dieu  qui  sancUftcaiioD 
peut  parler  de  mille  manières  aux  hommes,  leur  a  quel-  ^°  <^^®'^^- 
quefois  manifesté  ses  desseins  sous  le  langage  mystérieux 
des  énigmes  et  des  songes,  comme  on  en  voit  tant  d'exem- 
ples dans  les  Livres  saints  (3).  Pour  apprécier  les  motifs,    o)  Gefie<.cap. 
et  pénétrer  tout  le  sens  de  celui  dont  nous  allons  faire  le  îJ»*,Ji"/,'cap*Vi! 
récit,  il  faut  se  rappeler  que  les  instituteurs  des  séminaires,  ^^f-^ct.Apoêt, 

^  '^^         ^  '  cap.  X,  etc. 

en  France,  suscités  aussi  pour  être  les  réformateurs  du 
clergé,  ne  sortirent  ni  de  l'état  religieux  ni  de  l'épiscopat. 
Dieu,  qui  voulait  offrir  dans  leurs  personnes  un  modèle 
des  vertus  propres  des  ecclésiastiques  du  second  ordre,  les 
tira  de  cet  ordre  même  et  les  appliqua  aux  fonctions  du 
ministère  pastoral;  et,  parce  que  tel  était  le  dessein  de 
Dieu,  ces  pieux  instituteurs  ne  donnèrent  d'autres  règles, 
que  les  canons  de  l'Eglise,  aux  compagnies  qu'ils  établirent 
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pour  continuer  après  eux  la  même  œuvre,  et  exigèrent 
•note 6,p.74.  qu'elles  ne  fussent  point  séparées  du  corps  du  clergé*. 
Destiné  à  coopérer  à  ce  grand  dessein,  M.  Olier  n'était  pas 
appelé  non  plus  i  la  vie  religieuse,  quoique,  depuis  l'âge 
de  quinze  ans,  il  éprouvât  de  vifs  désirs  d'entrer  dans 
l'ordres  des  Chartreux,  ni  à  Tépiscopat,  malgré  les  sollici- 
tations pressantes  qu'on  lui  fit  dans  la  suite,  et  jusqu'à  sept 
(I)  Mémoire  ou  huit  fois  différentes  (1).  Devant  servir  de  modèle  aux  ec- 
par  M.  BaJ-  clésiastiques  du  second  ordre,  il  était  appelé  à  vivre  dans 
droMd ,  p.  76.  j^  ^igjg^^  Qij^y  exercer  la  charge  curiale  ;  et  ce  fut  pour  le 
détourner  de  l'état  religieux  qu'il  voulait  alors  embrasser, 
et  pour  lui  montrer  déjà  la  place  qu'il  devait  occuper  un 
jour  dans  la  hiérarchie  de  l'Église,  que  Dnsu  lui  envoya  le 
songe  dont  il  fait,  en  ces  termes,  le  récit, 
Diea  montre     «Dans  le  temps  où  la  mère  Agnès  priait  pour  moi, 

à  M.  Olier  sa  »  gang  qu^  je  le  susse,  j'étais  fort  en  peine  de  ma  voca- 

vocation  dans       .  ,  ,  .      ,     ,. 

un  songe  mys-  *  tion.  Alors,  n  ayant  pomt  de  directeur  et  n  eu  connais- 

térieux.        »  sant  pas,  n'en  sachant  pas  même  la  nécessité,  j'avais 

p  toujours  eu  la  pensée  de  me  faire  Chartreux,  depuis 

»  l'âge  de  quinze  ans.  U  arriva  qu'après  que  j'avais  en- 

p  tièrement  rompu  avec  le  péché,  autant  que  je  le  connais- 

p  sais,  un  bon  curé,  qui  avait  pris  soin  de  moi  pendant 

p  quelque  temps,  fut  malade  à  l'extrémité,  et  j'allai  le 

p  voir  avant  sa  mort.  Comme  je  savais  que,  dans  l'ordre 

»  de  la  charité  du  prochain,  il  n'avait  rien  de  plus  cher  au 

»  monde  que  mon  salut,  je  le  priai  que  la  première  chose 

p  qu'il  demandât  à  Dieu,  en  entrant  dans  le  del,  ce 

p  fût  la  grâce  de  me  faire  connaître  clairement  l'état  où 

p  il  veut  que  je  le  serve.  Deux  ou  trois  jours  après  (il  y  a 

p  bien  neuf  ou  dix  ans),  Notre-Seigneur  me  fit  la  grâce 

p  de  me  le  manifester  par  un  songe.  Il  plut  à  sa  bonté  me 

»  montrer,  deux  nuits  de  suite,  le  ciel  ouvert,  où  je  voyais 

p  saint  Grégoire  dans  un  grand  trône,  et  saint  Ambroise 

p  dans  un  autre  au-dessous  de  lui;  plus  bas,  une  place  de 

p  curé  vacante  ;  et  beaucoup  plus  bas,  quantité  de  Char- 
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»  treux^  pour  faire  la  hiéiaichie  entiàre.  Gela  voulait 
»  peutrëtre  dire  que  la  volonté  de  notre  divin  maître  était 
»  que  je  le  servisse  dans  le  clergé^  où  ces  deux  grands  hom* 
B  mes  avaient  brillé  avec  éclat  par  lenrs  rares  vertus  et  leur 
»  mérite,  et  surtout  par  les  grands  services  qu'ils  avaient 
»  rendus  à  l'ordre  sacerdotal  :  qu'il  fallait  m'asseoir  en  un 
»  lieu  au-dessous  de  saint  Ambroise  qui  était  vacant  ;  c'est 
9  inlire,  remplir  cette  place  de  curé,  et  servir  l'Eglise, 
»  en  cette  qualité,  comme  saint  Ambroise  et  saint  Gré- 
B  goire  l'avaient  servie  en  leurs  dignités  éminentes  ;  que 
»  cette  occupation  était  bien  plus  utile  et  nécessaire  à 
»  l'Eglise  que  celle  d'être  simple  Chartreux,  et  qu'un  curé 
»  autant  zélé  dans  sa  condition  que  l'avaient  été  saint  Gré- 
>  goire  et  saint  Ambroise  dans  la  leur,  prévaudrait  à  plu- 
.  B  sieurs  Chartreux  tous  ensemble.  Notre-Seigneur  voulait 
»  peut-être  encore  m'apprendre  qu'il  fallait,  dans  œtto 
9  place  de  curé,  avoir  i  ma  droite  un  ordre  plus  important 
B  et  plus  nécessaire  que  celui  des  Chartreux,  qui  devait 
»  être  au-dessus  de  ces  religieux  pour  l'utilité  qu'en  reti- 
B  rerait  l'Eglise,  un  ordre  dé  prêtres,  de  curés  et  d'autres 
»  ecclésiastiques,  qui  serviraient  au  clergé  et  le  rempli- 
t  raient  de  sainteté  (1).  »  (*) 

M.  Olier  ecnvaitce  récit  peu  de  tomps  après  son  entrée  t.  i,p. 90,91. •- 

T   II  n  X34       T 

dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  et  lorsqu'il  commençait  à  iv,p.478.-r<^ 
réunir  les  premiers  membres  de  sa  compagnie.  N'en  voyant  ^';î^e^^^! 
point  encore  l'entier  accomplissement,  il  était  naturel  *«»vi7/i>r«,  1. 1, 
qu'il  en  parUt  d'une  manière  dubitative.  Il  avoue  même 
que  le  sens  lui  en  était  tout-à-fait  inconnu  avant  la  propo- 
sition qu'on  lui  fit  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  et  c'est  ce 
qui  arrive  quelquefois  dans  les  songes  divins,  d'après  la 
remarque  de  Benoit  XIV.  Ce  savant  Pape  cito  à  l'appui  de 
son  opinion  l'exemple  de  saint  Pierre,  à  qui  la  signification 
du  voile  rempli  d'animaux  immondes,  figure  des  gentils,  ne 
devint  manifeste  que  lorsqu'il  se  trouva  dans  la  maison  de 
Corneille.  Il  fait  encore  observer,  d'après  le  cardinal  Bona, 
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que  si  Dieu  ne  donne  pas  toujours  Tintelligence  du  songe 
dont  il  est  l'auteur,  toujours  il  en  imprime  dans  Tâme  un 
souvenir  ineffaçable,  accompagné  de  la  ferme  conviction  que 

*fioTE7,p.75.  ce  songe  vient  de  lui*  :  deux  circonstances  qui  se  rencon- 
trent dans  celui  dont  nous  parlons.  «  Quoique  je  n'en  com- 
»  prisse  point  alors  le  sens,  ajoute  M.  Olier,  et  que  je  n'y 
»  fisse  nulle  attention  sur  l'heure,  ni  pendant  plus  de  six 
»  années  qui  suivirent,  ce  songe  m'est  toujours  demeuré 
»  présent  à  la  mémoire,  et  aussi  distinct  que  si  la  chose  se 
»  passait  maintenant;  et  pourtant  les  effets  en  furent  assez 
»  sensibles  :  car  cela  me  laissa  au  fond  du  cœur  un  éloi- 
»  gnement  entier  du  désir  d'être  religieux  ;  d'où  il  arriva 
»  que,  sans  y  penser,  allant  ce  jour-là  même  à  Vêpres,  à 
»  mon  ordinaire,  dans  la  maison  des  Chartreux,  je  sentis 
»  un  tel  dégoût  de  cette  vocation,  que  je  ne  pus  y  penser 
»  davantage,  quoique  dans  mon  cœur  j'aie  un  très-grand 
»  respect  pour  ces  religieux,  et  que  je  me  sente  heureux 
»  de  les  visiter,  ou  d'assister  à  leurs  offices,  pour  m'uiiir 
»  à  leurs  prières  et  tâcher  de  participer  à  leur  esprit.  » 
xvii.  Les  dispositions  de  M.  Olier  pour  l'état  religieux  étant 

T  aou^  la  *^^^  changées,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  disposer  à  recevoir 

direction    de  les  saints  ordres.  Les  prêtres  de  la  Mission,  quoique  nouvcl- 

f^^l  y '"f®"^  lement  établis,  étaient  regardés  avec  raison  comme  les  hom- 
dc  Paul  et  re-  '  ° 

çoit  les  Ordres  moa  les  pIuR  propres  à  communiquer  l'esprit  ecclésiastique; 

^^^^*  cette  considération  seule  aurait  attiré  M.  Olier  auprès  d'eux, 

s'il  n'y  eût  été  déterminé  d'ailleurs  par  une  ordonnance  de 

l'archevêque  de  Paris,  rendue  l'année  précédente.  Comme 

il  n'y  avait  point  encore  dans  la  capitale  de  séminaire  pour 

disposer  prochainement  les  aspirants  aux  saints  Ordres, 

M.  Bourdoise  avait  obtenu  de  ce  prélat,  par  l'entremise  de 

révêque  de  Beauvais,  qu'on  obligeât  tous  ceux  du  diocèse 

(I)  Fie   du  de  Paris  à  faire  en  commun,  avant  l'ordination,  dix  jours  de 

p!nU*"T!4M-  r6trai*^(l)-  Il  se  proposait  de  procurer  lui-même  l'exécu- 

fy,iiT.i,ch.xxv.  tion  de  ce  règlement;  mais,  considérant  que  sa  maison 

-^  f.  H,  c .  u,  ^^^^  ^^p  incommode,  il  pria  saint  Vincent  de  Paul  de 
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permettre  qu'on  assemblât  les  ordinands  au  collège  des  •^*\:^*f  ^  ¥- 
Bons-Enfauts  (1),  uni  depuis  peu  à  la  congrégation  nais-  *-,  i.  m,  p.'mi. 
santé  de  la  Mission  (2)  ;  et  ce  fut  là  d'abord,  puis  dans  la  ^t^^^t 
maison  de  Saint-Lazare,  que  les  prêtres  de  cette  société,  m^ct^'e 
approuvés  Tannée  suivante  pour  cette  sorte  d'exercices  (3),  fondaumu,  dt 
les  donnèrent  avec  tant  de  zèle,  de  succès  et  de  bénédic-  foi.  kk, 
tion.  M.  Olier,  s'étantdonc  rendu  au  collège  des  Bons-En-  US^Ï/m." 
£mts,  eut  le  bonheur  de  faire  Tun  des  premiers,  et  sous  les  ««*»«<|«^/^««- 
yeux  de  saint  Vincent  de  Paul,  les  exercices  des  ordi-^««»**  deMau 

pat,  io-4o,  p.  35. 

nands,  avant  de  recevoir  l'ordre  du  sous-diaconat  (&);  et  -^Mémairestur 
cette  drconstance  parut  avoir  été  ménagée  par  la  Provi-  î^î^î^p^ 
dence  pour  le  faire  passer  sous  la  conduite  du  saint  insti-  ii^^^'^^^'T 
tuteur  de  la  Mission,  qu'il  prit  en  effet  dès  ce  moment  pour  ««s.  -^  rÙM*, 
son  confesseur  et  son  gmde  (5).  cetUy  parAhei- 

Dans  les  entretiens  de  saint  Vincent,  dont  la  conduite  Jj  ^Urifâhi 
lui  offrait  un  si  parfait  modèle  des  vertus  apostoliques,  le  ^^^ï^j;^ 
zèle  de  M.  Olier  prit  de  nouveaux  accroissements''  (6).  Au  p.  s;  -  par  /ê 
lieu  de  poursuivre  ses  études  de  théologie  qu'il  avait  aban-  'xvTii!  **' 
données  depuis  son  départ  pour  l'Italie,  il  éprouvait  un  ^*"*  ^'»- 
désir  ardent  d'aller  travailler  dans  les  campagnes  au  salut  emploie  M.  (y 
des  pauvres,  et  de  prêcher  dans  les  villages  et  les  hameaux;  ^l®""  ^^  ™»" 
dispositions  tout-à-fait  conformes  à  l'esprit  des  réforma-  campagne, 
teurs  du  clergé,  et  particulièrement  à  celui  du  saint  insti-  "^^^^sun^f^' 
tuteur  de  la  Mission.  Vivement  touché  de  Tespèce  d'à-  ex  procvsm  ne 
bandon  où  languissait,  dans  plusieurs  provinces,  le  peuple  ^îonc8ih!*^^t 
de  la  campagne,  saint  Vincent  avait  obligé  tous  ses  mis-  aT'pmu^^*! 
sionnaires  à  n'exercer  aucune  fonction  dans  les  villes,  à  la  J*o- 
réserve  des  exercices  des  ordinands*  (7).  Il  applaudit  au  'mBuiud'é- 
zèle  de  M.  Olier,  et  le  dirigea  dans  ce  nouveau  genre  de  mi-  ]J^^-  ^Jn^t 
nistère,  dont  il  avait  acquis  lui-même  une  si  grande  expé-  ^f  ^  royaume; 

,  ,  .       >  ...  *^*d.  fol.  11.  — 

nence.  Il  voulutencorerassocier  à  ses  missionnau*es,  pour  Mcmoire»deM, 
qu'il  travaillât  sous  eux  dans  leurs  missions  (8),  sans  être  %)A^ffdù 
cependant  de  leur  corps;  et  Abelly  a  remarqué  ^"^^^tmJilZdfM 
M-  Oher  fut  même  l'un  des  premiers  qui  commencèrent  à  ouer-Remar- 
faire  ainsi  des  missions  conjointement  avec  les  prêtres  de  guei.it.v.ie». 
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Jn\hirlnfde  ^^  Compagnie  (1).  Il  fit  plus  encore  :  il  se  livra  presque 

Paul,  par  ^bet-  sans  rclâche  à  ce  pénible  ministère;  et  comme,  durant  plu- 

m.  —La  même  sieurs  années,  il  n  entrepnt  ses  missions  que  de  1  avis  de 

Ms.  lit.  I,  chip,  j^^^  Vincent  de  Paul,  il  lui  écrivait  dans  la  suite  :  «  J'ai, 

»  par  votre  grâce,  assez  vu  de  pays  pour  apprendre  les 

B  peines  et  les  maux  qu'endurent  les  curés  de  campagne 

ttiUitre§aut  D  éloignés  de  la  capitale  (2).  » 

deM.oiier.vM,     M.  Olicr  lie  sortit  du  collège  des  Bons-Enfants  que  pour 
aller  faire  comme  un  premier  essai  de  tout  ce  qu'il  devait 
entreprendre  dans  la  suite;  et,  s'étant  associé  plusieurs  zé- 
lés coopérateurs,  il  essaya  d'évangéliser  avec  eux  les  peu- 
ples des  champs,  exercice  qui  l'occupa  presque  tout  entier 
jusqu'à  sa  promotion  au  sacerdoce.  Il  n'aidait  pas  seule- 
ment de  ses  biens  les  ouvriers  de  ces  missions,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  que  sous-diacre,  il  travaillait  sous  leur  con- 
duite,  faisait  assidumentle  catéchisme,  et  annonçait  avec  un 
minicaine,  etc.  zèle  infatigable  la  parole  de  Dieu  (3).  «Je  commençai  alors 
Âîftori^*!"t  »  dans  les  missions  et  ailleurs,  dit-il,  à  m'abandonner  au 
*"'  ^  MM^       ^  Saint-Esprit,  pour  prêcher  en  sa  vertu  (k).  n  Tout  épuisé 
de  M.  o«er,t.i,  qu'il  était,  et  après  avoir  passé  les  jours  entiers  à  prêcher 
^'     '  ou  à  faire  d'autres  bonnes  œuvres,  s'il  rencontrait  un 

pauvre,  il  s'arrêtait  pour  l'instruire  et  lui  parler  de  Dieu, 
et  il  continua  cette  pratique  jusqu'au  temps  où  la  paralysie 
ne  lui  permettant  plus  de  catéchiser,  il  fut  contraint  de  se 
faire  suppléer  par  quelqu'un  de  ses  prêtres.  Quand  il  vop- 
geait  dans  la  campagne,  il  se  détournait  de  sou  chemin 
pour  aborder  les  laboureurs  et  leur  adresser  quelques  pa- 
roles de  salut,  quoique  cet  exercice  de  charité  le  retardât 
beaucoup,  et  lui  fît  quelquefois  souffrir  des  incommodités 
considérables.  Dans  plusieurs  de  ces  occasions,  il  fut  sur- 
pris par  la  nuit  et  contraint  de  s'arrêter  en  chemin;  il  se 
vit  même  réduit  à  manquer  presque  de  toute  nourriture,  et 
à  n'avoir  d'autre  lieu  de  repos  qu'une  écurie.  S'il  trouvait 
des  mendiants  dans  les  villes,  il  ne  rougissait  pas  de  les 
conduire  avec  lui  dans  la  maison  où  il  logeait;  et,  après  leur 
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avoir  taxi  l'aumône,  il  s'oocupait  de  leurs  besoins  spirituels, 
leur  parlait  de  confession  générale,  et  les  y  disposait  avec 
une  patience  et  une  douceur  à  toute  épreuve.  Souvent  ils 
étaient  eux-mêmes  confus  d'une  charité  si  tendre  et  si  com- 
patissante. Un  jour  qu'il  en  pressait  un  de  monter  sur  son 
cheval  pour  lui  épargner  la  fatigue  du  chemin,  ce  pauvre 
refnsa  constamment  un  tel  service,  dont  il  se  sentait  trop 
humilié.  Enfin,  depuis  sa  retraite  au  collège  des  Bons- 
Enfants  jusqu'à  sa  promotion  à  la  prêtrise,  il  se  voua  avec 
tant  de  zèle  au  salut  des  pauvres  de  la  campagne,  qu'il  pro- 
cura, i  se»  dépens,  des  missions  et  des  retraites  non-seule- 
ment dans  les  terres  où  il  possédait  du  bien  ecclésiastique, 
comme  à  Bazainville,  à  Glisson,  et  du  bien  patrimonial, 
comme  à  Vemeuil,  mais  encore  dans  plusieurs  paroisses     ^  ^    ^  ^^ 
des  environs  de  Paris.  11  fut  secondé  dans  ces  dernières  ^*  ouer,  t.  m, 
missions  par  l'abbé  de  Coulanges,  l'un  de  ses  amis  (I).  den'.ou^J^ 
C'est  ce  même  ecclésiastique  que  Madame  de  Sevigné,  sa  ^e^-^rS 
nièce,  appelle  dans  ses  lettres  le  bon  abbé;  il  fut  comme  cf^^^H^'^^' 
M.  Olier  l'un  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  «>>•  i\-^nnéi 
ils  contribuèrent  l'un  et  l'autre  à   l'établissement  des  etc.  - 


conférences  des  mardis,  connues  depuis  sous  le  nom  de  ^'^  t!^^'^^. 
Conférences  de  Saint-Lazare,  et  dont  nous  parlerons îf- - -'''•*'«- 
bientôt.  pha.p.»!. 

Après  environ  un  an  consacré  tout  entier  à  ce  ministère       ^i^< 
apostolique,  M.  Olier  se  retira  chez  les  prêtres  de  la  mu 'i^^'^Jèer.' 
Mission,  pour  se   préparer   prochainement  à   recevoir  doce. 
le  sacerdoce  (S).  Ses  alarmes  sur   l'extrême  distance   ^) Remarques 
qu  il  croyait  toujours  voir  entre  ce  qu  il  était  et  ce  que  p.  170. 
doit  être  un  ministre  des  saints  autels,  furent  pour  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  lui  tenait  la  place  de  Dieu,  le  rayon 
de  lumière  le  plus  propre  à  l'éclairer  lui-même,  et  à  le 
diriger  sur  ce  qu'il  devait  prescrire  à   son  pénitent. 
L'homme  vraiment  humble  redoute  et  fuit  les  honneurs, 
autant  que  le  présomptueux  les  recherche  :  mais  il  est 
obéissant,  et  dès  qu'il  a  entendu  la  voix  de  Dieu,  à  Texem- 
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pie  de  celle  qui  fut  la  plus  élevée^  mais  aussi  la  plus  sou- 
mise de  toutes  les  créatures^  il  n'a  plus  de  langage  que 

M%iiè^,pi!rM.  pour  dire  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  la  parole  du  Seigneur. 

1icn^iZ^'7!n.  ^^  ^^*  ^  P®*^®  ^*  connaître  à  M.  Olier,  par  la  boudie 
•  KOTE  10,  de  saint  Vincent  de  Paul  (1)  *,  qu'il  l'appelait  au  sajoer- 

P-  ^®*  doce,  et  celui^îi  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  déclaré  qu'il  ne 

devait  pas  différer  davantage  de  s'y  présenter,  que  mon- 
trant toute  la  docilité  d'un  enfant,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
exécuter  les  ordres  du  Ciel.  Aux  frayeurs  qui  avaient  agité 
longtemps  son  esprit,  succéda  un  calme  parfait,  et  un 
désir  ardent  de  recevoir,  avec  l'onctiou  .sacerdotale,  un 
sacrement  dont  il  espérait  que  la  vertu  achèverait  de  for- 
mer en  lui  un  vrai  ministre  et  une  hostie  de  Jésus- 
(2)  /6id.p.76.  Christ  (2). 

Ce  fut  le  21  mars  de  l'année  163aqu'il  reçut  la  prêtrise, 
dans  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Paris,  des  mains  de 
M.  ÉUenne  Puget,  évêque  de  Dardanie.  Il  s'y  était  disposé 
(3»  ibid.  p.74.  par  une  retraite  (3)  ;  mais  ne  croyant  pas  cette  préparation 
suffisante  pour  célébrer  les  saints  mystères  aussitôt  après 
son  ordination,  il  voulut,  selon  la  coutume  des  plus  saints 
prêtres  de  ce  siècle,  employer  encore  un  temps  considéra- 
ble à  orner  le  sanctuaire  intérieur  où  il  devait,  pour  la 
première  fois,  offrir  l'agneau  sans  tache.  Il  consacra  trois 
mois  entiers  aux  exercices  spirituels,  et  suspendit  toutes 
ses  autres  œuvres,  pour  ne  s'occuper  que  du  grand  ou- 
vrage de  sa  sanctification.  La  fête  du  saint  Précurseur,  qui 
n'avait  commencé  le  ministère  de  la  prédication  qu'après 
avoir  vécu  caché  dans  les  déserts  l'espace  de  trente  ans,  fut 
{k)rieM8,de  le  jour  qu'il  choisit  pour  célébrer  sa  première  Messe  (4). 

M.  (h^^BreioH-  C'était  aussi  le  jour  où  mademoiselle  de  Bussy,  sa  cousine, 

^liert,  1. 1,  p.  g^jirée  deux  ans  auparavant  chez  les  Carmélites,  devait  être 
{&)hfanuscrit  admise  à  la  profession  (5).  Comme  elle  était  redevable  de 

nLTèZ'delcLT-.  son  bonheur  à  M.  Olier,  elle  désira  d'unir  le^acrifice 

n}éiues,àrarit.  d'elle-mèmc  à  celui  de  l'agneau  sans  tache  qu'il  se  prépa- 
rait à  offrir  pour  la  première  fois,  et  d'être  consacrée  irré- 
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Tocablement  au  service  de  Dreu  par  le  ministère  de  celui 

qui  Tavait  arracliée  au  monde.  Par  un  sentiment  de  sa 

profonde  religion^  M.  Olier  avait  désiré  de  célébrer  sa  pre-        j^j^ 

mière  Messe  avec  romement  le  plus  riche  et  le  plus  pré-     ChasuWe 

deux  qu'il  pourrait  se  procurer.  Dans  ce  dessein,  il  avait  J^^fj^Jê  touÎ- 

chargé  un  ouvrier  étranger,  fort  habile  dans  son  art,  et  qui  sa    première 

se  trouvait  à  Paris,  de  lui  broder  une  chasuble.  Elle  coûta  **^*®* 

plus  de  douze  cents  écus,  somme  alors  très-considérable 

pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  répondit  à  Tattenle  de 

M.  Olier.  On  rapporte,  en  effet,  qu'il  n'y  avait  point  à  Paris 

ni  à  la  Cour  d'ornement  blanc  comparable  pour  la  beauté 

et  la  finesse  du  travail  ;  et  ce  qui  peut  donner  une  juste 

idée  de  sa  richesse,  c'est  que  Louis  XIV  en  ayant  entendu 

parler,  désira,  en  1679,  qu'elle  servît  pour  la  cérémonie  du 

mariage  de  la  reine  d'Espagne  Marie-Louise,  avec  Charles  II, 

et,  dans  ce  dessein,  il  la  fit  transporter  à  Fontainebleau  (1)  *.     *  wwb  i  i, 

Mais  cette  chasuble,  qui  contribua  si  à  propos  à  la  pompe  ^'(i)  ité^,  ^, 

dont  nous  parlons,  ne  put  servir  à  M.  Olier  le  jour  de  sa  JJ-  ^^j^J^Jj^J 

première  Messe.  «  Quelque  diligence  que  missent  les  per-  p-  ««• 

»  sonnes  qui  me  l'apportaient,  dit-il,  je  ne  la  pus  avoir  à    m.  ouêrc^- 

»  temps  pour  m'en  servir.  Je  ne  la  mis  que  le  lendemain,  ^^^^^  sa  pre- 

^  ^/_%,  .    .    .,  .  V  .     ^       .     :,•       /  mière  Messe. 

»  à  Notre-Dame,  qui  était  un  jour  où  je  devais  dire  la    i^pucedéta- 

»  sainte  Messe  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  par  Tordre  tî^afiir^l] 

n  de  l'Évoque,  comme  si  cette  divine  Maîtresse  eût  voulu  -^«P'>«'f*^«- 

^      '  moires    de  Mm 

»  s'en  réserver  le  premier  usage  (2).  »  oiier,  1. 1. 

Le  2fc  juin  1633,  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, M.  Olier  offrit  donc  pour  la  première  fois  l'auguste 
Sacrifice  de  l'autel,  et,  selon  toutes  les  apparences,  dans    *  wote  12, 
l'église  des  Carmélites  de  Notre-Dame-des-Champs,  ^^^''^'^)iemarwiê9 
jourd'hui  rue  d'Enfer,  où  il  prêcha  ce  jour-là  même  *  le  *«'<»■««««,  1. 1, 
discours  d'entrée  en  religion  de  mademoiselle  de  Bussy  (3).  p!  457! 
On  le  vit  faire  cette  action,  qu'il  regarda  toujours  comme  de.M.oiin'xù, 
la  plus  importante  de  sa  vie,  avec  une  religion  égale  à  \]^^xr^^euuê 
l'opinion  qu'on  avait  de  sa  piété  (k).  En  immolant  la  vie-  j^rM-Leackus- 

tier^   pouT    la 

lime  sainte,  il  s'immola  lui-même  avec  elle.  Jusque-là  il  liedeM.oïkv, 
I.  0 
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avait  reudu  de  fréquentes  visites  à  sa  cousine  pour  raffer- 
mir dans  son  généreux  dessein;  dès  qu'il  Teut  offerte  à 
Disu  par  la  profession  religieuse^  il  cessa  tout-à-fait  de  la 
voir,  sans  cesser  pourtant  de  prier  pour  elle.  Ses  prière» 
ne  furent  pas  moins  efficaces  qu'auraient  j[>u  Tètre  ses  dis- 
cours, car  la  sœur  Madeleine  de  SaintnJean-Baptiste,  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  nonunée  en  religion,  durant  près  de  qua- 
rante ans  qu'elle  vécut  encore,  offrit  d'abord  à  Paris,  puis 
à  Limoges  où  elle  mourut,  un  modèle  accompli  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  U  est  d'autant  plus  naturel  de  pen- 
ser que  les  prières  de  M.  Olier  l'aidèrent  beaucoup  à  s'éle- 
ver à  cette  baute  perfection,  qu'elle  participa  d'une 
oeM.ouer^  manière  peu  commune  à  la  grâce  et  à  l'esprit  du  serviteur 
»îi«w^rî*T  ^^  ^^^'  surtout  à  sa  profonde  religion  envers  la  très-sainte 
n-  »'  Eucharistie,  et  à  son  tendre  amour  pour  l'auguste  Mère  de 

p.;:--  «»'  Dieu(l)  \ 

XXII.  La  dévotion  envers  Marie  sembla  prendre  encore  de 

M.  Olier  wt  nouveaux  accroissements  dans  le  cœur  de  M.  Olier  depuis 
vœu  de  servi-  .  ,.   ,      .         . 

tude  à  la  très-  sa  promotion  au  sacerdoce.  Convaincu  qu  il  devait  après 

s&i^n!r^  Dieu,  à  cette  auguste  reine,  tout  ce  qu'il  était  dans  l'ordre 

envers  elle,     de  la  grâce,  il  ne  voulut  plus  user  qu'en  son  nom  de  tout 

ce  qu'il  possédait.  U  lui  voua,  dans  ce  dessein,  uneperpé- 

deïISS^?*'*  ^^^'^  servitude  (2)  ;  et,  en  signe  de  cet  esclavage,  qui  au 

p.  uî.  us.'    *  reste  ne  le  retenait  captif  auprès  de  la  Reine  du  ciel  que 

pour  mieux  dilater  son  cœur  et  l'embraser  du  pur  amour, 

il  porta  dès-lors  une  petite  cbaine  d'argent  attachée  i  son 

cou,  selon  la  pieuse  pratique  autorisée  depuis  par  l'Eglise, 

*  woTK  u,  et  qui  a  été  interdite  dans  ces  derniers  temps  '.  Depuis  qu'il 

eut  fait  ce  vœu,  il  ne  refusa  rien  à  ceux  qui  lui  demandaient 

quelque  chose  au  nom  de  Marie.  «  Je  souffre  une  grande 

»  peine,  dit-il,  quand  je  ne  .puis  rien  donner  à  un  pauvre 

»  qui  nomme  la  sainte  Vierge,  ou  qui  en  parle  en  me  de- 

»  mandant  l'aumône.  Si  je  n'ai  point  d'argent,  je  donne 

.  »  pour  rordinaire  quelque  autre  chose,  comme  un  mou- 

i>  choir,  un  livre,  une  médaille;  car  pour  pouvoir  les  re- 
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»  tuser,  il  faut  absolument  que  je  n'aie  rien,  que  je  ue 
»  puisse  rien  emprunter,  ni  les  conduire  à  la  maison  :  en- 
o  fin  ce  nom  m'est  si  auguste  et  en  si  grande  vénération, 
»  que  tout  en  moi  cède  à  cela.  Je  ne  sais  comment  on  peut 
D  refuser  quelque  chose  à  cette  sainte  maîtresse.  Les  per- 
n  sonnes  qui  font  profession  de  Thonorer,  ou  qui  lui  ap^ 
j»  partiennent,  ont  un  si  grand  pouvoir  sur  moi,  que  je  n'ai 
»  jamais  osé  penser  de  leur  rien  refuser.  Elles  sont  à  la 
»  grande  maîtresse,  c'est  assez  (1).  »  de  jli^tfîi.Tî" 

Cet  esprit  d'amoureuse  servitude  envers  Marie  le  portait  p.  iss. 
à  avoir  toujours,  autant  qu'il  lui  était  possible,  quelqu'une 
de  ses  images  devant  lui.  Seul  ou  en  compagnie,  il  ne 
manquait  jamais  de  saluer  respectueusement  toutes  celles 
qu'il  rencontrait,  ce  qu'il  a  pratiqué  jusqu'à  la  mort.  11 
passait  même  de  préférence  par  les  rues  où  il  s'en  trou- 
vait un  plus  grand  nombre  f,  afin  d'avoir  l'occasion  de  lui 
rendre  plus  souvent  ses  devoirs  (2).  «  Je  me  sentais  porté,  ^^  Rêmtuquêi 
»  dit-il,  à  lever  la  tète  par  les  rues  pour  découvrir  toiiyours  *•**•  *•  »^  ^'^^' 

>  quelques  nouvelles  images  de  Notre-Dame;  je  sais  près- 
»  que  le  nombre  qu'il  y  en  a  dans  la  plupart  des  rues  de 
»  Paris.  Si  je  rencontre  ces  images,  je  les  salue  encore, 

>  quoique  je  ne  lesregarde  pas,  à  cause  de  la  modestie 
A  qui  ne  le  souf&e  point.  Je  sais  pour  l'ordinaire  où 
»  elles  sont,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  jeter  les  yeux  ; 
D  je  les  découvre  dans  les  endroits  les  plus  cachés,  une 

>  sorte  d'instinct  m'en  avertit.  J'en  ai  découvert  beaucoup 
»  i  mes  amis  qui  les  respectent  maintenant.  Je  me  sou- 
»  viens,  à  propos  de  cela,  que  l'un  d'eux  disait  dernière- 

>  ment  d'une  certaine  rue  de  Paris  :  Voici  la  rue  de  l'abbé 
n  Olier  ;  c'est  que  je  passais  plutôt  par  celle-là,  pour  aller 

>  à  Notre-Dame,  à  cause  de  la  quantité  de  figures  de  la 

»  très-sainte  Vieige  qui  y  sont  exposées  (3).  b  de  M.oaà'.  1. 1, 

p.iw. 

(Jk)BUt.deU 

fCefmparoppoBtioiià  l'hérésie  calvinienne^quelesParisiens  placé-  ^''  Î/ST*** 

rcnt  autrefoistant  de  stataesde  saints^  prinâpalemeDtdela  sainte  Vier-  ^  Jammu 

ge,  «ir  les  façades  de  leurs  maisons  et  aux  coins  des  rues  (4).  f|^|  •  '* 
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XXlli.  Les  amis  dont  parle  M.  Olier,  et  à  qui  il  oommuniqoait 

ti»^\ine'    ^  ^yg  g^  tendre  dévotion  pour  Marie,  étaient  quelques 
férences     de  ecclésiastiques  de  quauté,  dirigés  comme  Im  par  samt  Vin- 
saint  Lazare.  ^^^  j^  p^^j  Désirant  conserver  les  firuits  de  leur  ordina- 
tion, ils  prièrent  leur  saint  directeur  de  leur  indiquer  les 
(I)  rie  du  r.  moyens  de  mener  une  .vie  vraiment  sacerdotale  (1).  L'un 
^r'jLuy^Tî,  d'eux,  que  Ton  ne  nomme  point,  et  que  saint  Vincent 
cbap  XXVII.      appelle  le  promoteur  de  cette  bonne  œuvre,  vint  lui  pro- 
poser de  les  réunir  une.  fois  chaque  semaine  pour  s'en- 
tretenir ensemble  des  vertus  de  leur  état.  Saint  Vincent 
goûta  ce  projet,  et,  le  11  juin  1633,  étant  allé  trouver 
chacun  de  ces  ecclésiastiques  en  particulier,  il  leur  en  fit 
part  et  les  invita  à  venir  en  conférer  avec  lui  à  Saint-La- 
zare. Dans  cette  première  réunion,  il  leur  dé<;lara  que,  pom* 
satisfaire  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  aux  devoirs  de  leur 
vocation,  ils  n'étaient  pas  obligés  de  quitter  la  maison  de 
leurs  parents,  mais  qu'il  leur  suffirait,  pour  se  prémunir 
contre  la  corruption  du  siècle,  d'observer  fidèlement  un 
règlement  de  vie  qu'ils  se  traceraient;  et  chacun  applaudit 
avec  joie  à  cette  proposition.  S'étant  réunis  le  9  juillet  sui- 
vant, ils  déterminèrent  le  mardi  de  ^iiaque  semaine  pour 
{%UMiy.  ib.  le  jour  de  leur  assemblée  (2),  et  l'archevêque  de.  Pari^  ap- 
IV.  ii.c  .  m.    p^Q^i^g^  ^  gj  ^^j|g  dessein.  Telle  fut  l'occasion  de  la  con- 
férence des  mardis  ou  de  Saint-Lazare,  peu  nombreuse  au 
commencement,  et  qui  s'accrut  et  se  multiplia  avec  tant  de 
bénédictions,  dans  la  suite.  M.  Olier,  que. les  historiens 
(i)yiedetaiitt  de  saint  Vincent  de  Paul  nomment  le  pre'mier  (3)  de  ceux 
^7^^"///<  J."r^^  9^î  y  entrèrent  d'abord,  contribua  encore  à  son  progrès  en 
îtewuli/;"  i^w'  y  attirant  de  nouveaux  membres,  et  surtout  en  formant 
de  Paul,  in-«,  d'autrcs  réttuious  sur  ce  modèle,  comme  nous  le  dirons  en 

A'flrw,  4787,  p.  ,.         „  ,1.1 

MO.  son  heu.  Il  nous  appi^nd  lui-même  qu  on  n'admettait  au- 

cun religieux  à  ces  conférences.  «  C'est  une  assemblée 
di*«.'o!2-?V*  *^  d'ecclésiastiques,  dit-il^  qui  d'un  jnême  esprit  cherchent 
•••  »  à  honorer  le  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu,  sans  se  partager 

p.  78?^"     *  ^  ^^^^s  d'autres  voies  (k)  *. 
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OlIGINB  DE  LÀ  DÉTOTIOII  À  ROTRE-BAMS  Dfi  CHÀRTABS. 


NOTE  1,  p.  50,  —  Jules  César  rapporte  que,  de  son  temps,  les    {^)Miiioire  m- 
Droides  gaulois,  en  possession  d'enseigner  la  religion  à  la  jeunesse,  ^[^'^  <J'r«i^ 
etmême  de  prédire  l'avenir  (1),  se  réunissaient  tous  les  ans  dans  un  glaUtU  xxi.p. 
lieu  sacré  du  pays  Chartrain  (2).  La  tradition  de  cette  province  ***•  ^     ^  , 
ajoute  que,  dès  avant  Jésus-Christ,  ils  avaient  érigé,  sur  la  hauteur  Betio   GaUieoj 
même  où  fut  bâtie  dans  la  suite  l'église  cathédrale  de  Chartres,  un  i^-  ^i*  o-  *}- 
autel  dédié  à  la  ykrge  qui  devait  enfanter,  et  que,  conformé-  ,,i2wélfc  TidL 
ment  à  la  pratique  des  Gaulois,  de  graver  des  inscriptions  surp.  sts. 
leurs  autels  (3),  ils  y  avaient  écrit  ces  mots  :  Firçini  pariturx  (4) ,    <*)  Vktitmn. 
devenus  depuis  si  célèbres.  Telfe  est,  dit^n,  l'origine  de  ce  pèle-  cajoiTittf '"*''' 
rinage. 

La  croyance  d^une  vierge  qtti  devaU  enfanter  était  générale-  . 

ment  répandue  chez  les  païens  avant  le  Christianisme,  comme  Ta  d^  cuiu$^Li» 
démontré  l'auteur  de  l'Ortgrt'ne  prétendue  des  cultes  (5);  et,  de  ^^^  Mémoire» 
nos  jours,  on  a  publié  sur  le  même  point  des  documents  qu'on  ne  aftaiig«f«. 
saurait  contester  (6).  Pour  expliquer  l'origine  de  cette  opinion,  on  (7)  Comti.  à 
peut,  outre  une  tradition  primitive,  supposer  encore  une  révéla-  ^^^,^^1 
tion  divine  faite  aux  païens.  Les  Pères  de  l'Eglise  pensent  en  effet  iixiv.  t.it.— /i» 
communément  que  Dieu  leur  a  fait  annoncer  la  venue  de  son  ^*^^-  "P*  "» 
Fils  (7),  comme  nous  le  savons  très-certainement  de  Baiaam,  dont  ^'iv^  ^  ^^ 
la  prophétie  était  connue  chez  les  Gentils, .  ainsi  que  semble  le  CiviuueDeijib. 
montrer  l'exemple  des  Mages  (8).  C'est  aussi  ce  qu'ont  pensé  beau-  *^"''f*£jQ*Iîi" 
coup  d'auteurs  modernes,  d'après  saint  Thomas  (9);  on  sait  que  HÙronym.  \\b. 
l'Eglise  Romaine  autorise  cette  opinion  dans  sa  liturgie  (iO)  ;  et  i- contra  Jovi- 
telle  est,  relativement  à  l'autel  des  druides  Chartrains,  l'opinion  ^^'Zciemen» 
adoptée  par  M.  Oiier  :  «  Chartres,  dit-il,  cette  sainte  et  dévote  Mex,  —  Lac- 
vvil]e,premièredévotion.du  monde  pour  son  antiquité,  puisqu'elle  ^^^'J^itom  «• 
»  a  été  érigée  par  prophétie  (il).  »  sL,  g.i,  «n.  vu. 

On  peut  penser  d'ailleurs  que,  depuis  la  traduction  de  la  Bible  en  Oo)  Pro»»  de» 
grec,  et  la  diffusion  des  Juifs  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  les  ^^^jiân.aut. 
païens  ont  eu  connaissance  de  leurs  livres  prophétiques,  el  ont  su  de  m.  oiier,  i . 
du  moins  qu'ils  attendaient  un  libérateuf  prédit.  Suétone  nous  ap-  *>  ^*  ^^' 
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H)SMei(m,reg'  prend  en  effet  que  cette  opinion  ancienne  et  constante^  était  uni- 
^i  Tàèii.m».  ^^^^^^^  <*ans  tout  l'Orient  (1),  et  Tacite  ajoute  que,  d'après  la  per- 
f .  Hiti.  suasion  commune,  ces  oracles  étaient  consignés  dans  les  anciens 

leH  ^uluain  ^^^^^^ ^^ '°*^*  ^^'*  '^^  V^^^^ o^t donc pu  connaître,  par  la  lec- 
r.  'r  Jetaût  tore  même  des  prophètes,  ou  par  le  commerce  avec  les  Hébreux, 
•^  P^**-  —  plusieurs  particularités  relatives  au  libérateur,  et  entre  antres  la 
m.  vTSitioriœ  Prophétie  d'Isaîe  qui  avait  annoncé  le  prodige  de  l'enfantement 
universaUa.  —  d'Une  vierge.  De  graves  auteurs  pensent  même  jque  la  prédiction 
v^*^v^^  attribuée  par  Virgile  à  la  sibylle  de  Cumesn'en  est  qu'une  imila- 
JnnaL  V.  T.  t!  lion  (3)  'f-  Mais  un  fait  qui  tend  à  prouver  que  les  druides  Gau- 
"»  "•  P^«^«*'  lois  l'ont  connue,  c'est  qu'au  rapport  de  Faber,  savant  auteur 
iwi.' é  Z^ê  anglais,  cette  prophétie  d'Isaîe  et  celle  deBalaam  avaient  été  ap- 
Comment,  m  portées  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,'  par  les  druides,  dis- 
^(5)iS2«'!ofi  ^^P'®*  ^®*  liages,  et  originaires  de  la  Perse  (4).  Cela  étant,  il  est 
pnedevàoU-  indubitable  qui  les  Druides  gaulois  en  eurent  aussi  connaissance, 
IIJ*  ff?""*'  '  puisque  César  rapporte  que  les  mystères  druidiques,  répandus 
dans  les  Gaules,  y  avaient  été  apportés  d'Angleterre;  et  que^  de 
son  temps  encore,  ceux  qui  voulaient  en  être  bien  instruits  fai- 
saient un  voyage  dans  les  Iles  Britanniques. 

Au  reste,  cette  croyance  des  Chartndns  n'est  pas,  comme  ou 

se  le  persuade  faussement,  une  tradition  isolée  :  on  en  retrouve 

des  traces  dans  plusieurs  endroits  oti  les  druides  avaient' étaUi 

leurs  sièges.  Guibert,  abbé  de  Nogent,  l'un  des  hommes  les  plus 

graves  de  son  siècle,  rapporte  que  Téglise  de  son  monastère  avait 

été  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  bocage  sacré,  où  les  druides  sar 

crifiaient  à  la  mère  future  de  Dinu  qui  devait  naître  :  Matrifu- 

(5)    Gmberi.  turx  Dei  nascUuri  (ti).  Ces  paroles  ne  sont  que  Texplication  lit- 

î^«^  îrî?/^.'  *^^*^^  ^®  l'inscription  de  Chartres,  Firgini  parUura^,  car  les 

païens  croyaient  que  les  hommes  d'une  origine  céleste  avaient 

(6)liofcnmiï^  des  vierges  pour  mères  (6)  :  opinion  fondée  peut-être  sur  ces  par 

itn  iWii.p.aw.  |.^j^g  d'Isaîe  :  Une  vierge  enfanteia  un  fils  qui  sera  Dieu  avec 

nous.  Quoi  qu'il  en  soit^  la  tradition  attestée  par  Guibert  n'est  pas 

moins  constante  que  celle  des  Charlrains^  et  maintenant  on  Ut 

encore  au-dessus  de  l'autel,  dans  l'église  de  Nogent,  Ara  virgi- 


1  iViprès  CCS  tuteurs ,  le  nouTel  ordre  de  choses  innoncë  par  It  sibylle,  et 
cet  enftnt  qui  doit  Tenir  du  ciel,  Mre  fils  de  Died,  nillre  d'une  Vierge,  eommtii- 
der  à  tout  V univers,  effacer  les  péchés  des  bomoies,  les  délivrer  du  serpent,  et 
ramener  le  bonheur  pour  toujours  :  tous  ces  traits  ne  sont  qu'une  imitation  du 
prophète  haïe.  Du  moins,  il  faut  convenir,  avec  saiut  Augustin,  que  le  Messie 
seul  pouvait  justifier  le  sens  d'un  si  pompeux  et  si  magnifique  oracle  :  Omnimo 
non  eêi  eui  alieriprœUr  Ikmânum  Christum  dieat  genut  htnÊMnum  .* 
(7)  S.  AuguiU 
EpUtol.  (XV.  ud  Te  dftctj  ti  qua  manent  icelerU  vestigia  nottri^ 

MariUmum.  Irrita  perpettid  $oi»0Mt  formiéimê  Ifrr0a(7). 
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nis  parUurm(i).  Ghasseneux,  dans  son  Histoire  des  coutumes  /*»  Souchet, 
de  Bourgogne,  raconte  à  peu  près  la  même  chose  de  deux  autres  cA«r/r«*'iiT^* 
églises.  Tune  près  d'Autun,  et  l'autre  près  de  Dijon.  La  même  in-  chip,  le/  *^  '' 
scription  se  lisait  aussi  dans  l'église  de  Fontaine,  près  du  château  ^'  «ûtcire 
où  naquit  saint  Bernard  (2).  Aussi  Schedius  dit  en  général  que  b^^^''' 
les  druides  érigèrent  des  statues,  dans  leurs  sombres  sanctuaires,  <«î  *w  Sched. 
à  la  Vier^  qui  derait  enfanter  (3).  Ces  statues  et  ces  autels  furent  ^^^J!^' 
sans  doute  un  moyen  ménagé  par  la  Providence  pour  accréditer  (ii  i^Ld. 
pins  aisément  parmi  les  Gaulois  la  foi  chrétienne,  lorsqu'elle  leur  ^^^^ratum 
seraitannoncée,  comme  l'avaient  été  chez  plusieurs  peuples  les  (S^aIu^j^ 
autels  élevés  au  Dieu  inconnu  (4),  et  dont  saint  Paul  se  servit  '<»'•  »p.  x?ii,  v. 
avec  tant  d'avantage  à  Athènes,  pour  annoncer  à  cette  ville  le  ^.^^q^  ^f^  • 
même  lÀeux  qu'elle  avait  honoré  sans  le  connaître  (5).  Uana,   u  Tm] 

TeJle  est,  selon  la  tradition,  l'origine  de  cette  fameuse  dévotion  ^''  ^^^\  ^^<*- 
à  laquelle  la  ville  de  Chartres  a  dû  non-seulement  sa  magnîBque  iJ^I^^  ^ 
église,  mais  encore  sa  célébrité^  ses  privilèges,  et  plusieurs  fois  sa  ^^  iiamei  t. 
conservation  (6).  ÏL.?^!ÎÎ  ^ 

jtnnal,  t.  m 
■■•«.••7. 

LA  BiU  ÀQlf&S  PaiB  POUa  LA  PAaiTAITE  SANCTIFICATION 
DE  a.  OLIBM. 


NOTE  2,  p.  K3.  — -  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  le  Père  de  -.^ 
Salles,  religieux  Dominicain  (7),  ont  avancé  que  M.  Olier  nVtait  âéêt  donner  l 
point  encore  converti  à  Dieu,  lorsque  la  mère  Agnès  commença  ^^datuUtU- 
de  prier  pour  lui,  ou  même  quand  elle  lui  apparut  à  Saint-Lazare,  pij.  ^;  Jf '^J 
Mais  il  faut  distinguer  deux  conversions  dans  Thistoire  de  M.  Olier  :  ru  aâmirutie 
la  première,  du  péché  à  la  grâce;  et  la  seconde,  de  la  grâce  à  la  per-  ^  ^  J«  •«.*"• 
fectiott.  Cette  dernière,  que  le  P.  de  saint  Yincent  appelle  la  par-  vif^hip.*"'  *^' 
faite  conversion  de  M.  Olier  (8),  fut  proprement,  d'après  les  ex-  (g)  Y«w^e  Do- 
pressions  du  clergé  de  France,  la  profession  d'une  vie  plus  parfai-  minie.  impart. 
te  :  perfeciioris  vit»  stueUum;  arctiaris  vitx  genus  (9);  et,  selon  ^4iî[''***^'' 
les  directeurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dans  une  de  leurs  sup-  (9)  Collection 
pliqnes  au  Pape  :  summum  perfectiorUsstudium,  Au  reste,  cette  ^'  procès-ver' 
erreur  est  assez  ancienne,  et  il  parait  que  M.  Olier  y  a  donné  lieu  gembiéet  dû 
lui-même  par  un  eCFet  de  sa  rare  humilité.  L'auteur  de  la  He  arf-  clergé,  t.  vu.  — 
mirabie  de  saur  Agnès  de  Jésus,  qui  écrivait  environ  en  1647,  fj^^'^^^^jj^  ^^ 
et  qui  avait  été  induit  dans  cette  erreur  par  M.  Olier,  semble  s'en  Pîèceêjusiiftca- 
être  douté  par  la  manière  dont  il  s'en  exprime  :  «  La  Vierge,  dit-  ^^^''  ^"*'7' 
»  il,  apparaissant  un  jour  à  la  mère  Agnès,  lui  dit  :  Prie  mon  Fils  rrm.  —  /W(f. 
»  pour  untel...,etquialorsétaitplongédanslesténèbre8d'une  vie  '*»^<^"  jN»<(^- 
»  licencieuse  et  criminelle,  à  ce  qu'il  disait,  me  racontant  tout  ^"  '  **'  * 
»  ceci  par  exprès  commandement  de  son  directeur.  »  Au  reste, 
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M.  Olier  tenait  le  même  langage  à  la  mère  Agnès,  après  qu'il  l'eut 
reconnue  ;  et  la  mère  Agnès  parlait  d'elle-même  en  des  termes 
plus  extraordinaires  encore,  malgré  rinnocence  de  sa  vie.  Elle 
écrivait  à  M.  Olier  :  a  Vous  me  parlez  toiiyours  de  vos  misères,  et 
»  dites  que  vous  allez  de  pis  en  pis;  si  vous  saviez  comme  fait 
»  cette  pauvre  abominable,  en  dépit  de  Dieu  et  de  la  sainte  Yier- 
»  ge  et  de  son  pauvre  Ange  gardien,  qu'elle  contriste  continuel- 
D  lement,  et  empêche  de  la  jouissance  d'une  gloire  accidentelle  ; 
»  elle  ne  fait  que  se  vautrer  dans  Tabime  de  ses  péchés.  Vous 
»  vous  trompez  à  mon  égard,  je  vous  le  dis  en  vérité,  je  suis  une 
»  misérable  hypocrite.  Toutes  les  furies  infernales  n'ont  pas  tant 
»  de  malice  que  moi.  » 

NOTE  3,  p.  53.  —  Le  père  de  S.  Vincent  dit  que  rapparition 

de  la  sainte  Vierge  à  la  mère  Agnès,  touchant  M.  Olier,  eut  lieu 

(I)  lA  Fie  tn  en  1630  on  à  peu  près(i).  M.  de  Lantage  la  fixe  vers  Fan  163i; 

ahrégé  de  la  F.  cette  dernière  date  est  plus  exacte,  puisque  M.  Olier,  dans  ses 

^^^,%^m\  Af^'iwotre*,  marque  le  fait  sous  Tannée  1631  (2).  Il  dit  d'aUleurs, 

p.  38.     *      '  qu'i/  vit  La  mère  Agnès  trois  ans  après  qu'elle  eut  commencé 

(S)  riHii.i,p.M.  de  prier  pour  lui,  et  ce  fut  en  1634  qu'il  la  vit  pour  la  première 

fois.  Enfin,  cette  dernière  année,  la  mère  Agnès  lui  déclara  qu'elle 

avait  £ût  pénitence  pour  lui  l'espace  de  trois  ans,  ce  qui  reporte 

(S)  Lu   fi0  l'apparition  à  1631  (3). 

*f^^^  t*     ^*  ^®  Lantages,  en  rapportant  les  circonstances  de  ce  feit  ex- 

ii^uîT.TijditpJ*  traordinaire,  s'exprime  ainsi  :  «  La  très-sainte  Vierge  lui  dit  : 

«  Prie  mon  Fils  pour  un  tel,  lui  nommant  M.  Olier,  alors  abbé  de 

»  Pébrac.  »  Ou  encore,  selon  le  père  de  Saint-Vincent  :  «  Prie 

(4)  L'Jtm.  pour  Jean-Jacques  Olier,  abbé  de  Pébrac  (4).  •  Un  extrait  des 
^^  Âi/.^  Mémoires  de  M.  Olier  (5),  ainsi  conçu  :  Prie  mon  Fils  pour 
m,  p.  456,       iV.  parlant  de  ce  misérable  pécheur^  a  donné  lieu  à  ces  maniè^ 

(5)  Tom,  I,  f^  ^^  parler;  mais  au  tome  II  de  ses  Mémoires  (6),  M.  Olier  ex- 
p-  81 .  plique  cette  réticence,  et  rapporte  ainsi  dans  leur  entier  les  mêmes 

(«  ibid,  p.  3<w.  paroles  :  Prie  mon  Fils  pour  l'abbé  de  Pébrac  ;  c^est  le  nom  de 
mon  abbaye;  M.  de  Bretonvilliers  les  a  citées  dé  cette  dernière 
manière,  qui  est  la  véritable. 

M.  Olier  fut  pénétré  toute  sa  vie  d'une  reconnaissance  d'autant 
plus  vive  pour  la  mère  Agnès,  qu'il  se  crpyait  redevable  à  ses'priè- 
(7)  Mémoires  Tes  de  sa  fidélité  à  sa  vocation,  et  même  de  sa  persévérance  dans 
aut.de M.  Olier,  jg  yertu.  «  Les  prières  et  les  secours  de  cette  sainte  âme,  dit-il  (7), 
1. 1,  pog.  88.  forent  si  nécessaires  à  ma  conversion,  dans  Tordre  de  la  divine 
TAeua/fnp.  w.  l/ïovidence,  que  peut-être  sans  elle  j'aurais  été  abandonné  à  mes 
V.  5.  voûtions,  et  délaissé  avâ;  passions  des  désirs  de  la  chair  (8).  p 
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PÈLB&INÀGB  DE  LIESSE. 

NOTE  4,  p.  56.  — Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Liesse,  au- 
jourd'hui diocèse  de  Soissons^  a  toujours  été,  depuis  son  origine, 
un  des  lieux  de  dévotion  les  plus  célèbres  de  la  France;  et  c'est 
peut-être  sa  grande  renommée  qui  a  fait  regarder  comme  inutile 
à  nos  anciens  historiographes  de  transmettre  à  la  postérité  les  cir- 
constances de  son  établissement.  Il  est  arrivé  de  là  que  nous  n'en 
connaissons  plus  aujourd'hui  le  détail  avec  une  entière  certitude, 
quoique  le  fond  en  soit  assuré.  Tel  est  aussi  le  sort  de  plusieurs  sem- 
blables dévotions,  dont  Torigine,  quoiqu'évidemment  miraculeuse, 
s'est  trouvée  dans  la  suite  enveloppée  d'obscurité  par  manque 
de  monuments  écrits.  Mais  f  histoire  de  Notre-Dame-de-Licsse 
a  en  sa  faveur  d'autres  monuments  non  moins  décisifs  :  le  con- 
cours non  interrompu  des  pèlerins  de  tout  rang  et  de  tout  état, 
depuis  son  origine, qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  XII«  siècle,  et 
l'existence  même  du.  bourg  de  Liesse,  à  qui  ce  concours  a  donné 
lieu;  deux  effets  qui  seraient  tout-à-foit  inexplicables,  s'ils  n'a- 
vaient eu  pour  cause,  comme  la  tradition  le  rapporte,  quelque 
événement  merveilleux. 

Toici  ce  qu'elle  nous  en  apprend  (1  )  :  Trois  frères  du  pays  Lao-  (i)  Histoire  de 
nais^  les  chevaliers  d'Heppes,  étant  allés  à  la  croisade  et  combat-  J^!!!^"^^'^  J 
tant  pour  la  délivrance  des  lieux  saints,  furent  faits  captifs  par  le  uitê,  V«fe  iw 
Soudan  d'Egypte,  qui  employa  toutes  sortes  de  moyens  afm  de  les  '^  '^^' 
Eure  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Il  se  servit  même,  pour  y  réus- 
sir, d'Ismérie,  sa  fille^  qui  alla  plusieurs  fois  les  visiter  dans  leur 
prison;  mais  tout  le  contraire  arriva.  Cette  princesse,  vivement 
touchée  des  récits  que  les  chevaliers  lui  tirent  sur  la  Mère  de 
Dieu,  désira  voir  quelqu'une  de  ses  images.  On  ajoute  que  les 
captifs  en  trouvèrent  une  dans  la  prison  le  lendemain  à  leur  ré- 
veil; et  lorsque  Ismérie  revint  les  voir,  la  vue  de  cette  statue  fit 
tant  d'impression  sur  elle  qu'elle  résolut  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Dans  ce  dessein,  elle  sortit  secrètement  de  la  ville  durant 
la  nuit,  passa  le  Nil  accompagnée  des  trois  chevaliers,  et  marcha 
en  grande  diligence  pour  éviter  les  émissaires  du  sondan,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  accablée  de  fatigue^  elle  s'endormit  ainsi  que  les 
chevaliers,  ayant  toujours  avec  eux  l'image  miraculeuse.  A  leur 
réveil,  leur  surprise  ne  fut  pas  petite,  car.  ils  sp  trouvèrent,  «on 
plus  sjir  les  bords  du  Nil,  mais  transportés  miraculeusement  en 
France,  auprès  de  Laon  et  du  château  de  Marchais,  où  les  che- 
valiers avaient  pris,  naissance^  et  les  transports  de  leur  joie  en  de- 
vinrent même  si  excessifs,  que  ce  lieu  prit  de  là  le  nom  de  Liesse^ 
qui  lui  est  resté  depuis.  En  itaémoire  de  ce  prodige,  les  che^- 


74  NOTE» 

liers  firent  construire  dans  le  lieu  même  une  chapelle  où  ils  dé- 
posèrent limage  miraculeuse  de  Marie,  qfii  fut  dès-lors,  pour  les 
provinces  voisines  et  pour  toute  la  France,  l'objet  d'une  singu- 
lière vénération.  Ismérie  reçut  le  baptême  dets  mains  de  Barthé 
lemi-de-Yir,  évèque  de  Laon,  se  consacra  à  Dieu  le  reste  de  sa 
vie,  et,  après  son  décès»,  fut  inhumée,  dit-on,  dans  l'église  de 
{i)  Diction nai-  Saint- Vincent,  hors  des  murs  de  la  ville  de  Laon  (i),  où  Ton  croit 
7rticU^Lï^'  ^^  *^^  trois  chevaliers  reçurent  pareillement  la  sépulture.  SiTin- 
'  scription  qu'on  voyait  autrefois  dans  le  chœur  de  cette  église  était 
.    relative  à  l'un  de  ces  chevaliers,  comme  le  pensent  les  auteurs 
fiana,  t.  IX,  coL  ^u  Gallia  Christkma,  leur  délivrance  serait  arrivée  sous  saint 
570, 57i ,  572.     Louis  au  plus  tût  (S)  Cependant  Baillet  fait  remonter  rétablissement 
p-MM^dw"!  ^®  Notre-Dame-de-Liesse  au  milieu  du  X1I«  siècle  (3),  et  c'est 

(4)  ûtctùm-  en  eflet  à  cette  dernière  époque  qu'on  la  fixe  communément  (4). 
nairedeMoré-  Quoi  qu'il  en  soit,le  lieu  où  fut  bâtie  réglise,et  qui  n'avait  au- 
^ôtre-DMne-de-  ^""®  habitation  auparavant,  se  trouva  bientôt  si  fréquenté  par  les 
liesse.  pèlerins,  qu'on  se  vit  contraint  de  construire  des  maisons  pour 

(5)  BaiiM.  ^^^  y  ^oQdT,  et  telle  fut  l'origine  du  bourg  de  Liesse  (5).  Non  seu- 
ibid.  leroent  les  rois,  les  princes,  les  peuples  s'empressèrent  d'y  venir 

en  dévotion;  des  villes  entières  y  offrirent  des  voeux  dans  les  ca- 
lamités générales,  et  il  s'y  opéra  des  miracles  sans  nombre,  dont 

(6)  BiU.  hiit»  on  a  donné  divers  recueils  au  public  {6}. 
de  Im  Prunee, 

1. 1,  p.  M4,  S65.  NOTE  5,  p.  57.  —  Par  une  singularité  assez  bizarre,  le  prêtre 
sacristain  de  la  paroisse  de  saint  Paul,  où  M.  Olier  prêcha  en  1632, 
relatait  alors  sur  les  marges  de  ses  registres  toutes  les  circon- 
stances locales  qui  semblaient  dignes  de  remarque.  Au  registre 
des  sépultures  y  on  lit  cette  note  du  15  août:  Le  dimanche,  i5, 
fête  de  r Assomption^  M.  Olier  prêcha  Paprès-dtner,  où  il  eut 

(7)  État-civa  vn  bel  auditoire  et  fit  très-bien  et  très-doctement  (7). 

de  Pari»,  —  Be- 
gistredeeMémiU 
turesdelapa-  ^^^  INSTITUTEURS  BBS  SÉMINAIRES  EN  FRANCE  DEVAIENT  ÊTRE 

roiue      Smnt-  DU  CORPS  DU  CLERGÉ  SÉCULIER. 

Paul,  4ft3S. 

NOTE 6,  p.  58.  -—Les  instituteurs  des  séminaires^  en  France, 

ne  devaient  point  être  séparés  du  clergé  séculier.  Saint  Vincent  de 

Paul,  de  l'avis  des  évêques,  voulut  que  ses  prêtres  appartinssent  à 

ce  corps.  «La  providence  de  Dieu,  écrivait-il  à  M. Portail,  à  Rome, 

.  »  le  4  octobre  1647,  a  inspiré  à  la  Compagnie  de  nous  mettre  dans 

lettrée  de  /eu  ^^  tin  état  OÙ  nous  avons  le  bonheur  de  demeurer  dans  le  clergé 

N.  T. 'H.  />.  »  et  dans  l'obéissance  à  nosseigneurs  les  évêques,  comme  les 

AittM*Tp  ?  •  moindres  prêtres  de  leurs  diocèses  quant  à  nos  emplois  (8).  » 

M8,  des  Prêtres  M.  Bourdoise,  partageant  les  mêmes  vues,  ne  donna  aux  ecclésias- 

d»  la  Mission,  tiques  de  la  communauté  de  Saint-Nicoias  que  les  règles  commu  - 
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nés  des  clercs  (i).  Le  père  de  Gondren,  digne  héritier  de  Fesprit    (f  )  FU  de  M, 
du  cardinal  de  Bérulle,  déclara,  dans  la  première  assemblée  gé-  ^î^^,  "" 
nérale  de  sa  congrégation,  qne  l'Oratoire  était  un  corp?  purement  5e^iiei,c««cÂrê- 
ecclésiastique.  «  Comme  la  congrégation,  dit -il^  a  été  principa-  tienne»  et  ecci. 
»  lement  choisie  de  Dieu,  et  établie  en  la  terre  par  défunt  notre  sillsi^r*'  '* 
»  très-honoré  père,  pour  honorer  le  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu, 
1»  l'assemblée  détermine  que  son  état  est  purement  ecclésiasti- 
»  que,  et  qu'elle  doit  demeurer  dans  l'institution  de  la  prêtrise, 
•  comme  notre  Seigneur  Ta  donnée  à  son  Eglise ,  sans  addition 
B  ni  diminution;  de  sorte  qu'en  quelque  temps  ou  en  quelque  as- 
V  semblée  que  ce  soit,  les  sujets  ne  pourront  être  obligés  à  aucuns 
»  VŒUX  ni  solennels,  ni  simples  ;  et  ceux  qui  voudraient  les  obli- 
»  ger  audits  vœux  simples,  ou  se  porteraient  à  embrasser  lesdits  ,  <^)  ^^^Jf 
»  vceux  solennels,  encore  qu  us  fussent  en  plus  grand  nombre,  généraUdeVO- 
9  seront  toutefois  censés  se  séparer  du  corps  de  la  congrégation,  ratoirej    issi, 
»  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et  tous  les  biens  tc^mporels  JJ^",^,^'  ** 
»  dlcelle  à  ceux  qui  voudront  demeurer  dans  l'institut  ptirement  (j)  hedu'pèrt 
»  ecclésiastique  et  sacerdotal,  encore  qu'ils  fussent  la  moindre  ^•«'««i  ^«-  P- 
»  partie  (2).  »  Le  père  Eudes,  sorti  de  l'Oratoire,  donna  le  même  JJJ^^  j^i^  p 
esprit  à  là  compagnie  des  Eudistes,  dont  le  but  était  pareille-  de  Montigny, 
ment  de  travailler  à  la  formation  des  jeunes  clercs  (3).  ^^'  ^' 

NOTE  7,  p,  60.  —  Êened.  XIV,  de  servor.  DH  heaUf.  et 
beatorum  canonisât,  lib.  Il I, cap.  51,  n.  6.  Concludit  cardinalis 
Bona...  cùm  Deus  aliquando  det  somnium,  et  non  ejus  intelligen- 
tiam....  aliquando  obscure  et  per  snigmata.  Sequitur  Torre  in 
2^2»  D.  Tkomm,  quxst.  95,  art.  6,  dUp.6, 

Ibid.  lib.  II J.  cap.  ultimoy  de  revelatUmbuSfn.  1.  Haasitavit 
Petrus  intfa  se,  quidnam  esset  visio  quam  vidisset  :  cùmqne  eam 
non  Intellexisset,  venit  in  Joppen,  et  cùm  introisset  ïn  domum 
Gornelii  centurionis,  et  ibi  multos  inveuisset  ex  gentibus  qui  ip- 
som  exspectabant,  ut  verbum  Dei  audirent,  tune  cognovit  quid  sibi 
vellet  Visio  lintei. 

Ibid.  lib.  II L  cap,  51,  n.  6.  Âddit  cardinalis  Bona,  cùm  somnia 
unmittit,  mentem  illustrare,  et  voluntatem  sic  afiicere,  ut  illis 
fîrmiter  haereal,  et  cert5  sciât  à  Deo  esse,  nec  ullo  unquam  tempore 
eomm  obliviscatur.  ,..^', 

(4)  OpuacuUt 

êocrie  et  lyri- 

SAINT  VINCENT  DE  PAUL  DIRIGE  V.  OLIER.  quee,  ou  Canti- 

quet  tur  diffé- 

NOTE  8,  p.  61 .  —  Dans  un  cantique  composé  vers  le  milieu  du  i^^Mç^tcat. 
siècle  dernier  en  l'honneur  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  à  l'usage  de  la  parome 
de  It  paroisse  de  Saint-Sulpice,on  rappelle  ainsi  le  bonheur  qu'eut  fjf^^i^^/ 
M.  Olier  d'être  formé  par  cet  homme  apostolique  (4).  eu,  p.  vn. 
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Cest  h  l'école  d!un  tel  maMre,  Ceet  OUer,  cet  honune  «diiiinble. 

Qu'un  sage  et  vigilant  pasteor  Le  modèle  des  plus  parfaits, 

Puise  les  vertos  d'un  saint  prêtre,  Qui  toujours  humble  et  charitable 

Dont  il  eut  soin  d'orner  ion  cœur  :  Compta  set  jpurs  par  tes  bienfaits . 

NOTE  9.  p.  61.  —  «  In  ciyitatibas  aatem  sacerdotes  dict» 
a  Congregationis  nulla  publica  eorum  inslitati  manera  obeant, 
»  privatim  tamen  eos  qui  ad  Ordines  promoYendi  fuerini...  insti- 
'I  tuant.  >  Bulle  d'Iiistitution, 

NOTE  10,  p.  64.  —  Le  Père  Edme  Cioyseault,  prêtre  de  FOra- 
toire^  dans  le  Recueil  manuscrit  de*  vies  de  quelques  prêtres  de 
{\)^UduPère  la  congrégation  de  VOratoire  (1),  dit  que  M.  Olier  ne  se  serait 
pag.*»?**'  ^*  '  jamais  approché  du  sacerdoce^  si  le  Père  de  Gondren  ne  le  lui  avait 
commandé  :  mais  il  est  certain  que  M.  Olier  ne  se  confessait  point 
encore  au  Père  de  Gondren  :  son  confesseur  était  alors  saint  Vincent 
de  Paul;  et  M.  de  Bretonvilliers  dit  expressément^  dans  lechap.  de 
l'ordinalion  de  M.  Olier  à  la  prêtrise  :  Son  confesseur  l'assuia 
que  la  bonté  divine  rappelait  au  sacerdoce.  , 

CHASUBLE  DE   H.  OLIER. 

NOTE  1 1 9  p.  65.— On  conserve  encore  cette  précieuse  chasuble 

au  séminaire  de  Sainl-Sulpice^  où  l'on  s'en  sert  aux  grand'messes 

des  principales  solennités.  Elle  est  brodée  en  or,  et  ornée  de  riches 

arabesques  et  de  fleurs  en  soie.  «  C'est  une  pièce  des  plus  rares 

»  et  des  plus  belles  qui  soient  peut-être  au  monde,  de  l'aveu  de 

(2)  Pièces  dé'  *  ^^^  ^eux  qui  l'onlvue,  »  écrivait  M.  Olier  (2).  Aujourd'hui  en- 

tachéei       des  corc,  cc  qu'oD  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirçr,  ce  sont  plusieurs 

o^.  ^ Copie  "^^daillons  travaillés  si  délicatement,  qu'on  les  prendrait  plutôt 

deêMém.deM,  pour  des  miniatures  que  pour  des  ouvrages  à  l'aiguille.  Danei  le 

OUer,  1. 1.        jjais  de  la  croix,  on  voit  les  figures  de  sainte  Madeleine  et  de  saint 

Pierre,  que  M.  Olier  honorait  comme  les  patrons  et  les  modèles 

(81  Copie  dee  des  vrais  pénitents  (3),  et  dans  le  haut^  Dieu  le  Père  \  à  sa  droite 

vMm^  de    M.  Notre-Seigneur,  et,  à  sa  gauche, la  très-sainte  Vierge^  montant  au 

4oa.  '        '  '  ciel.  C'est  ce  qui  fait  appeler  ce  médaillon,  par  M^OIier  et  M.  Bau- 

drand,  un  tableau  de  l'^^^omp^ion,  quoique  ces  trois  figures,  dont 

on  n'a  fait  paraître  que  les  bustes,  à  cause  de  la  petitesse  des 

médaillons,  présentent  plutôt  trois  portraits  distincts  qu'un  sujet 

unique.  Ce  sujet  termine  tous  les  autres  mystères  de  la  sainte 

Vierge,  figurés  pareillement  sur  les  tuniques  et  sur  la  chape  que 

M.  Olier  fit  broder  en  1651,  et  qui,  avec  cette  chasuble,  forment 

un  seul  ornement. 

NOTE  12,  p.  65.  —  Saint  Vincent  de  Paul  ne  pensait  pas  qu'un 
nouveau  prêtre  dût,  pour  conserver  un  plus  grand  recueUlement, 
s'abstenir  de  prêcher  le  jour  de  sa  première  Messe.  M.  de  Ker- 
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ihrio,  qu'il  fonnût  au  séminaire  des  Bons-Enfants,  fit  nn  dis-    [^)  La  ne  dés 
cours  anx  ecclésiastiques  de  cette  maison,  ce  jour-là  même,  en  /«"?«'«"»;»  des 

1b45  (1).  traUe,     tii-|«. 

Paris,  1696.  — 
tLOGB  DB  MABBHOISBLLB  DB  BCSSY.  Fie  de  M.  Ker- 

Imio,  ptg.  4. 

NOTE  iSy  p^  66.  —La  mère  Thérèse  de  Jésus^  Carmélite^  ren- 
dît, en  4670,  dans  une  circulaire,  ce  témoignage  aux  vertus  de 
H^^*  de  Bussy,  cousine  de  M.  Olier  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  ni  ca- 
»  pable  dé  parler  de  cette  sainte  âme;  elle  possédait  toutes  les  ver* 
»  tus  en  un  éminent  degré,  et  nous  Ty  avons  vue  dans  une  pra- 
»  tiqae  continuelle,  tQut  le  temps  'que  nous  avons  été  sous  sa 

V  sainte  conduite,  qui  nous  a  paru  bien  court.  Elle  portait  beau- 
•  coup  les  âmes  au  silence,  et  à  la  séparation  d'elles-mêmes  et  de 

V  tout  ce  qui  n'est  pas  DiBU.  Son  exemple  était  plus  puissant  que 
»  ses  paroles;  car  elle  paraissait  plutôt  morte  que  mortifiée  aux 
»  inclinations  de  la  nature.  Ellç  avait  aussi  un  si  grand  fond  de 
9  sainteté,  qu'on  ne  pouvait  l'approcher  sans  en  ressentir  des  effets 
n  sensibles,  et  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue  la  tiennent 
9  pour  une  sainte.  »  Dans  V Abrégé  de  la  vie  de  la  mère  Mar- 
guerite de  J^-C,  de  Pamiers ,  on  rapporte  même  un  exemple 
très-remarquable  de  ses  communications  avec  N.-S.  (2).  {2)Manuscnts 

^  du  i**  moHustè- 

.re  des  Carmé- 
VOBU  DB  SBBVITUDB  A  MABIB.  Utes,àParû. 

NOTE  U,  p;  66.  —  Confratemitatesquœ  catenulas  dîstribunnt 
confratribus  et  consororibus,  brachiis  et  collo  circumponendas 
atque  gestandas,  ut  eo  signe  Beatissims.  Virgini  mancipatos  se 
esse  proGleantur,  et  quarum  institutum  in  eo  mancipatu  prœclpuè 
versatur,  damnantur  et  exstinguuntur.  Societatibus  verô,  quaB 
ritum  èliquem  aut  quodcumque  alind  ad  mancipatum  ejusmodi 
pertinens  adhibent,  prsecipitur,  ut  id  statim  rejiciant  (3).  (3)  index  ti^ 

Lorsque  M.  Olier  fit  vœu  de  servitude  à  Marie,  la  Confrérie  du  l]^^^X}iiF, 
saint  Esclavage  n'était  point  encore  connue  en  France,  quoique  jussuedu,  Ve- 
ùé'jh  plusieurs  personnes,  entre  autres  la  mère  Agnès,  portassent  *^''*'-  8  "»•"•  ^• 
des  chaînes  en  signe  de  cette  dévotion.  Ce  vœu  de  servitude  ne 
fut,  dans  les  desseins  de  la  conduite  de  Dibu  sur  M.  Olier,  qu'une 
sorte  de  moyen  qui  le  prépara  de  loin  au  vœu  de  servitude  à  Jé- 
sus-Christ et  qui  contribua  beaucoup  à  l'élever  à  la  perfection  sa- 
cerdotale :  «  Je  tiens  le  bonheur  et  la  gloire  de  ma   servitude  à 
»  J.-C,  dit-il,  de  celle  que  je  vouai  à  la  très-sainte  Vierge;  car 
»  cette  incomparable  Maîtresse  attire  toutes  les  âmes,  d'abord,  à 
»  son  amoyr  et  à  son  service,  pour  les  porter  ensuite  à  J.-C. 
»  Notre-Seigneur;  la  grande  étude  de  cette  divine  Mère  ayant 
»  pour  objet  l'honneur  de  son  cher  Fils.  C'est  ce  (iirelle  exprima 
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(1)  Mémoires  n  par  les  paroles  qu'elle  dit  au  festin  des  noces  de  Cana,  image  de 
ÎSL.  f*.  JIL  »  l'Eglise  et  du  ciel  même  :  Faites  tmU  ce  que  wmê  dira  mon 

SAS.  »  Ftls  (i).  » 

NOTE  15,  p.  68.  —  Abelly,  dans  la  rie  manuscrite  de  sairU 
(a)Iiv.  ii,Gb.  Fincent  de  Paul  (2),  dit  de  M.  Olier  :  «  Il  avait  été  l'un  des  pre- 
>9*  »  miers  qui  vint  aux  exercices  des  ordinands^  pour  se  préparer  à 

»  la  réception  des  saints  ordres^  dans  lesquels  il  puisa  abondam- 
»  ment  cet  esprit  ecclésiastique  dont  il  a  été  si  parfaitement  rempli 
»  et  animé.  Il  fut  aussi  Tun  des  premiers  qui,  pour  mieux  coa- 
»  server  et  perfectionner  cet  esprit,  se  lia  avec  plusieurs  autres 
»  vertueux  ecclésiastiques^  pour  faire  toutes  les  semaines  des 
»  conférences  spirituelles  à  Saint-Lazare,  sous  la  conduite  de 
»  M.  Vincent.  » 


LIVRE  TROISIÈME. 

U  MÂRB  A.GNÈS  DE  LANGSAG  APPREND  A  M.  OLIEIi  QUE 
DIEU  h\  APPELÉ  A  JETER  LES  FONDEMENTS  DES  SÉMI- 
NAIRES EN  FRANGE.  SON  ZELE  POUR  LE  RENDRE  DIGNE  DE 
CETTE  VOCATION. 


Depuis  sa  promotion  i  laprétrisey  M.  Olier^  résolu  d'al-         l. 
ler  évangéliser  les  paroisses  d'Auvergne,  dépendantes  de  ^f^^J^^^^, 
son  abbaye  de  Pébrao  (1),  se  préparait  à  ces  nouvelles  mis-  1er  évangéii- 
sions  par  une  vie  de  recueillement  et  de  prières.  Pour  rem-  ^  d^endan^ 
plir  ce  ministère  avec  plus  de  fruit,  il  s'efforçait  de  se  pé-  tes  de  son  ab- 
nétrer  d'abord  lui-même,  dans  l'oraison,  des  vérités  qu'il    v^'fri^ Mt.de 
se  proposait  d'annoncer  aux  autres  :  »  Mon  grand  livre,  jjj-  ^*^;J^ 
»  écrivait-il,  c'est  la  prière.  Un  trait,  que  je  lus  une  fois  vùuen,  t.  i,p. 
D  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  me  confirma  bien  dans 
i>  cette  conviction,  lorsqu'il  dit  que  les  prédicateurs  ne 
n  doivent  pas  se  mêler  de  monter  en  chaire,  s'ils  ne  se  sont 
»  déjà  élevés  à  la  contemplation;  et  qu^s  doivent  voir  et 
»  puiser  en  Dieu  les  vérités  qu'ils  prêchent  aux  peuples. 
D  Depuis  l'année  IGSfr,  l'étude  m'a  été  interdite,  par  l'im- 
»  puissance  où  je  me  trouve  de  m'y  appliquer  et  de  faire 
»  de  moi-même  aucun  raisonnement.  Je  n'ai  donc  point 
0  d'autre  livre  que  l'oraison,  avec  le  peu  de  lumières  qu'il 
»  plaît  à  la  bonté  de  Disude  me  donner  de  temps  en 
D  temps  (2).  D  Plus  M.  Olier  se  voyaitcomblé  de  faveurs  et    (s)  Mémotru 
de  lumières  divines,  durant  sa  préparation  aux  missions  nf  ^  mî**^' 
d'Auvergne,  plus  il  se  sentait  dévoré  du  désir  d'aller  les 
répandre  sur  les  peuples  de  ces  contrées.  Ne  pouvant  rem- 
plir seul  le  plan  qu'il  s'était  formé,  il  s'associa  plusieurs 
de  ses  amis;  de  ce  nombre  furent  M.  de  Perrochel,  son 
cousin,  depuis  évêque  de  Boulogne,  qui  joignait  à  une 
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rJncau    '  de  haute  piété  un  grand  amour  pour  les  pauvres  et  pour  la 
m"'i  'îîr  ^x*^\  P^^^^té  (^)  î  M.  de  Barrault,  neveu  de  Tarchevêque  d'Ar- 
pûg.  m.        les  de  ce  nom^  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans 
cet  ouvrage;  M.  Renar^  que  nous  avons  déjà  fait  connaî- 
tre, et  avec  ceux-ci  plusieurs  autres  ecclésiastiques  de 
qualité.  Comme  la  plupart  n'avaient  point  encore  travaillé 
dans  les  missions,  M.  Olier  pria  saint  Vincent  de  Paul  de 
M^out/'^rie  ^^^  ^^^^^^  ^'^^  ^^  ses  missionnaires  pour  diriger  les  exer- 
Père^  Giry,  p.  ciccs  ;  et,  lorsqu'il  eut  composé  sa  petite  compagnie,  il  se 
mimcMtMe,  etc.  retira  à  Saint-Lazare,  avant  son  départ,  pour  y  vaquer  de 
Mêi^H^^Z  nouveau,  sous  la  conduite  de  ITiomme  de  Dnsu,  aux  exer- 
III,  p.  *OT.       cices  de  la  retraite  durant  l'espace  dé  dix  jours  (2). 

n.  Comme  le  recueillement  des  sens  est  la  disposition  la 

une  retwite  ;  P^^^  nécessaire  au  succès  d'une  retraite,  saint  Vincent  de 
la  mère  Agnès  Paul  désira  qu'il  gardât  le  silence  le  plus  profond,  et  qu'il 
^v^^Jmoireê  P^*  même  ses  récréations.seul  et  à  l'écart  (3).  Il  n'est  pas 
aut.  de  M,  inutile  de  remarquer  cette  circonstance  comme  une  prépa- 
pa0.  «S.  ration  tres-convenable  à  la  grâce  que  M..  Olier  allait  rece- 

voir; ce  parfait  recueillement,  d'après  les  maîtres  les  plus 
éclairés  dans  les  voies  surnaturelles,  étant  la  disposition 
ordinaire  où  Dieu  met  les  âmes  éminentes,  lorsqu'il  est 
sur  le  point  de  les  favoriser  de  ses  plus  hautes  communi- 
[k)  BespoHêio  cations  (h).  Ainsi  le  pieux  et  savant  cardinal  Bona  remar- 
vtrendiu.  pro-  que  de  saiute  Thérèse,  que  c'était  après  de  longues  et  fer- 
moL  no  93,  pag.  y^jj^^g  oraisous,  et  lorsqu'elle  était  séparée  du  commerce 
et  de  la  vue  de  ses  sœurs,  qu'elle  avait' des  visions  céles- 
(5)  card.  Bo-  ^^g  (5)^  jetant  douc  dans  cette  solitude  profonde,  et  n'ayant 

fia,  de  Diêcre- 

tioneipiritc».^.  de  coHimerce  qu'avec  DiEU  seul;  M,  Olier  fut  favorisé  d'une 
^'ce"  iIVt>  de  S^^^  ^^^  P^^^  extraordinaires  :  la  mère  Agnès  de  Langeac, 
la  mère  jgnès,  ^qj^i  hqus  avoiis  parlé  SOUS  l'aimée  1631,  lui  apparut  (6) 
[T,  Mémoires  corporellemeut  ;  et  voici  comment  il  rappelle  lui-même  le 
r.' î' M^^"''  fait  dans  ses  Mémoires  (7)  : 

rium  eun^ui  ^  ^^  J^"^  ^*^*  ®^  ^^  retraite  où  je  me  disposais  à  en- 
trod.  causœ  et  „  (reprendre  le  premier  voyage  de  la  mission  d'Auvergne, 
M,  t«st.  XI.      »  j'etais,  dans  ma  chambre  (8),  en  oraison,  lorsque  je  vis 
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»  cette  sainte  âme  venir  à  moi  avec  nne  grande  majes-    (o  Sttmma- 

»  té  (1).  Elle  tenait  d'une  main  un  crucifix,  et  un  chapelet  îî^!'*SitMw'lrri' 

»  de  l'autre.  Son  ange  gardien  (2),  parfaitement  beau,  por-  JJ**/^"*  ****■•• 

»  tait  l'extrémité  de  son  manteau  de  chœur  (3),  et,  de  l'au-    (*)  i^»'- 

>  tre  marn,  un  mouchoir  pour  recevoir  les  larmes  dont  xiv. 

»  elle  était  baignée.  Me  montrant  un  visage  pénitent  et 

»  affligé,  elle  me  dit  ces  paroles  :  Je  pleure  pour  toi;  ce 

»  qui  me  donna  beaucoup  au  cœur,  et  me  remplit  d'une 

0  douce  tristesse  *.  Durant  ce  temps  je  me  tenais  en  esprit    *  note  t , 

n  i  genoux  devant  elle,  quoique  je  fusse  effectivement  as-  P*  ^^• 

n  sis.  Cela  passé,  je  le  dis  aussitôt  à  mon  directeur,  qui  ne 

»  me  répondit  rien,  sinon  quelles  étaient  les  paroles  qu'elle 

»  m'avait  dites  ;  je  ne  pus  les  lui  rapporter  n'y  ayant  point 

»  fait  réflexion,  et  néanmoins  je  m'en  souviens  fort  bien. 

»  Je  crus  sur  l'heure  que  c'était  la  sainte  Vierge  (h),  à    u)  vannée 

D  cause  de  la  sainte  gravité  et  de  la  douce  majesté  avec  les-  f^"!*f^!^ùe» 

»  quelles  elle  m'apparut,  et  à  cause  de  l'ange  qui  lui  ren-  **J'jJf^^[^**iJJ' 

»  dait  les  mêmes  offices  qu'un  serviteur  rend  à  sa  dame,  dein.oiier.par 

»  D'ailleurs,  je  ne  sentais,  en  ce  temps-là,  que  la  dévotion  viuiers.  1. 1,  p. 

0  à  la  très-sainte  Vierge.  Je  crus  aussi  qu'en  me  présen-  ***'***• 

»  tant  le  crucifix  et  le  chapelet,  elle  voulait  m'apprendre 

»  que  la  croix  et  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  se- 

»  raient  les  instruments  de  mon  salut  et  la  conduite  de 

n  ma  vie.» 

Le  silence  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  cette  occasion, 
fut  l'effet  de  sa  sagesse  consommée  et  de  sa  rare  pru- 
dence. Imitant  la  conduite  du  saint  patriarche  Jacob, 
lorsque  son  fils  lui  racontait  les  signes  de  sa  grandeur  fu- 
ture, il  ne  put  s'empêcher  de  considérer  cette  grâce  dans  m  m^ou^*^ 
une  âme  si  humble  et  si  docile,  comme  une  insigne  fa-  ^^^^^*  ^^^' 
veur  du  ciel,  et  connut  par  là  que  Dieu  jetait  les  yeux  sur        m. 
lui  pour  exécuter  par  son  ministère  de  grandes  choses  .  ^'  ^^'®'''/)^" 

*  *^  *^  sire  connaître 

dans  son  Eglise  (5).  la  mère  Agnès. 

Mais,  comme  si  cette  faveur  n'eût  pas  fait  une  assez  {gp^"^"!^/**^" 
^ive  impression  sur  M.  Olior,  Dtfx  voulut  la  renouve-  Auvergne, 
r.  0 


82  PARTIE  I.   LIVRE  III.  —  1634. 

huVïtt!mr  ^®^  ^*)  presque  aussitôt.  «  Après  cette  apparition,  ajoute- 
^yncf,jtf«.t.ii,  ;»  t-il.  cette  sainte  âme  revint  une  autre  fois,  à  peu  de 

IiT.  VI,  cbap.  I.  ,     ,,  ^  ,  ,    ,.  . 

-SMifMMrtem.  »  temps  de  la,  pour  me  confirmer  dans  ladite  vue,  et  je 
t»\.xv.-^!i««l  »  l'&î  Aussi  présente  à  Tesprit,  que  si  je  la  voyais  encore.  » 
^^mUM^^OH^  Cette  seconde  visite,  et  probablement  le  costume  sous  le- 
PH-  Kl-         quel  la  mère  Agnès  lui  avait  apparu,  firent  comprendre  à 
M.  Olier  que  la  personne  qu'il  avait  prise  d'abord  pour  la 
Mère  de  Dieu,  était  quelque  religieuse  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique^  encore  vivante.  Il  éprouva,  dès  ce  moment,  le 
désir  de  faire  une  exacte  recherche  pour  savoir  dans  quel 
{\)DépoÊiUùn  monastère  elle  se  trouvait  (2)  :  mais  comme  il  lui  tardait 
FramçoUe  d«9  beaucoup  de  se  mettre  en  marche  pour  Pébrac,  et  que  tous 
SttmSwrt«iii~ses  préparatifs  de  voyage  étaient  faits,  il  ne  voulut  pas 
etc.  iwt.  XT.      différer  davantage.  Il  partit  donc  incontinent  après  sa  re- 
traite, avec  les  compagnons  qu'il  s'était  associés.  Le  jour 
du  départ  fut  pour  eux  un  jour  de  fête,  surtout  pour 
M.  Olier.  «  Jusqu'alors,  dit-il,  on  n'avait  point  vu  des 
»  personnes  de  qualité  se  livrer  aux  travaux  de  la  mis- 
»  sion;  notre  bon  maître  prit  plaisir  à  me  faire  commen- 
»  cer,  et  se  servit  de  moi  pour  mettre  en  branle  plusieurs 
»  personnes  de  condition,  que  j'amenai  avec  moi  dans  les 
»  déserts  d'Auvergne,  pour  les  dépayser  et  les  accoutumer 
{t)Mém.  aut.  D  à  la  fatigue  (S).  » 
II.  p.m*^'        On  conçoit  aisément  à  quoi  s'occupa  et  de  quoi  s'entre- 
tint, pendant  toute  la  route,  cette  compagnie  de  mission- 
naires. Quoique  M.  Olier  eût  renoncé  à  faire  alors  des  re- 
cherches pour  connaître  la  servante  de  Dieu,  qui  lui  avait 
apparu,  il  ne  laissait  pas  de  prendre  des  informations  du- 
rant le  chemin,  sans  se  douter  encore  que  la  Providence  le 
conduisait  tout  auprès  de  la  petite  ville  où  demeurait  cette 
sainte  fille  ;  car  Langeac,  où  était  situé  le  monastère  de  la 
mère  Agnès,  n'est  qu'à  deux  lieues  de  l'abbaye  de  Pcbrac, 
qui  devait  être  le  centre  de  la  mission.  Lorsqu'il  arriva  à 
Riom,  ville  d'Auvergne,  éloignée  de  dix-huit  lieues  de 
Langeac,  il  entendit  parler  de  la  mère  Agnès,  r^miiie  (Kiin 
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prodige  de  sainteté^  et^  aprenant  qu'elle  était  de  Tordre 

de  Saint-Dominique  ,  il  commença  à  penser  que  c  était 

peut-être  la  personne  qui  lui  était  apparue,  vêtue,  en  effet, 

à  la  manière  des  religieuses  de  cet  ordre.  Enfin,  après  de 

nouveaux  témoignages  de  la  haute  vertu  de  la  mère  Agnès 

qui  lui  furent  donnés  à  quatre  lieues  de  Langeac,  dans  la 

ville  de  Brioude  (1),  il  résolut  d'aller  la  visiter  dès  que  les  ^  /«  JS!e  de» 

travaux  de  la  mission  lui  en  laisseraient  le  loisir.  p^aSÏ?***^ 

Les  ouvriers  apostoliques  arrivèrent  à  Pébrac,  sans  que  ly. 
la  difficulté  des  chemins  (2)  ni  les  fatigues  du  voyage  eus-  ^èle  dt  hu- 
sent  diminué  Tardeur  de  leur  zèle.  Ce  village,  situé  dans  oiier  dans  les 
les  gorges  d'un  torrent  appelé  la  Dège,  qui  se  jette  dans  l'Ai.  ^"^^  <*«  *« 
lier,  est  entouré  de  montagnes  escarpées  et  de  rochers  af-  (s)  vAfmé€ 
freux,  qui  en  rendent  l'accès  extrêmement  difficile.  Dès  que  Se!^Kêmm 
les  missionnaires  y  furent  arrivés,  ils  se  livrèrent  à  l'œu-  w«tong«#«,  t. 

.  .    ,      ,  ,.  ni,pig.  45S. 

vreqiu  les  avait  attires  dans  ces  lieux  sauvages.  On  aurait 
peine  à  se  figurer  tous  les  travaux  qu'ils  entreprirent  et 
qu'ils  soutinrent,  allant  de  paroisse  en  paroisse^  de  bour- 
gade en  bourgade,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde  et  de 
ses  premiers  disciples,  pour  y  annoncer  le  royaume  de 
Dieu,  et  ramener  les  brebis  égarées  qui  y  étaient  eu  grand 
nombre.  M.  Olier  prêchait  tous  les  jours,  et  ne  descendait 
de  chaire  que  pour  aller  achever  au  confessionnal  les  con- 
versions que  la  force  et  l'onction  de  ses  paroles  avaient 
commencées  dans  ses  instructions  publiques.  On  vit  en- 
core alors  combien  il  chérissait  les  pauvres,  par  les  œuvres 
de  miséricorde  qu'il  exerçait  à  leur  égard.  Il  les  rassem- 
blait, comme  un  père  eût  rassemblé  ses  enfants,  les  servait 
de  ses  propres  mains,  tête  nue,  et  se  nourrissait  de  leurs 
restes.  Après  le  repas,  il  allait  \isiter  tous  ceux  à  qui  il 
pouvait  être  utile,  les  consolant,  les  exhortant  et  gagnant 
ainsi,  par  sa  douceur,  ceux  qui,  au  mépris  de  la  grâce  de 
la  mission,  ne  s'étaient  point  rendus  à  la  force  de  ses  pa- 
roles. Enfin,  non  content  d'avoir  consacré  aux  œuvres 
du  zèle  toutes  les  heures  du  jour,  au  lieu  de  réparer  ses 
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forces  par  le  sommeil  de  la  nuit,  souvent  il  en  passait  une 

partie  considérable  en  prières  (1). 

(î)rieM;de     Cefutuu  uouveau  sujet  de  joie  pour  M.Olier,  au  milieu 

m'  de^B^um-  ^^  ^^^*  ^®  bénédictious,  que  de  n'être  pas  considéré  par  le 

»i/|jB«^iom.^  peuple  comme  chef  de  cette  entreprise.  Personne  ne  pen- 

Hée  Dommicai'  sait,  en  effet,  qu'il  en  fût  le  mobile  et  le  soutien,  le  voyant 

màrq.  kisu^rû  exercer  auprès  des  pauvres  les  fonctions,  en  apparence,  les 

2JJ''  *•  »».  P^-  plus  himiiliantes  ;  et  chacun  déférait  cet  honneur  à  M.  Per- 

rochel.  «  J'ai  demandé  à  Dieu  cette  grâce  avec  instance, 

»  dit-il,  de  ne  jamais  passer  que  pour  un  rien  et  pour  un 

j)  homme  de  néant  que  je  suis;  ce  que  j'ai  acquis  par  sa 

B  bonté  :  car  j'ai  toujours  été  traité  de  la  sorte ,  n'ayant  ja- 

»  mais  eu  d'extérieur  qui  annonçât  autre  chose  de  moi. 

»  Dans  mon  premier  voyage  d'Auvergne,  où  je  menai  en 

B  carrosse ,  dans  ces  déserts  sauvages,  des  personnes  de 

I)  condition,  entre  autres  M.  Perrochel,  on  demandait  qui 

»  était  celui  qui  conduisait  tant  de  personnes  de  qualité; 

»  on  ne  pouvait  jamais  croire  que  ce  fût  moi,  et  l'on  indi- 

»  quait  M.  Perrochel,  qui  passait  déjà  en  ce  pays,  quoique 

(2)  Mmioire»  ^  ^^^^  ^^  ^®  prêchât  point  encore  (2) ,  pour  ce  qu'il  est, 

aut.de M. oiier,  8  commc  il  Ta  moutré  partout,  savoir  :  un  ange  envoyé 

lom.  II,  p.  360,        ,     ^.  A.  /*  .        .  ,      ^T  .       «   . 

S70.  »  de  Dieu,  un  apôtre,  enfin  une  vive  image  de  Notre-Sei- 

../p'.sS^!' '""'•''  gneur  (3)f.ï) 

y.  En  se  livrant  ainsi  aux  travaux  de  la  mission,  M.  Olier 

La  mère  A-  ^e  perdait  pas  de  vue  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'aller  à 
pncs  raanifes-       ^  ^  .      .  ,        >       *      x 

te  à  M.  Olier  Langeac,  pour  savoir  si  la  mère  Agnès  ne  serait  pas  la  ser- 

81     vocation  y^n^e  de  Dieu  qui  lui  avait  apparu  durant  sa  retraite.  De 

loucliant    l'é-  .  ,      .       ,         ..  .        . 

labiissemeiit  SOU  Côté,  Agnès  u Ignorait  nen  de  ce  qm  concernait 
des   sciTiinai-  ^  Qlier.  Au  moment  où  la  troupe  des  missionnaires  était 

(4)  Mém.  aut,  partie  de  Paris,  elle  avait  eu  connaissance  de  son  voyage  (4), 
p!  M.-'r^i»-  ^^y  depuis  ce  jour,  elle  n'avait  cessé  de  parler  à  ses  sœurs 
'l!^' I^^Jl^^l^^  l'arrivée  prochaine  de  l'abbé  de  Pébrac,  et  toujours 

mirq,hi9tX\\\y 

'^V/v'  "''    Notre  bienheureuse  sœur  Aguès,  écrivait  M.  Olier,  cette  grande 

aut.de  M  "olkr,  ^^"^"^^^  ^e  Jésus-Christ,  et  si  éclairée,  me  dit  une  fois,  parlant  de 
1.  II.  p.  Ï87.     '  ^^'  Perrochel:  C'est  un  homme  tout  à  Dieu  (5). 
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avec  les  sentiments  d'une  joie  extraordinaire.  Ces  reli- 
gieuses ne  pouvaient  comprendre  comment  leur  Mère 
témoignait  tant  d'estime  pour  un  ecclésiastique  (ju'elle 
n'avait  jamais  vu,  ni  eu  Toccasion  de  conndtre  (1).  (i)ried«ia 
Elles  soupçonnèrent  qu'elle  avait  eu  quelque  lumière  JÎ^.'Sî**''" 
surnaturelle  à  son  sujet;  et  Tarrivée  de  M.  Olier  en  Au- 
vergne, qu'elles  apprirent  bientôt,  les  confirma  toutes  dans 
cette  persuasion,  non  moins  que  sa  première  visite  au 
monastère. 

Dès  que  les  exercices  de  la  mission  lui  laissèrent  quel- 
que loisir,  et  peu  après  son  arrivée  en  Auvergne ,  il  prit 
enfin  la  route  de  Langeac.  Tout  ce  qu'il  entendit  raconter 
de  la  sainteté  de  la  mère  Agnès,  dans  cette  ville  et  dans 
l'hôtellerie  même  où  il  s'arrêta,  fortifia  de  plus  en  plus 
le  pressentiment  qui  l'avait  amené,  et  lui  donna  un  nou- 
veau désir  de  voir  cette  fille  extraordinaire  (2).  Une  au-     (>)  summa^ 
tre  circonstance  l'étonna  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  xiTDépwUhmê 
imaginer,  ce  fut  de  recevoir,  dans  l'hôtellerie  même,  la  Jj,^    "^" 
visite  d'une  tourière  que  la  mère  Agnès  lui  envoyait  pour 
le  saluer  de  sa  part  (3).  Cette  attention,  qui  semblait  n'a-    (i)  jm.  ictt. 
voir  rien  que  d'ordinaire,  offrait  i  H.  Olier  une  occasion  ^  J^j^u- 
toute  naturelle  de  rendre  sa  visite  à  la  prieure  qui  l'avait  ^1^  ^^ 
ainsi  prévenu  :  mais  il  fut  privé  ce  jour-là  de  l'avantage 
de  s'entretenir  avec  elle.  Agnès  ne  put  venir  au  parloir  : 
elle  témoigna  cependant,  par  une  distinction  qui  étonna    ^  jvem.  au/. 
beaucoup  ses  sœurs,  l'estime  singulière  qu'elle  faisait  de  uv-u^^^-'- 
cet  ecclésiastique;  car  elle  leur  remit  son  chapelet,  en  les  ^^''  *  jj* 
chargeant  de  le  lui  donner  de  sa  part  (i).  Après  plusieurs  de   àreumou- 
voyages  à  Langeac,  où  M.  Olier  s'était  toujours  inutile-  no'*   '  ''  ^' 
ment  présenté  au  parloir  ' ,  la  prieure  vint  le  trouver.    *  "«te  2 . 
Elle  entra,  accompagnée  d'une  de  ses  religieuses,  le  voile 
baissé  sur  le  visage,  selon  la  coutume  de  son  ordre,  et  lui 
parla  d'abord  comme  à  un  ecclésiastique  qu'elle  paraissait 
ne  connaître  que  par  le  bruit  des  œuvres  de  zèle  auxquel- 
les il  se  livrait  dans  le  pays.  M.  Olier,  désirant  savoir 
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*  NOTB  3 ,  enfin  si  la  mère  Agnès  n'était  pas  la  personne  qui  lui 
^'(i) Dipont.de  avait  apparu,  la  pria  de  vouloir  bien  relever  son  voile*  : 
iiiTdM^s^-  ^^^^  '^  ^^^*  aussitôt  (1),  et  ce  moment  fut  comme  une  ou- 
phms.  —  svm-  verture  aux  communications  les  plus  secrètes  sur  tout  ce 

— '•—      etc.  ^ 


test.  XV.  qui  se  passait  dans  ces  deux  grandes  âmes.  M.  Olier,  frappé 
Louu  col^éri,  ^^  rcvoip  à  Laugeac  la  même  personne  qu'il  avait  vue  à 
ttm  iîid  tiT'  ^^^^  ^^  *  '^^  ^^  sur-le-champ  :  Ma  mère,  je  vous  ai  vue 
XI.  Item,  de  la  ailleurs.  Aguès  lui  répondit  :  Cela  est  vrai,  vous  m'avez 
XIV.  —  L'j^n-  vue  deux  fois  a  Paru,  ou  je  vous  ai  apparu  dans  votre  re- 
Ze,  ScT^^^**!^  traite  à  Saint-Lazare,  parce  que  f  avais  reçu  de  la  sainte 
marquei  histo-  Vierge  F  ordre  de  prier  pour  votre  conversion,  Dieu  vous 

nqueif    t.   m,  ^  r         i- 

p.  4M,  488.      ayant  destiné  à  jeter  les  premiers  fondements  des  séminaires 

(S)  Ibid.  Dé'  j  j      r.  /ox 

pont.de lamère  ""  royaume  de  France  (3). 

JJr;f^f",f     Tel  fut  l'objet  principal  de  la  mission  d'Agnès.  Cette 

VI.        sainte  fille  a  eu  trop  dinfluence  sur  la  vocation  de  M.  Olier 

de   la    nière  P^^^  °®  P^s  faire  ici  une  digression  touchant  l'apparition 

Agnès  est  ren-  que  nous  avons  décrite,  et  qui  fut  l'origine  de  leurs  rap- 
due    certaine  .  ,  .  .  ,      .      i 

par  les  deux  P^^ts  mutuels.  Le  fait  est  certainement  un  grand  miracle  ; 

effets   qu'aile  et  il  est  d'autant  plus  permis  de  demander  les  preuves  de 

a  lw^?#^  après 

elle.  sa  certitude,  qu'il  est  plus  étonnant  :  car,  d'après  les  pro- 

cédures faites  pour  la  béatification  de  la  mère  Agnès,  ce 
fut  par  une  apparition  réelle  et  corporelle  que  cette  grande 
servante  de  Dieu,  éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  Paris, 
se  rendit  deux  fois  visible  à  M.  Olier,  dans  la  maison  de 
Saint-Lazare  *. 

Ce  qui  exclut  tout  doute  à  cet  égard,  c'est  le  témoignage 
de  M.  Olier,  les  dépositions  de  vingt-quatre  témoins  auri- 
culaires, au  nombre  desquels  étaient  les  personnes  de 
Langeac  les  plus  qualifiées  et  les  plus  recommandables  ; 
et  la  pleine  notoriété  du  fait  par  toute  la  France  dans  le 

"  NOTK  b ,  dernier  siècle*,  notoriété  attestée  encore  par  les  tableaux 
111 

de  cette  illustre  vierge,  presque  toujours  représentée  dans 

ce  trait,  comme  le  plus  connu  et  le  plus  extraordinaire  de 

sa  vie.  On  pourrait  alléguer  aussi  les  circonstances  de 

l'apparition,  où  l'on  ne  voit  rien  que  de  digne  de  Dieu,  et 


*    IfOTB  4 

p.  110. 
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de  très-conforme  aux  apparitions  divines  ;  enfin  Texamen 
qui  en  fut  fait  par  la  Congrégation  des  Rites^  avec  l'atten- 
tion la  plus  sévère  et  toute  la  rigueur  accoutumée  *.  Il     *  note  • 
n'est  pas  inutile^  en  effet,  de  faire  remarquer  id  que  cette  **'  ^*^* 
apparition  est  l'objet  d'une  savante  et  solide  discussion, 
parmi  les  procédures  concernant  la  canonisation  de  la 
mère  Agnès,  et  que  le  sous-promoteur  de  la  foi,  après  avoir 
répondu  à  toutes  les  difficultés,  conclut  que  sa  vérité  est 
tout-i-fait  indubitable  :  Duhitari  nequaquam  pote$t  quin 
vera  fuerit  apparitio  (1).  Mais  considérons  ici  avec  plus    (i)  jiMpoMio 
d'étendue  les  suites  qu'elle  a  laissées  après  elle,  et  que  î2iiî*!!L*ïïïîi' 
Benoît  XIV  appelle  la  pierre  de  touche  pour  discerner  ces  î?^';/*"^' 
sortes  de  faveurs.  «  ^«w ,  n-  m. 

L'apparition  est  certainement  divine,  dit  ce  grand  Pape,  ^  peat  i^- 
si  celui  qui  en  a  été  favorisé  fait  ensuite  de  grands  progrès  ^^  ^Jj^"  J 
dans  l'humilité,  l'obéissance,  et  s'élève  jusqu'au  comble  ?«"*•    «»    *• 

^  '  ''      ^  jouaotmr  cette 

des  vertus  ;  surtout  si  l'apparition  est  encore  le  principe  matière. 

de  grands  avantages  pour  l'édification  publique  *.  D'après     •  note  7 , 

cette  règle,  on  ne  peut  contester  la  vérité  de  l'apparition  de  ^'  ^^^' 

la  mère  Agnès;  car,  depuis  ce  moment,  M.  Olier  fit,  dans 

les  vertus  sacerdotales,  des  progrès  étonnants,  comme  la 

suite  de  sa  vie  le  montrera,  et  il  servit  utilement  l'Eglise 

par  linstitution  des  séminaires  :  denj,  œuvres  qui  eurent 

pour  principe  cette  même  apparition. 

Aussi  le  clergé  de  France,  considérant  comme  le  propre    tg^J^^^ 
ouvrage  de  la  mère  Agnès,  tant  la  haute  sainteté  de  France  attrî- 
M.  Oher  que  ses  oeuvres  pour  le  bien  de  l'ordre  sacerdo-  ^^  }•  ^^ 
tal,  a-l-il  plusieurs  fois  allégué,  comme  motif  principal  uficationetles 
de  la  canonisation  de  cette  grande  servante  de  Dieu,  les  ^J^^  ^  ^' 
services  qu'elle  avait  rendus  par  là  i  l'Eglise  *.  Nous  re-    -  j%9fn  s , 
grettons  de  ne  pouvoir  rapporter  ici  les  témoignages  nom-  '•  ***• 
\xeux  que  nous  avons  recueillis,  mais  nous  ne  saurions 
taire  les  sentiments  des  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Saint-Sulpiœ,  sans  violer  un  devoir  sacré  de  justice  et  de 
reconnaissance.  Depuis  M.  Olier,  et  i  son  exemple,  ils 
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l'ont  toujours  vénérée  comme  leur  mère,  et  Tont  considérée 
connue  une  avocate  qui  inteinrède  sans  cesse  pour  eux  au- 
près de  Dieu,  «c  C'est  elle,  disaientrils  dans  une  lettre  à 
»  Clément  XI ^  pour  solliciter  sa  canonisation,  c'est  elle 
x>  qui  a  acquis  à  l'Eglise  M.  Olier,  notre  instituteur;  elle 
»  qui,  par  ses  prières,  a  fait  prospérer  ses  travaux  pour 
»  Jésus-Christ;  elle,  enfin,  qui  autrefois  a  aidé  notre  so- 
»  dété  par  ses  prières  auprès  de  Dieu,  et  qui  maintenant 
»  encore  la  protège  et  raffermit^  par  son  intercession  puis- 
»  santé,  partout  où  elle  est  répandue. 

Le  général  de  Tordre  de  Saint-Dominique  écrivait  au 
Pape  au  nom  de  tous  les  siens  :  «  C'est  sur  les  avis  de  la 
»  mère  Agnès,  comme  sur  des  ordres  venus  du  ciel,  que 
»  M.  Olier  a  fondé  l'institut  du  séminaire  de  SaintrSulpice, 
»  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'autres  séminaires  en 
»  France,  et  dont  les  évéques  tirent  de  si  grands  fruits; 
S)  avantages  qu'ils  reconnaissent  ouvertement  être  dus, 
»  dans  le  principe,  à  la  mère  Agnès.  » 

»  La  mémoire  de  cette  servante  de  Dieu,  écrivait  le  car- 
B  dinal  de  Noailles  au  souverain  Pontife,  sera  toiqours  en 
B  bénédiction ,  surtout  parce  qu'on  lui  doit  le  dessein 
»  qu'exécuta  M.  Olier  en  instituant  des  maisons  cléricales 
»  pour  le  renouvellement  de  l'esprit  sacerdotal,  alors  re- 
<i)  MéM.  »ur  D  fjoidi  et  presque  éteint.  »  Lorsqu'en  1757  on  fit  de  non- 

Cê  oui  t'est  ptU' 

séjvMqu'tHi'a»-  velles  démarchcs  à  Rome,  elles  furent  encore  fondées  sur 
chlnua'bé^i-  ce  motif.  «  L'Eglise  de  France,  écrivait  l'évèque  de  Saintr 
£Sîf7  n$  -  *  ^^^^  ^"  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  paradt  prendre 
carton  :  mèrt  ^  un  intérêt  particulier  à  la  béatification  de  la  mère  Agnès, 
^"  VIH.       »  parce  qu'on  attribue  à  cette  vierge  d'avoir  communiqué 
Pie  vu  a  ,j  à  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le 
fets  de  cette  ^  désir  de  cette  haute  perfection  dans  laquelle  il  a  lui- 
apparition    j^  même  fait  de  si  admirables  progrès  (1).  » 
ment  à  son  dé-     EoSn  le  même  motif,  allégué  tant  de  fois,  a  déterminé  le 

oreieii  faveur  pape.  Pie  VII  à  déclarer  solennellement,  le  17  mai's  1808, 
des  vertus  de       ,  „  .  »,  ,  ,       r  t_ .    .. 

lainôreAgnès.  qu  elle  avait  pratique  les  vertus  dans  un  degré  héroïque. 
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c  Toutes  les  bouches  publiaient  en  France,  lit-on  dans  le 
»  décret  de  ce  jour,  que  la  très-éminente  vierge  Agnès  de 
»  Jésus  avait,  dans  une  vie  qui  ne  fut  que  de  trente-deux 
D  ans,  fourni  une  longue  carrière  par  l'exercice  parfait  de 
»  toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  surtout  qu'elle  était 
»  si  embrasée  du  feu  de  la  charité,  la  plus  excellente  des 
>  vertus,  que,  quoique  cachée  dans  le  monastère  de  Lan- 
»  geac,  néanmoins,  par  la  vivacité  de  ces  flammes  qui  s'é- 
»  chappaient  au  dehors,  elle  avait  produit  des  conversions 
»  admirables  hors  de  son  monastère,  même  dans  des  pays 
»  éloignés,  et  jusques  dans  la  ville  de  Paris,  au  grand  avan- 
ie tage  et  à  l'honneur  de  la  piété,  de  la  religion  et  du 
»  clergé,  surtout  de  celui  de  France.  On  s'est  convaincu 
j»  combien  ce  bruit  était  conforme  i  la  vérité,  par  les  en- 
»  quêtes  qui  ont  été  faites  dans  les  fonnes  usitées  sur  cha- 
j>  cune  de  ses  actions  :  les  pièces  qui  les  contenaient  ayant 

»  été  compulsées  et  soumises  à  une  discussion  sévère 

»  £n  conséquence.  Sa  Sainteté  a  déclaré  et  jugé,  que  la  vé- 
»  néra})le  Agnès  de  Jésus  a  pratiqué  les  vertus  dans  un 
9  degré  héroïque.  i>  La  sanctification  de  M.  Olier  et  l'éta- 
blissement des  séminaires  sont,  comme  il  est  aisé  de  le  re- 
marquer, le  motif  principal  de  ce  jugement  ;  car,  dans  toute 
la  suite  des  pièces  qui  furent  compulsées  auparavant,  et 
soumises  à  une  sévère  discussion,  on  ne  trouve  d'autre 
conversion,  opérée  i  Paris  par  la  mère  Agnès,  que  celle 
de  M.  Olier,  ni  d'autre  service  important  rendu  par  cette 
servante  de  Dieu  au  de^,  surtout  de  l'Eglise  de  France, 
que  rétablissement  des  séminaires  que  M.  Olier  entreprit 
par  son  ordre.  Au  reste,  les  termes  mêmes  du  décret  in- 
diquent assez  clairement  le  fait  de  cette  apparition,  quoi- 
qu'avec  la  réserve  usitée  dans  les  jugements  du  Saint- 
Siège  .  sur  les  vertus  :  en  effet,  ces  flammes  ardentes  de 
charité,  qui,  s'échappant  de  la  mère  Agnès,  allèrent  au 
loin  et  jusqu'à  Paris  opérer  cette  conversion  admirable, 
tandis  que  cette  sainte  fille  demeurait  cachée  dans  son 
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monastère,  se  rapportent  directement  au  fait  de  l'appari- 
tion, et  ne  tombent  que  sur  ce  fait,  comme  on  le  voit  par 
toute  la  procédure. 
IX  Mais  la  suite  du  récit  que  nous  avons  interrompu  en 

céleste"  ^q",J^  Confirmera  encore  la  vérité,  et  montrera,  dans  l'union 
Dieu  forme  de  la  mère  Agnès  avec  M.  Olier,  l'ouvrage  de  la  miséri- 
l^L^^rn!  ^^^  ^^  *®  ^*  sagesse  divines.  Cette  union  de  grâce,  qui 
Olier.  avait  pour  fin  d'élever  le  serviteur  de  Dieu  à  la  perfection 

la  plus  éminente,  et  de  faire  passer  en  lui  le  zèle  dont  brù- 
(î)FieMt.ib.  lait  la  mère  Agnès  (1),  n'est  pas  sans  exemple  dans  ITiis- 
p.  113, 118.  ^.^  j^g  hommes  apostoliques.  Elle  est  toutrà-fait  sem- 
blable à  celle  que  l'Esprit  saint  avait  formée  entre  saint 
Jean-de-la-Croix  et  sainte  Thérèse,  et  dont  le  but  était 
aussi  de  communiquer  au  réformateur  du  Carmel  le  zèle 
de  cette  vierge  séraphique,  et  de  le  rendre,  par  ses  exhor- 
tations, le  digne  instrument  des  desseins  de  Dieu.  On  peut 
admirer  ici  la  conduite  de  la  divine  providence  :  pour  pré- 
server les  hommes  apostoliques  du  poison  de  l'orgueil^  qui 
corrompt  jusqu'aux  oeuvres  les  plus  saintes,  elle  leur 
associe  quelquefois,  comme  cause  nécessaire  de  leurs 
succès,  les  instruments  les  plus  faibles  en  apparence;  elle 
attache  à  la  prière  ardente  d'une  simple  femme,  la  grâce 
divine  qui  éclaire,  touche  et  convertit  :  efEets  que  toute 
l'éloquence  et  tous  les  moyens  humains  s'ef forcement  vai- 
nement de  produire.  Telle  est  la  part  que  Dieu  a  voulu 
donner  quelquefois  i  plusieurs  saintes  fenunes  dans  les 
travaux  des  honunes  apostoliques,  incapables  qu'elles 
étaient  de  remplir  dans  l'Eglise  un  ministère  public  : 
elle  est  aussi  celle  que  la  mère  Agnès  a  eue  dans  ceux  de 
M.  Olier,  et  c'est  le  principal  fondement  des  éloges  du  clergé 
*  NOTE  9 ,  de  France,  que  nous  avons  rapportés  *.  11  serait  difficile  de  se 
^'  représenter  l'abondance  des  consolations  célestes  dont  l'un 

Wf^ie  de  la  et  l'autre  furent  inondés  (2).  M.  Olier,  apprenant  de  la 
4%p!8OT?**'*°  bouche  de  la  mère  Agnès  les  destinées  qu'il  devait  remplir 
dans  l'Eglise,  en  demeura  tout  confondu  :  et,  sachant  qu'il 
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était  depuis  trois  ans  l'objet  de  tant  de  larmes  et  d'austé-  <*)  ^'««Am- 
rités  (1),  il  ne  mit  aucune  borne  à  sa  reconnaissance  et  à  ÀgHètdêjé^, 
sa  somnission  envers  elle.  Agnès  de  son  côté, au  comble  ^'^^yZ'sn.'ii 
de  ses  vœux,  répandit  en  actions  de  grâces  les  larmes  les  ï*  ?''!r'  ^^ 

^v  .         .  ^-  de  Breton- 

plus  douces  (2),et  sentit  naître  dans  son  cœur  toute  l'affec-  vuiiera,  1. 1,  p. 
tion  d'une  mère  pour  M.  Olier.  ï^^nt^îî^' 

Aussi  proflta-t-elle  du  court  espace  de  temps  qu'elle  ^^'  ^V*"* 
vécut  encore,  pour  perfectionner,  dans  le  cœur  du  servi-  La  mère  A- 
teur  de  Dieu,  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé  depuis  M^^uer^à'^ 
plusieurs  années  par  ses  austérités  et  par  la  ferveur  de  ses  mortification 
prières  (3).  Tantôt  elle  le  reprenait  charitablement,  en  lui  ^^^^^^l^'^l 
faisant  remarquer  ses  imperfections,  tantôt  elle  l'exhortait  miratiedesaur 

y  ,^  *    «    .       .  Agnès  de  Jésu$i 

a  mounp  entièrement  à  lui-même  :  et,  en  toute  occasion,  t.  u,  a/*. 

elle  lui  insinuait  la  nécessité  de  cette  mort  intérieure,  JuikfHMj'!^. 

ajoutant  qu'en  cela  consistait  le  fondement  de  la  vie  du  Xitt^uerT 

chrétien.  Enfin  son  langage  et  son  vœu  le  plus  ordinaire  "•'  p-  *m.— ^t> 

était  de  lui  souhaiter  beaucoup  de  souffrances,  de  mortifi-  par  m.  de  Bre^ 

cations  et  de  croix  (k)  *.  Voulant  le  mettre  en  participation  J^ÎÏJ,  Tis!'  *  '* 

de  toutes  ses  grâces,  elle  s'efforça  surtout  de  faire  passer    *  wotb  lo, 

en  lui  l'amour  extraordinaire  qu'elle  avait  de  l'humilité,  ^*  ^*^* 

vertu  dont  elle  lui  offrait,  dans  toute  sa  conduite,  des 

exemples  qui  peuvent  passer  pour  héroïques.  «J'ai  re- 

B  marqué  en  elle,  écrit  M.  Olier,  une    humilité  si  pro- 

»  fonde,  que  je  ne  crois  pas  la  pouvoir  découvrir  ailleurs 

»  dans  un  pareil  degré.  On  ne  pouvait  l'affliger  davantage 

»  que  de  l'estimer  ou  de  U  louer,  jusque  là  qu'un  jour, 

»  ayant  vu,  dans  ime  lettre,  qu'on  y  disait  quelques  paroles 

»  à  son  avantage,  elle  en  tomba  malade  d'affliction  jusqu'à 

»  Textrémité,  et  demeura  longtemps  au  lit.  Le  désir  qu'elle 

»  avait  d'étouffer  toute  louange  la  portait  à  dire  d'elle- 

»  même  des  choses  incroyables,  et  dans  des  termes  qui 

B  eflirayaient  tous  ceux  qui  Técoutaicnt.  Les  lettres  qu'elle 

B  m'écrivait  en  étaient  toutes  pleines  :  elle  disait  avec  joie 

B  ses  défauts,  et  les  découvrait  avec  des  sentiments  d'hu- 

B  milité  si  pr<rfbnds,  qu'elle  fondait  en  larmes  et  qu'elle  eàt 
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»  voulu  se  pouvoir  cacher  sous  terre  :  je  Teusse  prise,  à 
»  ses  discours,  et  à  sa  manière  d'exagérer  ses  fautes,  pour 
»  une  pécheresse  publique.  Je  la  voyais  parfois  pousser 
D  des  sanglots  qui  semblaient  lui  devoir  briser  la  poitrine, 
D  et  ses  larmes  se  répandaient  de  ses  yeux  comme  des  tor- 
»  rents,  les  heures  entières.  Ses  pénitences  font  frémir  : 
x>  après  s'être  déchiré  la  chair  en  morceaux,  et  avoir  déoou*- 
»  vert  ses  os  par  la  violence  de  ses  disciplines,  elle  laissait 
»  sa  chemise  de  serge  se  coller  sur  ses  plaies,  et  prenait 
»  ensuite  un  plaisir  indicible  à  arracher  cette  chemise  et  à 
n  emporter  ainsi  la  peau  jusqu'à  laisser  ses  os  découverts, 
n  Elle  pratiquait  toutes  ces  austérités  effrayantes,  pour  ex- 
»  pier  les  péchés  de  quelques  âmes  dont  Dieu  l'avait  char- 
»  gée,  regardant  à  cause  de  cela  leurs  péchés  comme  ses 
D  propres  fautes;  à  l'imitation  de  NoTRE-SEicNsuRqui  fai- 
»  sait  pénitence  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  comme 
»  s'il  les  eût  commis.  Ainsi  cette  sainte  &me  se  voyait  char- 
»  gée  de  la  confusion  et  de  la  honte  qui  naissaient  de  ces 
»  crimes,  et  n'osait  lever  la  tète  ni  les  yeux  vers  le  del, 
»  tant  elle  se  voyait  abominable.  C'est  l'expression  dont 
»  elle  usait  toujours  en  parlant  d'elle-même;  et,  dans  ses 
0  lettres,  elle  ne  signait  pas  autrement  qu'Agnès  de  Jé$w 
»  l'abominable  ou  gâte-taui.  Elle  me  témoignait  souvent 
*  woTE  11,  x>  qu'elle  craignait  de  communier  pour  moi  avec  ses  sœurs, 
^\%)Mim  aut.  »  de  peur  de  gâter  le  bien  que  j'eusse  pu  attendre  de  leur 

^.p^'S:  «ferveur  Ml).  » 

XI.  Par  ces  actes  si  excellents  d'humilité  et  de  pénitence, 

La  mère  A-  ^Ug  s'efforçait  d'attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  les 
gnès    recom-  •  ,  ,   .    .  . 

mande  à  M.  missions  de  M.  Oher;  et,  pendant  que  celm-ci  portait  aux 

^^'^de^p^^^*^^  peuples  la  parole  du  salut,  Agnès  s'offrait  à  Dieu  pour  eux 
comme  une  victime.  Dès  leur  première  entrevue,  ils  com- 
mencèrent à  exercer  ainsi  le  zèle  apostolique.  La  mère 
Agnès  luiditavantdele  quitter  :  a  Comme  il  n*y  a  aucune 
»  réforme  parmi  les  religieux  de  votre  abbaye  de  Pébrac, 
»  efforcez-vous  de  la  pi-ocurer  au  plus  tôt,  et,  pendant  que 
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•  VOUS  VOUS  y  emploierez,  je  ferai  oraison  pour  cela*  (1).  »    *  i'^wb  12, 

n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détenninep  M.  Olier  à  ^'(^  summa- 

mettre  incontinent  la  main  à  l'œuvre.  Depuis  longtemps  [^*Y/^2*fl"; 

cette  abbaye  n'offrait  plus,  en  effet,  les  exemples  d'édifi-  p^'^**  «f  ««»- 

cation  quelle  avait  donnés  autrefois  à  l'Auvergne  (2)  :  la pn»mo/. no œ. 

discipline  monastique  y  était  entièrement  déchue,  et  l'oubli  ^ei  CAonotnet 

des  règles  y  avait  introduit  toute  espèce  de  désordres,  ^^^^^'l^i^^' 

Pour  y  faire  refleurir  les  règles  primitives,  M.  Olier  avait  -^«-  ^  '«  w- 
^  -^     r  >  6/io^.  &iiN Ré- 

essayé, en  1633,  de  la  remettre  entre  les  mains  d'Alain  de  Geneviève. 

Solminihac,  qui  commençait  si  heureusement  la  réforme 

de  l'ordre  des  Chanoines  réguliers  de  saint  Augustin,  dans 

son  abbaye  de  Chancellade,  en  Guyenne;  et  il  avait  prié 

saint  Vincent  de  Paul,  son  directeur,  de  lui  en  faire  de  sa 

part  la  proposition.  Mais  Alain  n'ayant  pu  l'accepter  alors, 

par  défaut  de  sujets  *,  cette  n^ociation  demeura  sus-    *  mots  i3, 

pendue.  P*  ^*®- 

Depuis  son  arrivée  à  Pébrac,  M.  Olier  éprouvait  l'afflic- 
tion la  plus  vive,  en  voyant  de  ses  yeux  l'état  déplorable 
de  ce  monastère,  qu'il  trouva  pire  encore  qu'il  ne  se  l'était 
figuré.  Pour  ramener  ces  religieux  à  l'esprit  de  leur  voca- 
tion et  à  la  règle  primitive  de  leur  ordre,  il  employa  tour 
à  tour  les  motifs  les  plus  touchants  et  les  considérations 
les  plus  terribles;  les  menaçant  même  de  la  vengeance  et  (j)^^^^^^/, 
de  la  colère  de  Dieu,  et  leur  déclarant  qu'en  vivant  de  la  ^  card^^oi  de 

^  la      Roche  fou - 

sorte  ils  étaient  hors  de  la  voie  du  salut  (3);  quoiqu'ils  cauid,  eu.   1. 
prétendissent  ne  s'être  obligés  par  leurs  vœux  qu'à  vivre  a)*'  4^'  la  ti- 
comme  vivaient  ceux  qui  les  avaient  reçus  à  la  profession,  g^**,-^*""^" 
c'est-à-dire  d'une  manière  toute  contraire  à  leurs  règles  '.    *  note  i4, 
Plusieurs,  touchés  de  ses  exhortations  vives  et  véhémentes,  ^' 
paraissaient  assez  disposés  à  embrasser  la  réforme,  et  l'on 
en  comptait  jusqu'à  douze,  lorsque  la  mère  Agnès  lui  fit  le 
commandement  dont  nous  parlons.  Sans  perdre  de  temps, 
il  s'adressa  donc  de  nouveau  à  l'abbé  de  Chancellade,  et 
lui  écrivit  la  lettre  suivante,  le  !•'  juin  de  cette  môme 
année  :  «  Monsieur,  la  grâce  de  Notre-Seignour  soit  dans 
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xii-  »  voti'e  âme  et  à  sa  gloire  à  jamais.  Etant  arrivé  en  ce  se- 
crit  à  M.  Alain  ^  î^^^  ^^  Pébrac,  dans  la  compagnie  de  deux  de  vos  amis 
de  Soimini-»  (MM.  Barrault  et  Perrochel),  pour  travailler  aux  mis- 
»  sions,  nous  avons  trouvé  que  les  religieux  de  Tabbaye 
»  avaient  autant  besoin  que  l'on  pensât  à  eux^  que  les 
»  pauvres  paysans  de  ces  montagnes.  Quoique  j'en  susse 
D  quelque  chose ,  ce  qui  fut  l'occasion  pour  laquelle 
»  M.  Vincent  (de  Paul)  me  fit  le  bien  de  vous  en  écrire^  il 
»  ya  près  d'un  an^  néanmoins  je  n'en  avais  pas  une 
i)  connaissance  si  grande  :  elle  m'oblige  à  présent  de  vous 
»  conjurer  de  vouloir  bien  donner  ordre  à  ce  monastère. 
»  Monsieur,  prosterné  à  vos  pieds,  le  cœur  percé  des 
»  plaies  dont  ces  religieux  déchirent  Jésus-Christ,  je  re- 
»  double  mes  prières,  et  j'ose  espérer  la  grâce  pour  la- 
»  quelle  j'adresse  au  Ciel  de  nouveaux  vœux.  L'abbaye  est 
»  chargée  de  dix-huit  religieux,  dont  deux  petits  novices 
»  qui  étudient  au  Puy  :  les  bénéfices  qui  en  dépendent 
»  sont  nombreux,  ils  portent  jusqu'à  quarante  religieux, 
»  et  cinquante  en  comptant  ceux  de  l'abbaye;  le  fruit, 
»  comme  vous  pouvez  voir,  n'est  pas  petit.  Le  Fils  de  Dieu 
»  est  venu  pour  une  brebis  égarée  :  ayez  pitié.  Monsieur, 
»  de  cinquante  qui  se  perdent,  et,  qui  plus  est,  de  leur 
»  pasteur  :  mais  que  dis-je  ?  de  l'ombre  de  leur  pasteur, 
»  qui  ne  lest  que  pour  les  effrayer  et  les  dissiper.  Ce  qui 
»  peut  vous  toucher.  Monsieur,  c'est  qu'il  y  en  a  une  dou- 
»  zaine  qui  ont  ce  même  dessein,  et  autant  que.  je  puis  le 
»  connaître,  la  plupart  s'y  porteraient  aussi,  sfils  avaient 
»  quelqu'un  qui  les  y  attirât  et  qui  leur  coupât  le  pain  que 
»  je  consume  et  dévore  si  misérablement.  La  mission  a 
»  touché  les  plus  endurcis,  et  si  vous  apportiez  à  présent 
»  le  baume  dans  leurs  plaies,  vous  les  guéririez  sûrement. 
»  Je  crois,  Monsieur,  que  Dieu  vous  le  demande;  pour 
»  son  misérable  serviteur,  il  vous  en  conjure  à  mains 
»  jointes  :  il  jette  à  vos  pieds  un  bénéfice,  prieuré  simple, 
»  des  dépendances...,  et  si  cela  ne  vous  agrée,  il  vous  fera 


M.  OLIER  £SSAI£  DE  RÉFORMER  SES  REU6IEUX.  95 

»  les  conditions  telles  qu'il  vous  plaira  devant  Notre-Sei- 

B  6NEUR.  Si  MM.  Barrault  et  Perrochet  ne  pouvaient  mé- 

»  riter  la  faveur  de  vous  voir,  j'espère  que  vous  ne  refu- 

»  serez  pas  à  mes  prières  de  nous  envoyer  un  de  vos 

1»  religieux  pour  nous  conununiquer  vos  ordonnances  et 

»  vos  conunandements  ;  il  me  fera  la  faveur  de  venir  au  d^^^!^ô^[ 

»  Puy,  i  dnq  lieues  de  mon  abbaye,  et  de  ménager  le  tout  ff'^jj^L  ^'  ^' 

»  avec  paix.  Je  prie  NoTR£-S£iaN£UR  de  bénir  vos  soins  <^>  à  i*hù- 

»  et  vos  charités  ordinaires,  comme  aussi  les  souhaits  tt  juaindesoivu- 

»  les  vœux.  Monsieur,  de  votre  très-humble,  très-affec-  ^^'J*2«^ 

B  tionné  et  très-obéissant  serviteur.  Olier,  abbé  indime  *f' *^  ^  *^ 

^       thedrale  de  Ca- 

»  de  Pébrac  (1).  »  hors. 

Cette  lettre  fit  sur  l'abbé  de  Chancellade  toute  l'impres-        xiii. 
sion  que  M.  Olier  pouvait  s'en  promettre.  Alain,  qui  joi-  entre  l'awJé^de 
gnait  à  une  grande  austérité  de  vie  un  zèle  aussi  actif  <^h&ncdiade et 
qu'infatigable,  se  mit  incontinent  en  chemin,  et  vint  à    '    ^^^' 
Pébrac  au  fort  des  chaleurs  de  l'été;  et  connue  M.  Olier 
ne  désirait  rien  plus  ardemment  que  d'établir  la  réforme 
dans  son  abbaye,  il  consentit  volontiers  aux  divers  articles 
du  concordat  qu'ils  passèrent  ensemble  (2).  M.  Olier  lui    W  Le  «4  du 

mois  de  juin. 

céda  tout  ce  qu'il  put  désirer  :  le  bien  et  tout  le  revenu  de 
l'abbaye,  le  logis  abbatial,  la  disposition  de  tous  les  béné- 
fices, et  même  le  prieuré  de  Vieille-Brioude,  qu'il  s'obligea 
de  faire  unir  dans  six  mois  à  la  mense  conventuelle,  par 
l'évêque  de  Saint-Flour,  conventions  qui  furent  consenties  ^J'ca^ÎÎ^w* 
par  les  religieux  de  l'abbaye,  à  qui  M.  Alain  de  Solmini-  J^'*/^.?*  ^ 
hac  s'obligea  de  faire  des  pensions  jusqu'à  leur  mort  (3).  France,  t.  m, 
Enfin,  pour  ne  pas  retarder  l'exécution  de  ce    dessein,  7«.Af«!^iiel 
M.  Olier  commença  aussitôt  à  faire  réparer  les  bâtiments,  c^!S!^êia  it 
afin  de  les  céder  en  bon  état  aux  religieux  de  Chancellade.  cf*efoucauid,\. 

°  , ,  XII,  fol.  S96. 

Alain,  avant  de  retourner  en  Guyenne,  désira  de  s'en-  (/k)Mém.pour 
tretenir  avec  la  mère  Agnès  de  Langeac ;  il  en  demeura ^^!^auvén*j- 
si  frappé,  qu'il  avait  coutume  de  dire  depuis  :  Je  n'aija-  '*^*''  soimi- 
mais  connu  d'esprit  qui  eût  de  si  particulières  communica —  Leitreg  aut. 
lions  avec  Dieu  (i).  Aussitôt  après  la  conclusion  du  con-  2,^'  otter,^. 


96  PARTIE  I.  LIVRK  TU.  —  163i. 

cordât,  il  crut  devoir  faire  part  de  cet  acte  au  cardinal  de 

(o  Histoire  la  Rochefoucauld  (1),  abbé  de  Sainte-GenevièTe,  et  dé- 

re^z/iv^r*?*  t  légué  par  le  Saint-Siège  pour  réformer  en  France  les  Cha- 

'"(î^V^'d/iî;  ïioines  de  SaintrAugustin  (2).  Il  lui  écrivit  le  29  juin,  que 

Alain  de  Sol-  dauscctte  affaire  M.  Olier  lui  avait  donné  tous  les  avanta- 

ch.  wi.  ges  qu'il  avait  désirés,  et  tout  le  revenu,  qui  s  élevait  a  sept 

mille  livres,  et  qui  en  vaudrait  au  moins  dix  après  la  mort 

des  religieux.  «  H  y  a  aussi,  ajoutait-il,  un  prieuré  dépen- 

»  dant  de  cette  abbaye,  dans  un  bourg  appelé  Poliniac, 

j>  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  du  Puy,  dont  on  pourra 

»  faire  un  beau  séminaire  de  religieux,  qui  servira  pour 

»  remplir  toutes  les  maisons  de  ces  quartiers;  et  c'est 

»  un  des  principaux  motifs  qui  m'a  fait  faire  ce  traité.  » 

2^yy  Mais  l'esprit  de  discorde  se  servit  d'un  des  fermiers  de 

Un  fermier  l'abbaye  pour  faire  échouer  un  dessein  si  salutaire.  Ce 

de     rabbaye  fg^^^gp  «^j  probablement  n'eût  pas  trouvé  sous  la  ré- 
rend    inutile  7  -1      r  ,        .,         .      . 
le  concordat,  forme  les  avantages  dont  il  jomssait  sous  M.  Olier,  pré- 
vint l'esprit  des  religieux  contre  le  traité  conclu  avec 
l'abbé  de  Chancellade,  et  le  leur  fit  envisager  comme  la 
ruine  totale  de  l'abbaye.  Il  lui  était  plus  aisé  qu'à  tout 
autre  de  gagner  ces  religieux,  obligés  de  tout  recevoir  de 
sa  main;  car  le  fermier  de  la  seigneurie  de  Pébrac  était 
chargé  de  les  nourrir  et  de  les  entretenir  lui-même,  comme 
{i)  Âstanee  sH  eût  été  leur  économe  (3).  Le  mécontentement  des  re- 
PéZaï^'^f^  ligieux  éclata  bientôt;  sachant  d'où  partait  le  mal,  M.  Olier 
Meyronnem ,  écrivit  au  chef  de  la  justice  du  lieu  pour  se  plaindre  de  la 

fermier  de    la  .,«.,.  <. 

5«^iï««We,piè-  conduite  de  ce  fermier,  et  lui  recommander  la  cause,  sans 
"  ""'  entrer  néanmoins  dans  le  détail  des  griefs.  «  Je  suis  si  peu 

»  entendu  aux  affaires,  lui  dit-il,  que  je  n'ose  vous  parler 
»  du  particulier  de  celle-ci.  Je  me  contente.  Monsieur,  de 
»  me  présenter  à  vous  pour  en  recevoir  justice,  et  vous 
»  supplier  de  trouver  bon  que  je  vous  offre  seulement  ce 
»  que  ma  condition  m'apprend  d'offrir  pour  les  juges  de 
<*)îf"rff  •***'•»  la  terre,  les  sacrifices  et  les  chétives  prières  d'un  très 

de  M.  Olier ^  p.  ^  * 

615.  »  humble  serviteur  {\).  » 
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Malgré  toutes  ces  précautions,  le  traité  avec  l'abbé  de 
Cbaucellade  venait  à  peine  d'être  conclu,  que  les  religieux 
de  Pébrac  revinrent  aussitôt  sur  leurs  pas.  Ne  voulant 
plus  céder  le  monastère  où  ils  vivaient  au  gré  de  leurs 
désirs,  et  ef&ayés  à  la  seule  idée  de  réforme,  ils  prirent 
occasion  de  ce  concordat  pour  secouer  le  nouveau  joug 
qu'ils  avaient  voulu  un  instant  s'imposer.  Le  Père  Faure 
établissait  alors,  à  Paris,  une  réforme  pour  les  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  plus  douce  que  celle  de  Chan-- 
cellade,  et  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  protégeait 
de  toute  son  autorité.  Dans  cette  extrémité,  ils  prirent  le 
parti  de  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  religieux,  et,  pour 
l'obliger  de  se  déclarer  leur  protecteur,  ils  demandèrent  à 
grands  cris  sa  réforme.  Ils  firent  aussi  la  même  demande 
au  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  par  un  acte  capitulaire  du 
1"  août  163k,  en  protestant  contre  le  concordat,  qu'ils  dé- 
peignaient comme  un  acte  très-nuisible  aux  intérêts  de 
leur  monastère.  La  mère  de  M.  Olier  vint  joindre  ses 
prières  aux  instances  de  ces  religieux  ;  ne  considérant, 
dans  le  concordat  avec  l'abbé  de  Ghancellade,  que  la  perte 
d'un  ridie  bénéfice  qui  s'échappait  des  mains  de  son  fils, 
eUe  supplia  le  cardinal  d'empêcher  l'exécution  de  cet  acte. 
Peut-être  craignait-elle  encore  que  M.  Olier  ne  prît  lui- 
même  riiabit,  pour  déterminer  ses  religieux  à  embrasser 
la  réforme,  car  il  est  certain  qu'il  leur  fit  dans  un  temps 
cette  proposition  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  obtint  sur  ces  *  ^^^  ^^* 
entrefaites,  par  l'entremise  du  cardinal,  une  lettre  de  ca-  ' 
chet  (1),  dont  l'effet  fut  sans  doute  d'arrêter  sur-le-champ  (i)M.Leseha»- 
les  mesures  que  son  fils  venait  de  prendre.  Les  religieux  "^,'  aut'  p! 
de  Pébracavaient  dressé  leur  requête  le  l«'dumois  d'août;  ^^' 
et,  le  onze  du  même  mois,  le  cardinal  rendit  à  Paris  une 
ordonnance  où  il  statuait  que  M.  Olier,  leur  abbé,  se  trans- 
porterait dans  cette  ville  le  l*'  octobre  suivant,  pour  ré- 
gler, de  concert  avec  lui,  lés  moyens  d'établir  cette  ré- 
forme. Défenses  étaient  faites  de  rien  entreprendre  dans 
I.  "  7 


98  PARTIE  T.  LIVRE  HI.  —  1634. 

{i)BêgUmMu  Tabbave  au  préjudice  de  la  demande  formée  par  les  reli- 

card.de  la Ro-  j  r    j  i 

ehefoueatUd ,    gieux,  et  même  d'y  recevoir  persomie  à  Thabit  oui  la  pro- 

ao8.  -  Huiohi  fession/sous  peine  de  nullité  (1). 

i?  iSni'T*  n?     ^*^®  mesure  anéantit  toutes  les  espérances  de  M.  Olier, 

p.  715.  et  ne  servit  qu'à  enhardir  les  religieux  de  Pébrac  dans  le 

Cette  affaire  mépris  de  leurs  observances.  Soit  que  le  Père  Faure  n'eût 

fil  connaître  la  point  alors  de  sujets  capables  d'établir  sa  réforme  dans  ce 

haute vertude  .  .  ^,   ^,.     ^^  ...^     i.»  ^    , 

M.  ouer.        monastère,  soit  que  M.  Olier  nt  difficulté  de  les  y  recevoir, 

ÎV"*^^  comme  il  s'en  expliqua  dans  la  suite,  toutes  ces  procé- 

mtmcaine,  etc.  '^    ^  '  ^ 

--  Remarques  duTes  n'apportèrent  aucuu  changement  au  régime  de  l'ab- 
III,  p!*ïw!  —  baye  de  Pébrac  (2),  et  pensèrent  détruire  de  fond  en  com- 
«  *"u  vn'i"!^!  ble  la  congrégation  de  Cliancellade  *.  Le  Père  Faure  et  se» 
^^♦'  a  ï^cligiôux  eurent  cependant  toujours  pour  M.  Olier  les  seu- 

p.  117,         'timents  d'une  singulière  vénération.  Malgré  l'opposition 
qu'il  témoigna  pour  la  réforme  mitigée  de  Sainte-Gene- 
viève, ils  le  qualifient,  dans  leurs  Annales  :  un  saint  abbé, 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  parmi  tous  les  gens  de 
bien,  un  pasteur  qui  fut  animé  d*un  zèle  égal  à  sa  vertu^ 
pour  établir  l'honneur  et  le  culte  4e  Dieu  dans  toutes  les 
(3)  Hist.  des  Eglises  que  la  Providence  avait  mises  sous  sa  conduite  (3). 
^!ailrs"t!mll.  Cette  négociation  donna  aussi  occasion  à  M.  Alain  de  Sol- 
7M,  712.         minihac  d'admirer  la  vertu  de  M.  Olier  :  il  conçut  alors 
de  lui  une  si  haute  estime  pour  son  zèle  à  s'acquitter  des 
obligations  de  sa  charge,  qu'étant  évêque  de  Cahors,  il  ne 
craignait  pas  de  le  proposer  pour  modèle  à  ses  curés,  le 
comparant  même  à  saint  Charles,  archevêque  de  Milan  ; 
et  un  jour,  peu  après  la  mort  de  M.  Olier,  leur  parlant  de 
son  zèle  dans  l'exerdce  des  fonctions  pastorales,  il  leur  dit 
ces  paroles.  :  M,  Olier  a  été  tout  à  sa  charge  ;  et  comme  c'a 
AiaîndeSoimi'  été  la  causc  de  sa  sanctification,  ce  sera  le  motif  de  sa  cano- 

XVI.  Contraint  de  renoncer,  pour  un  temps,  au  dessein  de  ré- 

Succès  des  fQi.ju^j,  g^g  religieux,  M.  Olier  se  tourna  vers  les  peuples 
missions  de  M.  o         ^  *     * 

Olier.  La  mère  de  la  campagne,  qui  recevaient  avec  une  avidité  toujours 

P^r^n  tooc^  P^^"  insatiable  la  grâce  du  salut.  Le  succès  étonnant  de 

ipur. 
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toutes  ses  missions,  dans  les  diocèses  de  Saint-Plour  et  du 
Puy,  fut  une  sorte  de  consolation  pour  lui  et  pour  la  mère 
Agnès  (1).  Cette  sainte  fille  avait  imploré  longtemps  la  divine  i\)Ni$toire  îien 
miséricorde  sur  ces  terres  abandonnées,  où  elle  savait  que  ^^uermlnV 
beaucoup  d'âmes  se  perdaient  tous  les  jours,  faute  de  pas-  •""**  »  ï^»*"*"- 
teurs  zélés  qm  leur  montrassent  le  cnemm  ;  et  c'était  pour  p.  «77. 
elle  le  sujet  d'une  joie  incomparable,  d'apprendre  que 
cette  nuée  de  missionnaires,  pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  eu 
faisait  des  terres  de  bénédiction.  Chaque  jour  on  venait 
lui  annoncer  des  conversions  éclatantes  que  la  grâce  opé- 
rait  dans  ces  provinces:  c'étaient  les  seules  nouvelles  aux- 
quelles elle  prit  plaisir  dans  sa  solitude,  parce  qu'elles 
tournaient  i  la  gloire  de  son  céleste  époux  (2).  Aussi  avec    m  ne  dé  ta 
quelle  affection  exhortait-elle  M.  Olier  à  continuer  une  î^^'^.iHÏr''" 
«uvre  si  avantageuse  au  salut  des  âmes*  !  a  Comme  un    *  notb  17, 
»  jour,  écrit  celui-ci,  je  disais  à  sœur  Agnès  que  j'avais  ^'  ^^' 
»  un  fa^nd  désir  d'étudier,  et  de  venir  à  Paris  pour  cela, 
»  représentant  que  je  n'en  savais  pas  assez  pour  les  peu- 
*>  pies  qu'elle  était  pourtant  ravie  de  me  voir  instruire  : 
»  Non,  me  répondit-elle,  vous  en  savez  assez  (3).  »  (3)  MèmokrrM 

Mais  la  satisfaction  la  plus  pure  et  la  plus  vive  pour  la  i/i,V.  ivo.  **"  ' 
mère  Agnès,  c'était  de  voir  la  fidélité  de  M.  Olier  aux 
grâces  qu'elle  lui  avait  obtenues,  et  son  ardeur  infati- 
gable à  s'avancer  toujours  dans  les  voies  les  plus  élevées 
de  la  perfection  :  car,  à  la  fin  de  cette  mission,  qui  dura 
six  mois,  M.  Olier  n'était  plus  reconnaissable  (4).  Voyant    (*)^''>  v«.  c/« 
ainsi  le  fruit  de  ses  larmes  et  de  ses  mortifications,  la  M.ieschiMiirr, 
mère  Agnès  ne  mettait  point  de  bornes  aux  transports  de  ^*  ^' 
sa  reconnaissance.  Combien  elle  se  réjouissait  d'avoir  reçu 
de  la  très-sainte  Vierge  l'ordre  de  prier  si  spécialement 
pour  M.  Olier  î  avec.quelle  vive  effusion  de  cœur  elle  offrait 
ses  actions  de  grâces  à  cette  divine  Mère,  qu'elle  regardait, 
après  Dieu,  comme  la  cause  principale  de  cette  parfaite 
conversion  !  elle  aurait  voulu  les  faire  entendre  à  toute  la 
terre,  et  se  consumer  en  louanges  durant  l'éternité.  «  Je 
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»  me  souviens^  dit  M.  Olier^  des  souhaits  que  je  faisais 

»  avec  sœur  Agnès  :  je  désirais  bien  être  dans  le  ciel,  pro- 

»  stemé  aux  pieds  de  cette  grande  prinœsse,  pour  y  chan- 

»  ter  ses  louanges  à  satiété,  et  les  faire  entendre  à  tout  le 

»  paradis.  Cette  bonne  âme  l'aimait  uniquement,  et  m'a 

{î)iiiémoir€8  »  hîen  aidé  i  Taimer  (1).  » 

t.i,p.  418.  Enfin,  la  mère  Agnès,  voyant  M.  Olier  parvenu  déjà  à 

un  degré  de  perfection  qui  ne  pouvait  être  bien  connu  que 

de  Dieu,  se  sentit  portée  à  le  prendre  pour  son  directeur, 

i^AniUêDo-  et  à  lui  confier  tous  les  secrets  de  son  âme  (2).  Je  vous  ai 

rniHécaine^etc. 

—  Remarques  autrefois  considéré,  lui  dit-elle,  comme  l'enfant  de  mes 
III,  p.  u^'^eo!  larmes,  en  priant  pour  votre  conversion  :  dès  aujourd'hui  je 

(S)  Summa-  ^^Qu^g  regarde  comme  mon  guide  et  mon  père  (3).  C'était  le 

troducuonecau'  denuer  moyeu  que  la  Providence  Im  onrait  pour  mettre  le 

i«i.  XL  *  no     ,  (^mbie  à  sa  perfection.  Sous  la  conduite  de  M.  Ober,  elle 

sembla  entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Elle  retrouva  les 

(4)  Resjxmno  lumières^  la  joie  et  les  consolations  dont  elle  avait  été  pri- 
«^n«î^î!?!'''n«  ^'^^  depuis  son  entrée  dans  la  vie  religieuse,  et  déclara 
72.~f^wdeto  (jue,  jusqu'à  sa  mort,  elle  n'aurait  plus  d'autre  guide 

ven.    tnere  ^- 

gnès,  p.  5u.  que  lui  (4). 

XVII.  Par  cette  union  si  étroite,  la  Providence  voulut  mani- 

la  mère  Agnès  ^ster  à  l'Eglise  la  sainteté  de  ces  deux  grandes  âmes, 
et  de  M.  Olier  comme  la  suite  l'a  fait  voir  (5).  Elle  fit  connaître  par 
sainteté  de  ru*  M*  ^^i^r,  l'un  des  hommes  de  son  siècle  les  plus  versés 
ne  et  de  l'au-  dans  la  science  des  Saints,  les  trésors  de  grâce  cachés 

^'  dans  la  mère  Agnès  ;  car  il  contribua  plus  que  personne 

afa^m^SS^-  à  accréditer  partout,  et  principalement  dans  le  clerçé, 
fiowe»,  etc,  no  l'opiuion  de  la  haute  sainteté  de  cette  grande  servante  de 

C6)  fie  de  la  ^^^-  ^  ^^  ^^^^  *  ^*  plusieurs  fois,  rapporte  M.  de  Lan- 
^nès  de^ji  ^'  ^  ^^^9  ^'^^  ^®  ^^  disciples,  qu'il  avait  connu  beaucoup 
inH8.  4808.  ^l  d  de  gTaudes  âmes,  mais  que  la  mère  Agnès  les  surpassait 
1.         *'^  *'  »  toutes  par  la  perfection  de  ses  vertus,  et  l'excellence  des 

*  NOTE  !9  A.ussi  prit-il  un  vif  intérêt  à  la  composition  des  Mé- 
p.  119.  moires  de  sa  vie  admirable  *,  et  ce  fut  par  respect  pour  ses 
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sentiments^  que  M.  de  Lantages  d'abord,  et,  dans  ces  der^  (d  Rnponno 
niers  temps,  M.  Emery,  publièrent  la  Vie  que  nous  avons  ^^^*^^\ 
d'elle  (1)  :  ouvrage  qui,  presque  aussitôt  qu'il  parut  pour  ^ 
la  première  fois,  fut  traduit  en  latin,  en  allemand,  en  fia-  mère  Agnu  de 
mand,  en  italien  (2),  et  a  fait  comMutre  la  mère  Agnès  i^i,-f^*4 
dans  toute  TËglise  ".  «  kotb  20 , 

Cette  sainte  fille,  douée  du  don  de  pénétrer  les  secrets  ^'  ''^* 
des  cœurs,  rendit  de  son  côté  à  la  vertu  de  M.  Olier  le 
plus  haut  témoignage;  elle  fit  connaître,  par  avance,  la 
mesure  extraordinaire  des  grâces  dont  Dieu  avait  résolu  màe  jlgnès  tfe 
de  le  combler  au  milieu  des  croix  dont  sa  vie  serait  £Ï1"l'^,?"; 
semée,  Taffection   toute   maternelle  que  la  très-sainte  Dominicaine, 

ih,  p.  461.— /a 

Vierge  Im  porterait  toujours,  enfin  les  succès  dont  seraient  Manière  de  m 
couronnés  ses  travaux  pour  le  clergé,  l'assurant  que  Dieu  £*"*/<?  w-^" 
se  servirait  de  lui  pour  former,  par  le  moyen  des  sémi-  ^'^^^vi'^jjJT 
naires,  un  grand  nombre  de  vertueux  et  saints  ecclésias-  oiierpar  .v.  de 

, .  ,n\  Bretanviliiers , 

tiques  (3).  ti,p.i». 

Mais  elle  ne  put  jouir  longtemps  des  avantages  qu'elle      xviii. 
retirait  de  sa  direction.  M.  Olier,  attaqué  par  les  religieux  Yieiû  à  Paris, 
de  son  abbaye,  avait,  comme  on  l'a  vu,  reçu  Tordre  de  se  La  mère  Agnès 
trouver  à  Paris,  le  premier  jour  d'octobre  *,  pour  aviser,  de  mourir.  * 
concert  avec  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  aux  moyens    *  i^on  21  * 
de  les  réformer.  Sur  ces  entrefaites ,  le  Père  de  Gondren,  ^' 
supérieur  général  de  l'Oratoire,  lui  écrivit,  de  son  côté,  que 
son  retour  dans  cette  ville  était  nécessaire  (h),  pour  traiter    (*)  ^'f  *»  '« 

M  <•       .      '  «         1  A  ,,  .    w*^r«  Agnès  de 

une  autre  affaire  importante,  dont  le  succès  contribuerait  Jéeuê,  p.  sis. 
beaucoup  à  la  gloire  de  Dieu.  Quelque  pénible  que  dût  être  ^ica?ne%tc.  - 
à  M.  Olier  une  séparation  si  prompte  et  si  inattendue,  dès  ^^Î^JÏ^^i' 
le  premier  mot  le  sacrifice  fut  fait.  La  mère  Agnès  y  parut  p-  *w. 
d'abord  très-sensible;  mais  ayant  bientôt  demandé  à  Dieu 
la  grâce  de  le  lui  oiïrir  avec  générosité,  elle  pressa  elle- 
même  M.  Olier  d'obéir  et  de  partir  sans  délai  (5).  Au  mo-    C»)  ^m  de  at. 
ment  de  prendre  congé  l'un  de  l'autre,  elle  lui  donna  son  de  Bretonvu- 
crucifix  *,  et  lui  dit  :  «  Depuis  votre  arrivée  j'avais  cessé  '^'j*''^*  11*' 

NOTE  MM  I 

D  de  demander  à  Disr  d'aller  à  lui,  mais  maintenant  je  p.  120. 
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»  puis  bien  dire  adieu  aux  parloirs  et  au  monde.  »  En  se 
retirant  elle  dit  tout  haut  :  «  Adieu,  parloirs,  je  ne  vous 
«  verrai  plus,  »  et  alla  aussitôt  se  prosterner  devant  le  très- 
saint  Sacrement.  Là,  fondant  en  larmes,  elle  adressa  à 
Notre-Seigneur  les  paroles  suivantes,  qui  firent  connaître 
à  ses  sœurs  la  proximité  de  sa  mort,  a  Hé,  mon  Dieu  1  que 
»  m'avez-vous  fait  ?  Vous  m'aviez  donné  un  homme  selon 
»  mon  cœur,  et  vous  me  l'avez  ôté.  Hé  bien,  mon  Tout  ! 
(î)jnnéfDo'  »  que  votre  sainte  volonté  soit  farte  (1)  !  Mon  cher  Époux 
-  R^marquet  »  et  Auii  (c'cst  aiusi  qu'elle  appelait  Notre-Seigneur),  j'ai 
i"'X?a^'l  '  ''  »  accompli,  par  votre  grâc^,  l'œuvre  que  vous  et  votre 
»  sainte  Mère  m'aviez  confiée,  et  poiu»  laquelle  vous  avez 
»  voulu  que  je  demeurasse  encore  sur  la  terre.  Vous  savez 
»  le  désir  que  vous  avez  mis  dans  mon  cœiu»,  de  vous  ai- 
w  mer  de  toute  son.  étendue,  uniquement  et  sans  réserve  ; 
»  ce  que  ne  pouvant  pas  faire  sur  la  terre,  j'ai  toujours 
»  désiré  d'aller  à  vous,  pour  être  dans  le  parfait  amour. 
ï)  Mon  cher  Ami,  ne  retardez  pas  mon  bonhem*  :  tirez-moi 
»  à  vous,  et  donnez-moi  place  parmi  ceux  qui  vous  bénis- 
))  sent  et  vous  adorent  sans  cesse  ;  car,  si  vous  ne  le  faites, 
I)  je  crois  que  je  mourrai  de  langueur  à  chaque  moment. 
»  Je  vous  remercie  d'avoir  écouté  mes  prières ,  et  de  m'a- 
»  voir  donné  et  fait  voir  celui  que  vous  désiriez  que  je 
p  procurasse  à  votre  Eglise  par  mes  soins  :  l'ayant  vu  et 
»  le  sachant  à  vous,  laissez  aller  mon  esprit  en  paix.  Je 
»  ne  vous  demande  pas  que  vous  le  tiriez  avec  moi  de  ce 
»  monde ,  m'ayant  fait  voir  qu'il  vous  devait  rendre  de 
i>  grands  services  dans  votre  Eglise.  Préservez-le  du  mal, 
*  woTK  3,  J*  ayez-le  sous  votre  protection;  faites-lui  la  grâce  de  n'ai- 
p.  120.  j^  jjier  que  vous,  de  n'être  possédé  que  de  votre  esprit,  et 

M.  oiier,  par  »  do  ue  vivrc  quc  de  votre  vie.  Ce  sont  les  prières  que  vous 
^u^rxfr\Tv-  ^  ^^^  ^^^  pauvre  servante ,  résolue  de  ne  bouger  d'ici, 
^%)4dmirabie  ^  j^^^^^^'^t  ce  que  VOUS  Taycz  exaucée  '  (2).  » 
rie  demeurj-     Au  sortir  du  lieu  saint,  la  mère  Agnès  tomba  malade, 

î/»«,  t.  II.  liv. 

M.  dwp.  II.      le  12  octobre  163V  (3);  et,  profitant  du  peu  de  temps  qui 
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lai  restait  encore^  elle  écrivit  au  Père  de  Goudren,  général 
(le  roratoire^  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  conduite 
spirituelle  de  M.  Olier,  qu'elle-même  ne  pouvait  plus  di- 
riger visiblement  (1).  C'était,  pour  ce  Père,  comme  un    («)  Atuttat, 
ordre  du  Ciel,  à  cause  de  l'estime  singulière  qu'il  faisait  SïliSïïîoî^^ 
de  cette  sainte  fille  f .  p-  "*• 

Agnès  écrivit  aussi  à  M.  Olier,  pour  lui  déclarer  qu'elle     ,  ^^^• 
_       .  '  ^  ^  La  mère 

ne  tarderait  pas  d'aller  se  réunir  à  Dieu  (2)  :  l'événement  Agnès  meurt. 

justifia  cette  prédiction  d'une  manière  frappante ,  car  elle  J^'^^J^^j^  ^\ 

mourut  le  19  du  même  mois,  âgée  seulement  de  trente-  sesdeUngeac 

deux  ans  (3).  M.  OUer  reçut  la  lettre,  qui  lui  apprit  la  J^^J^^»  «^"- 

nouvelle  de  sa  mort,  le  jour  de  la  Toussaint,  lorsqu'il  était    {^)Ann4€  Do- 

au  confessionnal,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à  Paris.  Srf*M«i.''*^ 

«  Aussitôt,  tout  touché,  dit-il,  je  m'en  allai  devant  le  saint  J^^  ^^^"^^  j* 

»  Sacrement  faire  mes  plaintes  à  Notre-Seigneur  de  ce  ^««»»  *•  P»f* 

»  qu'il  m'avait  ôté  ce-secours  pour  mon  salut,  à  l'imitation  *x  nùv. 

»  de  la  pratique  de  cette  bonne  sainte  en  pareille  ren- 

»  contre;  je  m'adressai  même  à  elle  dans  le  très-saint  Sa- 

»  crement,  puisque  les  Saints  y  sont  présents,  et  que  par- 

»  tout  où  Jésus-Ghrist  est,  partout  aussi  les  Saints  le 

»  suivent.  Étant  donc  beaucoup  afOigé  de  sa  mort,  et 

»  m'adressant  à  cette  sainte  âme,  qui  avait  grande  com- 

»  passion  de  la  moindre  de  mes  peines....,  aussitôt  je  fus 

»  remis  de  ma  douleur,  mes  larmes  furent  essuyées,  et 

»  même,  contre  mon  gré ,  je  me  sentis  dans  l'impuissance 

»  de  pleurer  et  de  m'afOiger  davantage  :  car,  en  ce  temps, 

B  j^étais  encore  dans  cette  niaiserie ,  de  croire  qu'il  fallait 

A  s'affliger  après  de  telles  pertes,  qu'il  fallait  même  donner 

»  ce  témoignage  à  l'amitié  d'une  si  sainte  personne;  ce 


f  Etant  sur  le  point  de  se  démettre  du  généralat  de  l'Oratoire^  le 
Père  de  Gondren  consulta  par  lettre  la  mère  Agnès  ;  et  dès  qu'il 
eut  rcfu  sa  réponse,  qui  fit  négative,  il  renonça  sur-le-obamp  à  ce  n^yi^  etc.  i-^J 
dessein  (4).  Préface. 
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(1)  Mim  aut.  »  qui  est  Une  des  manies  du  monde,  comme  si  les  Saints 

de  M.  Olier,  l.       ^  .  ^ 

I,  p.  85,86.  -T.  0  ne  gagnaient  pas  au  départ  de  cette  Yie  (1).  » 
Y^/isi/sM.       M.  Olier,  ainsi  consolé,  songea  à  consoler  à  son  tour  les 
religieuses  de  Langeac,  que  cette  perte  avait  jetées  dans  la 
consternation,  et  dont  la  douleur  semblait  n'avoir  pas  de 
bornes.  Il  commença  sa  lettre  par  cette  salutation  : 

<x  Mes  révérendes  Mères,  Jésus-€hrist  délaissé  de  son 
»  Père,  la  Mère  délaissée  de  son  Fils,  soient  votre  consola- 
»  tion  et  votre  appui. 

»  Quoiqu'il  n'y  ait  lien  de  plus  commun  dans  le  monde 
»  que  les  pertes,  la  vôtre  ne  peut  être  commune  :  je  le  con- 
»  nais  assez  par  ce  que  j'en  éprouve,  moi  qui  ne  saurais 
»  prétendre  si  légitimement  que  vous  à  la  possession  de 
»  votre  bienheureuse  mère.  Vous  avez  eu  sujet  de  gémir 
»  quelque  temps,  et  vous  pouvez  encore  soupirer  à  l'ou- 
»  verture  de  ma  lettre,  en  voyant  la  plaie  que  cette  mort 
»  a  faite  à  mon  cœur.  Mais,  toutefois,  mes  révérendes 
»  Mères,  ce  qui  doit  nous  consoler  tous  également,  c'est 
»  qu'étant  obligés  d'oublier  nos  intérêts  pour  procurer 
»  ceux  de  Dieu,  nous  sommes  assurés  qu'il  gagne  dans 
»  nos  pertes;  et  qu'aujourd'hui  il  possède  pleinement  cette 
0  âme,  que  l'usage  de  sa  liberté  retenait  auparavant  in- 
»  certaine,  et  dont  il  n'avait  encore  que  l'attente.  Mes  ré- 
»  vérendes  Mères,  que  saurions-nous  perdre  dans  un  évé- 
»  nement  qui  enrichit  même  la  majesté  de  Dieu  ?  Vous 
»  avez  perdu  une  fille,  et  vous  avez  une  Sainte  ;  elle  était 
»  dans  vos  bras,  et  elle  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

»  Mais,  outre  cela,  ne  devons-nous  pas  nous  réjouir 
»  du  bonheur  de  votre  mère?  Vous  aimiez  mieux  sa  vie 
»  que  la  vôtre,  comme  vous  me  le  mandez  ;  vous  ne  devez 
»  pas  moins  aimer  sa  gloire  :  et  si  vous  vous  affligiez  au- 
»  delà  des  premières  surprises,  ce  serait  haïr  et  pleurer 
»  son  bonheur,  et  lui  faire  croire,  si  elle  en  était  capable, 
»  que  vous  seriez  jalouses  de  son  repos  et  ennemies  de  sa 
p  félicité.  Ce  sont  là  les  ouvrages  bien  imparfaits  de  nos 
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D  faibles  sentiments.  Mes  révérendes  Mères  y  il  ne  faut 
»  donc  pas  pleurer  sur  son  corps,  puisqu'il  attend  la 
»  gloire;  moins  encore  sur  son  âme,  puisqu'elle  la  possède. 
»  Ce  serait  remplir  de  larmes  le  paradis ,  où  ces  effets  de 
I)  nos  faiblesses  et  de  l'imperfection  de  notre  foi  ne  doivent 
»  pas  avoir  d'accès.  Je  vous  dirai  qu'il  faudrait  prendre 
0  garde  en  cette  rencontre  à  un  malheur  assez  commun 
»  qui  suit  la  mort  des  grandes  âmes,  savoir,  le  déclin  et  le 
»  déchet  de  leiu^  maisons.  Ce  n'est  pas  que  notre  Dieu 
»  n'ait  autant  de  motifs  de  nous  favoriser  qu'auparavant, 
»  mais  la  méfiance  pour  lui  éloigne  ses  approches  et  ses 
»  caresses.  Les  pertes  des  créatures  nous  unissent  tou- 
»  jours  à  Dieu,  de  même  que  leur  jouissance  par  trop  in- 
»  téressée,  et  leur  attache  trop  empressée,  nous  en  sépare 
»  et  nous  en  éloigne.  Et,  comme  vous  le  savez,  les  recher- 
»  ches  que  nous  faisons  de  l'amour  divin  et  de  la  grâce 
»  dans  les  créatures,  sont  vicieuses  et  blâmables,  dès 
»  qu'elles  s'éloignent  de  la  volonté  de  Dieu.  Notre  Dieu 
»  se  réserve  toujours  cet  empire  et  cet  hommage  pour  soi  ; 
»  et  veut  aussi  par  là  nous  montrer  que  quelque  sainte 
»  que  soit  sa  créature,  si  elle  nous  remplit  et  nous  oc- 
»  cupe  d'elle-même,  elle  bannit  Dieu  de  nous,  et  en 
»  éloigne  ses  faveurs  et  ses  grâces.  C'est  de  quoi  j'ai  bien 
»  peur  pour  moi,  et  ce  que  je  n'appréhende  pas  pour  vous  : 
»  vous  êtes  ses  bonnes  filles,  les  héritières  de  ses  vertus, 
»  les  images  vivantes  de  sa  grâce;  et  moi,  misérable  pé- 
»  cheur^  je  suis  l'ingrat  sujet  de  ses  bénédictions,  l'infidèle 
»  successeur  de  ses  dévotions ,  l'insolent  profanateur  de 
»  ses  grâces,  et  qui  peut-être,  par  mes  péchés  et  mes  mi- 
»  sères,  ai  causé  sa  mort.  Priez-la  donc,  invoquez-la  donc 
»  pour  moi;  les  filles  auront  pouvoir  sur  l'esprit  de  la 
»  mère.  J'attends  cette  faveur,  étant,  mes  révérendes 
»  Mères^  votre  très-humble  et  très-obéissant  fils,  frère  et    .^.  Ardiivei 

»   serviteur  (1).  »  du    momutère 

Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  de  Langeac,  dont  ne  de  langeac. 
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la  communauté  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  dans  cettd- 
ville,  conservent  religieusement  une  ancienne  copie  de  la 
lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Par  respect  pour 
M.  Olier,  qu'elles  ont  toujours  vénéré  comme  un  Saint, 
elles  la  tiennent  renfermée  dans  une  boite  où  sont  plu* 
sieurs  reliques  de  la  mère  Agnès.  Elles  y  conservent  aussi 
une  écuelle  avec  sa  soucoupe,  dont  le  serviteur  de  Dieu 
*  woTE  24,  se  servait  dans  ses  visites  à  la  mère  Agnès  *,  ainsi  qu'un 
p.  121.  ^]|^  çjj  argent  qu'il  donna  au  monastère.  C'est  une  nou- 

velle preuve  de  l'impression  profonde  qu'a  laissée  autre- 
fois l'idée  de  sa  sainteté. 
XX.  On  a  vu,  par  la  lettre  de  M.  Olier,  l'assurance  qu'il  eut 

M.oiierquit-  j^  jj^  gloire  de  la  mère  Agnès,  dès  qu'il  en  eut  appris  la 
le  son  cirros-  ^  o       7         ^  rr 

se  et  mène  niort.  Depuis  ce  moment,  l'une  de  ses  intentions ,  en  of- 
iinc  vie  apos-  fj^j^^  j^  gj^jj^^  sacrifice,  fut  de  remercier  Dieu  de  la  mesure 
extraordinaire  de  grâces  dont  il  l'avait  enrichie ,  et  il  ne 
cessa  de  l'invoquer  avec  une  confiance  égale  à  la  vive  affec- 
tion qu'elle  lui  avait  toujours  témoignée.  La  privation  d'un 
tel  appui,  au  lieu  de  ralentir  sa  ferveur,  sembla  l'animer 
au  contraire  d'un  nouveau  zèle  pour  pratiquer  les  conseils 
de  perfection  qu'il  avait  reçus  de  cette  grande  servante  de 
Dieu,  surtout  la  pauvreté  évangélique  qu'elle  lui  avait  si 
souvent  et  si  fortement  inculquée.  Jusqu'alors  il  avait 
retenu,  par  l'ordre  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  earrosse 
et  ses  chevaux,  quoiqu'il  en  eût  à  se  faire  de  continuelles 
violences,  a  Depuis  que  je  m'étais  donné  entièrement  i 
»  Dieu,  dit-il,  j 'éprouvais  mille  peines  et  mille  souffrances, 
»  lorsque  j'entrais  dans  le  carrosse  que  j'avais  conservé 
»  jusqu'à  ces  derniers  temps  ;  et  les  fréquents  accidents 
»  qui  m'arrivaient  ensuite ,  me  confirmaient  de  plus  en 
»  plus  dans  la  pensée  où  j'étais  que  Dieu  voulait  me  voir 
D  débarrassé  de  tous  ces  dehors  mondains.  Je  ne  puis  por- 
»  ter  les  livrées  du  monde,  ni  ses  façons  de  faire;  je  ne 
n  puis  m'accdmmoder  à  ses  suites,  à  ses  laquais,  à  ses 
»  cquii)agcs,  enfin,  à  tout  ce  qu'il  estime;  et  il  me  semble 
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D  que  je  souf&e  les  peines  du  purgatoire^  quand  je  pense  ^|^  MéméirtM 
»  à  un  train  et  à  un  laquais  qui  me  suit  (1).  »  Étant  donc  îî"?^*'^;  ''^ 
de  retour  à  Paris,  il  obtint  enfin  de  son  directeur,  avant  p.  «45  et  wt*>. 
la  fin  de  cette  année  1634,  la  permission  de  vendre,  au  oiier,  %'  ù 
profit  des  pauvres  et  des  missions  qu'il  projetait,  son  car-  ^^\^*^\^]'^^ 
rosse  et  tous  ses  chevaux.  Il  ne  se  réserva  qu'un  seul  dômes-  ^—^nnée  iu>- 
tique,  par  Tordre  exprès  de  saint  Vincent  de  Paul  (2)  ;  et  marquta  aûio- 
au  mois  de  janvier,  pour  smvre  lattrait  qui  le  pressait  de  ^el  ^  ne  m». 
se  dévouer  au  salut  des  pauvres  de  la  campagne,  il  se  joi-  J.  ^i^^^/J^T 
gnit  aux  prêtres  de  Saint-Lazare ,  dans  une  mission  qu'ils  ^^^j**^^'  '»  '■ 
allaient  prêcher  (3) .  (3)  Fie  vt.  de 

Deux  motifs  l'avaient  déterminé  à  quitter  si  prompte-  'de'paui  !'"jîar 
nient  l'Auvergne  :  la  réforme  de  son  abbaye,  qui  ^'^^^^^^'^zw^'  ** 
alors  aucune  suite ,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  ordre       j^| 
du  Père  de  Condren.  Ce  père  lui  avait  mandé  de  se  rendre  .  Un  saint 
sans  délai  à  Paris  pour  une  affaire  qui  exigeait  sa  pré-  reraSure^M. 
seuce  ;  et,  comme  elle  eut  de  grandes  conséquences  pour  0''^**  son  évè- 
la  vocation  de  M.  Olier,  il  -est  nécessaire  d'en  exposer 
toutes  les  circonstances  en  détail.  Depuis  plusieurs  aimées, 
M.  Olier  avait  eu  un  songe  que  nous  avons  déjà  rapporté  : 
il  lui  avait  semblé  voir  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint 
Ambroise  assis  dans  deux  trônes,  et,  au-dessous,  la  place 
vacante  d'un  curé.  Quoiqu'il  eût  l'esprit  encore  frappé  de. 
ce  songe,  il  n'en  comprenait  et  n'en  soupçonnait  pas  même 
le  sens;  seulement  il  en  avait  conçu  une  dévotion  parti- 
culière pour  saint  Ambroise  ;  il  pensait  souvent  à  lui  dans 
ses  oraisons,  et  il  en  méditait  les  vertus  et  les  exemples , 
afin  de  le  prendre  pour  modèle,  si  Dieu  l'appelait  un  jour  à 
répiscopat.  C'était  précisément  pour  une  proposition  de  ce  ctoylwu^'dMi 
genre  que  son  retour  à  Paris  était  désiré; l'opinion  qu'on  *•  ^«?ir«7  des 
avait  conçue  de  son  zèle  et  de  sa  piété  ayant  fait  naître  à  un  préirej  de  u 
prélat  (4)  la  pensée  de  le  demander  au  Roi  pour  son  succès-  roratMrJ]  t. 
seur .  Ce  prélat,  homme  de  grande  oraison,  et  qui  priait  depuis  ^'^^'  ^^^^^ 
plusieurs  années  pour  obtenir  un  sujet  digne  de  cette  haute  <>«  comeiiito , 
ruargo,  crut,  des  la  première  entrevue,  avoir  eulin  trouve  dei. 
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dans  M.  Oiier  celui  qu'il  demandait  à  Dieu  si  instamment  ; 
et,  de  son  côté,  M.  Olier  se  sentit  pénétré  de  vénération 
pour  la  personne  de  cet  Évêque.  «  Il  me  fit  beaucoup 
»  d'honneur,  dilril,  en  me  témoignant  cette  bonne  volonté, 
0  préférablement  à  plusieurs  autres  ,  mille  fois  plus 
»  capables  que  moi.  Ses  saints  entretiens  me  touchèrent 
0  extrêmement,  surtout  le  premier,  lorsque,  me  parlant 
»  de  saint  Ambroise,  de  la  vie  duquel  j'avais  l'esprit  tout 
»  rempli ,  il  me  fit  fondre  tout  en  larmes.  J'estimais  beau- 
»  coup  ce  saint  docteur ,  tant  parce  qu'il  était  le  protecteur 
»  de  notre  sœur  Agnès,  que  parce  qu'il  m'avait  apparu  en 
(I)  Mém.  aut.  ii>  songe  avec  saint  Grégoire  (1).  » 
f'pl^M^  w!^'  **  ^^^^  l®s  dispositions  où  M.  Olier  était  alors  à  l'égard 
de  l'épiscopat,  un  mot  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  direc- 
teur, qui  l'y  croyait  appelé,  eût  suffi  pour  lui  persuader 
qu'il  était  lui-même  ce  successeur  demandé  à  Dieu  avec  tant 
d'instance,  et  que  saint  Ambroise  lui  servirait  en  effet  de 
modèle  dans  cette  nouvelle  dignité.  Mais,  par  un  dessein 
particulier  de  la  Providence ,  il  passa ,  dans  ces  circon- 
stances mêmes,  sous  la  conduite  du  Père  de  Gondren, 
à  l'occasion  que  nous  allons  dire;  et  ce  changement  fit 
échouer  tout-à-fait  les  desseins  du  prélat. 
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CIRCONSTANCES  DE  L'APPARITION  DE  LA   HÈRE  AGNÈS. 

NOTE  1 ,  p.  81  .—La  tristesse  douce  etpaisible  qu'éprouva  M.  Olier 
lorsque  la  mère  Agnès  lui  apparut^  accompagne  quelquefois  les 
apparitions  célestes  quand  leurs  circonstances  ont  quelque  chose 
de  triste  ;  c'est  la  remarque  de  Benoit  XIV  (i)  :  Optimè  Gravina  i\)Bened.xiF, 
amrnadvertit  trùtitiam  etiam  aliquando  permanere  passe  in  t' J!f^;„^ 
ttpparitianibus  divitUs,  si  sermo  sit  de  tristUia^  qux  ad  pcmi-  lib.  m ,   cap. 
tentiam  inducit...  Doctores  aiunt  tamen,..  tranquillitatem  in  u»  "•*!  «»•  »• 
anhnam  tndncere.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  le  Père  de  Sal- 
les s'est  appuyé,  lorsqu'il  a  avancé  que  M.  Olier  fut  un  peu  ef- 
frayé de  cette  vision  (2).  L'auteur  de  V admirable  Vie  de  sœur    {%)  La  Manié- 
Agnès  de  Jésusy  qui  avait  conféré  avec  M.  Olier, et  avait  même  J*p'4f  ^éZuU 
reçu  de  lui  une  relation  par  écrit  de  cette  apparition,  semble  ex-  tUcU^u  RftgUt 
pliqner  le  sens  de  ces  mots  :  Ce  qui  me  donna  beaucoup  au  cœur  y  j"  £**^2!l*^^ 
en  disant  que  M.  Olier  fui  affligé  au  possible  à  la  vue  de  ce  vi-  ^^ue  ,  ia  -  is, 
sage  majestueux  et  plein  de  larmes,  ne  sachant  point  qui  *«w,  p.  99S. 
c'était,  et  doutant  que  ce  ne  fût  la  très-sainte  Fierge  (3).  tii  flhîp."i."^' 

La  mère  Marie  Bayol,  religieuse  de  Langeac»  dans  sa  déposi-    (4)  Summa- 
tion,  assure  qu'il  n'y  eut  aucun  discours  entre  l'un  et  l'autre,  mais  ""^  '^^^  "^ 


seulement,  de  la  part  de  la  mère  Agiles,  les  paroles  qu'on  a  rap-  testxiii,pag.4a! 
portées  (4).  C'est  aussi  ce  que  dit  le  Père  de  saint  Vincent  (5);  — Test.xi¥. 
mais  le  Père  de  Salles,  moins  bien  informé,  suppose  que  M.  Olier  jy^  ,    ^^^ 
demanda  à  la  mère  Agnès  la  cause  de  ses  larmes,  et  qu'elle  lui  pag.  4i7. 

ré^jï^  i  Je  pleure  pour  toi  {^).  (9)  La   Ma- 

nière de  te  don- 
NOTE  2,  p.  85.— M.  Olier  conservait  précieusement  ce  chapelet,  ««^  «  Dieu.ete. 
dont  il  parle  encore  ailleurs  dans  ses  Mémoires,  Il  parait  qu'il  le 
donna,  dans  la  suite,  à  madame  de  Saujeon,  sa  pénitente;  du 
moins  celle-ci  ordonna,  par  son  testament,  de  rendre  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  qui  venait  de 
de  M.  Olier,  une  figure  de  l'enfant  Jésus,  en  argent,  et  un  cha-    CDUttreedi- 
pelet  de  la  mère  Agnès,  Mais  cette  dame  étant  morte,  environ  ÏT***  ^^,  ^' 
en  1694,  en  laissant  de  grande  dettes  (7),  il  y  a  toute  apparence  page  S4. 
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que  les  créanciers  saisirent  toute  la  succosMon,  et  quê  ce  chapelet 
ne  retourna  point  au  séminaire;  car  le  Père  Massoulié,  célèbre 
théologien^  ayant  écrit  de  Rome  poiu*  savoir  si  le  chapelet  aonné 
par  la  more  Agnès  à  M.  Olier  était  encore  conservé  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  M.  Leschassier  lui  répondit,  le  20  décembre 
1704  :  Pour  ce  qui  est  du  diapeiet  de  la  véiUrable  met  e  ^gttcs, 
(I)  Lfttre  de  nous  fie  Vovons  pas  {\  ). 

/6«d'**^«n^'*'^*     Le  Père  Miassoulié  possédait  lui-même  un  autre  chapelet  que  la 

mère  Agnès  avait  donné  à  Tune  de  ses  sœurs,  en  qui  elle  avait  une 

(%  Lettre ari-  particulière  confiance;  et  celle-ci,  après  la  mort  de  la  mère  Agnès, 

ginaie  Hu  Père  je  donna  à  ce  religieux.  Il  y  attachait  le  plus  grand  prix  :  Je  le 

Archive* du  »é'  co/iservc  commeuntresoT,  écrivait-il  (2). 

^ceV^  Cariton     NOTE  3,  p.  86.  —  L'apparition  de  la  mère  Agnès  à  M.  Olîer  fut 
mère  Agnès,     réelle  et  corporelle;  le  titre  du  sommaire  des  dépositions  ledé- 

(3)  A' Km.  14,  clare expressément:  Cuiserva  Dei  vivensapparuU Parisiis  (3); 
^'  *'*•  et,  dans  les  procéd  ures  faites^n  1 708,  Positio  super  iiiiroductione 

(4)  Tn^fotio ,  causx  et  stgnatura  commissionis  (4),  on  lit  :  «  Unde  ingenti  mi- 
^"**'*  c.  II,  n.  „  raculo  a  suo  monasterio  quod  (Ustat  à  Parisiis  ultra  ducentxi 

»  miiliariay  ipsi  abbati  Olier  dum  inseminario  Saficii  Lasari 
»  versaretuTy  ibique  spiritual ia  exerdtia  peragerety  visibUem^ 
»  et  quidem  coi'poraiiter^  se  reddidil,  » 

NOTORIÉTÉ  DE  L'APPARITION  DE  LA  MÈRE  AGNÈS. 

NOTE  4,  p.86. — Quoique  le  témoignage  de  la  personne  favorlst^e 
de  quelque  apparition  soit  seul  absolument  nécessaire  (a  <;//c/u#m 
CÇ)  Senedict.  y,  est  visionesetapparitio7iesnonposseprobariyô\iBeiioii\l\{li}, 
Dei  heatifMc,  "  ^^^^  ^^^^^  ^^'  scHpto  ejus  cui  focta  dicitur  Visio  seu  oppari- 
lib.  m,  c;ip.  lu,  »  tio  »),  OU  ne  laisse  pas  cependant  d'appeler  en  témoignage  tous 
"'  ^'  ceux  qui  ont  eu  connaissance  du  fait,  afni  d'en  fortii^er  la  certitude 

de  toute  manière.  Parmi  les'téinoins  qui  déposèrent  en  faveur  de 
l'apparition  de  la  mère  Agnès  à  M.  Olier,  se  trouvent  des  ecclé- 
siastiques, des  religieuses,  la  prieure  de  Langeac,  Françoise  des 
Cinq-Plaies;  la  sous-prieure,  Marie- Aimée  de  la  Vierge,  et  autres  ; 
les  personnes  les  plus  considérables  du  pays,  le  marquis  de  Lan- 
geac, Jean-Antoine  de  la  Rochefoucauld,  Melchior  de  Cat,  sei- 
gneur de  Chillaguet-rEslival  ;  Jean  Morin,  soigneur  d'Aubiat  ;  dc*s 
officiers  publics,  des  artisans.  «  //  omnes,  dit  le  sous-promoteur 
»  de  la  foi,  de  re  tesfantur  în  ipso  semiiiario  Sancti  Sulpitii 
)»  vulgatissima^  atquc  in  Ma  Gallia  plané  notoria^  maxime 
»  cùm  deposuerirU  de  re  qux  maximum  reliquit  vediglum 
»  post  se,  quod  fuit  conversio  ejusdem  abbatiSy  et  ereclio  su- 
it pradfcti  seminarii;  et  comprobat  etiam  Fita  ejusdem  abba- 
n  tis  (Olier),  impressa  Parisiis,  ubi  apparatio  Jacla  fuit  y  et 
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ft  ubi/ructus  uberrimiex  dicto  seminarioîntoiam  Callicanam 

»  Ecclesiam  in  dies  redondant  (1).  »  (0  nr$pon»m 

ad  animadrer" 

NOTE  5,p.86.—D'aprèsleslfémotr«sdeM.OHer,la  mère  Agnès  ]*i^i»cl!'aL[ff] 
lui  apparut,  tenant  d'une  main  un  crucifix,  et  un  chapelet  de  »•  «7,  f .  u. 
Vautre,  Toutes  les  gravures  que  nous  avons  vues  de  cette  grande 
servante  de  Dieu,  et  même  celle  d*Edelinck,  la  représentent  mal 
à  propos,  le  chapelet  attaché  au  côté  et  la  main  droite  posée  sur 
sa  poitrine;  son  ange  gardien,  toujours  représenté  à  côté  d'elle 
sous  la  figure  d'un  enfant,  devrait  soutenir  d'une  main  Textr^ 
mité  du  manteau  de  la  prieiire,  et  tenir  de  l'autre  un  mouchoir. 
Quelques  graveurs  se  sont  contentés  de  jeter  sur  ses  bras  la  queue 
du  manteau  sur  lequel  ils  ont  représenté  les  instruments  de  la 
passion,  parce  que,  en  eiïet,  la  mère  Agnès  éprouvait,  tous  les 
vendredis,  une  participation  des  douleurs  du  Sauveur  dans  sa 
passion.  On  conserve,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  un  ancien 
tableau  peint  sur  toile,  de  treize  pouces  de  hauteur  sur  dix-sept 
et  demi  de  largeur,  où  il  semble  qu'on  ait  voulu  représenter  le 
Haut  de  l'apparition  avec  toutes  ses  circonstances  particulières.  La 
mère  Agnès  debout,  revêtue  de  la  robe  et  du  scapulaire  de  laine 
blanche,  du  manteau  et  du  voile  noirs,  a  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  et  tient  de  la  droite  son  crucifix,  et  de  la  gauche  son 
diapelet.  Derrière  elle,  et  un  peu  de  côté,  on  voit  son  ange,  le 
genou  droit  en  terre,  soutenant  de  la  main  gauche  la  queue  du 
manteau  et  portant  de  la  droite  un  mouchoir  blanc.  Il  a  les  ailes 
baissées,  les  cheveux  flottant,  et  est  revêtu  d'une  espèce  de  tu- 
nicelle  blanche  sur  une  robe  de  même  couleur.  A  l'aotre  extré- 
mité du  tableau,  on  reconnaît  M.  Olier,  aux  traits  de  sa  figure  bien 
caractérisés  ;  il  est  assis  dans  un  fauteuil  et  est  revêtu  de  sa  sou- 
tane, sur  laquelle  paraissent  son  collet  blanc  et  ses  manchettes 
simples,  ainsi  qu'une  espèce  de  manteau  alors  en  usage.  On  ne 
prétend  pas,  cependant,  que  ce  tableau  offre  les  traits  naturels 
de  la  mère  Agnes  ^  ses  historiens  nous  apprennent  que,  malgré 
les  soins  empressés  du  marquis  de  Langeac  pour  la  faire  peindre 
après  sa  mort,  et  la  diligence  que  iit  Solvain,  peintre  du  Puy,  que 
ce  seigneur  avait  mandé,  il  fut  réellement  impossible  de  la  pein-    (^)Fie  admi* 
dre,  son  visage  s'étant  enflé  de  telle  sorte  qu'il  n'était  plus  du  tout  ^^^['^^^^^jj_ 
reconnaissable,  quoiqu'il  fut  parfaitement  beau  dans  cet  état;  en  «m«,  t.  n.iiv.  vi, 
sorte  que  le  peintre  se  vit  contraint  de  retourner  au  Puy  sans  c  iv, -- A'er/wj» 
avoir  rien  pu  faire  (2).  Immédiatement  après  le  départ  de  ^^^  j^nèu^ar  m. 
artiste,  le  visage  d'Agnès  reprit  son  état  naturel.  Mnrtinon,in-tr 

p.  18,  mf.»  ÏJi 

NOTE  6,  p.  87.-Le  Père  Massoulié,  qui  fut  témoin  d'une  partie  ^^,, JJf^  J^^*^ 
des  discussions  concernant  la  béatification  de  la  mère  Agnès,  «'fri-  </r  Lanfafjts, 
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vait  de  Rome  à  M.  Leschassîer  :  «  On  ne  saurait  croire  jusqu'où  va 
»  la  critique  des  consulteurs  ;  toutes  les  diflicullés  qu'on  oppose 
»  aux  canonisations  des  Saints,  servent  beaucoup  pour  fermer  la 
»  bouche  aux  hérétiques,  et  ils  sont  convaincus  maintenant  que 
»  si,  après  l'Ecriture  sainte,  il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui 
V  mérite  qu'on  y  ajoute  foi,  c'est  la  sainteté  de  ceux  que  l'Eglise 
9  déclare  mériter  ce  titre,  après  les  diligences  qu'on  a  faites  pour 
(I)  Archivei  »  prouver  la  vérité  de  leurs  vertus  et  de  leurs  miracles  (1).  » 

du    séminmre 

S.    Sul/rice.  — 

Leti.  du»oct, 

«703.  —  Carton  LA  SANCTIFICATION  DE  M.  OLIBR  ET  L'ÊTABLISSEHENT  DBS  8É1U- 

mèreJgnèt»  ^  , 

NAIRE8  SONT  RBGARDfiS  COMME  DBS  EFFETS  DE  L  APPARITION 

DE  LA  MÈRE  AGNÈS. 


NOTE  7,p.87.— BenoitXIV,aprèsle  cardinal  Bona,  prenant  pour 

(S)  Benedict.  base  les  visions  et  les  révélations  de  sainte  Thérèse  (2),  adopte 

x/r,  de  ierv.,  gn  conséquence  l'avis  des  auditeurs  de  Rote,  conçu  en  ces  termes  : 

.,  c.ui,n.  .  ^Qy^j  fuerint  ver»...  facile  nobis  persuasum  fuit,  primo  ex  vir- 

»  tuUbus  heroicis  istius  beatae  virginis  :  item  ex  effectibus  resul- 

9  tantibus  ex  iisdem  visionibus,  nempe,  humilitate  profundà,  et 

»  incremento  amoris  divini  et  reliquarum  virtutum,nec  non  utili- 

»  tate  et  asdificatione  proximorum.  Si  post  visiones  et  apparitio- 

(S)  ibid.  cap.  *  nes,  dit  Benoit  Xiy  (3),  humilitas,  obedientia,  ca)teraBque 

Li,  n.  3.  s  christianaî  virtutes  non  modo  perse veraverint,  sed  ad  subli- 

•  miorem  gradum  ascenderint  in  ea  persona  cui  contigerunt  vi- 

»  siones  et  apparitiones,  de  earum  qualitate  supernaturali  et  divina 

»  non  erit  ullo  modo  dubitandum.  » 

NOTE  8,  p.  87.— Le  clergé  de  France,  dans  sa  lettre  de  1730  au 
pape  Clément  XII,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Pis  virginis  cultum 
»  eô  propensiùs  prosequimur,  quôd  ipsa  in  Christo,  si  ita  loqui 
»  fas  est,  genuerit  illum  Ghristi  sacerdotem  insigne  cicri  nostri 
»  dccus  et  ornamenturo,  Joannem  Jacobum  Olier  :  quem  dum  illa 
»  ad  perfectioris  vitœ  studium  incitavit,  quàm  bene  de  Ecclesia 
»  mérita  sit  dicere  quis  sufficiat  ?...  Ex  seminario  enim  Sancti 
»  Sulpitii  (quod  suam  huic  piissimo  sacerdoti  débet  origincm} 
»  veluti  ex  arcequadam,  religionis  virtutumque  omnium  scholâ , 
»  prodeunt  innumeri  tum  antistites,  tum  cujuslibet  gradùs  cle- 
»  rici  verbo potentes  et  exemplo. . .  ad  omne  opus  bonum  instructi.v 

Les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  disaient,  dans  leur 
lettre  au  Pape,  du  6  décembre  1702  :  a  Joannem  Jacobum  Olier 
»  precibus  suis  Christo  genuit,  atque  sic  mater  nostra  verè  efTecta 
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j»  est  (1).  »  Dans  une  autre  lettre  du  i^'^  juin  1700  :  «  Hanc  eam-  H) Summarium 
»  dem,  Beatîssime  Pater,  tanquam  matrem  nostram  agnoscimus  ^Sm  mum^^u 
»  et  Teneramur  (2).  »  (s)  Archii,  dû 

iém.  de  S.  Sul- 

Une  autre  lettre  du  mois  de  septembre  1701  porte  :  •  Sum-  ^^^Jg^S^' 
«  mum  m  illo  Dei  famulo  perfectionis  studium^  singularem  pie- 

•  tatis  et  ecclesiasticae  disciplina  restaurands  zelum,  in  instituen- 

•  dis  clericis  labores  indefessos,  virginis  Agnetis  precibus  ac 
0  suspiriis  deberi  arbitrantur.  »  Cette  lettre  est  signée  de  HM.  Les- 
chassier,  de  la  Chetardie,  Julien  de  Tanoarn^  de  Baluze^  Le  Boi- 
teux, Dyserand  et  autres. 

«  Ipsa  est,  disent-Us  encore^  qu»  spectabilis  memoriaD  virum 
»  Joannem  Jacobum  Olier,  seminarii  nostri  institutorem  Ecclesi» 
»  demeruit.  Ipsa,  qus  susceptos  ab  eo  pro  Christo  labores  suis  pro- 
»  movit  orationibus.  Ipsa  demum  est,  quaB  societatem.  nostram, 
o  in  utroque  orbe  christianam  fidem ,  ordinisque  sacerdotalis 
»  splendorem,  quantulâcumque  operâ  instaurantem,  precibus  suis  (^^  ^"m**/***' 
»  apud  Denm  olim  adjuvit,  nunc  etiam  p^tentissimâ  interces- f^^^j^^toni.  m, 
o  sione  foyet  et  <'.onfirmat  (3).  •  fin  du  toi. 

Le  R.  P.  Antoine  Cloche,  général  de  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, s'exprime  de  la  sorte  :  «  Hanc  dum  viveret,  spectabilis 
V  meritis  ac  virtute  clarissimus  vir  Olierius,  ut  matrem  suspexit, 
»  et  magistram  audivit,  cujus  monitis  velnti  e  cœlo  delapsis  ora- 
»  calis,  sanctissimo  instituto  sacerdotalis  ordinis  splendori  et  glo- 
«  riae  in  Galliis  initium  dédit,  ex  quo  tôt  alia  per  universum 
»  regnum  seminaria  diffusa  sunt,  à  quibus  Gallicani  episcopi  in-  {^)Sumnu^m 
»  gentes  fructus  percipiunt,  quos  sanè  venerabili  matri  Agneti  tiwecausœ,^. 
»  deberi  grato  animo  proGtentur  (4).  <*<• 

«  Beatissime  Pater,  dit  le  cardinal  de  Noailles  dans  sa  lettre 
»  cfii  9  mars  1703,  semper  erit  in  benedictione  memoria  Agnetis  à 
»  Jesu  ;  maxime  verô  quôd  suscitaverit  eximium  sacerdotem  Olie- 
»  rium,  ut  collegia  clericorum  institueret^  in  quibus  sacerdotalem 
j»  animum  refrigescentem  ac  ferè  coUapsum  renovarent  (5).  »  (5)  ib.  p.  asi . 

«  Pnestantissimam  virginem  Agnetem  à  Jesu,  dit  Pie  y II  dans 
»  son  décret,  perfecto  christianarum  omnium  virtutnm  exercitio 
»  brevi  triginta  duorum  annorura  vitœ  suae  spatio  tempera  multa 
»  implesse  fama  ferebat,  praecipuè  verô  charitatis  qu«  major  illa- 
»  rum  est,  igné  adeè  exarsisse,  ut  quamvis  intra  claustra  sacramm 
»  virginum  ex  sancti  Dominici  inclyta  familia  in  civitate  Langeaci 
»  abdita,  per  illius  tamen  flammas  foras  ernmpentes ,  mirabiles 
I.  8 
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»  ad  Dominum  conversiones  iToxinii  sui  a  lege  abcrrantis,  extra 
»  illam,  remotis  etiam  in  rc^ionibus,  atqne  in  ipsa  Parisiensi  urbe, 
»  magno  pietatis,  reiigionis,  cleri  pruM'ipuè  Callicani  cmolu- 
»  mento  et  décore,  operatam  fuisse,  omnium  ora  per  Gai  lias  evul- 


»  Quantum  fama  ista  veritati  niteretur  patuit  tune,  cùm  ex  juris 

»  formula  inquisitiones  de  singulis  ejus  actionibus  institutse  fue- 

»  runt.  Harum  enim  tabulis  in  sacrorum  Rituum  Congregalione 

»  perlustratis,  et  acri  investigatione  cribratis  tribus  in  concerta- 

(I)  rie  de  la  p  tionibus...  hinc Sanclitas  Sua  rite  declaravitet  defmivit  :  Cens- 

mère  /iqnèiy  in-  ^  ^^  ^jg  virtutibus  venerabilis  servaB  Dei  Agnetis  à  Jesu  in  gradu 

'*j    «uns,     foOo,       .  /■* 

p.  449.  »  heroico  [i).  ^) 

SUR  l'union   de  m.  OLIBE    avec  la  mère  AGNÈS. 

NOTE  9,  p.  90.— Responsio  ad  animadversiones  reverendissimi 
promotoris  super  introductione  causae  V.  M.  Agnetis,  n.  69,  p.  15. 
«  Non  potuit  igitur  non  esse  nisi  sanctissimus,  ille  aiïectus  quo 
»  serva  Dei  dictum  abbatem  diligebat.  Sspius  enim  obseryatum 
»  est  quasdam  sanctissimas  feminas  adeô  nonnuUos  viros  pietate 
»  et  sanctitate  eximios  dilexisse,  quos  illis  Deus  modo  singulari 
»  commendaverat,  ut  eorum  praecipuam  curam  semper  habue- 
»  rint,  eosque  continuô  rexerint.  —  Et  cùm  accensa;  essent  etiam 
»  illae  ardentissimo  zelo  conversionis  peccatorum,  bine  pariter 
»  fuit  quôd  Deus  ipsis  eosdem  viros  associaverit  in  munere  apo- 
»  stolico,  quod  ipsaî  ratione  sexûs  publiée  exercere  probibentur, 
B  eosque  precibus  suis  adjuvantes,  ut  ita  fructus  in  animarum 
»  conversione  reportandos  invicem  dividerent.  Enimverô  cùm 
»  duo  ad  veram  conversionem  necessaria  sint^  quôd  nempe  ani- 
»  mus  intus  divinâ  gratiâ  moveatur,  et  quôd  intellectus  de  rébus 
»  agendis  instruatur,  primum  suis  precibus  illae  obtincnt,  dum 
»  alterum  suis  concionibus  aut  susceptis  laboribus  viri  apostolici 
»  prsstant.  Quin  etiam  orationibus  suis  à  Deo  ills  consequun- 
»  tur,  ut  bujusmodi  viris  qui  eorum  curae  commissi  sunt,  Deus 
»  et  lumen  infundat,  et  occasiones  subministret,  in  quibus  ma- 
»  jores  fructus  reportent,  et  plures  ad  pœnitentiam  commoveant. 

»  Ibid,  n.  70.  Et  ob  hune  finem  sanctae  Theresi»  divina  Pro- 
»  videntia  Joannem  à  Gruce  adjunxit,  ut  meritis  ejusdem  vir  ille 
»  apostolicus,  et  observantiae  regularis  studiosissimus  evadcret, 
»  mutuamque  sibi  ipsis  opem  praîstarent,  in  illo  arduo  opère 
»  quod  susceperat,  perfectam  in  ordine  Garmelitano  obscrvantiam 
»  instaurandi. 

»  iV.  72.  IJndc  bujusmodi  alTcctus  servaî  Dei  crga  dicinm  ab- 
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■  batem  summopere  commendabilis  est^  dum  ex  iUo  tam  ingens 
»  bonum  in  omnes  GaUiae  regni  diœceses  derivatum  est.  » 

NOTE  10,  p.  91.—  «  Je  prie  mon  Bdèle  Époux,  écrivait  un  jour 
»  la  mère  Agnès  à  M.  Olier,  de  vous  donner  une  milliasse  de     <*)  ^**  ^^*' 
»  grandes  croix,  lesquelles  je  vous  souhaite  pour  très-humble  ^jg^  de^jéltu, 

»  salut  (!}.  »  tom.  11,  Ms. 

La  mère  Agnès  fut  cependant  obligée  de  mettre  des  bornes  à  (^>  ^*f  ^*'  ^* 
l'ardeur  de  M.  Olier  pour  la  pénitence.  Une  fois,  entre  autres,  M'deBreiof^- 
qu'elle  lui  avait  donné  une  discipline  très-meurtrière,  il  en  usa  i<«r«,t.i,p.  lu. 
sur  lui-même  avec  une  si  excessive  rigueur^  qu'on  craignit  que  la  —^«f  <'«'««»^ 
gangrené  ne  se  mit  aux  plaies  qu  elle  lui  avait  laites  ;  en  sorte  que  p.  507  et  suiv.  — 
la  mère  Agnès  l'en  reprit  comme  d'une  indiscrétion  que  Dieu  n'a-  ^  Manière  de ae 

,  ..  ,t^.  donner  a  Dieu, 

gréait  pas  (2).  ete.,  p.  m.  - 

II  parait  qu'elle  usait  elle-même  de  cette  discipline  sans  mena-  cainl"  eu^RÎ- 
gement.  Au  moins  elle  écrivait  à  M.  Olier  :  Je  vous  envoie  la  marquée  huum- 
discipline,  que  foi  autant  lavée  que  j'ai  pu;  néanmoins  les  tor  ^^''\}}^'^'^. 
ches  de  sang  y  paraissent,  comme  les  taches  de  mes  énormes  rabie  de  ^$œur 
péchés  en  ma  pauvre  âme  c3).  Agnèe,  t.  n. 

NOTE  11,  p.  92.— La  mère  Agnès  avait  coutume  de  s'appeler 
Fabominable  ou  gàte-tout.  Ecrivant  une  fois  à  M.  Olier,  elle  lui 
disait  :  Toutes  nos  bonnes  filles  ont  communié  pour  vous  et  pour 
vos  messieurSy  et  en  particulier  pour  les  deux  que  vous  m'a- 
viez recommandés;  mais  Dieu  veuille  quç  je  n'aie  gâté  tout  ce 
que  les  autres  auront  pu  faire.  Une  autre  fois  elle  lui  écrivait, 
en  lui  parlant  des  prières  qu'elle  faisait  pour  lui  :  Mais  je  vois  ,|.  ^^  ^^_ 
bien  que  tout  cela  ne  vous  peut  servir  de  rien,  comme  étant  rabu  de  $œur 
une  pauvre  misérable  abîmée  dans  le  péché  (4).  ^^gnée^  1 11,  Mt. 

NOTE  12,  p.  93.  —  Le  sous-promoteur  de  la  foi,  dans  la  cause 
de  la  mère  Agnès,  fait  remarquer  que  cette  sainte  fille  devait, 
par  ses  prières,  attirer  la  bénédiction  de  Disu  sur  les  œuvres  de 
M.  Olier,  et  que  telle  était  la  fin  de  leur  union  et  de  tous  leurs  rap- 
ports :  «  Et  hujusmodi  fuisse  colloqnia  [id  est^  ut  M.  Agnes  ma- 
»  jores  fructus  obtineret  abbati  Olier)  atque  ad  id  solnm  colli- 
»  masse  hujusmodi  amorem  servoB  Dei ,  habetur  in  summum , 
»  Num,  14,  sub  §  13,  ubi  postquam  illi  significavit  ipsum  à  Do- 
»  min.o  fuisse  destinatnm,  ut  primus  seminaria  ecclesiasticorùm 
»  in  Galliis  erigeret,  eumque  adhortata  fuerit  ut  religiosos  ab- 
»  batiae  Piberacensis  ad  pristinam  observantiam  revocaret,  deinde 
»  subsequentia  verba  subjunxit  :  Sforsatevi  procurarla  più  C»)  Besponsw 
»  presto  clie  voipotete;  e  mentre  voi  operarete  perquesto,  io  ^/^ne*'"^*'»^»^- 
"  farà  orazione  (5).  »  moi.  n-  69. 


116  NOTES 

SUR  LA  RÊFOnME  DE  L'aBBATB  DE  PÉBRAC,  TENTÉE  PAR  M.  OLIER 
DE  CONCERT  AVEC   L'aBBA  DR  CHANCELLADE. 

NOTE  13,  p.  93.—  Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  écrivit  au  nom 
de  M.  Olier  à  l'abbé  de  Ghancellade,  pour  rengager  à  réformer 
labbaye  de  Pébrac,  M.  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  fît  à 
ce  dernier  la  même  demande  en  faveur  de  son  alïhaye  de  Notrc-Da- 
me-de-Sablonceaux  en  Saintonge.  Alain,  se  voyant  alors  dans  l'im- 
possibililé  de  donner  à  Tun  et  à  l'autre  la  satisfaction  qu'ils  dési- 
raient, prit  le  parti  de  consulter  saint  Vincent  lui-même,  en  le 
a  )  Mémoireê  priant  d'en  conférer  avec  M.  de  Barrault,  archevêque  d'Arles  (1), 
a'p^^^'^^  sa  lumière  et  son  conseil  dans  les  occasions  difilciles  (2).  Après 
vén.  vrf/mn,  liasse  a^'oir  pris  en  cfTet  l'avis  de  ce  prélat,  saint  Vincent  écrivit  à  l'abbé 
4«,  n*35.  — 1«/-  de  Chancellade,  le  23  août  1633  :  «•  Voici  l'avis  de  monseigneur 
rf7*iv"  o?r«\*"  **  l'archevêque  d'Arles  :  il  juge  que  vous  devez  satisfaire  monsei- 
(2)  he(FJlain  »  gneur  de  Bordeaux  le  premier,  et  M.  l'abbé  Olier  le  second.  Mais 
de   Soiminihac,  ^  gj  monseigneur  l'archpvêque  n'a  fait  accommoder  SaWonceaux, 

IW.III,  Chap.  VIII.  ,      *  1  '    i.    ^     7    c  '         M   •  r  u-        j 

»  ni  n  est  sur  le  pomt  de  le  faire,  il  juge  que  vous  ferez  bien  de 

»  traiter  pour  Pébrac.  Si  donc  l'intention  de  monseigneur  de 

{i)L«ttresaut.  «  Bordeaux  ne  peut  être  exécutée  présentement,  il  faudra  traiter 

deM^oiier,  ibid. ,,  ^vec  le  tout  bon  M.  l'abbé  Olier.  Il  y  a  dix  huit  religieux  en  cette 

(4i  Fie  de  M.  »  abbaye  (3).  »  L'archevêque  de  Bordeaux  leva  sur-le-champ  tous 

ni^XX^'dî^^^  obstacles,  et  l'abbé  de  Chancellade  envoya  à  Sablonceaux 

x\..i.  *        '       douze  religieux  de  sa  réforme  (4). 

NOTE  14,  p.  93.  —  M.  de  Caulet,  abbé  de  Foix,  dont  il  sera  sou- 
vent parlé  dans  celte  Vie,  fit  la  même  demande  à  M.  Alain  de  Sol- 
5)  ^te  d*  M.  minihac,  pour  réformer  aussi  ses  religieux  &}.  Il  consulta  dans  la 
jiain  de  Soimi-  gyjjg  jj^  Sorbonne  sur  la  difficulté  qu'il  croyait  devoir  faire,  d'ad- 
^'^  "  '     *  '     *  mettre  aux  saints  Ordres  des  religieux  déréglés  ;  et  il  fut  unanime- 
ment répondu  que,  n'observant  pas  les  vœux  qu'ils  avaient  pro- 
noncés, ils  n'étaient  pas  en  état  d'être  promus  aux  saints  Ordres, 
ni  d'être  admis  aux  sacrements,  quoiqu'ils  eussent  protesté  au 
supérieur  régulier,  entre  les  mains  de  qui  ils  avaient  fait  leurs 
M^du^FerHer  ^^^^^  "®  vouloir  en  user  que  de  cette  manière.  Le  motif  de  cette 
Ms.  de  Sainte-  décision  fut  qu'un  particulier  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  former  une 
Genevieve,\i.  i!i  nouvelle  règle,  ni  le  supérieur  de  le  dispenser  des  vœux  essentiels, 
26.  ni  même  révoque  (6). 

NOTE  15,  p.  97.  — Le  Père  Cloysault,  dans  la  Pie  du  Père  de 
Condrm,  fait  peut-être  allusion  au  désir  que  M.  Olier  avait  d'em- 
brasser la  vie  monastique  à  Pébrac,  durant  cette  mission,  ou  plutôt 
la  suivante.  «  M.  Olier,  dit-il,  faisant  paraître  un  grand  désir  d'entrer 
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N  en  communauté^  et  se  trouvant  dans  l'état  qu'il  avait  souhaité, 

»  écrivit  au  Père  de  Gondren  pour  prendre  une  dernière  résolu- 

»  tion  sur  sa  demeure  dans  la  solitude.  Le  Père  de  Gondren  l'en 

»  détourna  fortement^  sur  ce  qu'il  reconnut  que  Dieu,  lui  faisant 

B  estimer  la  retraite,  ne  lui  imposait  pas  Tobligation  de  la  garder, 

»  et  lui  donnait  au  contraire  de  la  capacité  et  de  l'inclination  pour 

»  agir.  Son  désintéressement  pour  sa  congrégation  parut  dans 

»  cette  occasion,  puisqu'il  n'y  a  point  de  doute  que  s'il  lui  eût     .   ^.    . 

»  conseillé  d'entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  comme  deCandren,  ik! 

o  il  fit  au  Père  de  Saint-Pé,  il  lui  eût  obéi  (i).  »  th. 

ACTES  OU  CAUBINAL  de  la  EOCHSPOUCAULD  CONTEE  LA 
RÉPOEHE  DE  CBANCELLADB. 

NOTE  16,  p.  98.  —  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  délégué 
en  1622  par  le  pape  Grégoire  XV,  pour  réformer,  en  France,  les 
Chanoines  de  Saint-Augustin,  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  les 
diviser  en  plusieurs  congrégations  ;  et  il  semblait  que  la  Provi- 
dence eût  suscité  trois  hommes  doués  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  exécuter  ce  plan  de  réforme,  le  Père  Faure  à  Pa- 
ris, le  Père  Gallet  dans  l'Anjou,  et  l'abbé  de  Chancellade  en 
Guyenne  (2).  Ce  dernier,  dont  la  réforme  était  plus  austère,  et    (j)  HUtoirt  des 
plus  conforme  à  l'esprit  primitif  de  l'Ordre,  avait  été  subdélégué  C/ianoines  régu- 
en  1630,  et  avait  même  reçu  du  cardinal  une  commission  expresse  2Si'*^^'  *  "'  ^ 
pour  réformer  les  monastères  des  provinces  éloignées  ;  mais  lo 
Père  Faure,  élu  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Paris, 
crut  qu'il  était  plus  utile  au  bien  de  l'Ordre,  de  ne  faire  qu'un 
seul  corps,  dont  le  chef-lieu  serait  la  maison  de  Sainte-Geneviève, 
et  parvint  à  attirer  à  lui,  non  sans  peine,  le  Père  Gallet  (3J.  11    (3)  HUtmredes 
trouva  plus  d'opposition  de  la  part  de  l'abbé  de  Chancellade,  dont  Ç!^**oinetTtgu- 
la  vie  dure  et  austère  n  aurait  pu  s  allier  avec  la  réforme  mitigée  742.  _  t.  h,  p. 
des  Génovéfains.  Ceux-ci  ne  pouvant  l'amener  à  se  fondre  dans  3^«  3«*.  ^  ru 
leur  réforme,  et  craignant  que  celle  de  Chancellade,  en  grande  soiminihtK"^  * 
réputation  de  ferveur,  ne  s'étendit  bientôt  dans  toute  la  France, 
crurent  devoir  user  de  l'autorité  du  cardinal  pour  en  arrêter  les 
progrès,  et  le  concordat  de  M.  Olier  avec  l'abbé  de  Chancellade 
fut  le  prétexte  dont  ils  se  servirent.  Sollicité  par  les  Génovéfains, 
le  cardinal  entra  volontiers  dans  le  zèle  de  ces  bons  religieux 
contre  la  réforme  de  Chancellade  (4).  Son  intention  était  dès-lors,     (*)  ^^/.   etc, 
quoiqu'il  ne  Teùt  point  déclarée  par  acte  public,  de  ne  former,  *'  '"'  P**  ^**- 
selon  les  désirs  du  Père  Faure,  qu'une  seule  congrégation  de  tous 
les  monastères  de  France;  et  il  agit  en  conséquence,  contre 
)fl.  Alain  do  Solminihac,  avec  une  activité  et  une  promptitude  que 
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^         la  droiture  de  ses  intentions  pouvait  seule  justifier.  En  vain 
M.  de  Barrault,  archevêque  d'Arles^  vint  le  supplier  de  ne  rien 
ordonner  avant  d'avoir  entendu  Tabbé  de  Ghancellade,  il  ne  put 
(j)    Lettre  de  rien  obtenir  (1).  Le  l*'  mars  1633,  le  cardinal  déclara  que  tous 
à  AUùn  *^â^*Sot  ^®^  monastères  des  Chanoines  de  saint  Augustin  ne  formeraient 
nùHihac   du  91  plus  en  France  qu'une  seule  congrégation,  celle  de  Paris  ;  et  dé- 
/resaMforâ^AM  ^®°^^*  ^^  recevoir,  sons  prétexte  de  réforme,  aucuns  religieux 
de  M.  ouer^  p.  qui  ne  seraient  pas  envoyés  par  cette  congrégation  ;  défense  qui 
^  bU.  d'abord  lia  les  mains  à  M.  Alain  de  Solminihac  :  mais  deux  ans 

après,  poussant  les  choses  à  l'extrémité,  le  cardinal  ordonna,  par 
sentence,  l'union  des  monastères  de  cet  abbé  à  la  congrégation 
de  Paris.  En  vertu  de  cette  union,  il  était  permis  à  chacun  des 
religieux  de  M.  de  Solminiliac  de  quitter  leurs  monastères  pour 
embrasser  la  réforme  des  Génovéfains,  ce  qui  devait  être,  et  fut 
en  effet,  le  sujet  de  grandes  divisions  et  de  beaucoup  de  désor- 
dres ^  Ces  monastères,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre ,  persévé- 
rèrent néanmoins  dans  leurs  observances  comme  auparavant. 

NOTE  17,  p.  99,  —  La  n^ère  Agnès  ne  priait  pas  seulement 

pour  les  missionnaires  qui  s'étaient  joints  à  M.  Olier  ;  voulant 

augmenter  autant  qu'il  dépendait  d'elle  le  nombre  des  ouvriers 

cvangéliques,  elle  donna  à  M.  Olier  un  jeune  homme  qui  servait 

les  messes  et  était  occupé  à  la  sacristie  du  couvent  de  Langeac. 

(S)  rie  adnù-  afm  qu'il  fût  employé  à  la  mission  après  qu'il  s'en  serait  autant 

rabu  de  êœur  rendu  capable  par  ses  progrès  dans  la  science,  qu'il  Tétait  déjà 

L^n/jvî!  ^^^'  P»^  sa  solide  piété  (2). 

H.  OLIER  À  CONTRIBUE  PLUS  QUE  PERSONNE  ▲  FAIRE  CONNAITRE 
LES  VERTUS  DE  LA  HÈRE  AGNÈS. 

NOTE  18,  p.  100.  —  «  M.  Olier,  dit  l'un  des  historiens  de  la 

»  mère  Agnès,  a  remarqué  en  elle  des  vertus  et  des  grâces  fort 

V  particulières,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  communiqué  avec 

»  elle,  et  qu'il  en  a  reçu  le  dépôt  de  tous  ses  secrets.  J'omettrai, 

»  ayoute-t-il,  le  témoignage  des  personnes  qui  l'ont  conduite  : 

M  mais  faut-il  au  moins  que  je  dise  que  M.  l'abbé  de  Pébrac, 

»  maintenant  curé  de  Saint-Sulpice^  lui  attribue,  après  la  misé- 

»  ricorde  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  de  bons  sentiments  et  d'affec- 

»  tion  au  bien  ;  et  qu'il  n'en  saurait  parler  que  dans  une  telle 

»  passion  de  reconnaissance,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 

(3)  Fie  admi'  ^  q^g  chacun  jugc  bien  que  les  secours  et  les  avantages  spirituels 

Jgmit  t.  1  Pré-  ^^  ^I^'^'  ®^  ^  reçus,  sont  presque  intinis,  puisqu'il  ne  fait  point  de 

fa€f .  »  lia  à  sa  mémoire  et  aux  rcsseutimenUi  (|u'il  conserve  (.'<; .  »> 
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M  de  Bretonviliiers,  après  avoir  dil  que  a  M.  Olier  reconnut 
»  et  apprit  que  c*élait  elle  qui  lui  était  apparue  à  Saint-Lazare  (1),»     {\)  neMs.  1. 1, 
ajoute  «  que  le  serviteur  de  Dibu  remarqua  en  elle  un  tel  prodige  p-  ••*?  *'*^- 
»  de  sainteté  et  de  grâces,  qu'il  n'en  a  jamais  parlé  jusqu'à  sa 
u  mort  sans  admiration,  disant  souvent  qu'il  n'avait  rien  vu  de 
>  pareil.  » 

NOTE  19,  p.  KH).—  M.  Olier  prit  la  plus  grande  part  à  la  corn- 
I>osition  de  la  fie  de  la  mère  Agnès.  «  Insignis  religiosus  ordinis 
M  S.  Benedicti,  »  lit-on  dans  les  procédures  pour  la  canonisation 
»  de  cette  sainte  fdle,  «  vitam  servœ  Dei  scripsit  excepitque  e  mo- 
»  nomentis  quae  illustrissimus  D.  Carolus  de  Noailles,  episcopus 
o  S.  Flori,  ad  D.  Olier,  abbatam  Piperacensem,  transmiserat  (2).  »     <^)   Resiwmio 
Ce  fut  M.  Olier  qui  fit  composer,  par  ce  religieux  demeurant  à  ,ion*«""u» .  » , 
Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  (3),  la  Vie  dont  on  parle  ici,  p.  7. 
et  qui  est  demeurée  manuscrite.  On  en  conserve  un  exemplaire  au    ^*^  ^'..ff  IH 
seminaire  de  Saint-Sulpice  en  deux  volumes  in-S*",  sous  le  titre  4v  Préface, 
de  Vadmirable  Fie  de  sœur  Agnès  de  Jésus.  L'auteur  dit,  dans 
la  préface  composée  en  1647  :  «  Monseigneur  l'évêque  de  Saint- 
»  Flour,  à  présent  de  Rodez  (M.  de  Noailles),  envoya  il  y  a  quel- 
»  ques  années  à  M.  Olier^  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris^  les  Mé- 
f>  moires  de  la  Vie  de  cette  sainte  fille,  avec  prière  de  les  voir, 
»  les  ajuster  et  les  publier.  M.  le  curé  me  les  mit  en  main  avec 
»  plusieurs  lettres  et  autres  papiers  concernant  la  même  Vie,  afin 
»  d'en  faire  un  corps  d'histoire.  »  Au  livre  VI,  l'auteur,  parlant 
du  serviteur  de  Disu  sans  le  nommer,  renvoie  au  livre  suivant 
le  récit  d'une  grâce  extraordinaire  que  la  mère  Agnès,  après  su 
mort,  obtint  à  M.  Olier.  Mais  ce  Vil»  livre  n'existe  pas  dans  l'exem- 
plaire que  nous  citons  ;  il  fut  sans  doute  supprimé  par  M.  Olier 
lui-même,  à  qui  il  parait  que  cet  exemplaire  a  appartenu.  En  effet,     (4)  Agneiu  à 
à  la  fin  du  chap.  4*,  liv.  VI,  l'on  a  supprimé  un  récit  du  même  ^""J!^,;^„^ 
genre,  relatif  à  M.  Olier  (4).  On  y  voit  aussi  qu'on  envoya  de  Lan-  tes.  Kotnœ,  4806, 
geac  à  M.  Olier  les  Mémoires  du  Père  Panassière.  "'  ^^'  P-  **^- 

NOTE  20,  p.  101 .  —  La  dévotion  que  les  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice  eurent  pour  la  mère  Agnès  contribua  si  efficacement 
à  établir  la  haute  réputation  de  sa  sainteté,  que  les  évêques  de 
France,  en  demandant  sa  canonisation,  alléguèrent  pour  motif 
principal  les  fruits  si  heureux  qu'avait  produits  sa  tendre  affection 
pour  M.  Olier.  De  là  encore  le  sous-promoteur  de  la  foi  disait 
devant  Pie  VU,  lorsqu'on  discutait  l'affaire  de  sa  béatification  : 
«  Qu'il  suffirait  à  la  mère  Agnès  d'avoir  procuré  la  conversion  du 
«  célèbre  abbé  Olier,  de  laquelle,  non  moins  que  du  séminaire  de 
»  Saint-Sulpice,  le  clergé  et  le  royaume  de  France  ont  retiré  une 
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(I)  Regpomioad  »,  si  grande  utitité,  et  Dieu  raugmentation  de  sa  gloire  (i).  »  JS'os- 
»rj"^^#rî>'  ^ra  yégneti  satis  foret  cmwersio  celeberrimi  abhatis  Oiierii: 
69.  '     ex  qua,  ac  à  sejundato  seminario  Sancli  Sulpitii,  clero  ac  rè- 

gne Galliœ  tarda  accessit  utilitas^  decus  et  augnientum  Del 
ipsius  gloriw. 

NOTE  21^  p.  101.  —  U  parait  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld avait  modéré  la  rigueur  de  son  ordonnance,  puisque 
M.  Olier,  qui  aurait  dû  se  présenter  à  ce  prélat  le  1  ^^^  octobre, 
ne  partit  de  Langeac  que  le  12  du  même  mois. 

SUR  LE  CRUCIFIX  DE  LA  HÈRE  AGNÈS. 


519. 


NOTE  22,  p.  101.  — M.  de  Lantages,  dans  la  Fie  de  la  mère 
(9)3*  pariie,  p.  Agnès  (2),  dit^  au  sujet  du  crucifix  qu'elle  donna  à  M.  Olier  lors- 
qu'ils se  séparèrent  :  «  On  le  garde  à  présent  à  Saint-Suipice  comme 
»  une  chose  d'autant  plus  précieuse  et  vénérable^  qu'on  sait  qu'il 
»  a  été  l'instrument  d'un  miracle  en  la  personne  de  M.  Philippe, 

(3)  Avril,  par  »  vicaire-général  d'Aix.  »  Dans  V Année  Dominicaine  (3),  il  est 
in  ^^^  ^J^^'J^*^  rapporté  aussi  qu'on  conservait  ce  crucifix  dans  la  chapelle  du  sé- 
4684,  p.  60.       '  minaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Leschassier^  quatrième  supérieur  de 

cette  maison^  écrivait  au  Père  Massoulié  en  1704:  a  Nous  conser- 

(4)  Ltitrct  di-  »  vons  le  crucitix  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  la  mère  Agnès  (4).  *» 
t;«-#e*,  I.  III,  p.  L'ouvrage  de  Piganiol  de  la  Force,  Description  hist-orique  de  la 

(5)  ÉdiUon  de  ^H^  de  Paris  (5),  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Pa- 
4765,iu-4â,  t.  vu,  rw,  par  Hurtaud  et  Magny  (6),  rendent  le  même  témoignage.  On 
**  (îjin^,  4779,  l'2i>  ®"  ®ff6t,  conservé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  jusqu'au  temps 
t.  !▼,  p.  621.      '  de  la  Révolution,  où  la  personne  qui  l'avait  reçu  en  dépôt,  n'en 

connaissant  pas  la  valeur,  le  vendit  à  vil  prix  en  raison  du  travail 
et  de  la  matière.  M.  Emery,  neuvième  supérieur  du  séminaire^  fut 
inconsolable  de  cette  perte.  On  y  conserve  néanmoins  un  autre 
crucifix  de  la  mère  Agnès,  enchâssé  dans  un  reliquaire,  et  qui  fut 
envoyé  à  M.  de  Bretonvilliers  par  les  religieuses  de  Langeac. 
C'est  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé  aux  chap.  XII  et  Xni  de 
la  m*  partie  de  la  Fie  de  la  mère  Agnès  (ancienne  édition), 
comme  l'attestèrent  toutes  les  religieuses  de  ce  monastère,  dans 
un  acte  qu'elles  dressèrent  à  cet  effet:  on  le  conservait  autrefois 
(7)  Remarques  ^^^  j^  chapelle  dc  Notre-Dame-dc-Lorette ,  à  Issy  (7).  Ce  cru- 

êur  le  voyatfe  de    .^  •         i,,     .  ,     .     .  ...         j.*r»   ..     i 

M.  de  BretoHvii'  cifix  est  aujourd  hui  au  séminaire,  mais  il  est  difficile  de  le  dislin- 
Uers   à  Milan,  gu^j  d'^n  autre  parfaitement  semblable^  et  qu'on  croit  aussi  avoir 
'**^''    *  appartenu  à  la  mère  Agnès. 

NOTE  23,  p.  102.  —  11  paraît  que  cette  manière  de  parler  à 
DiBU  :  Votre  sei'vante  ne  bougera  pas  dfici,  était  assez  ordinaire^à 
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cette  sainte  fille  dans  les  occasions  où  elle  voulait  absolument  ob- 

lenir  de  Dibu  ce  qu'elle  désirait  :  «  Notre-Seigneur  lui  ayant  ac- 

»  cordé  un  jour  quelques  grâces  extérieures  qui  pouvaient  don- 

f>  ner  beaucoup  d'éclat  à  sa  vertu^  elle  se  jeta  par  terre  dans  le 

V  jardin  du  couvent,  et  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Mon 

»  EpouX;  je  ne  veux  point  de  ces  croix  de  dehors  ;  ôtez-les-moi^ 

»  mon  Ami,  s'il  vous  plait;  point  de  croix  visibles...  non^  non, 

»  je  n'en  veux  point...  et  je  ne  bougerai  pas  d'ici  que  vous  ne     ,j.  t'admira- 

»  m'ayez  ôté  ces  croix.  »  On  ajoute  qu'elle  fut  exaucée  après  hu  rie  de  saur 

celte  prière  (1).  w«/wm,  i.  n,  Af». 

NOTE  24,  p.  106.  —  Cette  écuelle  n'est  que  de  faïence  com- 
mune, elle  est  parsemée  de  fleurs  et  d'oiseaux  grossièrement 
peints  sur  un  fond  bleu  de  ciel.  Jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  pré- 
servée de  toute  fracture.  Il  est  vrai  qu'on  se  contente  de  la  mon- 
trer avec  beaucoup  de  précaution  aux  pèlerins,  et  qu'il  n'y  a 
guère  que  l'évèque  du  diocèse  et  les  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice  à  qui  l'on  offre  de  prendre  quelque  chose  dans  cette 
écueiJe,  comme  il  se  pratique  en  divers  lieux  de  dévotion  où 
l'on  conserve  de  semblables  objets. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


LE  PÈRE  DE  CONDIIEN,  GÉNÉRAL  DE  l'ORATOIRE,  EST  DESTINÉ 
PAR  LA  PROVIDENCE  POUR  ACHEVER  EN  M.  OLIER  L'ŒUVRE 
COMMENCÉE  PAR  LA  MERE  AGNÈS. 


I.  Quoicpie  la  mère  Agnès  eût  écrit  au  Père  de  Condren 

le^Pè^e^LTon^-  ^^  prendre  M.  Olier  sous  sa  conduite  (1),  celui-<5i  s'a- 
dren  pour  son  di^essa  néanmoins  encore  à  saint  Vincent  de  Paul  le  reste 
(I)  Aiteslatiofu  ^c  Tannée  1634.  et  pendant  une  partie  de  Tannée  sui- 
authentiques,  p.  yante.  Peut-être  ignorait-il  le  sujet  de  cette  lettre,  ou, 
s'il  en  était  instruit,  attendait-il,  pour  se  priver  de  cBlui 
qui  avait  été  jusque  là  son  conseil  et  sa  lumière,  un 
signe  manifeste  et  un  ordre  exprès  du  Ciel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  étant  alors  tourmenté  de  peines  intérieures  les  plus 
accablantes  qu'il  eût  jamais  éprouvées,  et  ne  trouvant  au- 
cun soulagement  dans  les  avis  de  saint  Vincent  de  Paul, 
il  prit  le  parti  de  vaquer  aux  exercices  d'une  retraite  spi- 
rituelle, et  ce  fut  durant  cette  retraite  qu'il  connut  enfin  le 
dessein  delà  Providence, par  une  parole  intérieure  si  forte 
et  si  puissante,  qu'il  ne  '  put  s'empêcher  de  la  regarder 
^"^^  ^^!T^  comme  un  ordre  de  Dieu  (2).  Cette  parole  fit  sur  lui  une 
1.1,1)37.  impression  extraordinaire;  et,  après  même  la  mort  du 

Père  de  Condren,  il  n'en  parlait  qu'avec  une  vive  émo- 
tion. «0  mon  Tout,  dit-il,  le  tairai-je  ce  mot  qui  me  saisit 
»  et  me  perce  le  cœur  de  reconnaissance,  même  à  pré- 
»  sent?  Pourrai-je  le  taire,  source  inépuisable  de  bonté, 
»  miséricorde  sans  pareille  ?  Lorsqu'on  cette  reti'aite,  où 
»  j'étais  encore  affligé  d'une  faute  que  je  croyais  m'avoir 
»  perdu ,  tout  d'un  coup  une  voix,  comme  celle  d'un 
»  maître  puissant,  me  dit  :  Ijt  Phre  de  Cmidren  le  mettra 
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n  en  paix  :  ce  qui  eut  tant  d'efficace,  que  siu*-le-champ  je 

»  ressentis  une  paix  et  un  calme  indicibles.  La  tempête 

»  qui  semblait  me  devoir  abîmer  s'apaisa,  et  je  n'en  ai  aê*M^onerT\' 

»  plus  rien  éprouvé  depuis  (1).  »  p-  "o 

Cette  lumière  surnaturelle  ne  doit  point  paraître  étran- 
ge dans  la  vie  de  M.  Olier,  puisqu'il  est  hors  de  doute 
que  Dieu,  comme  l'enseigne  Benoît  XTV,  parle  familière- 
ment à  ses  amis ,  et  qu'il  a  coutume  de  combler  de  ces 
sortes  de  faveurs  ceux  sur  qui  il  a  de  grands  desseins 
pour  le  bien  de  son  Eglise*.  Le  changement  de  directeur,  *  ««te  i,  p. 
(pii  en  fut  la  suite  immédiate,  porte  d'ailleurs  une  si  vive 
empreinte  de  la  sagesse  divine,  qu'il  suffirait  seul  pour 
éloigner  tout  soupçon  d'illusion.  Il  n'eut  point  en  effet 
pour  motif  la  sanctification  personnelle  de  M.  Olier  :  saint 
Vincent  de  Paul  aurait  pu  sans  doute  le  former  aux  vertus 
les  plus  sublimes;  mais  ce  conseil  de  Dieu  était  ordonné  pour 
de  plus  hauts  desseins,  pour  lui  manifester  sa  vocation  re- 
lativement à  l'établissement  des  séminaires,  et  le  disposer 
i  en  remplir  toute  l'étendue.  Ce  fut  ce  que  M.  de  Maupas 
parut  insinuer  en  signalant  ce  trait  dans  l'oraison  funè- 
bre de  saint  Vincent  de  Paul,  a  II  fallait  sans  doute,  dit 
»  cet  orateur,  deux  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
»  M.  Vincent  et  le  Père  de  Condren,  pour  former  ce  grand 
»  sujet  et  le  rendre  capable  des  plus  hautes  maximes  de 
»  la  perfection;  puisque  la  providence  de  Dieu  s'en  vou- 
»  lait  servir  pour  établir  ce  beau  séminaire  de  Saint-Sul- 
»  pice,  et  pour  le  rendre  lui-même,  tel  qu'il  a  paru  depuis 
»Jdans  la  suite  des  temps,  un  père  et  un  maître  de  tant 
»  de  vertueux  ecclésiastiques,  qui  maintenant,  à  l'heure 
»  que  je  parle,  travaillent  dans  nos  diocèses  avec  abon- 
»  dance  de  grâces  et  de  bénédictions  (2).»  Dieu  voulut    ii)OraisoHfu- 

Ml  f  1         •       m.r    ^y         A  '    w^ôrc  à  la  mé- 

en  effet  que,  pour  exécuter  ce  dessein,  M.  Olier  vint  pui-  vwire  demeuire 
ser  la  grâce  de  sa  vocation  à  la  source  même  où  saint  ^Î^^^'^i^'a^Î^^^'J^'; 
Vincent  de  Paul  avait  rem  les  prémices  de  la  sienne,  et  -  ^j^^-  '^^y"''* 
que,  par  conséquent,  il  passât  sous  la  conduite  du  gé- 
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néral  de  l'Oratoire,  qui  était  alors  le  Père  Charles  de 

Cîondren. 
u.  On  sait  que  le  vénérable  fondateur  de  cet  institut,  Pierre 

teure^d  '"5*'^'  ^^  BéruUe,  avait  été  suscité  de  Dbeu  le  premier,  pour 
naires  ont  pui-  commencer,  dans  le  clergé  de  France,  la  réforme  que  saint 

se  à  l'Oratoire  Philippe  de  Néri  et  saint  Charles  Borromée  établirent  avec 

l  esprit  de  leur  y         .    .  ^  '  .  ,,.,       ..v    « 

vocation.         tant  de  succès  a  Rome  et  a  Milan  (1).  Ce  saint  personnage 

n)^'<>d^p/«Ttf  avait  été  destiné,  non-seulement  à  fonder  cette  congré- 

«<?  Beritlle^  par  ° 

Tabaraudy  1. 1,  gation,  dout  le  but  principal  était  la  formation  des  jeunes 

*  *  NOTE^î,' p.  clercs  aux  vertus  ecclésiastiques  *,  mais  encore  à  commu- 

^*®-  niquer  l'esprit  de  ce  renouvellement  à  d'autres  sujets, 

appelés  à  coopérer  au  même  dessein  et  à  fonder  des  so- 

♦  woTB  8,  p.  détés  sur  le  modèle  de  la  sienne*.  Ce  fut  de  l'école  du 

**^'  Père  de  Bérulle  que  sortit  M.  Bourdoise,  instituteur  de  la 

communauté  de  Saint-Nicolas ,  et  qui  forma  de  sa  main 

un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  employés  dans  la  suite 

(2)  Fie  de  M.  ^  \^  conduite  des  séminaires  (2).  «Il  voulut,  dit  son  his- 

in-folio,  Ut.  iv,  d  torien,  s'approcher  de  ce  buisson  ardent,  et  voir  ce  pro- 

chop.  I.  ^  ^^^  ^^  charité,  afin  de  participer  à  son  ardeur  et  à  sa 

»  lumière.  Il  demeura  environ  trois  mois  auprès  des  pre- 

»  miers  prêtres  de  l'Oratoire,  de  ces  hommes  apostoli- 

»  ques,  ajoute  cet  auteur,  destinés  comme  d'autres  Noé 

»  à  repeupler   notre  Eglise,  après    le  déluge  de   maux 

»  des  siècles  précédents;  et  qui,  en  effet,  ont  été  comme 

»  les  prémices  de  tant  de  saintes  familles  qui  se  sont 

13)  ïbid.  liv.  I,  i>  élevées  depuis  dans  ce  royaume  (3).  »  Saint  Vincent 

-Tw*d«  mifS",  de  Paul,  appelé  pareillement  à  travailler  à  la  réforme 

Me.  in-»»,  p.  72.  ^^  clergé,  passa  environ  deux  ans  dans  la  retraite  sous 

(4)Abeuy,  Fie  là,  discipliue  du  Père  de  Bérulle  (4).  Son  dessein  était 

«iv.  I,'  cha^^vi!  surtout,  dit  Collet  après  Abelly,  de  trouver,  dans  la 

Iwl  51'  îlc^^  personne  de  ce  saint  prêtre,  un  ange  visible  qui  le  con- 

firr^^.  d«  rorai ,  duisit  dans  toutes  ses  démarches,  et  l'aidât  à  découvrir 

4«  parl.ch.  i.  —  ,    .  .,  •  « 

Hiêt.  de  Pierre  ce  que  DiEu  voulait  qu'il  entrepnt.  Son  attente  ne  fut 
Tabar<nid  ]  C  P<^iïi*  trompée  :  le  Père  de  Bérulle  reconnut  d'abord 
III, ch.  I,  p.  439.   q^  jj  ^ij^j^  appelé  à  do,  grandes  choses,  et  lui  prédit  même. 
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dit-H)ny  qu'il  donnerait  naissance  à  une  congi*égation  de 
saints  prêtres  qui  travailleraient  avec  fruit  et  bénédic-    »  . 

tion  *  (1).  Le  Père  Eudes,  instituteiff  d'une  autre  congre- 149. 
gation,  vouée  au  même  objet  que  la  précédente,  savoir,  ,6,^.^  ^coue^Pi^ 
l'éducation  des  ecclésiastiques  dans  les  séminaires  et  les  f*  f;  ^"»««'» 

^  l.  I,  liv.  I,  p.  35, 

missions,  fut  également  formé  par  le  Père  de  BéruUe,  r- wi.  — irpû/o- 
qui  prévit  aussi  combien  il  serait  un  jour  utile  à  TEglise  tem  xi.  ^H] 
de  Dieu  (2).  Ces  ecclésiastiques  et  quelques  autres,  que  la  ^^I^Vwm  Père 
grande  piété  de  ce  saint  prêtre  avait  réunis  sous  sa  direc-  ^*"'">  ^*^»  ï»^- 

*^  I,    «n.  1693,    p. 

tion,  recevaient  dès- lors  dans  leurs  âmes  la  semence  pré-  i9. 
cieuse  qui  donna  dans  la  suite  des  fruits  si  abondants (3).  „  de^^BéruUe] 
Mais  ces  fruits  devaient  être  lents  à  paraître,  et  les  des-  f^^obarmid. 
seins  de  Dieu  sur  les  instituteurs  des  séminaires  demeu-  »»  p-  <». 
rèrent  longtemps  cachés. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  elle-même,  quoique  née  ni. 
pour  répandre  ces  établissements  dans  le  royaume,  ne  condrene^des- 
s'occupa  guère  que  des  missions,  de  la  conduite  des  pa-  tiné  à  former 
roisses,  et  surtout  de  la  direction  d'une  multitude  de  col-  fon^dateure' des 
léges  (4),  comme  l'avait  craint  son  instituteur*  :  jusqu'à  séminaires  en 
ce  qu'enfin  le  Père  de  Gondren,  qui  lui  succéda,  exécuta  ^4)  .v«>i.  mr 
le  dessein  de  la  divine  Providence;  non  pas,  toutefois,  en  Jaurfrani^p  \' 
établissant  lui-même  des  séminaires,  mais  eu  préparant-^**'  ^^  P^re 
les  sujets  que  Dieu  appelait  à  en  jeter  les  premiers  fonde-  rr.-ne  du  mé- 
ments.  Ce  grand  personnage,  dont  le  Père  de  Bérulle  di-  to^tk^'^""'*'  ^ 
sait  avec  étonnement,  qu'«7  avait  reçu  V esprit  de  VOra-  *  ^^^e  6,  p. 
toire  dès  le  berceau  (5),  était  bien  digne  d'une  mission  ^^')  ne  du  Pè- 
si  importante.  Il  jouissait  partout  d'une  réputation  ^^  %/il p^re^il^'- 
sainteté  vraiment  extraordinaire,  et  l'on  aurait  peine  à  '^'''  **"^7»  i»^-  "• 

'  ^  ch.  Xj  n.  I. 

croire  jusqpi'où  allait  la  vénération  pour  sa  personne,  si 

nous  n'en  trouvions  les  témoignages  les  plus  authentiques 

dans  tous  les  écrits  de  ce  temps,  et  dans  les  sentiments 

que  professaient  pour  lui  les  hommes  d'ailleurs  les  plus 

i-ecommandables  *.  Le  cardinal  de  Bérulle,  doué  lui-même  ,51/^^^  ^*'  ^' 

de  tant  de  dons  de  la  grâce,  et  si  éclairé  dans  la  science 

(l*'s  Saints,  se  prosternait   quelquefois  à  torro  en  passant 
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(levant  la  chambre  du  Père  de  Gondren,  pour  baiser  les 

vestiges  de  ses  pas;  et  il  écrivait  à  genoux  et  tête  nue  ce 

(ij    Qoysauit.  g^^^ji  j^j  ^^^^^  enteudu  dire  (1).  Saint  Vincent  de  Paul  n'en 

f^/«   Ms.  l.  I,  p.  ^  ^   ' 

229,  MO.  avait  pas  une  moindre  estime  :  «  Il  m'en  a  parlé  souvent 

»  en  des  termes  qui  paraîtraient  incroyables,  dit  M.  Olier; 
»  et  je  me  souviens  qu'il  me  dit  à  son  sujet  :  Il  ne  s'est 
»  point  trouvé  un  homme  semblable  à  lui,  non  est  tnven- 
»  tvs  sijmlis  un,  et  mille  autres  choses  semblaJbles;  jus- 
»  que  là  que,  lorsqu'il  apprit  sa  mort,  se  jetant  à  genoux 
»  et  se  frappant  la  poitrine,  il  s'ac€usait,  les  larmes  aux 
»  yeux,  de  n'avoir  point  honoré  ce  saint  homme  autant 

(2)  Mém.  aut.  »  qu'il  méritait  de  l'être  (2).  »  Enfin  sainte  Chantai,  après 
p.  255,256.         quelques  entretiens  qu  elle  eut  avec  le  Père  de  Condren, 

fit  de  lui  cet  éloge,  le  plus  beau  qu'on  puisse  faire  d'un 
homme  mortel  :  Si  Dieu  a  donné  à  l'Eglise  notre  bienheur- 
reux  fondateur  pour  instruire  les  hommes ,  il  me  semble 
qu'il  a  rendu  le  Père  de  Condren  capable  d'instruire  les 

(3)  cioysauu ,  anges  (3).  En  effet,  l'un  des  privilèges  de  ce  saint  persoii- 
Mémoira  de  M.  nage  a  été,  selon  la  remarque  de  l'un  de  ses  historiens, 
iu  -  !rjr*  dû  d'avoir  dirigé  un  grand  nombre  d'âmes  des  plus  éminen- 
Pére  de  Condren,  xq^  de  sou  siècle  *.  «  DiEU  l'avait  fait  pour  les  Saints, 

par    Caracaoliy  '^ 

iii-«,p.«3,i24.  »  dit-il,  et  l'avait  rendu  capable  de  les  conduire  à  la 
t5i  "^^*  '  ^'  *^  perfection  la  plus  sublime  :  il  n'était  point  de  voie  de 
»  sanctification  si  extraordinaire  qu'il  ne  comprît  d'abord, 
(k)  cioysaiiu ,  »  ®t  il  ^^  Connaissait  de  tant  de  sortes,  qu'il  croyait  que 
dupèle'di  'con-  ^^  ^^  nombre  des  Saints  de  nos  jours,  quoique  plus  caché, 
dren,  1.  vu,  pag.  »  égalait  Cependant  celui  des  premiers  siècles  de   TE- 

307,  308.  ?•         , 

»  glise  (*).  » 

»    ^^1     j      Tel  fut  le  digne  successeur  du  Père  de  Bérulle,  l'héritier 
Iji    Père  de  °  '       ' 

Condren  forme  de  son  esprit.  Non  moins    éclairé  sur  la  vocation  de 
M.oiieretquel-  ]y|  qj^^j.  ^^  ^^  y^^^^  ^^  j^  ^^^^  ^gj^^g  ^j^  Langeac,  il 

ques  ecclésiasU-  ^  o  o      ? 

ques  dont  Dieu  reconnut  en  lui  l'un  des  instruments  choisis  de  Dieu  pour 

lui  fait  connaî.  réaliser,  en  France,  les  vœux  de  l'Eglise  touchant  létablis- 
trela  vocation,  '  ^  ^ 

(5)    cioysauu,  semcut  des  séminaires,  et  prit  un  soin  tout  particulier  de 

255,256!  *  *'  ^  ^^  sanctification  (5)  et  de  c^lle  de  quelques  ecclésiastiques 
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de  qualité,  appelés  à  concourir,  de  concert,  au  même  des- 
sein. «  Ce  bon  Père,  dit  M.  Olier,  connut  ma  façon  de 
p  vivre,  sans  que  je  lui  en  eusse  rien  dit,  pour  l'avoir  crue 
»  trop  commune  ;  et  il  regardait  connue  sa  principale  vo- 
»  cation  notre  naissante  société,  qui  devait  réveiller,  di-  (d  jbrégé  du 
»  sait-il,  le  zèle  du  clergé  et  celui  de  la  congrégation  de  ^nZuLd^i. 
»  l'Oratoire  (1).  I)  ^'^* 

Ce  fut  peut-être  poiu*  seconder  plus  aisément  ce  dessein 
de  Dieu,  que,  d'abord,  il  se  déchargea  de  la  c«3nduite  des    [%)  Annai$t  de 
collèges  sur  Funde  ses  prêtres,  puis  du  gouvernement  ^^^^^"l^*!^* 
même  de  la  congrégation  sur  un  vicaire-général  (2),  et  se  t*^*-  -   •'<^^<?* 
livra  tout  entier  à  la  direction  des  ecclésiastiques  (3).  Avant  générale,  etc.  p. 
le  départ  de  M.  Olier  pour  l'Auvergne,  il  avait  déjà  sous    (3)  '  aoygauit , 
sa  conduite  ceux  dont  nous  parlons,  et  les  instruisait  assi-  ^  ^'or^m 
dûment  dans  des  conférences  particulières.  Ils  ne  furent  Z"*^*»^  <^«  ^*''« 
d'abord  qu'au  nombre  de  six  :  M.  de  Caulet,  appelé  l'abbé 
de  Foix,  M.  du  Ferrier,  les  deux  frères  Brandon,  M.  Olier 
et  M.  Amelote  (i);  et  comme  presque  tous  eurent  beau-  .  'îi  J^^noire» 

^  '^  ri  de  M.  du  Ferrier, 

coup  de  part  à  l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sul-  i»f»  sainte- Gène- 
pice,  il  est  convenable  de  les  faire  connaître  en  peu  de  Bibi!  noyau,'^, 
mots.  M.  de  Caulet,  abbé  de  Saint-Volusien  de  Foix,  fils  **' 
d'un  président  au  parlement  de  Toulouse  (5),  et  l'un  des  trf^j^é^^,^'. 
premiers  qui  se  mirent  sous  la  conduite  du  Père  de  Con-  ^«^"   <'««•  '« 
dren,  se  faisait  des-lors  distinguer  par  un  désintéressement  Royal,  i.  n,  p. 
et  une  mortification  qui  trouvaient  peu  d'exemples  dans 
les  hommes  de  sa  condition.  Sa  rare  vertu  et  sa  piété  tou- 
chèrent si  vivement  M.  du  Ferrier,  jeune  ecclésiastique,    <J|   Mpioirea 
arrivé  à  Paris  en  1634,  qu'ils  l'attirèrent  aussi  sous  la  iv».   ^nw/c-cr- 
conduite  du  général  de  l'Oratoire.  «  Il  me  procura  cet  i^'n!bi  Rayait] 
»  avantage,  dit  M.  du  Ferrier  lui-même,  aussi  bien  que  ^'^^'  ^'^   ^^ 
»  l'amitié  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  a  fini  ses  jours  en  repu-  «'f.  Sainte-Cene 
»  tation  de  sainteté  (6).  »  M.  du  Ferrier,  fils  d'un  lieute-  mbi.  iï.p.s,  77. 
nanl-géiiéral  (7),  et  neveu  du  grand-maître  de  Malte  et  avJ  quelT'^u. 
d'un  des  agents  du  clergé  (8),  n'était  venu  à  Paris  que  ^^^^ ^^^sJyîtê- 
dans  l'espéranco  do  s'élovor  aux  honnours  par  le  crédit  de  Genevière. 
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(I)  Rèpofuet  ses  proches  (1).  Il  trouva  au  sein  même  de  cette  petite  so- 
chaJM!du  Fer-  ciété  de  giauds  exemples  de  détachement  dans  la  per- 
""fj^'J^'^f^t^î:  sonne  de  M.  M.  Brandon.  LVmé,  qui  était  veuf  (2),  avait 
*«i/  ^td%  n  ^^^^  ^^  charge  de  Conseiller  d'Etat  ordinaire  pour  se 
fance  du  Père  cousacrer  au  scrvice  de  l'Eglise  ;  et  le  second,  appelé  de 
autt^aphe  Wû  BassaucouTt,  ccUe  de  Maître  des  Comptes  pour  embrasser 
méTM.  d'abord  l'état  religieux  *.  Ce  dernier,  qui  joignait  à  une 

152.  '     grande  fortune  l'humilité  et  la  simplicité  dans  un  degré 

(3)  Mémoires  peu  commun,  était  d'une  humeur  si  douce  et  si  agréable, 

de  M. du  Ferrier, 

Ms.  de  la  Bibi.  que  sa  personne  et  ses  discours  faisaient  tout  a  la  fois  ré- 
re,*p!Vo.— ^iw'  dification  et  les  délices  de  ses  amis.  Enfin  le  sixième  était 
^  ik)Kwuea  de»  ^'  -^^^1^*®  (^)j  jeuue  docteur,  recommandable  pour  ses 
vUt  de  quelques  taleuts  (4),  et  que  le  Père  de  Condren  avait  placé  auprès 

prétresj  l.  m,  p.   ,^,  ,-.^  i  -i 

SIS.  —  Journal  dc  MM.  Braudou  et  de  Bassancourt  pour  leur  enseigner  la 
H<!^^x!''i^^i  théologie.  La  manière  dont  le  Père  de  Condren  se  l'attacha 
'•*•  fut  tout-à-fait  extraordinaire.  Comme  s'il  eût  été  instruit 

des  desseins  de  Dieu  sur  M.  Amelote,  dès  qu'il  le  con- 
nut à  Paris,  il  fit  toutes  sortes  d'avanc>es  pour  l'engager 
à  venir  le  voir,  et  voulut,  par  les  visites  fréqpientes  dont 
il  le  prévint, l'obliger  de  lui  en  faire  à  lui-même. Cène  fut 
pas  sans  combattre  beaucoup,  que  M.  Amelote  se  rendit  à 
ses  poursuites  ;  car,  plus  le  Père  de  Condren  le  prévenait, 
plus  il  éprouvait  d'éloignement  pour  sa  personne  et  pour 
sa  doctrine.  Enfin,  vaincu  par  ses  recherches  continuelles, 
il  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  donc  de  lui.  Pour  réponse, 
le  Père  de  Condren  lui  donna  un  règlement  de  vie  :  c>e  rè- 
glement, bien  différent  de  celui  que  M.  Amelote  s'était 
tracé  à  lui-môme,  devait  lui  imposer  le  sacrifice  journalier 
de  ses  goûts  les  plus  chers  et  les  plus  favoris.  Dominé  par 
le  désir  le  plus  immodéré  de  l'étude,  il  se  mettait  au  tra- 
vail dès  quatre  heures  du  matin,  ne  cessait  qu'à  onze  pour 
aller  entendre  la  sainte  Messe,  et  passait  encore  l'après- 
dîner  en  Sorbonne  ;  et  son  nouveau  règlement  lui  inter- 
disait, pendant  un  an,  toute  sorte  de  lecture  et  d'étude, 
à  l'exception  de  deux  chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  chaque 
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jour  *  (1),  l'un  de  l'ancien,  l'autre  du  nouveau  Testament,  (*) Récit  de  Ve»- 

qull  lirait  à  genoux  et  sans  conuneutaire,  adorant,  dans  le  ^tte^md! 

premier.  Dieu  le  Père,  préparant  le  monde  à  la  venue  de 

son  Fils,  et,  dans  le  second,  écoutant  Jésus-Christ  qui  veut 

bien  nous  instruire  lui-même.  Ce  règlement  n'était  pas  ii\u  FerrJ^, 

particulier  à  M.  Amelote  :  les  autres  disciples  du  Père  de  q'^^^J'^^^ 

Condren  le  suivaient  également  (2).  - ^»w-  ^-  p-  *«. 

Ce  saint  personnage,  éclairé  de  Dieu  sup  leur  voca-    t^  p> 
tion  (3)  et  sachant  que  les  instituteurs  des  séminaires  de-  Condren  empé- 
vaient  demeurer  dans  le  simple  état  de  la  prêtrise,  afin  d'of-  ^^^  ^  ^^.^ 
frir  à  leurs  disciples  un  modèle  du  détachement  qu'ils  piscopau 
s'efforceraient  de  leur  inculquer,  les  détourna  oonstam-  i»^îL^!ÏÏ!?ir,p* 
ment  de  l'épisoopat  *.  Un  jour  qu'il  fut  prié  par  le  cardi-  *■•»  *'^- 
nal  de  Richelieu  de  lui  faire  connaître  les  sujets  qu'il  152. 
croirait  le  plus  propres  à  cette  dignité,  si  importante  à  l'E* 
glise  et  au  royaume,  il  lui  en  nomma  quelques-uns,  et 
ajouta  qu'il  en  connaissait  d'autres  très-capables^  mais 
qu'il  ne  les  nommait  pas  à  son  Eminence,  Notre-Seigneur 
ayant  résolu  de  se  servir  d'eux  pour  un  grand  dessein  (4).   {k)Mémoiresur 
Ce  ministre  ayant  promis  au  grand-maitre  de  Malte  un  BaudraiS^^.w. 
évèché  pour  son  neveu,  l'abbé  du  Ferrier,  le  Père  de  Con- 
dren dit  à  ce  jeune  ecclésiastique  en  le  prenant  sous  sa 
direction  :  //  ne  faut  plus  pemei'  à  être  évêque,  Dieu  veut 
vous  donner  à  faire  quelque  chose  qui  ne  sera  pas  moins 
utile  à  r Eglise  (5).  Ce  fut  dans  les  mêmes  vues,  et  par    (5)  Mémoir,  de 
la  crainte  que  M.  Olier  ne  sortit  des  voies  de  la  Providence  Mt.BUA,  sainte- 
sur  lui,  que,  dès  qu'il  apprit  qu'on  parlait  de  le  faire  ffJJS*^*p'  JJ' 
évêque,  il  lui  écrivit,  comme  on  a  vu,  d'interrompre  ses 
missions  d'Auvergne  et  de  partir  sans  délai  pour  Paris  ;  et 
jamais  la  conduite  de  Dieu  ne  parut  plus  sensiblement 
sur  H.  Olier,  que  dans  l'ordre  qu'il  reçut  alors  de  se  mettre 
sous  la  direction  du  général  de  l'Oratoire  :  car  s'il  eût  con- 
tinué de  s'adresser  à  saint  Vincent  de  Paul,  il  eût,  selon 
toutes  les  apparences,  accepté  l'épiscopat  sans  balancer. 

Quoique  ce  grand  Saint  fût  rempli  de  tant  de  grâces  et 
1.  9 
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de  dons  divers  pour  Futilité  des  âmes,  il  ne  connaissait 
point  encore  la  vocation  de  M.  Olier  touchant  l'établisse- 
ment des  séminaires  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  il 
ne  savait  pas  que  lui-même  ni  sa  société  dussent  un  jour 
avoir  part  à  leur  formation.  Ainsi,  dans  le  projet  de  bulle 
JhIh^I^Jm  d'institution  de  sa  compagnie,  qu'il  envoya  à  Rome,  il  ne 
r^'^îlî'ir''  **  ^^^^^  mention  des  séminaires  (1)  ;  cette  bulle,  don- 
*  non  10 ,  née  en  1082,  n'en  fait  pas  mention  non  plus  *;  et  même 
^'  ^^^'  lorsqu'il  oonmiença  dans  la  suite  à  réunir  des  enfants, 

dans  l'espérance  de  les  former  i  l'état  ecclésiastique,  ce 
fut  sur  les  exhortations  réitérées  du  Père  de  Condren,  et 
(S)  dô^mau,  par  manière  de  simple  essai  (3).  Ne  soupçonnant  donc 
duPh!t%ûet^  V^^^^  9^®  M.  Olier  dût  un  jour  avoir  part  à  cette  œuvre, 
1. 1,  p.  iu.        qui^  d'ailleurs,  semblait  être  désespérée  et  sans  ressource, 
il  ne  négligea  rien  pour  l'engager  à  prendre  la  conduite 
Yi.        du  diocèse  qu'on  lui  offrait,  n  le  pressa  vivement,  au  nom 
Condren  "^per-  ^^  pi^^a*  dont  nous  avons  parlé,  et  il  continua  de  le  solli- 
sévôre  18  mois  dter  pendant  dix-huit  mois,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu 
Î^^TnlLre^^^^^Poi'^^^^tt^  aflaire,c'est^Hiire,  jusqu'au  mois  de 
connaître     le  mars  1636.  S'il  eût  connu  les  motifs  qui  faisaient  agir  le 
vrai  motif.       p^  ^^  Condren  d'une  manière  tout  opposée,  sans  doute 
il  n'aurait  pas  fait  tant  d'instances;  mais  ce  Père  ne  les 
manifestait  à  personne.  Non  moins  fidèle  à  tenir  cachés 
les  ordres  secrets  de  Dieu,  qu'à  les  découvrir  dans  le  temps 
marqué  par  la  Providence^  il  n'en  parlait  qu'en  termes 
couverts  à  ceux  mêmes  qui  devaient  en  être  un  jour  les 
exécuteurs.  On  vient  de  voir  avec  quelle  réserve  il  en 
avait  dit  quelque  chose  au  cardinal  de  Richelieu  ;  il  s'ex- 
prima toujours  à  cet  égard  d'une  manière  également  obs- 
cure pour  ses  disciples,  quoiqu'il  leur  parlât  souvent 
d'une  œuvre  très-utile  à  l'Eglise  pour  laquelle  Dieu  les 
omit  destinés.  La  vénération  profonde  qu'ils  portaient  à  sa 
personne  les  empêchait  de  lui  demander  quelle  serait  donc 
la  nature  de  cette  œuvre;  et,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite,  ce  ne  fut  que  huit  jours  avant  sa  mort  qu'il  com- 
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mença  enfin  à  leur  en  parler  clairement  (1).  Cette  con-  ^^^^J''^^^!!^^ 
doite  pourra  peut-être  sembler  étrange  dans  un  homme  p  m,  etc. 
d'ailleurs  si  sage  et  si  éclairé;  mais  ayant  toujours  ignoré 
le  moment  et  le  lieu  marqués  pour  Texécution  d'un  des- 
sein si  utile  à  TEglise  (â)>  il  affecta  de  n'en  parler  jamais    m  ris  de  m. 
qu'en  termes  oouTerts>  de  peur  que>  s'il  venait  i  toe,^  ctry^fart.  i, 
connu  avant  le  temps  ^  l'ennemi  de  tout  bien  ne  s'effor-  ^J^iiwwïi^ 
çât  de  le  faire  échouer^  en  7  préparant  de  loin  des  obsta-  7««s>  *   ">>  p- 
des  f.  C'était^  sans  doute,  par  le  même  principe  que 
saint  Vincent  de  Paul  avait  coutume  d'afBrmer  qu'une 
bonne  œuvre,  divulguée  avant  le  temps,  était  à  moitié 
détruite. 

Obligé  néanmoins  de  répondte  à  M.  Oliet,  qu'on  pres- 
sait toujours  d'accepter  l'épiseopat,  le  Père  de  Gondren  se 
contentait  de  lui  dire  :  «  Je  vois  en  vous  de  grands  em- 
^  péchements  à  être  évêque  ;  et  pour  pouvoir  prononcer 
B  affirmativement,  je  désirerais  avoir  des  preuves  plus 
»  manifestes  de  la  volonté  de  Dnm.  0  M.  Olier,  sans  péné- 
trer plus  avant  dans  la  pensée  de  son  nouveau  directeur, 
croyait  que  ces  empêchements  venaient  de  son  indignité; 
et  il  attribuait  le  jugement  contraire  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  la  trop  bonne  opinion  que,  par  esprit  de  charité,  il 
avait  conçue  pour  sa  personne.  «  Le  Père  de  Gondren,  dit- 
»  il  avec  sa  candeur  et  son  humilité  ordinaire,  me  faisait 
»  taire  de  fréquentes  visites  à  Notre-Dame,  pour  me  mettre 
»  en  état  de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  qui  devait  être 
»  exprimée  avec  un  peu  plus  de  lumière  qu'à  l'ordinaire. 


f  Le  Père  de  Gondren,  dans  nne  lettre  à  M.  Barthélemi  de  Don- 
nadiea,  évéqoe  de  Comminge,  écrite  en  1637,  au  ex^ei  d'un  séminaire 
que  œ  prélat  toolat  établir  dans  son  diocèse^  nous  fait  assez  connaître 
le  motif  de  oe  silence.  «  Yoos  vous  son^endret,  lui  ditril,  qu'il  n'en 
»  faat  point  parler.  Lee  affairée  de  Dibu  se  consenrent  dans  le  secret 
p  de  son  Esprit  :  les  publier  an  monde,  c'est  les  exposer  au  diable,  qui  ..^  .  , .  . 
»  peut  les  contrarier  aisément^  par  ceux  qui  se  laissent  conduire  à  sa  écriti  du  Père  de 
»  malignité  (1  ).  »  dmdren.  M$, 
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»  à  caust»,  comme  je  le  pense,  des  grands  défauts  que  ce 
»  second  directeur  remarquait  eu  moi.  Il  était  éclairé 
j»  comme  un  ange,  et  il  jugeait  que  la  vocation  n'était  pas 
»  assez  expresse  pour  passer  par-dessus  les  empêchements 
»  qu'il  reconnaissait  en  moi,  comme  défaut  de  Jugement, 
»  de  conduite,  de  piété^  de  véritable  zèle,  de  science,  d'ex- 
»  périence  ;  enfin  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  cette 
D  condition  :  comme  aussi  parce  que  Notre-Seigneur  me 
»  donnait  bénédiction  dans  les  emplois  des  missions  aux- 
»  quelles  il  m'avait  appliqué  jusqu'à  cette  heure.  Ce  qui 
»  me  porte  à  croire  qu'il  désirait  quelques  signes  particu- 
»  liers  ou  intérieurs  ou  extérieurs,  et  pour  lesquels  il 
»  me  faisait  tant  prier ,  c'était  cette  maxime  selon  laquelle 
»  il  se  conduisait,  savoir  :  Que  dans  les  vocations  conmiu- 
D  nés,  s'il  y  avait  de  notables  empêchements,  il  fallait  y 
»  avoir  grand  égard ,  par  exemple  aux  miens,  dans  la 
x>  vocation  commune  que  me  manifestait  ce  prélat,  en 
0  me  demandant  lui-même  pour  successeur;  mais  qu'au 
»  contraire  il  ne  fallait  avoir  égard  aux  empêchements, 
»  quand  les  vocations  étaient  manifestes  et  extraordi- 
»  naires  :  ce  qu'il  eût  voulu  voir  en  cette  rencontre 
(I)  Mémoirti  D  pour  fermer  les  yeux  sm*  mes  misères  et  mes  imper- 

a«t.  de  M.  Olier,       o^  .  •  ^^ ^  /  j  v 

i.i.p  97,98.     »  fections  (1).  » 

M.  Olier  aurait  pu  cependant  conclure  que  son  nouveau 

directeur  avait  quelque  autre  motif  en  vue.  Dieu  a  (Tau- 

très  desseins  sur  vous,  lui  disait  quelquefois  le  Pèi'e  de 

Condren  :  ils  ne  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honorables  que 

(8)  chysanu,  Vêpiscopat,  mois  ils  seront  plus  utiles  à  V Eglise  (2).  Aussi 

nl'dn'pv^rc'Te  saïut  Vincent  de  Paul,  qui  connaissait  mieux  que  per- 

^"ai"^'  "  *  '^'  sonne  les  dispositions  intérieures  et  le  mérite  de  M.  Olier, 

l'ayant  dirigé  pendant  quatre  ans,  ne  laissait  pas  d'agir, 

autant  pour  seconder  les  pieuses  intentions  du  prélat,  que 

pour  procurer  à  l'Eglise  un  évêque  dont  il  concevait  les 

plus  hautes  espérances.  Il  parait  même  qu'il  fit  exprès  le 

pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Chartres,  afin  d'obtenir,  par 
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Tinteroession  de  la  très-sainte  Vierge,  et  dans  cette  même 
église  où  H.  Olier  avait  si  heureusement  éprouvé  ses  fa- 
veurs, les  lumières  nécessaires  pour  connaître  la  volonté 
de  Dieu  sur  lui  (1),  D'un  autre  côté,  Tévêque  qui  sollid-    («)  ^^eUy,  iw. 
tait  M.  Olier,  revint  encore  lui-même  à  la  charge,  et  con-  "**    '**'  '** 
tinua  longtemps  ses  poursuites  (2)  ;  ce  qui  retint  M.  Olier    j]J^  ^**^^^  *^ 
à  Paris,  et  Tempècha  malgré  lui  d'aller  reprendre  plus  tôt  re  Gh-y,  part,  i, 
ses  missions,  a  Quoique  ce  prélat,  dit-il,  pour  la  personne     ^'  ^'' 
»  duquel  j'ai  une  grande  tendresse,  me  témoignât  tant 

>  de  confiance,  j'avais  quelque  aversion  pour  lui  dans  ce 
9  temps-là,  à  cause  de  ses  poursuites  que  je  n'agréais  pas; 
»  comme  aussi  parce  qu'il  me  semblait  qu'il  me  faisait 
»  perdre  le  temps  i  Paris,  me  sentant  toujours  pressé  de 
»  m'en  aller  travailler  aux  missions,  dans  lesquelles  Notre- 
»  Seigneur  m'avait  donné   grande  bénédiction,  i  moi 

»  et  à  tous  ceux  que  j'avais  accompagnés  dans  ces  con-  ^f^^^j^^ 
»  trées  (3).  »  t.  f,V.  ».* 

Plus  on  sollicitait  M.  Olier,  plus  il  se  croyait  indigne      ,  vn- 
d'être  évèque,  sentiment  qui  se  fortifiait  de  jour  en  jour,  à  révéché      est 
mesure  que,  selon  l'avis  du  Père  de  Condren,  il  continuait  rompue. 
de  consulter  Dœn  dans  l'oraison,  a  Le  jour  de  la  Purifica- 
9  tion,  ajoute-t-il,  après  avoir  prié  i  l'oraison  du  matin 

>  en  grande  sécheresse,  et  sans  occupaticm  quelconque  du 
»  mystère...,  il  me  sembla  qu'il  fallait  que  je  fusse  con- 
9  sommé  en  Dku  pour  répondre  au  dessein  de  ce  prélat, 
»  ce  que  je  n'étais  pas,  et  par  conséquent  qu'il  n'était  pas 
»  temps  d'y  penser  :  d'où  vient  que  je  dis  à  mon  père  di- 
»  recteur,  que  je  ne  croyais  pas  que  cette  affaire  se  fit  en- 
»  oore,  mais  que,  dans  un  an,  elle  se  ferait,  espérant  que, 
»  dans  un  an.  Dieu  me  ferait  la  grâce  de  me  consommer 
»  en  lui;  ce  qui  n'est  pas  encore,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 

>  d'années  iS),  »  Enfin  M.  Olier  fut  confirmé  de  nouveau  (4)  Mémoires 
dans  la  conviction  de  son  indignité,  au  moment  même  où  ut^^^^^^' 
l'affaire  fut  rompue,  malgré  le  zèle  de  saint  Vincent  de 

Paul,  qui  s'efforçait  toujours  de  la  faire  réussir.»  Je  me 
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»  souviens  ^  dit-il  encore ,  que  comme  mon  premier  direc- 

»  teur,  qui  avait  bien  meilleure  opinion  et  espérance  de 

»  moi  que  le  dernier^  s'entrem6lait  de  cette  af&ire^  un  jour 

»  qui  devai)  être  celui  de  la  conclusion^  je  me  retirai  pen- 

»  dant  ce  temps  dans  Téglise  de  Saint<}ennain-des-Prés^ 

»  pour  prier  notpe  bon  Ddbu  qu'il  fit  en  cela  sa  sainte  vo- 

»  lonté;  et  il  me  sembla  encore  que  pour  tenir  cette  sainte 

dê^M!ou^ Tl'  •  *^  divine  condition  de  Tépiscopat,  je  devais  être  dans  un 

p.  M,  400.  '      »  état  de  pure  et  parfaite  union  avec  Dwo,  si  éloigné  de 

M.  ouer,  ^  u  T^  mou  état  grossier  et  sensible  (1).  »  Enfin  M.  Olier  fut  dé- 

f^^'  ^  livré  (2),  ce  jour-là  même,  de  cette  affaire,  et  à  la  satisfiuv 

AniUe  Donwù'  ^qj^  (^^  p^j^  ^q  Condren,  sans  qu^on  sache  les  circonstan- 

mmrq^iet  hutori-  ces  particulières  de  son  dénouement.  Il  se  contente  de  dire, 

î^'    *  ""*  ^*  dans  ses  Mémoires,  quHl  en  fui  délivré  par  la  rupture  qu'il 

*woTB   iU plut  à  Dieu d*en  faire*. 

p,  151.  ^  ' 

Vil.  Telle  fut  l'occasion  qui  fit  passer  M.  Olier  de  la  conduite 

UnicM»  con-  ^^  gg^jjj^  Vincent  de  Paul  sous  celle  du  général  de  l'Ora- 
yincentdePaui  toipe.  En  s'adressant  à  ce  dernier,  il  ne  diminua  rien  de  la 
et  M.  Oher.  vénération  singulière  quHl  avait  eue  jusqu'alors  pour  son 
/.x  VI  •  ^  ^  premier  guide;  et  quoiqu'il  se  crût  obligé  d'obéir  au  Père 
itcaïuerdesnté-àe  Condrou,  il  ne  cessa  pas  d'avoir  aussi  saint  Vincent 
mnresdeM.O'  ^^  Paul  pouT  directeur  (3),  et  de  se  conserver  toujours 

*  ifOTB  12 ,  dans  son  union  et  dans  sa  société^.  Cette  union  était  même 
^*  ^^^*  si  publique  et  si  connue,  que  l'illustre  archevêque  de  Cam- 
brai, écrivant  en  1T06  à  Clément  XI,  pour  solliciter  la  ca- 
nonisation de  saint  Vincent  de  Paul,  témoigne  que  M.  Olier, 
qu'il  appelle  un  bomm  abandonné  à  la  grâce  de  Dieu  et 
tout-à'fait  apostolique,  demeura  attaché  4  saint  Vincent 
autant  par  une  intime  amitié  que  par  la  vénération  quil 

*  woTB  13  P^"**^*  ^  ^^  personne ,  le  regardant  comme  la  source  d'où 
p.  153.  devait  jaillir,  en  France,  le  renouvellement  de  la  grâce 

(4)  oraitonfU'  apostoUque  de  la  prédication  *.  M.  Olier  l'honora  en  effet 
^!  pt^aT-  comme  son  père,  et,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  con- 
Coî/erTiv^T  ^^^^  *  lui  donner  ce  nom  (4).  Nous  verrons  même  qu'après 
I,  p.  4i8.-Atêlamort  du  Père  de  Condren,  quoiqu'il  n'eût  plus  saint 


UNION  BB  M.  OUEK  AVEC  8.   YUfGENT.  135 

Vincent  pour  directeur  particulier^  il  ne  prit  jamais  de  ré-  <f«  m^«.  m-is, 
solution  in^rtante  sans  ravoir  consulté  auparayant.  C'est  pac.*Mf!'  <-  Re- 
œ  qu'il  témoigne  lui-même  dans  une  lettre  écrite  en  Tan-  î!JSJ^5^ÎS!u 
née  1649  i  M.  de  Quaylus  :  «  Pour  les  affaires  e^traordi-  ?«*-^H*^„^ 

^      *'  "  Olierpm^le  Père 

p  noires,  dit-il,  nom  ne  manquons  de  voir  M.  Vincent,  et,  0^,  put.  u , 

»  pour  les  ordinaires,  tous  nos  frères  assemblés  (1)«  »  La    (n  u$trm  m- 

suite  de  sa  vie  nous  en  offrira  d'ailleurs  une  multitude  oS^^  utti^ 

d'exemples.  De  son  côté,  saint  Vincent  de  Paul,  cet  homme  «^-  *  (?««»'«. 

si  vil  à  ses  propres  yeux,  et  qui  s'estimait  le  plus  grand 

des  pécheurs,  fat  ravi  de  voir  M.  Olier  passer  de  ses  mains 

entre  celles  d'un  guide  si  consommé  dans  la  conduite  des 

imes,  que  Tétait  le  P^  de  Ccmdren.  H  continua  d'avoir 

pour  M.  Olier  la  tendresse  et  l'amitié  la  plus  sincère,  il 

l'aida  de  ses  conseils,  prit  hautement  sa  défense  dans  ses 

persécutions,  et  avec  bien  plus  d'ardeur  qu'il  n'aurait  pris 

celle  de  sa  propre  compagnie.  Non-seulement  il  l'aima 

comme  son  aini,  il  l'honora  encore  comme  un  très-saint 

prêtre,  s'estima  heureux  de  l'assister  à  la  mort;  et,  ce  qui 

est  le  plus  haut  témoignage  de  vénération,  et  en  même 

temps  le  plus  magnifique  éloge  de  M.  Qlier,  il  porta  le 

respect  pour  lui  jusqu'à  l'invoquer,  le  peu  d'années  qu'il 

lui  survécut  (2)  ;  preuve  incontestable  de.  la  pureté  des    qk)  coUêt,  ihr. 

motifs  qui  animaient  ces  deux  &mes  célestes,  uniquement  2','    "'  ^'     ' 


jalouses  de  la  gloire  de  Dieu.  Aussi  M.  de  Maupas,  célèbre 

orateur  de  ce  siècle,  ne  craignit  pas  de  rendre  à,  l'un  et  à 

l'autre  ce  beau  témoignage  ;  a  J'ai  bien  connu  de  saints 

»  personnages;  piais  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  à  ces 

»  deux  grands  serviteurs  de  Dieu,  feu  M,  l'abbé  Olier  et 

»  feu  M.  Vineent,  que  l'éminence  de  leurs  vertus  avait 

»  parfaitement  unis  par  les  liens^  sacrés  d'une  sainte  et 

»  parfaite  amitié...  :  l'un  était  le  fils  spirituel,  et  l'autre 

»  était  le  père  (3).  »  Ces  paroles  furent  le  début  du  parai-  ^^l^^^^^^^ 

lèle  remarquable  que  ce  prélat  établit  entre  eux,  dans  l'o-  p.  9&-Bm.  n. 

raison  funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul,  déjà  citée,  et  qu'il    ' 

prononça  à  Paris,  l'année,  166Q,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
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main-rAuxerrois,  en  présence  d'un  nombre  considérable 
de  prélats,  des  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint- 
chtp.  ui.    *     *  Lazare,  et  d'une  grande  affluence  de  peuple  (1). 

,  viii.  Les  dix-huit  mois  que  M.  Olier  passa  à  Paris  pour  at- 

re  de  Ck)ndren,  tendre  la  conclusion  de  l'affaire  dont  nous  avons  parlé, 
par  M.  Olier.    furent  une  occasion  que  lui  ménagea  la  Providence  pour 
qu'il  se  pénétrât  de  l'esprit  et  des  maximes  du  Père  deCon- 
dren.  Ce  grand  homme,  à  qui  Dieu  avait  manifesté  ses 
desseins,  «  s'appliqua  uniquement  à  le  former  aux  fonc- 
»  tions  ecclésiastiques,  et  à  lui  communiquer  toutes  les 
D  hautes  connaissances  et  les  sublimes  lumières  qu'il  avait 
(I)  cioyiouii^  »  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  (2).  »  Jamais  disciple  ne 
m!   "    *'  ^'  fut  plus  heureusement  disposé  à  recevoir  les  impressions 
de  son  maître,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  d'ajouter  a 
la  vénération  dont  M.  Olier  se  sentait  pénétré  pour  la  per- 
sonne du  Père  de  Condren.  Nous  le  laisserons  parler  lui- 
même  dans  le  magnifique  éloge  qu'il  en  a  tracé  :  a  n 
»  n'était  qu'une  apparence  et  une  écorce  de  ce  qu'il  parais- 
»  sait  être,  dit-il,  étant  au  dedans  tout  un  autre  lui-même, 
»  étant  vraiment  l'intérieur  de  Jésus-Christ,  et  sa  vie  ca- 
»  chée;  en  sorte  que  c'était  plutôt  Jésus-Christ  vivant  dans 
»  le  Père  de  Condren,  que  le  Père  de  Condren  vivant  en 
»  lui-même.  Il  était  comme  une  hostie  de  nos  autels  :  au 
»  dehors,  on  voit  les  accidents  et  les  apparences  du  pain, 
»  mais,  au  dedans,  c'est  Jésus-Christ.  De  même  en  était-il 
B  de  ce  grand  serviteur  de  Notre-Seigneur  singulièrement 
(j^  vsspru  de  »  aimé  de  Dieu  (3).  Notre-Seigneur,  qui  résidait  en  sa  per- 
p!'  ^-^JM-  *  sonne,  le  préparait  i  prêcher  le  christianisme,  à  renou- 
Se»l!f^^2  ^  ^^^^^  ^^  première  pureté  et  piété  de  l'Eglise;  et  c'est  ce 
M.  ouer.         »  que  ce  grand  personnage  a  voulu  faire  dans  le  cœur  de 
»  ses  disciples  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  qui  a  été 
»  inconnu  comme  le  séjour  de  Notrc-Scigiîeur  dans  le 
(4)    mmoires  »  moudc  (4).  Je  lui  fus  donné  de  Dieu,  comme  les  Apôtres 

aul.de  M. Olier ^      i,        •  r   r  , 

t.  Il,  p.  254.        »  1  avaient  été  a  Notre-Seigneur,  selon  ces  paroles  :  Pater, 
»  quos  dedisti  miki,  non  perdtdi  ex  eis  quemquam  ;  et,  pen- 
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dant  sa  Tie^  il  tâcha  de  nous  traiter  oonime  Notre-Sei- 
gneur  avait  traité  ses  Apôtres.  Ce  bon  Père  me  dit  même 
que  je  serais  un  de  ses  héritiers^  non  pas  de  biens  péris- 
sables^ grâce  à  Dieu^  mais  d'esprit  et  de  grâces.  Hé! 
plût  à  Dan  que  je  pusse  avoir  une  petite  étincelle  de  son 
pur  amour,  qui  fut  si  violent  qu'il  avait  pensé  en  être 
dévoré,  et  que  son  casar  en  fut  si  enflé,  qu'il  éleva 
deux  ou  trois  de  ses  côtes,  ce  qui  a  paru  jusqu'à  «0  ^^'  «"'• 
sa  mort  (1).  »  p.s38,s39. 

«  C'était  une  chose  merveilleuse  que  la  sublimité  de  ses 
lumières.  Elles  surpassaient  si  fort  la  portée  ordinaire 
des  esprits,  qu'il  était  impossible  de  coucher  par  écrit 
toutes  les  vérités  qu'il  disait,  tant  elles  étaient  saintes  et 
dragées  des  voies  grossières  de  concevoir  et  d'appren- 
dre les  choses,  les  ayant  toutes  par  infusion  f.  Et  comme 
on  remarque,  dans  la  théol(^6,  que  la  lumière  des  an- 
ges est  de  telle  nature..,  que  les  anges  inférieurs  ne 
pourraient  point  porter  sans  miracle  l'étendue  de  la  lu- 
mière des  anges  supérieurs;  ainsi  en  était-il  de  sa  lu- 
mièsre  au  regard  du  reste  des  esprits...  On  disait  seule- 
ment, en  quittant  ce  grand  homme  :  Oh  !  que  cela  est 
admirable  1  que  bienheureux  sont  ceux  qui  recueillent 
les  miettes  qui  tombent  de  cette  table  céleste  !  C'était  li- 
mage de  Salomon.  Bienheureux  étaient  ceux  qui  le  ser- 
vaient; et  pour  cela  je  disais  même  à  son  frère  servant, 
que  je  portais  bien  envie  à  sa  condition. 
»  Un  jour,  lui  proposant  de  vouloir  écrire  pour  l'édifica-  IX. 
tion  de  l'Eglise,  je  lui  disais  que  tant  de  personnes  l'en  pôre^"**Con- 
pressaient,  et  priaient  Dieu  pour  cela;  et  que  j'avais  lu  dren  n'a  pas 
dans  saint  Jérôme  qu'autrefois  toute  l'Eglise  avait  jeûné  ^"^' 


'f  Voyez  :  Vie  du  Père  de  Condren,  par  le  Père  Amelote;  édition 
de  1657,  pages  30, 97, 181  et  suiv.  Ce  qu'on  a  écrit  du  Père  de  Condren 
justifie  Téloge  que  Bl.  Olier  en  fait  lorsqu'il  le  qualifie  :  l'intelligence 
la  plus  vofte  qui  fût  a^n  au  monde. 
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»  et  pleuré  fort  longtemps^  pour  obtenir  de  Dieu  la  gràoe 
»  que  saint  Jean  voulût  écrire  TEvangile;  après  quoi^  oe 
9  grand  Saint  se  laissa  vaincre,  et  donna  à  l'Eglise  cette 
»  grande  lumière  qui  Téclaire  maintenant^  cet  Evangile  qui 
»  seul  parle  plus  et  donne  plus  de  connaissance  de  la  di- 
»  vinité  de  Jésus-Christ^  que  tous  les  autres  Evangiles^  et 
9  tous  les  autres  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Je  le  priai  donc, 
»  qu'à  rimitation  de  ce  grand  Saint,  il  voulût  écrire  pour 
»  rinstruction  de  TEglise,  surtout  après  tant  de  priè- 
»  res  et  de  désirs  des  âmes  saintes  qui  Ten  avaient  aolli- 
»  cité. 
D  Alors  il  me  répondit  ces  belles  paroles  de  N.-S,  Je- 

V  sus-Christ  :  qu'il  rendrait  au  centuple  à  ceux  qui  se  se- 
»  raient  mortifiés  de  quelque  chose  pour  lui)  et  que  d'or^ 
»  dinaire  ceux  qui  s'abstenaient  d'écrire  pour  l'amour  de 
»  lui,  recevaient  en  récompense  le  don  d'illuminer  les 
»  âmes ,  don  beaucoup  plus  avantageux  à  l'Eglise  que 
»  celui  de  l'écriture.  Car  les  livres  saints  sont  exposés  à 

V  tout  le  monde  ;  les  faibles  se  scandalisent  des  plus  belles 
»  lumières,  et  n'en  font  point  l'usage  qu'ils  pourraient.  Ces 
»  vérités  saintes  sont  proprement  les  pierres  précieuses 
9  que  Jésus-Christ  défend  de  donner  aux  pourceaux,  et 
»  le  pain  saint  qu'il  ne  faut  pas  jeter  aux  chiens.  Or,  c'est 
»  le  grand  inconvénient  de  l'écriture ,  et  il  ne  se  rencon- 
»  tre  pas  dans  le  don  d'illuminer;  cai*  l'esprit  de  disoemc- 
»  ment  qui  l'accompagne,  fait  que  les  lumières  divines  ne 
>  se  donnent  qu'à  ceux  qui  sont  disposés  à  en  faire  un  bon 
»  usage.  Cependant,  comme  il  était  dans  une  grande  dé- 
»  pendance  de  Dieu,  et  dans  une  grande  condescendance 
»  aux  hommes,  il  voulut  un  jour  se  disposer  à  écrire.  Il  se 
»  retira  pour  cela  avec  son  frère  (servant)  quinze  jours  en- 
»  tiers,  pour  tenter  s'il  pourrait  satisfaire  au  désir  de  sa 
»  compagnie.  Tous  les  matins  il  se  mettait  en  état  de  cora- 
»  mencer;  son  frère  prenait  la  plume  pour  écrire;  mais, 
»  après  avoir  prié,  il  disait  :  Mon  frère,  attçndops  encore 
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»  1  demain  ;  Notre-Seigneur  ne  lui  en  donnant  point  rou-' 

•  verture  ni  la  facilité.  Quelquefois  même  il  disait  en  riant 
»  à  ceux  qui  le  sollicitaient  d^écrire  :  Voyez-vous,  les  Apô- 
»  très  n'ont  écrit  que  fort  peu  de  lettres  en  leur  vie  :  j'en 
»  ai  déjà  écrit  plus  de  cent. 

V  Mais  la  raison  la  plus  forte  pour  laquelle  il  n'a  point 
»  écrit  se  doit  prendre  dans  Tordre  de  la  divine  Providence. 
»  Elle  avait  suscité  ce  grand  homme^  et  Tavait  donné  à 
»  llSglise  dans  le  temps  de  ce  renouvellement,  pour  qu'il 
»  f&t  un  modèle  parfait  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
»  la  conduite  de  sa  vie;  aussi,  comme  ce  divin  Maître,  a-t- 

•  il  éclairé  ses  disciples  par  ses  entretiens.  Son  grand  don 

•  était  celui  de  la  conversation,  et  il  l'avait  reçu  de  Dieu 
»  avec  ime  si  grande  abondance,  qu'il  était  quelquefois 
9  des  quatorze  heures  entières  à  converser,  mais  si  utilQ- 
9  ment  que  fort  peu  de  personnes  lui  échappaient.  Il  en 
9  a  retiré  un  grand  nombre  de  l'hérésie,  n  a  converti 
»  quantité  d'âmes,  il  en  a  éclairé  une  infinité;  et  cellçs 
»  qu'il  n'a  pas  achevé  d'instruire  pendant  l'infirmité  de 
»  la  chair,  il  les  perfectionne  maintenant  qu'il  est  dans  le 
»  del,  agissant  dans  la  vertu,  la  splendeur  et  l'efficace  des 

»  Saints Je  dis  ceci  avec  reconnaissance  à  la  divine    (i)  stpru  de 

»  Majesté,  de  m'avôir  mis  entre  les  mains  de  ce  grand  ^.'usTet  fm"! 
»  homme,  d'un  homme  si  divin,  d'un  homme  tout  apo-  "Zi^^Lt^Mé- 
»  stolique,  d'un  homme  qui  était  vraiment  en  son  inté-  ■?«'••■  <*«  ^-  ^' 
»  rieur  un  autre  Jésus-Christ  (1).  »  x 

Pour  préparer  de  loin  M.  Olier  aux  impressions  qu'il  coMren'^porte 
devait  recevoir  par  les  soins  de  cet  habile  madtre,  Dœc  M.oiiepàftUre 
avait  jeté  d'avance  dans  son  cœur  les  prémices  de  la  grâce  g^^'^rement!^ 
et  des  lumières  qu'il  avait  communiquées  avec  tant  d'abon-  (»)  cioyêouit, 
dance  au  Père  de  Condren.  L'esprit  propre  de  l'Oratoire  pr»/. p. «j—pi- 
était  la  connaissance  et  l'amour  singulier  de  Jésus-Christ,  JS^.^  ^^^, 
prêtre  et  victime,  et  de  la  très-auguste  Vierge,  sa  mère  (2)  :  ^SBu^^jhnt^de 
esprit  que  cette  société  devait  ranimer  dans  les  prêtres,  et  cette  toeieté.'  --- 
par  çeux-d  dans  la  masse  de^  peuples.  Ces  deux  dévotions  im.'^i.  V,'  mi.' 
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qui  avaient  été,  comme  on  a  vu,  le  caractère  particulier 

de  la  religion  de  M.  Olier,  dès  son  enfance,  furent  aussi  le 

sujet  le  plus  ordinaire  des  instructions  qu'il  reçut  du  Père 

de  Condren.  «  Mon  défunt  directeur,  écrivait-il,  ce  divin 

»  personnage,  cet  intérieur  admirahle,  cet  homme  aposto- 

»  lique,  ce  vrai  portrait  de  Jésus-Christ,  m'a  dit  souvent 

»  que  je  devais  avoir  une  très-grande  dévotion  au  très- 

*  woTE  14 ,  »  saint  Sacrement  de  Fautel,  et  travailler  à  la  répandre  *, 

***  ^^^'  »  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  été  constamment  mon  unique 

»  souhait.  Je  désirerais  d'être  pain,  pour  être  converti  en 

»  Notre-Seigneur;  comme  aussi  d'être  de  la  nature  de 

»  l'huile,  pour  pouvoir  toujours  me  consumer  devant  le 

(<)  jbrëgé  (ht  »  très-saiut  Sacrement  (1),  et  je  me  souviens  que  lorsque 

îîÂfi^w  de  at!  ^  j'amvais  tard  de  la  campagne  à  Paris,  et  que  j'allais, 

^*^*  »  selon  ma  coutume,  saluer  Notre-Seigneur  à  Pfctre- 

»  Dame,  trouvant  les  portes  fermées,  au  moins  jc^me  oon- 

»  solais  en  regardant  au  dedans,  au  travers  des  fentes  des 

»  portes,  et,  voyant  les  lampes  allumées,  je  disais  :  Hélas  ! 

»  que  vous  êtes  heureuses  de  vous  consumer  toutes  à  la 

1)  gloire  de  Dieu,  et  de  brûler  perpétuellement  pour  Té- 

»  clairer  î  J'ai  toujours  eu  ce  désir  de  pouvoir  contribuer 

»  à  faire  connaître  Notre-Seigneur,  surtout  au  très-saint 

»  Sacrement.  Ce  devrait  être  l'occupation  de  tous  les  prê- 

(8)  ibid.-co-  »  très  (2);  et  je  dis  im  jour  à  M.  de  Foix,  par  un  espnt 

wfdeM^iia^*  ®  particulier  :  Ne  voulez-vous  pas  m'aider  à  former  des 

1.  m,  p.  438.       9  prêtres  du  très-saint  Sacrement,  c'estrà-dire,  qui  portent 

(3)   Mémoires  »  partout  la  dévotiou  due  à  cet  adorable  mystère  (3)?  » 

nî  pfwT^'iT'  ^'  ^^^^^  indique  ici  le  motif  principal  qui  le  porta,  en 

1642,  à  établir  le  séminaire  de  Saintr-Sulpice,  et  qui  fut, 

en  effet,  selon  les  vœux  du  Père  de  Condren,  le  désir  de 

former  des  adorateurs  du  très-saint  Sacrement,  lesquels, 

se  répandant  ensuite  dans  les  divers  diocèses  du  royaume, 

rallimiassent  partout  les  flammes  de  cette  dévotion. 

.    îl*     ^       Son  directeur  l'exliortait  pareillement  à  s'avancer  de 
Le   Père    de     ,  ,         ,  .      ,,       .  .,    .      , 

Condren  porte  plws  en  plus  dans  la  dévotion  envers  Marie.  Lorsque 
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M.  Olier  se  mit  sous  sa  conduite,  il  avait  déjà  la  pieuse  M.  oiier  à  ho- 

,,  „  ji*^     i  1-    •  norer  la    très- 

coutume  de  célébrer  comme  une  fête  le  samedi,  jour  con-  ^^^^  vierge. 

sacré  à  la  très-sainte  Vierge;  mais,  jusqu'alors,  il  s'était 
contenté  de  s'abstenir  lui-même,  ce  jour-là,  de  tout  ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  dans  les  solennités  de  l'Eglise,  sans  cesser 
néanmoins  d'employer  des  ouvriers  pour  son  usage,  crai- 
gnant qu'il  n'y  eût  de  l'excès  à  étendre  cette  pratique  plus 
loin.  Le  Père  deCondren  dissipa  ce  scrupule,  et  lui  permit 
de  célébrer  le  samedi  comme  les  fêtes  obligées,  l'assurant 
que  cette  fidélité  serait  très-agréable  à  la  Mère  de  Dieu. 
«  Depuis  l'approbation  de  mon  directeur,  dit-il,  je  n'ai 
j>  point  manqué  à  cette  pratique,  et  l'ai  gardée  inviolable- 
»  ment  et  avec  consolation  ;  ne  faisant  rien  moi-même  les 
»  samedis,  et  ne  voulant  rien  commander  aux  autres,  dans 
j)  ces  jours,  que  je  ne  voulusse  faire  dans  un  jour  de  fête. 
D  Souvent  je  me  suis  incommodé  pour  n'y  manquer  pas; 
n  mais  cela  ne  m'a  point  fait  tort,  et,  au  contraire,  je  me 
)>  souviens  que,  du  commencement,  lorsque  je  n'avais  pas 
»  encore  l'approbation  de  mon  supérieur,  craignant  que  ce 
»  ne  fût  ime  superstition,  je  voulais  employer  des  ou- 
»  vriers  ces  jours-là,  et  ils  ne  manquaient  pas  de  gâter 
»  quelque  chose  (1).  »  Le  Père  de  Condren  approuva  (o  Mém.  aui, 
d'autres  pratiques  semblables  qui  nourrissaient  la  dévotion  Jf  «i.^**^*  **  '* 
de  son  disciple  envers  Marie,  comme  d'aller  tous  les  sa- 
medis célébrer  le  saint  sacrifice  dans  l'égUse  de  Notre- 
Dame  (2);  de  ne  jamais  partir  de  Paris  ou  de  quelque  en-  (s)  /6«f.  t.  i, 
droit  que  ce  fût,  pour  un  voyage,  sans  aller  lui  demander  ^'  ^*^" 
sa  bénédiction,  et  d'aller  d'abord  lui  rendre  ses  premiers 
devoirs  à  son  retour  (3).  a  Une  autre  pratique  inviolable,  (s)  /«d.  t.  i, 
»  dit-il,  dont  je  ne  puis  me  dispenser,  c'est  qu'entrant  Ji^fJ» J  ^  ^*' 
»  dans  ma  chambre  ou  en  sortant,  comme  aussi  avant  de 
»  me  mettre  au  lit  et  après  en  être  sorti,  il  faut  que  je  de- 
9  mande  la  bénédiction  de  ma  très-sainte  Mère.  Je  lui 
»  offre  tout  ce  que  j'ai  de  neuf.  Je  sais  qu'elle  a  pour  agréa- 
»  blés  ces  petits  devoirs  qui  se  font  purement  pour  lui 
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(I)  Mém.  aut.  n  plaire,  sans  y  chercher  autre  chose,  fet  qu'elle  B'y  plaît 
p.  m.      '  '  ^  ^  davantage  que  dans  d^autres  plus  éminents  (1).  0 

XII.  Pour  utiliser  le  temps  qu'il  fut  contraint  de  passer  i 

nonce  au  doo-  Paris,  M.  Olier  avait  d'abord  résolu  de  reprendre  ses 
torau  études  de  théologie  ;  quoiqu'il  fût  bachelier,  et  possédât 

déjà  toute  la  science  convenable  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique,  il  commença  néanmoins  à  fréquenter  de 
nouveau  les  cours  de  Sorbonne,  dans  l'intention  d'arriver 
au  doctorat.  Mais  sa  dévotion  extraordinaire  envers  Marie 
lui  faisait  entreprendre  diverses  pratiques  de  piété  qui  le 
détournaient  continuellement  de  l'étude.  «  Parfois  J'en 
B  avais  du  scrupule,  dit-il,  considérant  qu'un  de  mes  amis 
D  profitait  beaucoup,  et  étudiait  selon  son  bon  plaisir, 
»  tandis  que  je  me  voyais  sollicité  souvent  d'aller  à  divers 
9  lieux  de  dévotion,  et  surtout  de  visiter  la  sainte  Vierge 
ïi  dans  son  saint  temple.  Il  est  vrai  que  j'avais  déjà  appris 
»  ce  que  l'on  étudiait,  et  que  j'avais  môme  répondu  en  8or- 
»  bonne  à  une  partie  de  ces  Traités,  mais  pourtant  je  ne 
»  m'en  souvenais  guère;  enfin  je  donnais  beaucoup  plus 
(8)  Mémùires  »  de  tcmps  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres  qu'à  l'étude  (2) .  » 

mu.  de  M.  Olier,  ^  ,  '^ ,         .,      ,  „         ,.^  x  i 

1. 1,  p.  169, 170.  Pour  calmer  ses  inquiétudes  sur  remploi  de  son  temps,  il 
eut  recours  au  Père  de  Condren  et  à  saint  Vincent  de  Paul, 
Ces  deux  grands  hommes,  considérant  l'attrait  intérieur 
de  M.  Olier  comme  une  marque  de  la  volonté  de  Diku  sut 
lui,  confirmèrent  l'un  et  l'autre  l'avis  de  la  mère  Agnès, 
et  lui  répondirent  de  renoncer  au  doctorat,  pour  suivre 
l'attrait  de  la  grâce  et  les  mouvements  de  son  zèle.  Ce  fut 
aussi  le  sentiment  de  Nicolas  Le  Maître,  professeur  de 
(8)  Fié  Me.  de  Sorbomie  (8);  et  M.  Olier  s'applaudit  toute  sa  vie  de  cette 

ùechaMsi^J^.  5!  décision,  cf  M.  Vincent,  dit-il,  ne  voulut  point,  ni  le  Père 
»  général  de  l'Oratoire,  que  je  me  fisse  passer  docteur;  je 
ft  serai  bien  aise  toute  ma  vie  de  ne  l'avoir  point  été^  à 
»  cause  de  la  superbe  qui  m'eût  perdu  ;  et  aussi  afin  que 
»  l'on  ne  dérobe  point  à  la  croix  l'honneur  qui  lui  est  dû^ 
0  quand  on  verra  que  les  peuples  profiteront  des  discours 
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S  d'un  ignorant  ;et  si  Ton  remarque  en  moi  quelque  rayon 

9  de  lumière,  on  ne  rattribuera  pas  à  la  science  de  Técole,    (<)  Mém.  amt. 

9  mais  a  la  miséricorde  de  Dieu  (1)  .  »  p.  170. 

M*  Olier^  pouyant  se  livrer  alors  avec  liberté  à  toute       xiil. 

rimpulsion  de  sa  charité  pour  le  salut  de  ses  frères,  ,  i«P.deGoii- 
*^  *^  '  dren  envoie  ses 

éprouva  un  désir  ardent  de  passer  au  Canada,  afin  de  por-    disciples  en 

1er  la  lumière  de  l'Evanrile  aux  peuples  de  ces  contrées,  ""^<*°  ^^'^  ^ 
o  xr     MT  f  royaume. 

encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort  (2).  n  pria  donc    ^^  y^  ^e  m. 
le  Père  de  Condren  de  trouver  bon  qu'il  se  dévouât  à  une  p^  ©«S'^pir^ 
si  sainte  et  si  généreuse  entreprise.  Mais  ce  sage  directeur,  ^  u  c>>«p*  ▼(• 
qui  venait  de  Tempêcher  d'accepter  Fépiscopat,  s'opposa 
constamment  à  l'exécution  de  ce  nouveau  dessein,  non 
moins  incompatible  avec  les  conseils  de  la  Providence;  et        ^^^  j^ 
il  ne  fallut  rien  moins  que  sa  grande  autorité,  pour  déter-  mimeoinetete.- 
miner  M.  Olier  a  7  renoncer  sans  retour  (3).  t.  m,  p.  km. 

Afin  de  le  préparer  à  exécuter  un  jour  l'œuvre  de  Dieu, 
lorsque  le  temps  en  serait  venu,  le  Père  de   Condren 
voulut,  non  qu'il  portât  la  foi  aux  infidèles,  mais  que,  de 
concert  avec  les  ecclésiastiques  qu'il  lui  avait  associés,  il 
prêchât  des  missions  aux  catholiques  dans  ^intérieur  du 
royaume  (4).  L'une  des  fins  qu'il  se  proposait  étant  de  les    ^^  j^^.  ^,. 
convaincre  par  là  du  besoin  extrême  que  les  peuples  avaient  ^l^J^  J^ 
de  bons  prêtres,  il  les  envoyait  de  préférence  dans  les 
lieux  les  plus  abandonnés,  et  surtout  dans  les  paroisses  de 
la  campagne  où  il  était  arrivé  quelque  grand  scandale  (5).     rs)  Mémmre» 
Il  désirait  d'ailleurs  qu'ils  s'exerçassent  eux-mêmes  aux  p^.  n,.        ' 
fonctions  du  saint  ministère  avant  d'y  former  les  autres, 
et  qulls  méritassent  l'estime  universelle  des  peuples  et 
du  clergé  par  le  succès  de  leurs  travaux  ;  afin  que,  lorsque 
le  temps  de  la  formation  des  séminaires  serait  venu,  on 
prit  plus  aisément  confiance  au  succès  de  cette  institution 
nouvelle.  Nous  verrons,  en  effet,  que  M.  Olier  fut  sollicité 
de  faire  ses  premiers  établissements  dans  les  provinces 
mêmes  où  il  était  plus  connu  par  ses  missions,  le  Yiva- 
rais,  le  Velay,  l'Auvergne,  la  Bretagne.  En  agissant  de 
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la  sorte,  le  Père  de  Condren  ne  leur  découvrait  point  ce- 
pendant ses  intentions  ;  et,  lorsqu'après  leurs  missions  ils 
venaient  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé,  afin  de 
reconnaître  les  fautes  qu'ils  pouvaient  y  avoir  commises, 
et  de  s'instruire  pour  Tavenir,  il  leur  disait  souvent  :  // 
faut  encore  continuer  les  missions,  et  puis  nous  ferons 
quelque  chose  qui  vaudra  mieu^c,  «  Chacun  écoutait  cela, 
(I)  Èiémair.  de  x>  dit  M.  du  Ferrier,  et  personne  n'osa  jamais  l'interroger 

M.   du  Ferrier f      ,,    ,  ... 

p.  IS4.  »  là-dessus  (1).  » 

xiy.  Mais,  pour  ne  pas  anticiper  sur  Tordre  des  événements, 

pire  apîS^n  ^^"^  parlerons  ici  de  la  retraite  que  fit  M.  Olier  sous  la 
retour  en  Au-  conduite  du  Père  de  Condren,  afin  de  se  disposer  prochai- 
\ergne.  nement  à  reprendre  ses  missions  d'Auvergne,  retraite  qui 

fut  pour  lui  une  source  des  plus  abondantes  bénédictions. 
Dès  son  retour  à  Paris,  il  n'avait  cessé  de  soupirer  vers 
ces  missions,  mais  surtout  depuis  qu'il  croyait  s'être  rendu 
tout-à-fait  indigne  de  remplir  désormais  ce  ministère,  à 
cause  d'une  prétendue  faute  que  la  délicatesse  de  sa  con- 
science lui  reprochait  vivement.  .C'était  de  ne  s'être  pas 
(»  Mémoirei  J^^^*  ^  ^^^  prêtres  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui,  en  1635, 
aut.de  M,  ouer,  allèrent  prêcher  daus  les  Cévennes  (2),  probablement  au 
'  0)  Collet,  1. 1,  diocèse  de  Mende  (3).  Après  l'avoir  laissé  longtemps  gémir, 
iiv.  III,  p»g.  845.  j^j^^  ^^^  ^^g^^  pj^^  ^^  g^^  serviteur,  et  daigna  faire  briller 

pour  lui  un  rayon  d'espérance,  a  Comme  dans  mes  obscu- 
9  rites  et  mes  sécheresses,  dit-il,  j'avais  recours  à  la  visite 
»  des  Saints  que  je  croyais  être  éclairés  de  Dieu,  l'une  des 
»  personnes  que  je  visitai  me  dit  :  Hâtez-vous  de  partir, 
»  Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  ces  pays.  Alors  elle  me 
»  raconta  qu'elle  avait  vu  ce  divin  Maître  épanchant  une 
»  multitude  de  grâces  sur  un  grand  nombre  de  peuples,  et 
»  m'assura  que  cette  vue  lui  témoignait  que  Notre-Seigneur 
»  voulait  se  servir  de  moi  pour  faire  miséricorde  à  ces 
»  pauvres  âmes  délaissées.  Ces  paroles  s'imprimèrent  fort 
j>  avant  dans  mon  cœur,  et  je  me  sentis  beaucoup  fortifié 
»  pour  entreprondre  ce  voyage,  comme  aussi  par  les  grâces 
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»  que  je  reçus  dans  ma  retraite.  C'était  le  commencement  {^)Mémaut.  de 

,        r ,.   .       ,         .  .      .  .  ,  ^-  ^'•«•i  ••  h  p. 

»  et  comme  la  prédiction  de  tout  ce  qui  m  est  arnvé  109.  —  ne  m$. 

j         .     /  j  N  de  M.  Olier,  par 

J»  depuis  (1).  »  MMBretiivil. 

Il  fit  cette  reti-aite  dans  une  maison  de  campagne  aux  ^*^'\^^?'  **** 

environs  de  Paris,  au  mois  de  mars  ou  d'avril  1636,  et  y    m.  oiicr  lut 

reçut  des  faveurs  intérieures  qu'il  n'avait  point  encore  ""®  retraite 
^  S0118  la  direc- 

éprouvées,  surtout  les  impressions  vives  et  puissantes  de  tion  do  Père  de 

diverses  maximes,  qui,  comme  un  aiguillon  toujours  près-  Condren. 

sant,  l'excitèrent,  le  contraignirent  en  quelque  sorte,  tout 

le  reste  de  sa  vie,  à  marcher  sans  relâche  dans  la  voie  de 

lapins  éminente  perfection.  «Mon  second  directeur, dit- 

»  il,  commen^nt  à  m'ahandonner  davantage  à  l'Esprit  de 

i>  Dieu,  que  le  premier,  me  laissa  faire  ma  retraite  tout 

»  seul,  sans  m'indiquerdes  sujets  pour  les  quatre  oraisons 

»  d'une  heure  chacune  que  je  faisais  par  jour,  et  ne  me 

»  donna  qu'une  seule  visite,  à  cause  que  sa  charge  ne  lui 

s  permettait  pas  de  venir  souvent  à  la  campagne.  Or,  je 

»  commençai  à  éprouver  manifestement  la  conduite  de  ce 

0  divin  Esprit  et  le  grand  soin  qu'il  a  eu  de  moi  par  la 

0  suite.  Je  me  souviens  que  j'appris  alors,  pour  la  pre- 

»  mière  fois  et  à  mon  grand  étonnement,  que  Jésus-Christ 

»  est  réellement  présent  aux  âmes.  Je  fus  bien  aise,  voyant 

»  mon  directeur  dans  la  visite  qu'il  me  fit,  d'être  éclairci 

p  et  instruit  de  cette  vérité.  Cela  est  vrai,  me  dit-il;  Notre- 

»  Seigneur  est  présent  réellement  aux  âmes  :  Christum 

t  habitœreper  fidem  in  cordibus  vestris,  Per  fidem,  c'est-à- 

»  dire,  la  foi  est  le  principe  de  sa  demeure,  et  son  divin 

»  Esprit  le  forme  avec  ses  vertus,  donec  formetur  Christus 

D  in  vobis.  Après  quoi  il  me  dit  :  Puisque  cela  est  ainsi,  il 

»  faudra  dorénavant  que  vous  unissiez  toutes  vos  oeuvres 

>  au  Fils  de  Dieu,  en  l'une  de  ces  trois  manières  :  ou  par 
•  sentiment,  ou  par  disposition,  ou  seulement  par  la  foi. 

>  Si  vous  avez  le  sentiment  de  Jésus-Chwst  présent, 
»  unissez-vous  à  lui  par  sentiment.  Si  vous  n'avez  aucun 
»  sentiment,  unis?ez-vous  par  disposition,  c'est-à-dire, 

I.  10 
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»  tâchez  d'avoir  en  vous  les  mêmes  pensées  et  les  dispo- 

»  sitions  qu'il  avait  en  faisant  les  mêmes  œuvres  ;  et^  quand 

»  vous  ne  saurez  point  ses  dispositions^  ou  que  vous  ne 

»  pourrez  les  former  en  votre  ftme^  unissez-vous  par  la  foi 

(I)  itétMtreê  *  seulement;  c'est-à-dire^  joignez  par  esprit  vos  œuvres  à 

«aa.deArozitfr.  j^  cqHqs  du  Fils  de  Dieu,  que  vous  offrirez  ainsi  avec  les 

104,10».  »  vôtres  (1).» 

XVIL  Cette  instruction^  dont  M.  Olier  retira  les  plus  grands 

Condr^îtonne  avantages  pour  lui-même,  fut  la  marâne  fondamentale  de 

à  M.  Olier  la  perfection  qu'il  s'efforça  d'inspirer  dans  la  suite  au  sémi- 

pn  re    JE8U.   ^^^  ^^  Saint-Sulpice;  et,  pour  en  faciliter  la  pratique,  il 

laissa  à  cette  communauté  ime  formule  de  prière  que  l'on 

y  récite  encore  matin  et  soir,  à  peu  près  la  même  qu'il 

avait  reçue ,  pour  son  propre  usage,  de  la  bouche  du  Père 

(1)  Mém.  oui.  de  Condren.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  (2)  :  Venez, 

pag.  M.      '     '  Seigneur  Jésus,  et  vivez  en  votre  serviteur  dam  la  plénitude 

de  votre  force,  dans  la  perfection  de  vos  voies,  dans  la  sain- 

teté  de  votre  Esprit,  et  dominez  sur  toute  puissance  ennemie 

*  ROTE  15^  p.  dans  la  vertu  de  votre  Esprit,  à  la  gloire  de  votre  Père  *. 

a  Cette  prière,  dit  M.  Olier,  contient  toutes  les  demandes 

p  que  l'on  peut  faire  à  Notre-Seigneur  pour  la  perfection 

»  de  l'âme.  D'abord,  nous  ïui  demandons  de  vivre  en 

»  nous,  non-seulement  selon   sa  puissance  ordinaire, 

0  comme  il  fait  dans  le  commun  des  chrétiens,  mais  dans 

»  la  plénitude  de  sa  force,  par  la  destruction  entière  du 

»  vieil  homme  eu  nous,  et  l'établissement  de  son  empire 

»  dans  nos  cœurs,  prêchant  et  soutenant  ses  vérités  avec 

9  force.  On  lui  demande  encore  que  ce  soit  dans  la  per- 

»  fection  de  ses  voies,  c'esthà-dire,  qu'il  nous  anime  des 

»  sentiments  les  plus  parfaits  de  son  amour,  et  nous  rem- 

»  plisse  des  dispositions  les  plus  pures  de  son  Esprit, 

»  coHune  sont  celles  de  victime  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est 

»  là  le  chef-d'œuvre  et  la  perfection  de  la  religion,  et  ce  fut 

»  la  profession  que  fit  Notre-Seigneur  à  son  entrée  dans  le 

»  monde,  au  rapport  de  saint  Paul.  On  ajoute  :  Vivez  en 
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»  nous  dans  la  sainteté  de  votre  Esprit  ;  ce  qui  signifie  que 

»  le  Saint-Esprit  nous  sépare  de  toute  créature,  et  nous  ap- 

9  plique  à  Dieu  seul  ;  et  c'est  proprement  la  signification 

9  du  mot  de  sainteté.  Enfin,  on  lui  demande  qu'il  vive  en 

»  nous,  qu'il  y  règne  et  y  domine,  par  la  vertu  de  son  Es-. 

9  prit,  sur  toutes  les  puissances  adverses,  comme  la  chair, 

9  le  monde  et  le  malin  (1).  »  M.  Olier  introduisit  aussi    J)  ?«!>••  *• 

l'usage  de  cette  prière  panni  les  paroissiens  de  Saint-Sul-  ouer.  t.  m,  p! 

pice,  où,  depuis,  elle  a  toujours  été  en  honneur,  et  il  en  ^  *** 

fit  exprimer  le  sujet  dans  un  tahleau  peint  par  Le  Brun^  et 

qui  fut  gravé  dans  la  suite. 

Lorsqu'il  commença  cette  retraite,  il  était  persuadé  que    ^^yj?* 
les  travaux  des  missions  surpassaient  de  beaucoup  ses  dispose  à  par- 
forces.  «  Depuis  peu,  dit-il,  mon  médecin  m'avait  déclaré  *î'  P^  ^  ""*" 
^       *^  aon.  Sa    con- 

9  que  je  n'étais  nullement  propre  à  cet  emploi  par  ma  fiaiu». 

9  complexion,  et  que  j'avais  une  poitrine  si  faible,  que  je 

9  ne  pourrais  faire  autre  chose  que  quelques  exhortations 

9  à  des  grilles  de  religieuses.  Et  ce  qu'il  y  a  eu  de  remar- 

9  quable,  c'est  que  Notre-Seigneur  m'a  donné  un  corps  et 

9  un  tempérament  tout  autre  que  je  ne  l'avais  en  ce  temps- 

9  là,  et  il  n'y  a  personne  dans  notre  compagnie  qui  l'ait  si 

9  fort  que  moi  ;  c'est  un  présent  du  Ciel,  qui  m'oblige  bien  ^^  ^^  ^^' 

9  à  servir  celui  qui  me  l'a  fait  (2).  iwe-  iw. 

9  Sur  la  fin  de  cette  retraite^  continue  M.  Olier,  je  pris, 
9  pour  sujet  de  ma  dernière  oraison,  la  dévotion  à  la  très- 
9  sainte  Vierge,  et  je  désirai  aller  faire  cette  oraison  dans 
9  une  chapelle  qui  lui  est  dédiée,  où  je  reçus  beaucoup  de 
9  consolations.  Je  me  souviens  que,  m'en  retournant  en- 
9  suite  à  Paris  avec  M.  de  Foix,  il  nous  fallut  passer  la 
9  rivière,  mais  avec  un  danger  non  pareil,  dans  un  petit 
9  bateau  surchargé  d'hommes  et  de  chevaux,  et  même  avec 
9  grande  agitation  de  vent.  Dans  ce  péril,  j'aperçus  à  l'autre 
9  bord  une  figure  de  la  très-sainte  Vierge  attachée  i  une 
9  maison;  alors  je  dis  à  mon  bon  ami  :  Il  n'y  a  rien  à 
9  craindre,  la  sainte  Vierge  nous  regarde  ;  et  je  n'eus  plus 
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»  de  peiir^  ce  me  semble  ;  c'est  la  protectrice  des  corps  et 

»  des  âmes  et  la  trésorière  universelle  de  tous  biens.  En- 

•  fin,  au  sortir  de  cette  retraite,  apercevant  l'église  de  No- 

»  tre-Dame  de  Paris,  je  sentis  ce  que  j'avais  éprouvé  à 

155.''^"*    '^  •  l'aspect  de  la  chapelle  de  Lorette.  J'éprouvai  des  tendres- 

de^jii'ourr'i^'  *  ^^  très-graudes,  et  je  me  vis  tout  rempli  de  l'amour  de 

p.  116,  lîT.'iig!  »  ma  bonne  maîtresse  *  (1).  » 


NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


NOTE  1, p.  123.  —  BenedicUXiF,  de  servorum Dei beatif. 
H  Beaior.  cammiz.  (i).  Quôd  Deus  lam  famUiariter,per  médium  '**  "J"  ""•"'' 
Tîsionam  etrevelationum^  cum  fidelissimis  amicis  loquatur^non  est  "*"'  "**  * 
Dovumneque  inusitatum  ;  et  ferè  omnes  Sanctos,  maxime  Ordinum 
foDdatares,  divinis  visionibus  et  revelationibus  iilustratos  fuisse 
legîmus...  Absque  dobiû»  itaque  Deus  cum  suis  amicis  lamiliariter 
loquitur,  et  his  maxime  favere  solet,  quos  ad  opéra  grandia  eligit. 

L'OBATOI»  but  POUl  OBJET  PlINCIPAL  LA  SÀICCTinCATIOlf  DU 

cLnaÉ. 

NOTE  2,  p.  124.  —  «  Prîmnm  est,  ut  principale  et  pracîpuura 
iustitutam  sit^periectioni  status  sacerdotaiis  totaliter  incumbere... 
Tertio,  sacerdotum  et  aliorum  ad  sacros  Ordines  adspirantium  in- 
stmctioni»  non  tam  circa  scientiam,  quàm  circa  usum  scientis, 
ritus  et  mores  propriè  ecclesiasticos,  se  addicere.  »  Bulle  d'Iit-    ^^  uiiitm  de 
nUutîon  de  eoratoirey  donnée,  par  Paul  V,  en  1613.— Gallia  ««ê,t.  iT,p.9M. 
christiaDa  (2).  Vie  Ms,  du  Cardinal  de  Bérulle^  par  Cloysanlt  (3).     ^  ^'  V  p  •• 
—  Vie  du  même  y  par  Tabaraud  (4).  Directoire  de  la  Congre-  *^(4i  u>!l(;,'*ii!; 
galion  de  rOraloire,  l'«  partie,  chap.  i,  t  it  du  recueil  des  Vies  •"»  P«  ^^ 
Mu.  du  P.  Cloysault. 

NOTE  3,  p.  124.  —  Gallia  chritiiana,  édil.  16S6,  t.  it,  p.  1188. 
c  Unde  et  congregationis  Oratorii  exemple,  multie  ali»  sacerdo- 
tnm  familis  excitât»  sunt,  qus  eamdem  fermé  Titœ  rationem 
imitantur,  quas  inter  societas  S.  Nicolai  è  Cardueto  Parisiis,  tu  m 
à  D.  Yincentio  pneposito  generali  Missionariorum,  ut  nuncupant, 
D.  Âbbas  Ollerius,  nnper  quoque  Seminarium  clericorum  con- 
gregaTit  LutetisB.   Item  Gallia  ch/riitiana ,  tom,  vu,  /**  977. 

PlADICnON  PAITB  A  SAINT  TINCKNT  PAB  LB  PtaK  DE  BÉIULLB^ 
SON  BIBKCTBUB. 

NOTE  4,  p.  125.  —  Le  Père  de  Bérulle,  dit-on,  prédit  que  saint 
Vincent  de  Paul  établirait  un  jour  une  congrt^gation  de  saints  prê- 
tres. Aux  témoignages  d'Abelly  et  à  celui  de  GoUet  déjà  cités,  nous 
pouvons  joindre  rautorité  du  Père  de  la  Tour ,  supérieur  général 
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âe  rOratoire.  Dans  sa  lettre  à  Clément  XI,  pour  solliciter  la  cano- 
(I)  EpUMaad  nisation  de  saint  Vincent  de  Paal>  il  parle  ainsi  de  cette  espèce 
Clément.  XI,  Ro-  de  prophétie  :  BerulliuSy  vehU  futurorum,  Deo  sic  doMmte, 
^cSut  1 1  ^  prxsckUf  instituendx  postmodum  sacrœ  Congregationis  Mis- 
mi  et  as.'     '     sicnum  auctorem  ac/undatorem  prœsaltUavit  yincentium  {\  ). 

M.  Descoureaux^  prêtre  de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,  dans 
la  yie  de  M.  Bourdoise,  in-4«,  donnée  au  public,  rapporte 
qu'en  1614,  saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Bourdoîse,  ayant  pris 
M.  de  Bérulle  pour  guide,  afin  de  connaître  chacun  le  genre  de 
vie  auquel  Dieu  les  appelait,  ils  firent  une  retraite  sous  sa  direc- 
tion ;  que  saint  Vincent  reconnut  qu'il  faudrait  établir  une  société 
f/UedieM^l^r-  d'hommes  apostoliques  pour  les  missions  des  campagnes,  et 
ente,  Uy.  i,  p.  M.  Bourdoise,  qu'il  serait  utile  de  faire  vivre  les  prêtres  des  pa- 
as,  56, 57.  roisses  en  communauté  (2) . 

On  ne  doit  pas  néanmoins  conclure  de  là  que  saint  Vincent 
connût  déjà  qu'un  jour  il  donnerait  naissance  à  la  Congrégation 
de  la  Mission.  Le  récit  de  M.  Descoureaux  est  tiré  de  la  Fie  ma- 
nuscrite de  M.  Bourdoise,  dont  l'auteur  anonyme  l'a  rapporté  sur 
le  témoignage  de  M.  Barat,  ancien  préfet  de  la  communauté  de 
Saint-Nicolas,  et  qui  Tavait  appris  confidemment  de  M.  Bour- 
B^^Z^â^ m'  ^^^^  lui-môme (3).  Mais, d'après  cet  auteur, la  pensée  qui  frappa 
iD-4%  p.  69.     '  le  plus  saint  Vincent  de  Paul  pendant  sa  retraite,  ce  fut  l'étal 
d'abandon  où  vivent  les  peuples  de  la  campagne,  et  combien  il 
bT^uÎ^^^t^  était  nécessaire  de  les  secourir;  et,  de  son  côté.  M,  Bourdoise 
ittratfd,*tf]^iiT.^  Comprit  que,  pour  retrancher  une  multitude  d'abus,  il  faudrait 
dwp.  I".  faire  vivre  en  communauté  les  prêtres  des  paroisses  (4^ 

En  effet,  si  saint  Vincent  de  Paul  eût  connu,  dès  l'année  1611, 
qu'il  dût  établir  la  Mission»  on  ne  voit  pas  comment  tous  ses  his- 
toriens auraient  omis  une  circonstance  de  sa  vie  si  remarqua- 
ble. D'ailleurs,  quoique,  d'après  le  bruit  commun,  au  rapport 

(5)  ÂheUy,  Ut.  d'Abelly  (5)  et  des  autres,  saint  Vincent  eût  appris  du  Père  de 
I,  cbap.  Ti,  p.  i».  B^yjjg  qyg  j)jgu  iq  destinait  à  établir  une  société  de  prêtres,  il 

est  certain  qu'il  n'eut  point  alors  connaissance  que  ce  dût  être  une 
compagnie  douvriers  apostoliques,  voués  aux  missions  des 

(6)  Abeiiy,  lif.  Campagnes  (6).  Saint  Vincent  de  Paul  parlant  sur  ce  sujet,  en- 
i,châp.viii,p.8i.  ^j.Qjj  ^>j  j^g  après,  s'en  exprimait  de  la  sorte  :  «  Je  puis  vous 

»  assurer.  Messieurs  et  mes  frères,  que  je  n'avais  jamais  pensé 
M  ni  à  ces  règles,  ni  à  la  compagnie,  ni  même  au  mot  de  mission. 
»  C'eslTDiEU  qui  a  fait  tout  cela...  Appollerez-vous  humain  ce  que 
»  l'entendement  de  l'homme  n'a  point  prévu?  Nos  premiers  mis- 
»  sionnaires  n'y  avaient  pas  pensé,  non  plus  que  moi  :  de  sorte 
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»  que  cela  s'est  fait  contre  toutes  nos  prévoyances  et  espérances* 
»  Voilà  M.  Portail;  qui  a  vu  aussi  bien  que  moi  l'origine  de  la 
»  petite  compagnie^  qui  vous  peut  dire  que  nous  ne  pensions  à  rien 
Y  moins  qu'à  tout  cela  (1).  »  Enfin  ce  ne  fut  que  pour  céder  aux    ^^  Abeiiu,  Uv. 
inslanceB  de  M.  Bouidoise^  que  saint  Vincent  permit  de  commen-  i.  cbap.  xltii,  p. 
cer  les  exercices  des  ordinands,  dans  le  collège  desBons-Enlants  ^*  riê  d  m 
à  Paris,  fl  protestait  toujours  qu'il  n'en  ferait  rien^  disant  que  les  Bourdmae,  ^m». 
exercices  n'étaient  point  de  l'institut  des  Missionnaires  (2).  û-a»,  p.  «os. 

M.  Bourdoise  ne  connut  pas  non  plus  à  quels  emplois  la  Pro-> 
vidence  le  réservait^  puisque^  Tannée  qui  suivit  cette  retraite,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  entrer  dans  l'ordre  des  Feuillants,  qui  pro-    ^|^  ^^  ^  ^^ 
mirant  d'abord  de  le  recevoir,  et  qui,  à  son  grand  déplaisir,  le  re-  Bowrdwm,ïm4p[ 
fusèrent  ensuite  (3).  ^^-  «•»•••• 

DBS  COLLÈGES  DIRIGÉS  PAR  L'ORàTOIRE. 

NOTE  3,  p.  125.  —  Dans  ses  demandes  au  Pape,  pour  la  bulle 
d'institution  de  l'Oratoire,  M.  de  Bérulie  avait  exclu  l'instruction 
de  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres  :  le  Pape  lui  refusa  cette  res- 
triction. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'intention  du  fonda- 
teur de  l'Oratoire  était  d'abord  de  ne  point  prendre  de  collèges. 
Annales  de  la  Congrégation  de  ^Oratoire,  in-f*,  année  1613, 
aux  arcMves  du  royaume,  $ect,  historique,  M.  439.  —  Journal 
historique  ou  Annales  de  la  maison  de  l'Oratoire,  rue  Saint' 
Honoré,  p.  15,  ibid.  M.  440.  —  Avis  touchant  les  prêtres  de 
tOratoirCy  par  un  Père  qui  est  demeuré  quelque  temps  chez 
eux,  m-12,  1625.  Ce  dernier  ouvrage  est  de  Charles  Hersent, 
cx-Oratorien.  Il  reproche  au  corps  de  l'Oratoire  de  recevoir  des 
collèges  au  préjudice  des  autres  fonctions  ecclésiastiques.  Richard 
Simon  l'a  fiiussement  attribué  à  un  Carme.  Voyez  aussi  la  Fie 
de  Pierre  de  Bérulie,  par  Tabaraud. 

SUR  LE  t»ÈRB  DB  COlfDRRN  BT  M.  BRANDON. 

NOTE  6,  p  125.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  parlait  qu'avec 
étonnement  du  Père  de  Condren,  comme  d'un  homme  inaccessi- 
ble à  tous  les  ressorts  de  sa  politique.  Louis  Xm  le  vénéra  comme 
le  plus  saint  homme  de  son  royaume,  et  les  plus  habiles  docteurs    {ji)f^iêduPire 
de  Sorbonne,  entre  autres  Philippe  de  Gamache  et  André  du  Val,  de  Condrm,  Ut. 
n'adraii-aicnt  pas  moins  l'élévation  et  la  force  de  son  génie,  que  J^^^^Jj^Jj  "' 
la  sublimité  de  ses  vertus  (4).  i,  p.  si7,s44,883. 

NOTE  7,  p.  126.  —  «  La  mémoire  du  Père  de  Condren  n'est 
*  pas  seulement  en  bénédiction  pour  sa  vie  apostolique,  qui  était 
»  plutôt  la  vie  d'un  ange  et  d'un  séraphin  sur  la  terre,  dans  un 
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w  corps  moi'tel,  que  celle  d'un  homnie...,  maïs  encore  par  1% 
»  vertu  et  la  sainteté  des  personnes  dont  il  a  eu  la  conduite.  » 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  l'ancien  historien  de  M.  Bour- 
(i)ir*.iii4-,p.  doiw(l). 

Ml. 

NOTE  8,  p.  428.  —  M.  Brandon  avait  épousé  mademoiselle  de 

Lignjy  nièce  du  chancelier  Séguier  ;  voyez  :  Lettre  circulaire  sur 

la  mort  de  la  mère  de  l'Enfant  Jésus,  écrite  du  monastère  de 

SaM'Joseph  des  Carmélites  de  Pantoise,  /«!«'  mai  1674,  iit-i^ 

Cette  religieuse  était  la  fille  de  M.  Brandon. 

M.  Tabaraud,  dans  la  fie  du  Père  de  Condreny  qu'il  a  jointe  à 

^)yJdH'p.de  celle  du  cardinal  de  Bérulle,  manque  d'exactitude,  lorsqu'on  énu- 

Cmdren,  par  le  mérant  les  membres  de  cette  petite  société  (3),  il  qualifie  M.  de 

'dhxxiT'n.sIia!  J^assancourt,  évêque  de  Périgueux;  ce  fut  M.  Brandon  qui  occupa 

ik)  Récit  de  Ven-  ce  siége;  M.  de  Bassancourt,  son  frère,  mourut  simple  prêtre  (3). 

fonce  du  Père  A'  \\  ^jait  entré  d'abord  dans  la  communauté  dite  des  Bons-Hommes, 

melffU.— Lettres  ,  il  n        /i\ 

oMt.  du  même,  Pour  s'y  consacrer  à  D»u  (4). 

NOTE  9,  p.  129.  —L'historien  de  M.  de  Foix  rapporte  que  le 
Père  de  Condren ,  pour  conduire  ses  disciples  à  la  véritable  humi- 
lité, les  exerçait  à  toute  sorte  d'humiliations;  il  ajoute  qu'il  leur  fai- 
sait lire  les  Chroniques  de  saint  François,  afin  de  leur  inspirer  le 
mépris  du  monde.  C'était  sans  doute  pendant  la  seconde  année 
qu'H  leur  mettait  ce  dernier  ouvrage  entre  les  mains,  puisque  la 
première  était  consacrée  à  la  lecture  de  la  Bible.  Pies  des  quatre 
évéquesy  tom.  2,  pag,  117. 

NOTE  10,  p.  130.  —  On  lit  dans  la  bulle  d'institution  de  la 

Mission  :  «  Praecipuus  hujusmodi  Congregationis  finis,  et  pecu- 

»  liare  institutum  sit,  in  eorum  salutem  incumbere,  qui  in  villis, 

»  pagis,  terris,  locis  et  oppidis  humilioribus  commorantur;  in  ci- 

ht^^yin^jT  *  ^^^^^^'^^  autem  et  urbibus  sacerdotes  dicte  Congregationis 

ehivesduRopau'  *  ^^^^  publica  eorum  instituti  munera  obeant^  privatim  tamen 

meitecLhUt.MM.  i»  eos  qui  ad  Ordines  promovendi  fuerint,  et  spatio  quindectm 

îiMf  7tf  ms^  *  dierum  ante  promotionis  tempus  ad  spiritualia  exercitia  mitten- 

ieii,foi.  II.        »  tur  ad  eosdem  Ordines  digne  suscipiendos,  instituant  (5).  » 

H.  OLIER  ET  H.  GODBAU  DIVERSEMENT  CONSEILLfiS  PAR  LE  PÈRE 
DE  CONDREN. 

NOTE  11,  p.  134.—  Pendant  que  le  Père  de  Condren  dissua- 
dait M.  Olier  d'accepter  Tépiscopat,  il  donna  à  M.  Godeau,  nommé 
(6)  GaiL  chrië-  cotte  année  (6)  à  l'évêché  de  Yence,  une  décision  toute  con- 
tianay  t.  m.  traire.  Cet  ecclésiastique,  l'un  des  esprits  les  plus  cultivés  de  sou 
siècle,  et  uniquement  appliqué  à  l'étude,  avait  peine  à  quitter 
Paris,  où  le  commerce  des  savants  lui  offrait  tant  de  moyens  de 
s  iristruir^,  et  à  accepter  un  évêché  dans  le  fond  de  la  Provence  ; 
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il  écrivit  même  au  cardinal  de  Richelieu  pour  le  prier  d'agréer 

son  refus  (1).  Mais  le  Père  de  Condreu,  son  directeur,  après  avoir  M^M^^é^- 

l)eaacoQp  consnlté  Dieu;  lui  déclara  que  le  dessein  de  la  Provi-  que  de  rence^  in* 

dence  était  de  le  séparer  par  là  de  ses  amis,  afin  qu'il  consacrât  " '/si?'  **"'  ^* 

ses  travunà  f  Église,  selon  la  mesure  de  ses  talents.  «  L'événe- 

»  ment,  dit  le  P.  €]oysault,  a  fait  voir,  contre  toutes  les  appa- 

»  rences  humaines,  que  Dno  voulait  se  servir  do  ces  deux  grands 

»  hommes  pour  rendre  des  services  considérables  à  son  Eglise,     .^v  çi^^^gg^^ 

«  en  différentes  manières  :  de  Tun,  par  les  ouvrages  qu'il  a  com-  Fieê  m»,  i,  i,  p.* 

«  posés,  et,  de  l'autre,  par  les  séminaires  qu'il  a  étabUs  (2).  »       a»,  asa. 

SUR  l'union  de  saint  VINCENT  AVEC  H.  OLIER. 

NOTE  12,  p.  134.  --  Le  9«  cahier  des  Mémoires  de  M.  Olier, 
où  les  circonstances  de  son  changement  de  directeur  étaient  rap- 
portées, est  perdu  aujourd'hui.  H.  Bourbon,  dans  l'abrégé  qu'il  a 
lait  de  cet  endroit,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  M.  Olier  a  eu  deux 
»  directeurs  en  même  temps;  pourquoi;  et  le  bien  qui  en  ar* 
»  rive.  »  M.  Leschassier,  qui  avait  lu  aussi  le  9*  cahier  des  Mé- 
moires, en  fit  pareillement  une  analyse,  probablement  pour  s'en 
servir  dans  la  composition  de  la  f^ie  de  M.  Olier,  qu'il  communi- 
qua au  Père  Giry.  li  dit,  dans  ce  trop  coutt  abrégé  :  «  M.  Olier 
n  se  conserve  dans  l'union  et  la  société  de  M,  Fincenty  étant 
»  sous  la  conduite  du  Père  de  Condren.  » 

NOTE  13,  p.  134.  —  OUrlus,  vir  traditus  grati»  Dei,  et 
plané  apostolicus...,  intima  amicitid  et  veneratione  yincentio  (i)  oBwvreê  de 
devinctus,..  Dicehat  Tronsonius  Fincentium  fuisse,  utOlerio  ^éneioH.Corrc§' 
visus  est,  innovandx  apud  Gallos,  hisce  temporibus,  aposto'  ^^  divêrf.  Leu. 
iicœ  gratixfontem  et  caput  (3).  De  là  M.  Olier  appelle  saint  Vin-  «m.  —  lo  aTrâ 
cent  de  Paul  :  Le  père  des  Missionnaires.  "^* 

COMPAGNIE  DU  TRÊS-SAINT-SACREXENT. 

NOTE  14,  p.  140.  —Le  Père  de  Coodren,  pour  ranimer  à  Pa- 
ris la  dévotion  envers  Jésus-Christ  résidant  sur  nos  autels,  y  avait 
établi  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  du  saint 
Sacrement.  «  Elle  était  composée,  dit  M.  du  Fcrrier,  d'ecclésias* 
V  tiques  et  de  laïques  de  toute  sorte  de  conditions  :  prélats,  abbés, 
»  prêtres,  princes,  conseillers  d'Etat^  présidents,  marchands, 
»  bourgeois,  qui  se  réunissaient  chaque  jeudi  Taprès-dinée.  il  y 
«  avait  tant  d'humilité  et  de  charité  parmi  eux,  que  c'était  une 
n  image  du  premier  esprit  du  christianisme  ',  tellement  que  j'ai 
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»  vu^  dans  une  séance»  les  libéralités  des  particuliers  de  rassem- 
»  blée»  aller  jusqu'à  cinquante  mille  écus.  Quoiqu'elle  ne  fCit  com- 
»  posée  que  d'environ  cent  personnes,  tous  les  affligés  y  trou- 
»  vaient  du  secours,  les  faibles  une  protection  assurée  ;  et  la 
»  grande  douceur  qui  y  régnait,  montrait  évidemment  que  le  SeinU 
»  Esprit  remplissait  le  cœur  des  petits  et  des  grands.  Il  est  certain 
»  qu'on  lui  doit  attribuer  la  soumission  de  la  ville  de  Paris  dans 
»  les  troubles  arrivés  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  3  et  il  suffit 
y»  de  dire  qu'elle  donna  cent  vingt  mille  écus  pour  fonder  les  trois 
»  évèchés  de  Béritbe,  d'HéliopoLis  et  de  Metellopolis,  et  pour 
yi  équiper  les  trois  illustres  prélats  qui  allèrent  annoncer  la  foi 
»  aux  Indes  orientales.  »  A  peina  le  Père  de  Gondren  eut-il 
M.  Olier  sous  sa  conduite,  qu'il  le  fit  entrer  dans  cette  associa- 
tion, afin  d'exciter  de  plus  en  plus  sa  chanté,  sa  religion  et  son 

(1)  Abrégé  du  zèle.  Les  exemples  frappants  de  vertu  qu'il  y  eut  sous  les  yeux  le 
^^?*^^^  touchèrent  vivement,  et  le  portèrent  à  faire,  dans  ses  Mémoires, 
Olier.  '  réloge  de  cette  compagnie  (i). 

Dans  cette  assemblée,  deux  ou  trois  ecclésiastiques  adressaient 
toujours  aux  confrères  réunis  quelque  discours  d'instruction  on 
d'édification.  On  y  proposait  une  infinité  de  bonnes  œuvres  et  de 
charités  à  faire,  dont  on  exposait  les  motifs  dans  des  Mémoires 
écrits.  Ces  Mémoires  étaient  déposés  dans  une  cassette,  et,  après 
avoir  nommé  quelqu'un  pour  les  examiner,  rassemblée,  sur  le 
rapport  qui  lui  en  était  fait,  concertait  les  moyens  de  réaliser  ces 
pieux  desseins.  Il  se  fit,  dans  toutes  les  grandes  villes,  de  sem- 
blables compagnies,  en  relation  de  charité  et  de  services  avec 
celle  de  la  capitale.  Mais  le  cardinal  Mazarin  la  supprima  peu  de 

(2)  Mémoir.  de  temps  avant  sa  moit  (2).  Le  Père  de  Gondren  nous  fait  connaître, 
^  iM*  117"^*^'  ^^^^  ^^'^  ^®  ^^^  lettres  conservée  au  séminaire  de  Saint-Snlpice, 

*  '  l'occasion  de  l'établissement  de  cette  société  dans  la  ville  de 
Reims.  Il  écrivait  à  M.  Amelote  :  «  J'ai  toujours  désiré,  depuis  que 
y*  j'ai  eu  la  connaissance  de  M.'  Cartier,  de  le  faire  recevoir  eu  la 
»  compagnie  du  très-saint  Sacrement.  U  est  conseiller  du  prési- 
»  dial  de  Reims,  et  en  haute  réputation  de  piété  dans  la  ville.  U 
»  s'est  plusieurs  fois  ouvert  à  moi  de  sa  conduite  intérieure,  qui 
»  est  bien  sainte,  tant  pour  lui  que  pour  sa  famille.  U  porte 
»  l'odeur  de  Jésus  Christ  partout  où  il  va.  Depuis  cinq  ou  six  . 
»  mois  qu'il  m'a  ouï  j.arler  de  cette  compagnie,  je  Tai  vu  dans 
n  un  très-grand  désir  de  la  connaître  et  de  la  porter  à  Reims,  où 
»  il  croit  qu'elle  ferait  beaucoup  de  fruit.  Je  vous  prie  de  le  rece- 

(3)  Lettrée  aut,  >^  ^^^  comme  un  homme  de  bien  le  mérite,  et  de  le  faire  connaître 
du  Père  de  Cou-  >»  à  M"  Brandon  et  Bassancourt,  afin  que,  jeudi  prochain,  quel- 
tu,  *  ^*  ^"^"  »  qu'un  de  vous  le  propose  (3). 
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PRIÈIB  :  0  JSSU  TITB1I8  Ilf  HARU. 

NOTE  iS,  p.  146.  —  M.  Olier  rapporte  ainiti,  en  latin,  la  prière 
qae  le  Père  de  Gondren  lai  avait  donnée  :  ^eni^  Domine  JesUy  et 
vice  in  hocservotuOy  in  plenUttdine  virtutls  tuXy  in  perfec- 
Hone  viarum  ttiorum,  in  tanctUateSplrUûi,  et  dominare  omni 
adverssB  potestaii  tux,  in  Spiritu  tuo^  ad  gloriam  Patris^ 
Amen,  M.  Olier  ajouta  en  outre  les  mots  vivens  in  Maria,  et  ces 
deux  autres  demandes  :  in  veritate  virtutvm  tuarum,  in  cem- 
munione  mysteriorum  tuorum.  On  peut  en  comprendre  le  sens 
par  ce  qu'il  dit  dans  son  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertun  ^^l^^^\^  *'•  ^'  "* 
chrétiennes  (1),  et  dans  son  Catéchisme  chrétien  pour  la  vie     \%  Puiie  l», 
intérieure  (2).  Il  inséra  cette  oraison  dans  un  exercice  pour  la  î!!p!JJ'*  */ **!![* 
prière  du  soir,  qu'il  fit  imprimer  dans  sa  Journée  Chrétienne  (3)  ;     (3)  |«  Jj.  ^%%  1. 
die  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  publié  en  1771,  sous  Te  nom  Édition  de  ims. 
de  Prières  et  lèpres  à  l'usage  des  catéchismes  de  la  paroiase  |  jj  p  |^* 
Saint-Sulpice  (4).  On  la  récitait  alors  dans  les  assemblées  des    (s)   Directoire 
associations  du  très-saint  Sacrement,  comme  on  fait  encore  au-  **'?  /»«««^*^«*  du 

,  1  .        /  ■  '    cateca.  ae  pene- 

jounrhui  (5)  ;  et  l'on  en  chantait  même  une  paraphrase  en  vers  vérance  de  s. 
français,  dans  tous  les  catéchismes,  sous  ce  titre  :  Prière  pour  Suipictj  isso,  p. 
invoquer  ensoilatiede  Jésus ,  tirée  de  Voiraison :  O  Jesu  vi-  ^^j HuUihnl^'- 
v€7uin  Maria,  etc.  Elle  est  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Opuscules  ditionM-i*- Pa- 
sacréset  lyriques,  ou  Cantiques  sur  différents  sujets  de  piété,  ^tîi!Ji*'x?xr' 
à  l'usage  des  catéchismes  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  (6).      p.  m.  ' 

MISSION  DU  RBFUGB  ▲  PARIS. 

NOTE  16,  p.  148.  —  M.  Olier,  de  retour  à  Paris,  après  la  re- 
traite qu'il  dt  sous  le  Père  de  Gondren,  et  avant  son  départ  pour 
l'Auvergne,  ne  voulut  pas  laisser  échapper  une  occasion  qui  se 
présenta  d'exercer  son  zèle  en  attendant  Ce  fut  de  travailler  à 
une  mission  que  les  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint- 
Lazare  prêchèrent  pendant  le  Carême  de  cette  année  4636,  au  Re- 
fuge de  l'hôpital  de  la  Pitié,  dans  le  faubourg  Saint-Victor.  Le 
Refuge  était  un  lieu  de  retraite  forcée,  pour  les  femmes  et  les 
filles  livrées  au  désordre  ;  saint  Vincent  de  Paul,  sachant  le  besoin 
extrême  qu'elles  avaient  de  secours  spirituels,  engageait,  de  temps 
en  temps,  les  membres  de  cette  conférence  à  leur  donner  des  CO  ^àetty,  Ut. 
missions,  et  même  à  les  visiter  les  dimanches  et  fêtes,  pour  leur  jJr *.**li"*  ,7dh»! 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  leur  administrer  les  sacrements  (7).  xxzn. 


LIVRE  CINQUIÈME, 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL  ET  LE  PÈRE   DE    CONDREN   ENVOIENT 
M.  OLIER  EN  AUVERGNE  POUR  T  REPRENDRE  SES  MISSIONS. 


I.  M.  Olier  chercha^  panni  les  membres  de  la  Conférence 

wmr  ^rAuvCT^  ^®  Saint-Lazare,  des  coopérateurs  pour  le  seconder  dans 
gne^  malgré  les  ses  nouvelles  missions,  et  parvint,  non  sans  difficulté,  à 
femine!^^  ®^  composer  sa  petite  troupe.  Saint  Vincent  de  Paul  lui  donna 

(I)  AMUi,  Ut.  encore,  pour  Vaider,  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques  (1), 
oui!  p.  SIS.  -^  dont  l'un,  probablement  M.  Portail  (2),  le  plus  ancien  (3) 

(S)  kte^âM  et  le  plus  considérable  de  tous,  après  le  saint  fondateur, 
nw^tX  ?^p!  devait  être  regardé  comme  le  supérieur  de  ces  missions, 
*>*•  à  cause  de  son  âge  et  de  sa  longue  expérience  (h).  Les  pa- 

royaume, $ecUm  rents  de  M.  Olier  étaient  occupés  alors  du  manage  de  son 
^/ô^'foL i!  frère  aiûé  avec  Marie  Roger,  fille  de  Nicolas  Roger,  cham- 
M%u^  Mr  jv!  hellsui  de  la  reine  Marie  de  Médicis  (5).  Ils  avaient  négocié 
uaehassiery  p.».  longtemps  Cette  affaire,  à  la  conclusion  de  laquelle  ils  met- 
eahier,parUmé'  taiont  tous  uuc  grande  miportance;  et  c  était  a  M.  Olier 
^{ji)'LeMGénéa'  qu'ils  en  devaient  l'heureuse  issue,  malgré  leurs  procédés 
'S^efrLJéUs  ^  ^^  ^S^  *'  Quand  il  eut  pris  toutes  ses  mesures  pour 
artieu  François  gon  Yovage,  rien  uc  put  Tarrêter  à  Paris  :  on  le  pressa  en 

Olier.  — Dict.de  j-d  '  r  r 

laPfobietêc,  i.  xi.  vaiu  de  retarder  un  peu  son  départ,  pour  assister  a  la  célé- 

jso."^"  **  ^  bration  du  mariage,  qui  devait  se  faire  au  premier  jour  (6). 

(«)  Fie  de  M.  «  Je  mo  coutcntai  d'assister  aux  articles  du  contrat,  dit-il, 

0lierfp9rIH.de  ,  .,,  * 

BretonviUier$,i,  »  et  je  partis  la  veiUc  même  des  noces  (7).  »  Ses  parents 
'm  Mém,  aut.  et  surtout  sa  mère,  déjà  si  hautement  prononcés  contre 

pfiSi.^''^'**"'  ^^®  ^^^  pauvre  et  apostolique,  lui  firent  essuyer,  dans 
cette  rencontre,  tout  le  ressentiment  de  leur  orgueil  humi- 
lié; car  ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  allât  prêcher  les  pau- 
vres de  la  campagne,  ministère  qui  leur  paraissait  beau- 
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ooup  au-dessous  de  la  condition  d'un  homme  qui  Tenait 
de  refuser  Tépiscopat.  «  Le  jour  que  je  partis  pour  TAu- 
»  vergne,  ajoute-t-il ,  apnt  été  maltraité  de  ma  mère,  à 
»  cause  de  nos  emplois ,  je  m'en  allai  i  mon  ordinaire  à 

>  Notre-Dame  pour  prendre  congé  de  la  sainte  Vierge.  Dès 
»  que  je  fus  devant  son  image,  je  lui  dis  qu'elle  était  ma 

>  Traie  mère,  et  qu'il  lui  plût  de  me  donner  sa  sainte 
B  bénédiction  ;  et  il  me  semble  qu'elle  me  reçut  avec  beau- 
]>  coup  de  caresses,  et  qu'elle  me  confirma  dans  cette  oon* 

>  fiance.  Ayant  pris  sa  bénédiction,  je  me  mis  en  Toyage 

»  (après  le  Carême  (1),  et  au  mois  d'avril  1636),  accompa-   (d  AMiy,  ms, 

»  gnant  à  cheTal  messieurs  de  la  Mission,  qui  étaient  dans  *^'  '*  ^^^'  *** 

1»  le  coche,  et  je  fis  dix  à  onze  journées  entières  sans  avoir 

B  une  heure  de  pluie  ni  même  de  soleil,  en  étant  toujours 

B  défendu  par  les  nuages.  Il  estTrai  qu'après  aToir  reçu  la 

B  bénédiction  de  cette  bonne  mère  aTant  que  de  sortir  de 

B  Pans,  jamais  je  ne  reçois  de  disgrâce,  tout  Ta  très-heu-  ai»/,  de  m.  ouer, 

"  t     I    D    990    994 

B  reusement,  tout  me  réussit  ;  mais  je  n'avais  pas  coutume  m'  133. 1  y^^ 
B  de  faire  de  si  longs  voyages  à  cheval,  et  pour  cela  elle  ^^;  Sr^rtlmSS- 
B  me  secourut  beaucoup  dans  cette  rencontre  (2).  b  ^^^  «•  «.  p.  «m- 

Les  ouvriers  apostoliques,  étant  heureusement  arrivés,  11. 
commencèrent  la  première  mission  dans  l'Église  d'un  ^'i^^^^*^' 
prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de  Pébrac,  au  diocèse  de 
Clermont,  appelé  Saint-Hpise  ;  c'était  le  dimanche  de  l'oc- 
tave de  l'Ascension,  au  mois  de  mai  1636.  «  Jour  bienheu- 
B  reux,  dit  M.  Olier,  où  Notre-Sèigneur,  selon  ce  qui  est 
B  écrit,  fit  de  grands  dans  aux  hommes;  car  il  versa  de  telles 
B  bénédictions  sur  nos  travaux,  que  nous  pouvions  bien 
B  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  ;  et  même  nous  vîmes  se 
B  vérifier  la  prédiction  de  cette  sainte  fille,  qui  m'avait  dit 
B  avoir  vu  Notre-Seigneur  versant  de  grandes  grâces  sur 
B  les  peuples  de  cette  province;  elles  seraient  quasi  in- 
B  croyables,  s'il  n'y  avait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
B  paroisses  entières  qui  en  ont  été  témoins.  Les  peuples 
B  accouraient  à  la  mission  de  sept  ou  huit  lieues  ;  ils  pas- 
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*  NOTE.  2,  p. 

190.  »  saient  les  nuits  dans  l'église^  couchaient  même  sur  le 

de  M,  ouer  1. 1',  ^  seuil  de  la  porte^  et  attendaient  jusqu'à  trois  ou  quatre 
dS'jy^oii^,  p^r  *  J^^"^  consécutifs  avant  de  pouvoir  se  confesser;  c'étaient 
M.  deBretinviir  p  fles  foules  incTovables  *  (1). 

Ker#,  t.  I,  p.  184.  •' 

(i)  Fié  de  M,     M.  Olier  faisait  les  prédications  les  plus  importantes  (2)^ 

p.  154.-  m\  Ft^  qui  étaient  toujours  suivies  d'un  grand  nombre  de  conver- 

^^auto^ph.  «î^ûs-  *  J®  prêchais  surtout,  dit-il,  le  respectdù  au  très-saint 

pag.  165.  j>  Sacrement,  et  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  avec 

»  abondance  de  vives  lumières  et  beaucoup  d'affection , 

»  ce  qui  laissait  toujours  dans  les  âmes  des  effets  extraor- 

»  dinaires  de  grâce.  La  parole  de  Dieu  prenait  tant  d'ascen- 

(3)  Mém.  aut,  »  daut  sur  ces  bons  peuples,  qu'ils  se  seraient  jetés  dans 
p*  m  ^^^'  **  *'  *  ^^^  fournaise  ardente  à  la  parole  des  missionnaires  (3). 

ni.  »  Je  me  souviens  que,  devant  prêcher,  je  me  préparais  en 
çoii^  ml^^oiIm-  »  priant  ;  et  mon  plus  grand  secours  était  d'aller  me  pré- 
dans ces  mis-  ^  senter  au  très-saint  Sacrement,  pour  recevoir  la  béné- 
sions. 

(4)  Fie  de  M,  »  dictiou  do  mou  msdtre  {k)  ;  car,  dans  ce  moment,  je  res- 

B^nl^ti^nX  »  sentais  une  onction  qui  embaumait  mon  âme,  et  la  for^ 

«6OT**''***'  »  tifiait  pour  annoncer  cette  sainte  parole.  Après  la  prédi- 

»  cation,  je  me  sentais  plus  fort  et  plus  robuste  qu'aupa- 

x>  ravant,  selon  l'assurance  que  j'avais  eue  dans  ma  der- 

»  nière  retraite,  que  Dieu  voulait  se  servir  de  moi  pour  la 

(5)  Mém.  avu  ^  prédicatâou,  malgré  l'état  précédent  de  ma  santé  (5).  Ën- 
^^FUdè^Mf'  ^  tre  autres  grâces  que  je  reçus  dans  cette  mission  de 
^««'t^w^^-  »  SainWlpise,  je  parle  décolles  que  je  reçus  pour  moi,  car 
cAfttf,  etc.  -  Re-  »  œllos  qui  me  furent  données  pour  les  autres,  comme  de 
J!S't!Tii,p.464'  »  catéchiser,  de  prêcher,  d'exhorter  sur-le-champ  et  sans 
~~^*ifpère^G^\  »  préparation,  de  voir  les  peuples  vivement  émus  jeter  des 
part.  I'*,  ch.  Yii,  ^  larmes  en  abondance,  et  donner  mille  autres  témoignages 

ibidtj  p.  54I. 

B  de  dévotion  particulière,  ces  grâces  sont  en  grand  nom- 
»  bre,  et  je  ne  saurais  m'en  souvenir.  Je  parle  de  celles 
»  que  la  bonté  de  Dibu  me  fit  pour  moi-même  :  le  jour  de 
D  la  Pentecôte,  qui  suivit  notre  arrivée,  voulant  le  soir  me 
»  reposer,  après  le  travail  de  la  fête,  et  me  mettre  au  lit, 
»  je  me  sentis  porté  à  faire  quelque  prière.  A  l'heure 
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»  même  j'éprouYai  un  assaut  d'amour  si  violent^  que^  ne 
»  pouvant  le  soutenir^  je  fus  obligé  de  me  jeter  par  terre^ 
o  et  là^  je  ne  pouvais  que  prononcer  ces  mots  :  Amour, 
»  amomr,  amour,  je  meurs,  je  ne  puis  soutenir  cette  flamme. 
»  Je  nie.8onviens  que  j'étais  auprès  d'un  des  ecdésiasti- 

>  ques  de  notre  mission^  que  j'avais  amené  faute  d'autre^ 
B  quoiqu'il  ne  fût  pas  tel  que  je  l'aurais  désiré^  et  qui  me 
»  contraignit  même  de  le  renvoyer  dès  la  fin  de  la  pre- 
»  mière  mission  ;  car  il  n'était  pas  du  corps  de  ces  bons 

a  Pères  (que  nous  avait  donnés  H.  Vincent)  (1).  Comme  («)  m.  FaUn- 
•  je  ne  pouvais  me  contraindre  dans  cet  état,  non  plus  «M^/pf  î«!^ 
B  qu'apaiser  la  violence  du  sentiment  qui  s'échappait  au-  ^^^^^^: 
»  dehors  malgré  moi,  ni  même  me  transporter  ailleurs,  il  ^onvuuen,  i.  i, 
J9  m'entendit  :  j'eusse  bien  désiré  qu'au  moins  il  connût 
»  par  là  les  délices  et  les  caresses  qu'on  trouve  au  service 

>  de  Dieu,  et  que  les  plaisirs  sensibles  et  grossiers  de  la 
»  terre  sont  bien  fades  et  dégoûtants  auprès  de  ceux  que 

>  Dieu  fait  sentira  l'ftme  qu'il  visite  (2).  »  Ce  fut  durant    (s)  iind.  t.  i, 
cette  mission,  que  M.  Olier  commença  à  éprouver  ces  effets  lio^'a^.J^M. 
extraordinaires  de  l'amour  divin.  Au  lieu  d'en  tirer,  pour  Jj^jj*'  '•  ^^' 
lui-même,  quelque  sentiment  de  complaisance,  il  s'en  hu- 
milia depuis,  comme  d'une  marque  de  &iblesse  et  d'imper- 
fection, a  J'étais  trop  friand  de  ces  caresses,  disait-il  dans 

B  la  suite,  et  Dieu,  sans  doute  pour  s'abaisser  jusqu'à  mon 
B  infirmité,  m'accordait  ces  petites  douceurs,  quoiqu'elles 
B  me  fussent  contraires  ;  comime  une  mère,  pour  apaiser 
B  son  enfant  qui  crie  après  du  sucre,  lui  accorde  par  bonté 
B  cette  friandise,  bien  que  nuisible  à  sa  santé  (3).  »  ^, ^  jv.  o^a^ 

LaconduitedeM.01ier,durantlamissiondeSaint-Ilpise,         iv. 
ne  se  ressentait  pas  cependant  de  la  faiblesse  dont  il  s'ao-  ^^  /g  ST^er 
Guse  ici  ;  elle  était  au  contraire  le  motif  de  conversion  et  de  durant  ses  mia- 
sanetification  le  plus  persuasif  et  le  plus  entrsdnant  pour  '*^°*' 
ces  bous  peuples,  et  tout  à  la  fois  un  exemple  frappant  de 
zèle  apostolique,  bien  propre  à  animer  celui  de  ses  coopé- 
rateurs.  L'un  d'eux,  M.  de  Béget,  qui  fut  dans  la  suite 
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doyen  de  la  cathédrale  du  Puy,  et  qui  avait  voulu  partager 
les  travaux  de  cette  mission^  lui  a  rendu  ce  témoignage 
dans  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  25  novembre  1658. 
«  Ceux  qui  ont  eu  le  bien  de  connaître  particulièrement 
j»  feu  M.  l'abbé  Olier^  d'heureuse  mémoire^  et  de  converser 
9  familièrement  avec  lui^  ont  reconnu,  dans  sa  personne, 
»  un  assemblage  des  plus  rares  et  signalées  vertus  qui 
D  perfectionnent  une  sainte  âme  ;  et  comme  l'humilité  est 
»  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et  celle  qui  les  attire 
»  après  elle,  on  l'a  reconnue  en  lui  dans  une  haute  per- 
»  fection.  L'ayant  accompagné  dans  la  mission  qull  fit  à 
»  Saint-Ilpise,  je  déclare  qu'il  choisit  pour  lui  la  plus 
»  mauvaise  chambre  de  la  maison  où  logeaient  les  mis- 
j»  sionnaires  ;  elle  était  située  immédiatement  sous  le  toit, 
»  et  il  n'y  en  avait  point  de  si  mal  meublée.  Pendant  les 
h  repas,  qu'on  prenait  toujours  en  commun,  il  faisait  lui- 
»  même  la  lecture  d'un  chapitre  du  nouveau  Testament, 
»  debout  et  tète  nue,  se  contentant  de  prendre  ensuite 
»  quelque  chose  de  ce  qui  restait  sur  la  table.  Après  la 
»  prière  d'actions  de  grâces,  et  lorsque  les  autres  prêtres 
»  de  la  mission  se  délassaient  entre  eux,  il  rassemblait 
»  les  pauvres  du  lieu,  et  leur  faisait  àchacun  une  aumône  : 
»  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  inmiédiatement  après  le 
»  dîner  :  c'était  le  moyen  qu'il  employait  pour  les  dispo- 
{h)M.dfBéyeu  ^  ser  plus  favorablement  au  catéchisme  qui  suivait  d'or- 

jtiteslahotu  au- 

to§  tpk.  p.  160 ,  »  dinaire  cette  aumône  générale.  Enfin,  après  avoir  rédté 
Jrii^,  ibid.  p!  »  les  vèpres,  il  entendait  les  confessions  ;  et  c'étaient  tou- 
iiMfTow«*,par  »  J^^^^  ^^^  P'^^  pauvres  et  les  misérables  qui  se  jetaient 
M.âtBrtumvU'  ^  jg  préférence  entre  ses  bras,  comme  au  port  d'une  bien 
4M.  »  grande  charité  (1).  » 

^-  Non  content,  en  effet,  de  les  accueillir  avec  une  tendresse 

de  père  lorsqu'ils  venaient  se  présenter  â  lui,  M.  Olier  allait 
au-devant  d'eux;  et ,  dans  les  grandes  chaleurs  de  Tété, 
on  le  voyait  gravir  les  plus  hautes  montagnes  pour  faire 
sortir  de  leur  assoupissement  ceux  qui  négligeaient  la 
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grâce  de  la  mission,  ou  pour  instruire  les  malades  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  à  la  paroisse.  Il  les  visitait  dans  les 
creux  des  rochers,  leur  demeure  ordiiiaire,  et  leur  ren- 
dait les  services  les  plus  dégoûtants  pour  la  nature,  sans    (i)  ne  de  m. 
être  jamais  rebuté  par  la  malpropreté  de  ces  lieux  in-  2îwo)iî?wm,l! 
fects  (1).  n  les  traitait  avec  la  tendresse  d'une  mère  et  d'une  *»  f Jf-VJ**??!' 
nourrice,  s'abaissant  jusqu'à  les  peigner  de  ses  propres  1»    -  m.  u 

/         ,  .  *~o  ^     ^        Breton,  MttBttt' 

mams,  leur  donnant  Im-mème  à  manger,  et  se  noums-  tiom  autotjrapiu 
sant  ensuite  de  leurs  restes  (2);  et  puis,  après  les  avoir  ^*(s)*f',>  ji/,.  a» 
ainsi  visités,  il  revenait  encore  auprès  d'eux,  afin  de  les  Jj^^/jj"' '*'*'•**' 
assister  de  nouveau,  et  de  leur  enseigner  la  doctrine  du    (*)  »égUmenu 

du  cordutul  die  la 

salut,  qu'ils  ignoraient  pour  la  plupart  (3).  A  l'imitation  de  Rochefoucauld  , 
ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  i  saint  Vincent  de  Paul,  il  éta-  -îS/vil!  m»,  de» 
blit  à  Pébrac  la  confrérie  de  la  Charité  pour  l'assistance  ^i^Tn^v^ 
des  pauvres  malades  (V) ,  et  prit  divers  moyens  pour  que  ^*^ 
cet  établissement  subsistât  après  lui  *.  On  remarquait  dans  jgo.  ' 

toute  sa  personne  un  grand  amour  pour  la  pauvreté  du 
Sauveur,  qu'il  honorait  ainsi  dans  ses  membres  ;  non-seu-  (ji)M.Faientiti, 
lement  il  n'avait  rien  que  de  très-simple  dans  ses  habits,  ^!^i!}^!^'M!u 
mais  encore  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  porter,  sous  sa  ^^-^^^e^jv^o- 
soutane,  des  vêtements  si  usés,  que  les  plus  misérables  ''*»'»  p^^  ^-  <** 
de  ces  contrées  auraient  eu  peine  à  les  recevoir  (5).  i,  p.  4S6. 

Tout  le  temps  qu'il  n'employait  pas  aux  œuvres  du  zèle, 
il  le  consacrait  à  l'oraison.  Un  ecclésiastique  du  Fuy, 
M.  Valentin,  qui  l'accompagna  dans  le  cours  des  mis- 
sions, rapporte  que  M.  Olier  ne  manquait  pas  de  réciter 
le  saint  Office  à  genoux  devant  le  très-saint-Sacrement, 
toutes  les  fois  qu'il  était  auprès  de  quelque  église  où  Jé- 
sus-Qirist  résidait.  Il  aurait  voulu  y  être  sans  cesse  pré- 
sent; et  il  fit  un  jour  quatre  lieues,  durant  les  plus  acca- 
blantes chaleurs  de  l'été,  afin  de  n'être  pas  privé  du  bon- 
heur d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  ces  peuples ,  quoiqu'il 
ne  dût  trouver  qu'mi  calice  d'étain  dans  Téglise  champê- 
tre où  il  se  rendait.  Le  soir,  après  avoir  achevé  l'office  des 
Matines,  il  vaquait  à  l'oraison  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  Tappe- 
I.  11 
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1er  pour  le  souper;  alors,  il  allait  au  réfoctoire  eomnie  à 
un  supplice,  et  on  l'entendait  souvent  prononcer  œs  paro- 
les accompagnées  de  soupirs  :  Amar  mem  eruei/ixus  esti 
paroles  qui  remplissaient  tous  ses  confrères  des  mêmes 
sentiments  de  pénitence  et  de  componction.  Persuadé  que, 
(I)  Fie  Mi.  dg  pour  attirer  sur  les  peuples  des  gr&ces  puissantes  de  can- 
di'B^iHiu^]  version,  la  prière  ne  suffît  pa3  toujours ,  il  y  joignait  des 

\'al:  ?;.*ÎÎI  lîL'  mortifications  tràa-rudes,  et  affliffeait  sa  chair  par  de  ri- 
f  H)  ISS}  f  sd)  ivS) 

-  M.  FaUntm,  goureuses  disciplines,  des  haires  et  des  cercles  de  fer  qu'il 
m.   ^  *  ^"  *  ^'  portait  secrètement  parmi  ses  meubles  de  voyage  (i). 

V.  On  conçoit  qu'une  vie  si  apostolique  était  pour  ces  oon- 

de^a^nféren^  trées  la  plus  efficace  de  toutes  les  prédications;  aussi  la 
ce  de  Saint-La-  mission  de  3aint-Ilpise  eut  un  9uccès  inouï,  qui  remplit 
^^  ^^nSS^  d'étonnement  M.  Olier  lui-même.  Il  comprit  dès-lors  le  be- 
▼eaux  ouvriers,  soin  qu'il  avait  de  nouveaux  ouvriers,  pour  suffire  à  tous 
les  travaux  qu'il  se  proposait  d'entreprendre.  Il  avait  con- 
duit avec  lui,  en  Auvergne,  cinq  ou  six  ecclésiastiques  que 

(S)  Fie  M9,  de  lui  avaît  donnés  saint  Vincent  de  Paul  (2) ,  et  son  exemple 
deBr^n^^en,  stvait  oucoro  attiré  auprès  de  lui  plusieurs  prêtres  des 
Vi£iaH,'7tu,l  environs;  mais,  ne  pouvant  suffire  à  tous  les  besoins 
t^on»  autogra-  avoc  co  petit  nombre,  il  écrivit  à  saint  Vincent  de  Paul  et 

(S)  ^fteMyjiv.  ^^^  ecclésiastiques  de  la  Conférence,  pour  leur  apprendre 
II, ch.  I,  »eci  II,  le  succès  de  ses  travaux,  et  les  inviter  à  venir  y  prendre 
lif.  liii,  t.  II,  p.  part.  Sa  lettre,  datée  de  Vieille-Brioude,  le  jour  de  samt 
leur*  rïpporte^a  «^^au,  2b  juiu  1636,  est  rapportée,  en  partie,  par  les  bisto- 
i^î  die^^dJ  ^^^^  *®  ^^^  Vincent  de  Paul  (3);  nous  la  donnerons  id 
rtnn.préoédento*  OU  entier  : 

a  Messieurs, 

»  Je  ne  puis  être  plus  longtemps  absent  de  votre  compa- 
0  gnie  sans  vous  rendre  compte  de  nos  travaux.  La  mission 
»  commença  le  dimanche  après  l'Âsceusion,  et  elle  a  duré 
»  jusqu'au  15  de  ce  mois.  Ce  jour,  qui  était  la  fête  patro- 
D  nale  du  lieu,  on  voulut  que  le  soir,  en  présence  du  très- 
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»  saint  Sacrement^  j'adressasse  les  adieux  au  peuple  :  ce 
9  qui  se  fit  avec  toute  révérence  pour  la  majesté  du  Dieu 
»  qui  présidait^  et  aussi  avec  tant  de  larmes  et  de  soupirs 
»  qu^il  faudrait,  je  pense^  y  avoir  été  pour  le  croire.  Dosd 
B  soit  béni!  La  même  chose  était  arrivée  lorsque  nous  fi- 
B  mes  la  procession  des  petits  enfants ,  et  au  moment  de 
»  leur  communion. 

»  Au  commencement^  le  peuple  venait,  selon  que  nous 
»  pouvions  le  souhaiter,  c'esl^à-dire,  autant  que  nous  pou- 
»  vions  suffire  à  l'entendre  en  confession;  et  cela,  Mes- 
»  sieurs,  avec  de  tels  mouvements  de  grâce,  que,  de  tous 
»  côtés^  il  était  aisé  de  savoir  dans  quels  endroits  les  prêtres 
»  confessaient  les  pénitents  :  les  soupirs  et  les  sanglots  de 
»  ceux-d  se  faisant  entendre  de  toutes  parts.  Mais,  sur  la 
V  fin,  le  peuple  nous  pressait  si  vivement,  et  la  foule  était  si 
»  grande,  qu'il  nous  fallait  parfois  douze  ou  treize  prêtres 
»  pour  subvenir  &  l'ardeur  de  ce  zèle.  On  voyait  ce  bon  peu- 

>  pie  demeurer  dans  l'église  sans  boire  ni  manger^  depuis 

>  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  dernière  prédication,  malgré 
»  la  chaleur,  qui  était  extraordinaire,  attendant  la  commo- 
n  dite  de  se  confesser.  Quelquefois,  en  faveur  de  ceux  qui 
B  venaient  de  loin,  nous  étions  contraints  de  faire  deux 

>  heures,  et  plus,  de  catéchisme,  et  tous  en  sortaient  aussi 
9  aSamés  qu'en  y  entrant  :  cela  nous  laissait  tout  confus.  Il 
B  fallait  faire  le  catéchisme  de  la  chaire  du  prédicateur,  n'y 
B  ayant  point  de  place  dans  l'église,  et  même  les  environs 
0  du  cimetière,  les  portes  et  les  fenêtres  étant  chargées  de 
B  peuple;  la  même  chose  se  voyait  au  sermon  du  matin  et 
B  à  celui  du  soir,  qu'on  nomme  le  grand  catéchisme;  sur 
B  quoi  je  ne  puis  hen  dire,  sinon  ces  paroles  :  Bemdictus 
B  Deusl  Benedietus  Demi  Béni  soit  Dieu^  qui  se  commu- 
B  nique  si  libéralement  à  ses  créatures,  et  surtout  aux  pan- 
B  vres  !  Car,  Messieurs,  nous  avons  remarqué  que  c'est  par- 
B  ticulièrement  en  eux  qu'il  réside,  et  pour  eux  qu'il  de- 
B  mande  le  secours  de  ses  serviteurs^  afin  d'achever  par 
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»  Iftur  ministère  œ.  qu'il  n'a  pas  accoutumé  de  faire  seul, 
»  je  veux  dire  l'instruction  et  la  conversion  totale  de  ses 
»)  peuples.  Messieurs^  ne  refusez  pas  ce  secours  à  Jésus; 
»  il  y  a  trop  de  gloire  à  travailler  sous  lui,  et  à  contribuer 
»  au  salut  des  âmes,  et  à  la  gloire  qu'il  doit  en  retirer  pen- 
>  dant  toute  l'éternité.  Vous  avez  heureusement  commencé, 
B  et  vos  premiers  exemples  m'ont  fait  quitter  Pans;  conti* 
»  nuez  dans  ces  divins  emplois,  puisqu'il  est  vrai  que  sur  la 
»  terre  il  n'y  a  rien  de  semblahle.  Paris,  ô  Paris  !  tu  amu- 
»  ses  des  hommes  qui  convertiraient  plusieurs  mondes. 
»  Hélas  !  dans  cette  grande  ville,  combien  de  bonnes  œu- 
»  vres  sans  fruits,  de  conversions  fausses,  de  saints  discours 
B  perdus,  faute  de  dispositions  que  Dieu  conmiumque  aux 
»  simples!  Ici,  un  mot  est  une  prédication;  les  pauvres  de 
»  ces  contrées  n'ont  point  méprisé  la  parole  des  prophè- 
»  tes,  comme  on  le  fait  dans  les  villes;  et,  i  cause  de  cela, 
»  Messieurs,  avec  fort  peu  d'instruction,  ils  se  voient  rem- 
»  plis  de  bénédictions  et  de  grâces;  c'est  ce  que  je  puis 
»  vous  souhaiter,  dans  le  Seigneur,  puisque,  en  son  amour, 
0  je  suis.  Messieurs,  votre  très-hiunble,  très-obéissant  et 
B  très-obligé  confrère.  » 
VI.  Saint  Vincent  de  Paul,  après  avoir  reçu  cette  lettre,  ré- 

renferte  ^*"^  solut  de  faire  partir  pour  Pébrac  quatre  ou  cinq  prêtres 
çoit  M.  oiier.  de  sa  compagnie,  conmie  il  l'écrivit  à  M.  Olier  (1).  Mais 
^(i)*jfec«ei7«tef  ^^  ^^  entrefaites,  les  armées  ennemies  ayant  fait  une  i^ 
lettres  de  saint  ruptiou  du  côté  de  la  Picardie,  et  Louis  XIII  demandant 
tti.  à  samt  Vmcent  des  aumôniers  pour  suivre  ses  troupes  à  la 

guerre,  les  ecclésiastiques,  qui  devaient  aller  en  Auvergne, 
9  ^heUy^ïiit.  reçurent  une  autre  destination  (2),  Plusieurs  des  amis 
Mxiv.  de  M.  Olier  s'empressèrent  néanmoins  de  venir  partager 

ses  travaux,  entre  autres  M.  l'abbé  de  Foix,  ainsi  que 
M.  Meyster,  que  le  Père  de  Condren  lui  envoya.  M.  Meys- 
ter,  qui  devint  l'un  des  plus  célèbres  missionnaires  de  son 
temps,  trouva  même,  dans  ces  missions,  l'occasion  qui  déve- 
loppa le  don  extraordinaire  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  pour 
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annoncer  la  parole  sainte.  Le  genre  de  ses  discours^  son 

acœnt,  son  regard  senl^  tout  en  lui  concourait  à  produire 

les  impressions  les  plus  fortes  et  les  plus  vives  (1)''.  Nous    (O  Buaà  tur 

en  rapporterons^  dans  la  suite^  des  exemples  remarquables,  reug.  en  Frtmce^ 

n  avait  connu  M.  Olier  i  Paris,  en  1636,  et,  comme  il  !î.crîiiMfeî*^i 

allait  exercer  son  zèle  en  Provence,  il  eut  le  désir  de  lui  "*:  *•  "»  p-  ?»• 

*.  .  I      .  ..  .  *KOTB  4,  p. 

omîr  ses  services  en  passant.  <  Quoique  j  aie  peu  vu  190. 

»  M.  Meyster,  écrivait  le  Père  de  Condren  à  M.  Olier,  j'ai  »  mars  I637. 

]i  reconnu  en  lui  un  grand  zèle,  et  beaucoup  d'application 

>  au  salut  du  prochain  ;  il  pourra  servir  pour  ce  qui  vous 

>  reste  i  faire  dans  votre  mission  présente,  si  vous  le  ju- 
B  gez  ainsi.  Il  me  semble  être  de  ceux  qu'il  faut  laisser 
»  conduire  à  l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  faut  pas 

>  captiver  en  lui,  comme  aussi  il  ne  faut  pas  qu'il  serve 
•  de  règle  aux  autres.  Nous  avons  à  le  vénérer,  et  à  nous 
B  humilier  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  la 
B  grâce  que  Dœu  lui  fait.  Nous  devons  servir  cependant  à 
»  fournir  matière  à  son  zèle,  en  lui  donnant  Toccasion  de 
»  travailler.  J'estime  certainement  heureux  les  peuples 
»  auxquels  Dieu  l'envoie,  et  qui  peuvent  cueillir  les  fruits 

>  de  son  esprit.  Je  reconnais,  ce  me  semble,  et  honore  en 
»  lui  quelque  chose  de  la  grftce  apostolique  à  laquelle  je 

»  supplie  Notre-Seigneur  de  nous  donner  quelque  part  (2) .  »    0)  uttreêmmi. 
n  parut,  en  effet,  que  le  dessein  de  Dieu,  en  envoyant  dren^L  ûa^g 
M.  Meyster  travailler  aux  missions  d'Auvergne,  fut  de  faire  p" ^^3'  ^^^' 
éclater  en  lui  les  richesses  de  sa  grâce, 
a  C'est  en  ces  quartiers-li,  dit  M.  Olier,  que  notre  bon 

>  Seigneur  a  commencé  à  verser  ses  extraordinaires  béné- 

>  dictions  sur  ce  grand  serviteur,  M.  Meyster,  homme  vrai- 
j»  ment  apostolique.  C'est  là  où  M.  Perrochel,  qui  a  produit 
»  tant  de  bien  à  Paris,  a  fait  son  premier  apprentissage  ;  de 
B  même  que  M.  l'abbé  de  Poix,  à  qui  Dieu  a  donné  depuis 
B  tant  de  bénédictions,  et  beaucoup  d'autres  aussi;  enfin, 
B  c'est  en  ces  pays  que  quelques-uns  de  ces  messieurs,  qui 
»  ont  paru  ensuite  avec  tant  d'éclat  dans  Paris,  ont  coin- 


193. 


m  Utire  oui, 
du  Père  de  C<m- 
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muLdê^M^o^,  »  mencé  à  goûter  la  douceur  de  ce  ministère  (1).  »  Le  Père 
l'u^'^^lêdeMf  *^  Co^^lreû  espérait,  en  effet,  que  les  missions  de  M.  Olier 
oikr.pêr  M,  de  seraient  une  source  de  grâce,  et  ranimeraient  le  zèle  des 
1. 1,  p.  m,  iM.  Ames  dans  la  congrégation  de  FOratoire,  et  même  dans 
le  clergé.  Dans  ce  dessein  il  aurait  désiré,  comme  il  ré- 
crivait, vers  ce  même  temps,  i  M.  Barthélemi  de  Donna- 
dieu,  évèque  de  Comminge,  ami  intime  de  M.  Olier,  qu'un 
Père  de  l'Oratoire,  en  qui  il  avait  mis  une  entière  confiance, 
eût  pu  y  assister.  «  Le  Père  Barrème  achève  son  Carême  à 
*  non  5,  p.  »  Joyeuse  * ,  disait-il;  j'eusse  été  bien  aise  quil  eût  été  en 
»  la  mission  que  fait  M.  Tabbé  Olier  de  Pébrac,  pour  voir 
B  Tordre  qu'ils  tiennent,  et  apprendre  avec  eux  oe  que 
»  Notre-Seîgneur  leur  voudra  enseigner,  et  ce  que  Texpé- 
B  rience  leur  montrera.  On  me  mande  des  merveilles  delà 
»  grâce  qu'il  plaît  â  DiEti  de  répandre  sur  leur  travail.  îl  est 
»  vrai  qu'ils  s'y  conduisent  fort  apostoliquement  (2).  »  Ces 
drem  à  M.  de  exemples  touchauts  et  ces  fruits  extraordinaires  de  grftoe 

Dxmnttditu 

inspirèrent  sans  doute  à  M.  Amelote  et  à  M.  de  Bassaû- 
court  le  pieux  dessein  dont  parle  le  Père  de  Gondren  dans 
la  même  lettre  :  «  Ces  messieurs  sont  sur  le  point  de  com- 
»  mencer  une  mission  en  Saintonge.  Us  partiront  d'ici  à 
»  pied,  le  bâton  à  la  main  et  dans  serviteurs,  et  iront 
»  commencer  par  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Ar- 
il)  oid.        jj  dilliers  (3).  »  Ils  arrivèrent,  en  effet,  de  la  sorte  en  Sain- 
tonge, et  prêchèrent  la  mission  à  Champ-Dolent,  dont 
rJùmice^un-'  ^'  ^^®^^*®  ^^^  prieur  depuis  longtemps,  et  où  il  faisait 
re  AmOùU.      alors  sa  première  visite  (k) . 

yii.  Pour  éviter  la  ^pétition  des  mêmes  choses,  qui  se  re- 

nantB  de  om  Qôuvelèrent  dans  chaque  mission,  noud  neus  contenterons 

mûrnons.  Zèle  de  rapporter  ici  les  principaux  traits  répandus  dans  les  di- 
de  M.  Olier.  i      -        ^  %  *       . 

vers  mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux.  A  peine 

cette  compagnie  d'hommes  apostoliques  avait-elle  passé 
dans  un  canton,  que,  de  toutes  parts,  on  voyait  accourir 
les  pauvres  habitants,  non-seulement  des  campagnes  voi- 
sines, mais  des^bourgs  et  des  villages  même  les  plus  éloi- 
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gnés.  Us  s'estimaient  asse2  récompensés  de  leurs  longues 
fiitigues,  par  la  paix  de  la  conscience  qu'ils  remportaient^ 
après  être  rentrés  en  grftce  ayec  Dnsu.  Restitutions^  ennemis 
réconciliés^  procès  terminés  au  gré  des  parties  f  «  héré- 
tiques ramenés  à  l'Église,  pécheurs   scandalem:,  qui 
ayaient  vieilli  dans  le  libertinage,  devenus  des  exemple^ 
de  ferveur;  familles  entières,  divisées  depuis  longtemps, 
vivant  enfin  dans  la  ooneorde  et  Funion  la  plus  parfaite; 
une  infinité  de  sacrilèges  réparés  par  des  confessions  géné- 
rales, accompagnées  des  marques  les  moins  équivoques 
d'un  sincère  retour  (1),  tels  étaient  les  effets  ordinaires    (d  ne  «fa  m, 
que  produisait  chaque  mission  (2)  ;  en  sorte  que,  parmi  S^toliS^tl! 
les  curés  qui  avaient  pour  leurs  troupeaux  la  charité  que  ■'  p-^^- 
doit  un  pasteur  à  ses  ouailles,  c'était  à  qui  attirerait  les  iss. 
missioniiaires  dans  sa  paroisse,  pour  en  bannir  les  désor* 
dres^  et  y  faire  fleurir  la  piété.  <  Riches  et  pauvres,  prêtres 
B  et  peuples,  tous  profitaient  tellement  de  la  mission,  que 
»  la  face  de  chaque  paroisse,  qui  recevait  cette  grâce,  était 
»  totalement  renouvelée  et  n'était  plus  reconn'aissable  (3).»    (•)  im.  t  t. 

Pour  entretenir  dans  son  serviteur  ce  zèle  ardent  du  sa-  ^  **' 
lut  des  ftmes,  et  ne  lui  laisser  aucun  relAche  au  milieu  de 
tant  de  fatigues  et  de  sueurs,  Dubtj  permit  que,  durant  ces 
travaux,  il  fût  affligé  de  peines  intérieures  (*).  M.  Olîer    (i)  ne  4e  m. 
les  avait  éprouvées,  comme  on  l'a  dit,  i  l'occasion  d'une  2îw!5iSîi;ît^t 
mission  que  les  prêtres  de  Saint-Lazare  donnèrent  aux  ';  p'»*^  '*?•  t 

.  JL  A%Hée   DotM 

peuples  des  Cévennes,  et  i  laquelle  il  ne  prit  point  de  mcame,  etc.  -^ 
part  (6).  «  Croyant  avoir  été  infidèle  i  la  grâce,  dit-il,  je  t^ri^$X\\hv» 
»  fus  si  affligé  pendant  deux  ans,  et  je  souffris  tant  de  re-  **J;j  ne  de  m. 
»  mords  et  de  scrupules,  et  même  de  sécheresses  et  de  ouer.parifPère 

^         '  Ciry,  partie  1", 

»  grandes  obscurités,  que,  souvent,  le  long  du  jour,  je  me  chap.  th.  -  ir^ 
»  jetais  à  genoux,  et  disais  â  Dieu  avec  larmes  et  soupirs  :  Jl^TT  lufp^ 

6IS. 


(S)  Fie  de  M. 
f  M.  0!ier  avait  avec  hn,  daiu  ses  misatons,  un  homme  spécialement  OUcr  par  M,  de 

chargé  d'accommoder  les  difféiends  à  l'amiable  (6).  f  7-^jS?"^*^'  ** 
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»  Mon  DmVy  dont  la  puissance  est  infinie,  et  dont  la  sa- 
0  gesse  a  des  ressorts  sans  nombre,  réparez  par  vos  inven- 
D  tions  la  perte  que  vous  souf&ez  par  mes  infidélités  ;  en- 
B  voyez  en  ces  lieux  des  personnes  qui  vous  servent  mieux 
B  que  moi;  je  leiu*  cède  toute  la  gloire  que  vous  m'aviez 
B  présentée  ;  pour  vous,  n'en  souffrez  pas.  Je  n'eus  point 
»  de  consolation  jusqu'à  ce  que  j'appris  que  j'avais  bien 
B  fait  de  ne  me  point  hâter,  et  que  l'évèque  du  lieu  n'eût 
»  point  agréé  mes  services,  conune  il  le  fit  coimaitre.  Je 
D  pense  que  ces  douleurs  servirent  à  expier  d'autres  infidé* 
»  lités,  dont  je  pouvais  m'ètre  rendu  coupable  ;  et  ce  qui 
»  m'a  beaucoup  réjoui  a  été  d'apprendre,  par  la  bouche 
»  d'un  très-grand  serviteur  de  Dîeu,  que,  vers  ces  temps, 
»  il  alla  en  ce  même  pays  travailler  avec  grande  bénédic- 
»  tion,  et  que,  bien  qu'il  fût  obligé  de  prêcher  aussi  en 

.  ^'2  ^'  *"''*  »  Poitou,  il  se  sentit  assez  de  forces  pour  aller  aux  Céven- 

p.  190,  foi.        »  nés.  Dieu  soit  béni  à  tout  jamais  (1)  !  » 

..^lî!;  Durant  le  coiu*s  de  ces  missions,  et  lorsque  la  vivacité  de 

M.  Olier  se  .1    ,    .  i,  .     ..  .  :,        . 

dévoue  aux  djo-  son  zèle  lui  faisait  encore  ressentir  ces  remords  cuisants, 

cèses  de  cier- 1^^  Qlier,  célébi'ant  un  jour  le  saint  sacrifice  à  Clermont,  se 

mont,  du  Puy  ^  ' 

et  de  Viviers,  sentit  porté  à  offrir  à  Notre-Seigneurles  peuples  du  Velay, 
Mimstre    con-  ^^  vivarais  et  de  l'Auvergne;  dans  ce  moment  il  lui  sem- 
(i)  M.  u  Bre-  bk  que  Dieu  le  chargeait  du  soin  de  ces  provinces  (2)  ;  mais 
aui.  p.  n«?  '^*  n'osant  prendre  de  lui-même  aucune  résolution,  il  en  écri- 
vit au  Père  de  Gondren.  «  Mon  directeur  me  manda,  dit- 
»  il,  que  quand  notre  bon  maître  m'aurait  donné  un  esprit 
»  nouveau,  je  pourrais  parcourir  ces  provinces  infectées 
9  de  l'hérésie,  et  pour  lesquelles  Notre-Seigneur  me  don- 
»  nait  une  particulière  charité.  Je  prie  notre  bon  Dieu  de 
»  me  faire  la  grâce  de  les  aider  par  moi  ou  par  autrui  ;  et 
»  j'espère  y  contribuer,  en  faisant  tout  ce  que  sa  bonté  dai- 
»  gnera  me  témoigner  devoir  leur  être  avantageux,  sans 
»  rien  épargner  pour  la  conversion  de  ces  provinces  déso- 
deAt.oiièr,  1. 1]  ^  ^^^^  i^)'  ^  M.  Olier  eut,  en  effet,  la  consolation  d'y  tra- 
}»,  m.  vailler  au  rétablissement  de  la  religion  et  de  la  pi':té,  non- 
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seulement  par  les  missions  qu'il  leur  procura  (1)^  mais  ;t)  Amnéê  Do 
encore  par  les  séminaires  de  Viviers,  du  Puy  et  de  Cleiv  !!îS2?^f  îS- 
mont^  qu'il  y  établit  avant  sa  mort,  et  qui,  en  donnant  à  ÎJT^rLrlic  ïï' 
ces  provinces  une  suite  non  interrompue  de  zélés  pasteurs,  ooer.ptariePire 
Y  ont  rendu  permanent  le  bien  qu'il  s'était  efforcé  d'y  chip!  ^ù  ibidl 
produire.  ^  *"• 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques  de  ces  con- 
trées, sembla  prendre  de  nouveaux  accroissements  par  les 
bénédictions  dont  Dieu  se  plut  dès-lors  i  le  couronner.  Un 
ministre,  fort  accrédité  dans  le  pays,  et  qui  s'était  vu  défié 
publiquement,  par  Tun  des  prêtres  de  saint  Vincent  de 
Paul,  très-habile  controversiste,  profita  de  l'absence  de  ce 
missionnaire  pour  défier  lui-même  les  autres  à  son  tour; 
il  leur  proposa  donc  d'entrer  avec  lui  en  explication  sur 
les  matières  qui  divisent  les  Calvinistes  d'avec  l'Église 
Romaine.  <x  Me  voyant  abandonné  à  moi-même,  dit 
M.  Olier,  je  n'eus  recours  qu'à  mon  Dieu,  et  me  mis  en 
prière,  lui  demandant  qu'il  lui  plût  me  défendre,  et  sup- 
pléer à  mon  ignorance  qu'il  savait  être  aussi  grande  que 
possible;  après  quoi,  je  fis  dire  au  ministre  que  volon- 
tiers je  m'aboucherais  avec  lui,  et  que,  puisqu'il  voulait 
disputer,  j'étais  tout  prêt  à  le  recevoir.  Il  se  met,  en  effets 
en  chemin  pour  venir  nous  trouver,  et  arrive  tout  proche 
de  la  maison  où  nous  demeurions;  mais  i  peine  a-t-il 
rencontré  une  croix,  qui  est  i  cinquante  ou  soixante 
pas,  que,  tout-à-coup,  saisi  d'une  secrète  frayeur,  il  re- 
brousse chemin,  et  s'en  retourne  à  sa  maison  sans  plus 
oser  paraître  :  comme  si  le  signe  de  la  croix,  qui  chasse 
nos  ennemis,  l'eût  mis  en  fuite  lui-même.  Notre  bon  (t)  Mim.  aut. 
Dieu  a  grande  pitié  de  ses  pauvres  ouvriers,  et  se  plait  ^J^'^^^^^ru 
à  les  défendre  de  la  confusion  :  tant  il  est  vrai  que  qui-  ^«-  ^  ^-  ^^ 
9  conque  a  recours  à  Dieu,  et  se  confie  en  lui,  ne  sera  tonvuiien ,  1. 1, 
»  jamais  confondu  (2).  »  ^'     ix. 

Dans  chacune  de  ses  missions,  M.  Olier  eut  la  consola-    Lettre  à  MM. 
tion  de  gagner  plusieiurs  hérétiques  a  lEguse,  en  même  œdeS. Lazare- 
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temps  qu'il  ramenait  ou  qu'il  affermissait  les  catholiques 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs.  C'était  partout  la  même 
abondance  de  grâces;  les  mêmes  prodiges  se  renouvelaient 
à  chaque  mission.  A  la  fin  de  la  quatrième,  il  écrivait, 
as  jK^n   V    ^^  *®  février  1637,  à  saint  Vincent  de  Paul  et  aux  ecdé- 

ii,diap.i.-a»/.  siastiques  de  la  Ck)nférence  de  SaintrLazare,  la  lettre  sui- 

ut^i.  Il,  p.  m,  ^^^  qu'Abelly  nous  a  conservée  (1)  : 

a  La  quatrième  de  nos  missions  a  été  terminée  il  y  a 
f  quinze  jours,  et  il  s'y  est  fait  plus  de  mille  confessions 
j»  générales,  quoique  nous  ne  fussions  que  six  ouvriers,  et, 
p  sur  la  fin,  huit.  Nous  étions  tous  accablés  par  l'affluence 
>  du  peuple  qui  y  abordait  de  sept  ou  huit  lieues  de  pays, 
B  nonobstant  la  rigueur  du  ttoià  et  l'incommodité  du  lieu, 
s  qui  est  un  vrai  désert.  Ces  bonnes  gens  apportaient  leurs 
B  provisions  pour  trois  ou  quatre  jours,  et  se  retiraient 
a  dans  les  granges,  et  là  on  les  entendait  conférer  ensem- 
a  ble  de  ce  qu'ils  avaient  oui  à  la  prédication  et  au  caté- 
»  chisme  ;  et  à  présent  Ton  voit  ici  les  paysans  et  leurs 
a  femmes  faire  la  mission  euz-mèmes  dans  leurs  fa- 
B  milles,  les  bergers  et  les  laboureurs  chanter  les  corn- 
»  mandements*  de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'interroger 
D  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  ont  appris  pendant 
B  la  mission  f .  Ënfin>  la  noblesse,  pour  laquelle  il  sem- 
a  blait  que  nous  ne  parlions  pas,  nous  servant  d*un  lan- 
a  gage  aussi  grossier  que  nous  le  faisions,  après  s'être 
»  acquittée  chrétiennement  et  exemplairement  de  son  de- 
a  voir,  ne  nous  a  pu  laisser  partir  qu'en  fondant  en  larmes, 
a  Cinq  Huguenots  ont  abjuré  leur  hérésie  en  cette  dernière 
a  mission,  quatre  desquels,  qui  nous  fuyaient  auparavant, 
a  sont  venus  eux-mêmes  nous  y  chercher;  et  cela,  Mes- 


t  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  dit  ailleurs  le  serviteur  de  Dieo, 
a  depuis  continué  dans  ces  cantons^  et  l'on  voit  encore  ces  pauvres 
ûtUéê^M^OUi!t  ^^^  porter  totyours  leur  chapelet  à  la  main  et  le  réciter  lorsqu'ils 
i,,  I  p.  414.        *  vont  au  travail  oa  qa'ils  en  reviêiuient  (2). 
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•  sieiirs,  pour  nous  apprendre,  comme  vous  me  l'avez  sou- 

>  vent  enseigné,  que  la  conversion  des  ftmes  est  l'ouvrage 
»  de  la  grâce,  que  nous  y  mettons  souvent  empêchement 
»  par  notre  propre  esprit,  et  que  Dieu  veut  toujours  opérer, 
»  ou  dans  le  néant,  ou  par  le  néant;  c'estrà-dire  en  ceux 

>  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et  confessent  leur  inutilité 

B  et  leur  impuissance.  » 

Une  des  fonctions  de  la  mission,  à  laquelle  M.  Olier  s*at-  ^  ^,?' 

'        ^  M.  Oher  sanc- 

tachait  de  préférence,  était  rinstruction  des  enfants.  On  ne  tifie  aussi  les 
se  lassait  point  d'admirer  la  charité  ingénieuse  avec  la-  ^^nmire lemé' 
quelle  il  savait  captiver  leur  attention,  en  leur  expli-mezèieaader- 
quant  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  en  leur  ^^' 
faisant  goûter  le  lait  de  la  piété.  Après  les  pénibles  travaux 
de  la  confession  et  de  la  prédication,  c'était  là  un  de  ses 
délassements  ordinaires  ;  Thumilité  avec  laquelle  il  trai- 
tait les  enfants,  et  le  tendre  amour  qu'il  leur  témoignait, 
attiraient  mille  bénédictions  sur  son  ministère.  A  le  voir 
ainsi  s'abaisser,  on  eût  dit  qu'il  se  mettait  au-dessous  du 
plus  petit  d'entre  eux,  et  qu*il  se  serait  estimé  heureux 
d'avoir  à  exercer  cette  fonction  toute  sa  vie  (1).  Pour  leur    <<»  '»  *»•  * 
rendre  la  nnssion  utile,  ainsi  qu'aux  autres  fidèles,  il  les  deBrrionvuiurê, 
préparait,  par  des  catéchismes  et  des  exercices  journaliers,  *  *'  ^*  "•»*"• 
à  une  communion  générale,  cérémonie  touchante  qui  tirait 
des  larmes  de  tous  les  assistants.  Elle  était  précédée  d'une 
antre  non  moins  attendrissante;  les  enfants  interpellés 
promettaient  à  haute  voix  d'observer  le  quatrième  com- 
mandement :  Tes  père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  vives 
longuement,  et  allaient  ensuite  en  procession  dans  la 
paroisse  avec  l'ordre  et  le  recueillement  le  plus  reli- 
gieux. 

Non  content  de  se  livrer  ainsi  à  l'instruction  des  petits 
enfants,  M.  Olier  sut  communiquer  encore  ce  même  esprit 
de  zèle  aux  ecclésiastiques  de  ces  provinces.  Jamais  on 
n'y  avait  vu  les  curés  plus  assidus  à  catéchiser  la  jeunesse, 
et  à  prêcher  la  doctrine  chrétienne  à  leurs  paroissiens.  Un 
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grand  nombre  de  chanoines  et  de  Prieurs  se  livrèrent, 

comme  à  Tenvi,  à  cette  fonction,  prêchant  et  catéchisant 

dans  les  villes  et  les  campagnes  ;  en  sorte  que  les  ouviers 

apostoliques,  en  petit  nombre  dans  la  plupart  des  cantons 

avant  l'arrivée  de  M.  Olier,  s'y  trouvèrent  dès-lors  en 

n)fûi  Mê.  de  abondance,  toujours  prêts  à  partir  au  premier  signal  (1). 

deBretonvitiieri]  «  Je  ue  puis  m'empêcher  de  penser,  dit-il  lui-même,  que  ce 

du^M^rTe  ^  changement  admirable  ne  soit  l'effet  des  prières  de  sœur 

'art   ^h^  '  *"  *^  Agnès,  cette  sainte  âme,  qui  a  tant  prié  Dieu  pour  apai- 

—Remarq.  hui.  »  ger  sa  colèrc,  et  convertir  les  peuples  de  ces  contrées.  La 

t.  III,  p.  513. 

D  pensée  du  Père  de  Gondren  était  que  bien  souvent  tout 

»  le  fruit  d'une  prédication  avait  été  obtenu  par  les  prières 

»  de  la  plus  pauvre  petite  femme  qui  soit  dans  l'église  ; 

(9)  Mém,  aut,  »  au  lieu  que  le  prédicateur,  simple  canal  de  la  grâce,  n'a 

f.tL!^-%^ù'de  ^  P^^^  ^^y  ^^^  son  partage,  que  la  pure  vanité,  Dibu 

deBuk!»^^^'  *  ^'^^  préserve  à  tout  jamais,  et  me  pardonne  toute  celle 

t.  i,  p.  3i4, 185.  »  du  passé  (2)  I  » 

XI.  Pour  fournir  un  aliment  à  la  ferveur  qu'il  avait  allumée 

oiiw '^  **®  ^'  dans  les  cœurs  de  ces  ecclésiastiques,  M.  Olier  porta  les 
sanctiflcaUon  chanoines  de  l'église  cathédrale  et  les  ecclésiastiques  du 
dioc^'^d^  p^^  ^^^  *  former  une  compagnie  semblable  à  celle  qui  se  réu- 
et  de  St-Flour.  nissait  à  Saint-Lazare,  et  leur  donna  les  mêmes  règlements, 
avec  quelques  légères  modifications.  Q  ne  se  sépara  d'eux 
qu'après  les  avoir  accoutumés  à  s'assembler  toutes  les  se- 
maines, pour  conférer  ensemble  sur  les  devoirs  de  leur 
(j)  ^iê  de  M.  vocation,  et  se  renouveler  dans  la  piété  sacerdotale  (3)  ;  et, 

Olier.  par  M.  de  •!*...•  j  ^     ^         •    ^ 

Breto^uuers,  t.  comme  il  ne  faisait  nen  sans  en  rendre  compte  a  saint 
ï»o.-ï!  dcfé-  Vincent  de  Paul  et  aux  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de 
get.  Attestations  Saiut-Lazare,  il  leur  écrivit  la  lettre  suivante  :  a  Vous  êtes 
»  établis,  par  Notre-Seigneur,  dans  la  ville  de  Paris, 
i>  comme  des  lumières  posées  sur  un  grand  chandelier 
D  pour  éclairer  tous  les  ecclésiastiques  de  la  France  ;  à  quoi 
»  vous  devez  être  particulièrement  encouragés  par  les 
»  grands  fruits  que  fait  dans  la  ville  du  Puy  la  compagnie 
»  de  messieurs  les  ecclésiastiques  qui  ont  heureusement 
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»  participé  à  votre  esprit.  Ils  donnent  des  exemples  de  vertu 
j»  qui  ravissent  toute  la  province  ;  les  catéchismes  se  font 
»  par  eux  en  plusieurs  endroits  de  la  ville;  la  visite  des 
»  prisons  et  des  hôpitaux  y  est  fréquente  ;  et^  à  présent^ 

>  ils  se  disposent  pour  aller  faire  la  mission  dans  tous  les 
»  lieux  qui  dépendent  du  chapitre.  Je  demeure  confus^ 
»  voyant  leur  zèle^  et  de  ce  qu'ils  désirent  que  j'aille  faire 

>  l'ouverture  de  leur  mission^  en  étant  si  peu  capable  (1).  n    ^d  ^teHy^  i. 
Dans  ses  Mémoires,  M.  Olier,  en  faisant  Téloge  du  cha-  "'  "^u  "!\"f  ** 

pitre  du  Puy,  forme  le  vœu  de  voir  d'autres  chapitres  imi-  p.  «». 

ter  un  si  bel  exemple.  (2).  Ces  désirs  ne  furent  pas  entiè-    {%)  abrégé  du 

rement  stériles;  il  eut  lui-même  la  consolation  d'établir  MérJ^^auLde 

une  sainte  émulation  de  ferveur  entre  le  chapitre  du  Puy  '^;  ^J^^*^^  ^' 

et  un  autre  également  considérable  qu'il  ne  nomme  pas. 

«  Ces  chapitres,  dit-il,  catéchisent,  confessent,  donnent 

B  les  exercices  aux  ordinands,  font  des  missions,  édifient 

»  par  leur  modestie  ;  et  ils  se  sont  présentés  l'un  et  l'autre 

»  à  leur  évëque,  pour  être  ses  précurseurs  dans  ses  visi-    (3)  .uaiyte  in 

»  tes  (3).  »  n  ajoute  que  le  chapitre  deNoyon  imita  l'exem-  %'i'^^^u'l^^^ 

pie  de  celui  du  Puy,  et  que  tous  deux  s'étaient  unis  de  ^*  "• 

société  à  l'assemblée  des  ecclésiastiques  de  Saint -La^^    (k)^Mgédu 

Zare  (4).  9*eahier,parM. 

BaurboM 

Abelly,  en  rappelant  une  lettre  que  M.  Olier  avait  écrite 
aux  membres  de  cette  même  assemblée,  au  mois  d'oc* 
tobre  1636,  nous  fait  encore  connaître  ce  que  le  serviteur 
de  DtEU  entreprit  pour  la  réforme  du  clergé  du  diocèse  de 
Saint-Flour.  «  Ce  très-digne  abbé,  dit-il,  ayant  obtenu  de 
»  M.  révëque  de  Saint-Flour  son  agrément,  pour  faire  la 

>  retraite  aux  curés  du  diocèse  dans  son  abbaye  de  Pébrac, 
»  et  même  les  exercices  de  l'ordination,  comme  il  se  pra- 
»  tiquait  à  Paris;  il  écrivit  une  lettre,  au  mois  d'octobre 
B  de  l'année  1636,  à  MM.  les  ecclésiastiques  de  la  Confé- 
»  rence  de  SainIrLazare,  de  Paris,  pour  leur  demander  du 
»  secours,  en  leur  représentant  qu'il  y  allait  de  la  réforma- 

n  tion  de  tout  un  diocèse  (5).  »  Il  reçut  les  cures  et  les  ordi-  i,  ch  w,  m!['  * 
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nands  dans  son  abbaye^  les  défraya  durant  tout  le  temps  des 
exercices^  et  procura  même  aux  plus  pauvres  les  secours 
temporels  nécessaires  à  eux  ou  à  leurs  paroisses.  Le  grand 
ascendant  qu'il  a^ait  siir  eux^  et  la  confiance  qu'ils  lui 
témoignaient  en  toute  rencontre,  était  Teffet  de  la  sainteté 
de  sa  vie,  surtout  de  son  hiunilité  et  de  son  désintéresse- 
ment. Étant  un  jour  à  Saint-Upise,  il  pria  son  grand-vi- 
Caire,  frère  Guérin  Joanneur,  religieux,  d'aller  à  Pébrac 
pour  lui  apporter  quelques  papiers  dont  il  avait  besoin  ; 
celui-ci  refusa  d'obéir,  ce  qui  obligea  M.  Olier  à  lui  dire 
quelques  paroles  un  peu  dures  ;  mais  quelques  heures 
après,  il  en  eut  tant  de  déplaisir,  qu'il  chercha  ce  religieux 
{i)M.  rdien-  pour  se  jeter  à  ses  genoux  et  lui  demander  pardon  (1). 
it//p!*Î7Ï*''-  ^^^^  ^^®  assemblée,  que  l'évèque  de  Saint-Flour  avait 
^^  M  ^d ^B^'  convoquée  pour  régler  l'imposition  des  dîmes  sur  les  bé- 
tonviiiierg,  t  i,  uéfices  de  son  diocèse,  ce  prélat  et  les  autres  membres  de 
^'     '  l'assemblée  sachant  le  saint  usage  que  M.  Olier  faisait  de 

ses  revenus,  lui  offrirent  de  décharger  son  abbaye  ;  il  en 
parut  choqué,  et  leur  répondit  ces  paroles,  qui  leur  don- 
nèrent encore  une  plus  haute  opinion  de  sa  vertu  :  a  II 
»  n'est  pas  raisonnable.  Messieurs,  de  soulager  les  abbés, 
j)  qui  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  revenus,  et  ne  font  rien, 
»  pour  faire  peser  toutes  les  chaj^es  sur  les  pauvres  curés, 
»  qui  travaillent  beaucoup  et  n'ont  qu'un  revenu  fort  mo- 
(S)  M,  Le  Bre-  ^  d^Q^e  (2).  »  Uu  ocdésiastique,  qu'il  avait  chargé  dérégler 
lt3*'p"m"'**^  ^^  comptes  avec  le  fermier-général  de  son  abbaye,  vint 
lui  apporter  l'acte  de  ce  règlement,  et  une  sonune  de  plus 
de  5,000  livres  qu'il  avait  touchée  pour  lui.  M.  Olier  signa 
les  comptes  sans  vouloir  les  vérifier,  quelque  instance  que 
lui  en  fit  cet  ecclésiastique,  et  il  abandonna  la  somme  pour 
(8)  Jif. f'a/*»- qu'on  l'employât  à  faire  de  nouvelles  missions:  enfin, 
aut.  p.  166.  -ne  daus  l'espace  de  dix-hmt  mois,  il  dépensa  plus  de  16,000  li- 
ji#.  de  Bret^.  vres,  tant  pour  la  subsistance  des  missioimaires,  que  pour 
li^,  i.  i,  p.  180,  soulager  les  pauvres  de  ces  cantons  (3). 

Autant  il  avait  soin  de  ses  coopérateurs,  autant  il  sem* 
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blait  s'oublier  lui-même  :  brsqu'il  allait  à  Vieille-Brioude^ 
dans  le  Yoisiiiage  de  laquelle  étaient  situées  diverses?dé- 
pendances  de  son  abbaye^  il  logeait  chez  le  prieur^  qui^se 
faisait  ^n  honneur  de  lui  céder  sa  chambre^  comme  à  son 
abbé  :  elle  était  à  deux  lits^  Tun  destiné  pour  lui-même^ 
l'autre  pour  un  ecclésiastique  qui  l'accompagnait;  et  c'était 
toujours  ce  demi^  que  M.  Olier  retenait  pour  son  usage^ 
parce  qu'il  était  fort  petit  [et  très-simple  (1).  S'il  8ej)lai-    ^i^  ^^^  ^^  j^ 
gnait  alors,  c'était  d'être  traité  avec  trop  de  ménagement^  ^ùJ^ii^i/x 
et  de  ne  point  assez  pratiquer  la  pauvreté  évapgélique.  h  p- 1».  -  m. 
M.  Reboul,  archiprètre  du  diocèse  de  Saint-Flour^  ayant  taoonê  «m/,  p; 
eu  occasion  de  l'accompagner  quelquefois  dans  ses  voyages,  ^^' 
rapportait  depuis,  que  la  grande  et  continuelle  application 
de  M.  Olier  à  Dieu  lui  faisait  oublier  de  prendre  ses  repas, 
et  qu'il  l'avait  chargé  de  l'en  faire  souvenir* 

Pendant  que  M.  Olier  semait  avec  tant  de  fruit  dans  le        XII. 
champ  du  père  de  famille,  l'homme  ennemi  n'épargna  tiu^^m^'^îê 
rien  pour  anéantir  ses  travaux.  Dieu  permit  que  plusieurs  poursuivent  à 
habitants  des   environs   de  Pébrac   lui  suscitassent  de  "^'^  armée, 
grands  obstacles;  et  que,  pour  récompense  de  son  zèle,  il 
ne  reçût  que  des  injustices  et  des  vexations  de  la  part  même 
de  ceux  qui  auraient  dû  montrer  plus  d'empressement  à 
le  seconder.  Entre  les  habitants  les  plus  riches  et  les  plus 
recommandables  du  pays,  il  s'en  trouva  qui  se  firent  un 
mérite  de  le  persécuter,  et  qui,  non  contents  d'avoir  usurpé 
une  partie  des  biens  de  son  abbaye,  soulevèrent  contre  lui 
tous  les  libertins  du  canton,  qui  ne  voulaient  pas  entendre 
parler  de  nûssion  et  de  réforme.  Enfin,  les  mieux  disposés 
n'osaient  prendre  parti  pour  lui,  voyant  qu'il  avait  à  lutter 
contre  des  ennemis  que  leur  force  et  leur  audace  rendaient 
redoutables  (2).  a  Je  me  voyais  environné,  dit-il,  de  la    (,^  ^^^  ^  j,. 
»  noblesse  de  France  la  plus  violente  et  la  plus  animée  OHer^parh  Pè- 

*  *^  r«  Giry,  part,  i", 

t  contre  moi,  tant  à  cause  de  mon  bien  d'église,  auquel  chip.  ?ii.  -  Jie- 
»  ils  portaient  envie,  qu'à  cause  des  emplois  que  je  venais  ques,uin,^.M, 
»  de  remplir.  Je  n'avais  donc  que  Dieu  seul  pour  moi,  et. 
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»  sans  doute^  il  était  assez  fort  pour  me  défendre.  Il  y 

D  avait;  dans  les  environs,  une  douzaine  de  gentilshommes 

j»  qui  venaient  pour  intimider  les  paysans,  lorsque  je  vou- 

»  lais  donner  les  fermes  au  plus  ofErant,  et  qui  les  empë- 

»  chaient,  par  leurs  menaces^  d'enchérir  sur  le  prix,  afin 

»  qu'à  leur  défaut,  je  me  visse  obligé  de  remettre  entre 

D  leurs  mains  les  terres  de  mes  bénéfices...  J'avais  affaire 

»  moi  seul  à  l'homme  du  monde  le  plus  dangereux^  qui 

»  me  suscitait  toutes  ces  traverses;  il  s'était  rendu  redou- 

»  table  à  tout  le  pays  par  ses  actes  de  violence  ^  surtout 

d9M.ouêr,i.i^  depuis  un  attentat  audacieux  qu'il  avait  commis,  en 

!rnî!!te '  ^ow/iiT  **  poignardant,  dans  son  lit,  un  M.  de  Montmorency, 

caine,  eu.  —  Bg-n  oucle  OU  cousiu  du  duc  de  ce  nom  qui  a  été  déca- 

9tiM,t.iii,p.464.  »  pite  (1).» 

XIII.  Tel  est  le  rédt  que  fait  M.  Olier  de  la  pénible  situation 

lège^^dans^îes  ^^  ^^  ^  trouvait  alors.  Rien  ne  put  cependant  abattre  son 
dangers.  courage  ;  la  prière,  la  patience  et  la  confiance  en  Dieu 

étaient  les  seules  armes  dont  il  savait  user  contre  ses  per- 
sécuteurs, et  l'unique  vengeance  qu'il  avait  appris  à  tirer 
de  leurs  vexations  :  ces  armes  ne  furent  pas  impuissantes, 
a  Je  me  souviens,  dit-il,  d'une  protection  bien  remar- 
»  quable  dont  Dieu  nous  favorisa  pendant  nos  missions. 
»  Revenant  un  jour  d'exhorter  de  pauvres  peuples,  et 
»  étant  seul  et  mal  monté,  je  rencontrai,  par  la  campagne, 
D  à  vingt  pas  de  moi,  deux  cavaliers,  accompagnés  d'un 
»  homme  de  pied,  qui  paraissait  leur  servir  d'espion.  Dès 
»  qu'ils  m'eurent  aperçu,  ils  mirent  la  main  au  pistolet, 
»  qu'ils  tirèrent  du  fourreau,  attendant  ma  rencontre; 
»  mais,  au  lieu  d'aller  les  joindre,  je  me  détournai  vers 
»  une  petite  chapelle,  devant  laquelle  j'avais  catéchise 
»  quelques  pauvres  trois  jours  auparavant.  Lorsque  j'étais 
»  dans  cette  appréhension,  un  prêtre  assez  éloigné  de  moi, 
»  et  qui  était  au  bas  d'une  vallée,  ayant  pris  l'alarme, 
»  accourut  vers  moi  pour  me  secourir.  II  vint  à  moi  à 
»  toute  bride ,  croyant  que  ces  gens  avaient  tiré  l'épée 
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»  contre  moi  ;  car,  dans  Téloignement  où  il  était,  il  avait 

»  pris  la  hieur  de  leurs  pistolets  pour  l'éclat  d'une  épée 

»  nue.  Dès  qu'il  m'eut  joint,  il  me  dit  avec  une  hardiesse 

n  non  pareille  :  Allons,  allons  ;  et  me  pressa  de  pousser  au- 

»  près  d'eux  avec  courage  ;  ce  que  nous  fîmes  avec  d'autant 

B  plus  d'assurance,  que,  dès  qu'ils  avaient  vu  de  loin  ce 

»  prêtre  venir  se  joindre  à  moi,  ils  avaient  remis  leurs 

»  pistolets  dans  le  fourreau.  Je  prie  Notrc-Seigneur  de    0)  ^^J*^*"^'^- 

»  vouloir  me  conserver  toujours  sous  sa  sauvegarde  (1).  »  p.  ut,  us.  ' 

Dans  le  temps  même  où  l'orage  formé  contre  M.  Olier, 
par  les  gentilshommes  des  environs  de  Pébrac,  grondait  le 
plus  contre  lui,  il  éprouva  combien  Dieu  se  plaît  à  adoucir, 
enfaveurdes  siens,  les  hommes  les  plus  féroces,  et  échanger 
pour  eux  les  loups  en  agneaux,  «c  Par  une  conduite  admi- 
»  rable  de  la  protection  de  Dieu,  qui  favorise  ses  moindres 
»  petits  serviteurs,  ditril,  sur  la  fin  d'une  grande  maladie 
n  que  j'eus  après  nos  missions,  le  gentilhomme  le  plus 
»  intraitable  et  le  plus  dangereux  dont  j'ai  parlé,  vint  me 
D  visiter  dans  mon  lit,  me  témoignant  par  là  son  déplaisir 
»  pour  toutes  les  peines  qu'il  m'avait  causées;  il  était 
»  accompagné  de  sa  femme  et  de  trois  de  ses  filles  (2),    (s)  ru  de  m, 
»  les  seules  qu'il  eût  alors  dans  le  pays.  Ce  trait  me  fit  rJ'^èir^  ptrius 
»  singulièrement  admirer  et  adorer  la  providence  de  Dieu,  ^^^^^^^i^J^. 
»  qui  humilie,  comme  il  lui  plait,  et  exalte  les  siens  selon  9tK«,  p-  »"• 
9  son  bon  plaisir  (3).  Je  dirai  encore  qu'un  jour,  m'en    (s)  Mim.  n. 
B  revenant  au  petit  pas,  il  prit  tout-à-coup  à  mon  cheval  *'  ***' 
»  un  caprice  qui  le  fit  sauter  du  lieu  où  je  marchais  dans 
»  un  chemin  fort  bas  qui  était  à  côté;  me  voyant  ainsi  en 
»  l'air,  tout  surpris  de  ce  saut  inopiné,  je  me  mis  à  crier  : 
»  Ah  !  mon  Dieu,  mon  amour  !  et  sur-le-champ  mon  che- 
»  val  s'arrêta  (4).  »  (4)  a.  p.  m. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  M.  Olier  connut  Marie        XïV. 
Tessonnière,  l'une  des  âmes,  les  plus  élevées  de  son  siècle,  oiier  avec  Ma- 
et  qu'on  a  comparée  à  sainte  Thérèse,  pour  l'éniinence  de  rie  de  Valence, 
ses  dons.  Cette  sainte  veuve,  appelée  communément  Marie 
I.  12 
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de  Valence,  de  la  ville  où  elle  résidait,  s'était  mise  autrefois 
sous  la  conduite  du  Père  Coton,  Jésuite,  pour  se  prémunir 
contre  les  illusions  qu'elle  redoutait  souverainement;  et, 
depuis  que  ce  guide  sage  et  éclairé  eut  dissipé  ses  inquié- 
tudes, elle  fit  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies 

(i)^ie  du  Pèrt  ^q  i^  perfection  (1).  Le  cardinal  de  BéruUe,  saint  Vincent 

d'Or/eaiM,  in-4».  de  Paul,  et  d'autres  grands  personnages  de  ce  temps,  en 

*  ^*     *      avaient  la  plus  haute  estime  ;  jusque  là  que  saint  François 

*  proTn  6,  p.  de  Sales  ne  craignait  pas  de  l'appeler  une  relique  vivante*. 
Durant  le  cours  de  ses  missions,  M.  Olier  eut  la  pensée 
d'aller  la  visiter,  et,  dans  ce  dessein,  il  se  rendit  à  Va- 

^\  ^"^T"  lence  (2).  Cette  sainte  femme,  alors  âgée  de  plus  de  soixante 

aut.de  M.  OUer^  /  or 

1. 11,  p.  M.  ans,  était  sans  cesse  occupée  des  moyens  de  glorifier  la 
très-sainte  Trinité  :  c'était  là  son  attrait  dominant,  et  comme 
sa  grâce  particulière.  L'impression  qui  saisit  M.  Olier  en 
la  voyant,  et  les  mouvements  extraordinaires  de  religion 
qu'il  ressentit,  lui  firent  croire  que  Dieu  le  mettait  lui-même 
en  participation  de  la  même  grâce.  Dès  ce  moment  et  jus- 
qu'à sa  mort,  il  éprouva  un  désir  ardent  d'imprimer  le  res- 
pect et  l'amour  de  l'adorable  Trinité  dans  tous  les  cœurs; 
désir  qui  l'a  porté  à  composer  la  belle  prière  du  matin, 
par  laquelle  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpioe  honorent  tour  à  tour  les  trois  divines  personnes 

p.  88g  e/  Mitv.  '  et  se  consacrent  à  elles  (3). 

Marie  de  Valence  éprouva,  de  son  côté,  des  impressions 
intérieures  toutes  semblables,  et  se  sentit  pénétrée  de  res- 
pect en  la  présence  du  serviteiu»  de  Dieu,  comme  si  elle  se 
fût  approchée  de  Jésus-Christ,  caché  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel.  «  Après  la  mort  de  sœur  Agnès,  dit-il 
»  lui-même,  Notre-Seigneur  me  donna  la  connaissance  de 
»  sœur  Marie  de  Valence,  qui  me  témoigna  tant  d'ouver- 
ji  ture,  que,  depuis  la  mort  du  Père  Coton,  son  directeur, 
»  elle  n'en  a  jamais  tant  témoigné  à  personne;  jusque  là 
»  qu'elle  voulut  me  découvrir  toutes  les  grâces  qu'elle 
»  avait  reçues  depuis  la  mort  de  son  directeur,  et  m'ap- 
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S  prendre  celles  qu'elle  avait  mises  par  écrit  de  son  vivant; 
»  elle  a  pour  moi  une  vraie  charité  de  mère  (1).  »  Le  des-     {^)^*prit  de 
sein  de  la  Providence,  en  formant  cette  union  entre  eux,  p/«M. 
fut  de  donner  à  M.  Olier  un  nouveau  secours  qui  Taid&t 
dans  l'œuvre  de  sa  sanctification,  et  de  nouvelles  lumières 
sur  sa  vocation  future.  L'une  des  dévotions  de  Marie  de 
Valence  était  de  prier  chaque  jour  pour  le  clergé  séculier. 
Elle  demandait  à  Notre-Seigneur  de  remplir  tous  les  prê- 
tres de  piété,  de  science,  de  pureté  d'intention,  de  zèle, 
de  détachement  (2),  en  un  mot  de  toutes  les  vertus  aposto-    (»  Rievmi  det 
liques  ;  et  l'on  est  fondé  à  croire  que,  pour  consoler  sa  p.  igf      '*'  ** 
servante.  Dieu  lui  fit  connaître  quelque  chose  du  renou- 
vellement qu'il  allait  opérer  dans  l'ordre  sacerdotal.  Au 
moins  lui  donna-t-il  une  vue  surnaturelle  de  la  destinée 
de  M.  Olier,  comme  ce  dernier  nous  l'apprend.  «  Ce  fut 
»  Marie  de  Valence,  dit-il,  qui  m'assura,  après  avoir  prié 
B  pour  moi,  que  Notre-Seigneur  voulait  faire  de  grandes 
D  choses,  par  mon  ministère,  dans  son  Eglise  (3). — Je    (Z)rEêprUde 
»  bénis  Dieu,  dit-il  ailleurs,  qui,  dans  tous  les  états  péril-  p.  864"^  ÀnH* 
»  leux  de  ma  vie,  a  suscité  pour  moi  des  ftmes  saintes,  et  jjj^  ^  UténZ- 
»  peut-être  des  plus  saintes,  et  qui  non-seulement  a  per-  *"«  <*«  *•  <^'»^- 
p  mis  qu'elles  eussent  avec  moi  des  liaisons  spirituel- 
9  les^  mais  leur  a  ordonné  de  m'ofErir  continuellement  à 
»  lui  dans  les  temps  de  leur  union  plus  intime  avec  sa  di- 
»  vine  bonté.  0  grand  Dieu  !  je  vous  suis  infiniment  rede- 
n  vable  pour  tous  ces  biens,  comme  aussi  à  ces  Ames  bien- 
»  aimées,  qui  se  sont  si  puissamment  intéressées  pour  mon 
»  salut.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de  les  avoir  portées, 
>  par  des  mouvements  forts  et  puissants,  à  me  découvrir 
»  les  grâces  dont  vous  les  combliez,  et  de  m'avoir  ainsi 
9  fait  connaître  vos  libéralités  et  vos  trésors  en  leurs  per-     (*)  Mémoim 

'^        avt.  de  M,  OHer, 

D  sonnes  (4).  d  t.i,p.  so. 

Dans  la  vie  angélique  de  Marie  de  Valence,  M.  Olier 
croyait  voir  une  image  fidèle  de  celle  de  la  Mère  de  Dœu, 
et  sa  dévotion  pour  cette  auguste  Reine  du  del,  non  moins 


180  PARTIE    I.   LIVRE  T.  — 1637, 

que  sa  charité  pour  toutes  les  personnes  qui  étaient  dé- 
vouées à  son  culte,  lui  inspirèrent  la  résolution  d'envoyer 
à  Marie  de  Valence,  jusqu'à  sa  mort,  la  sonune  nécessaire 
pour  sa  dépense  de  chaque  année.  Il  en  écrivit  cependant 
au  Père  de  Condren,  qui  approuva  ce  dessein.  «  Mon  direo- 
»  teur,  dit-il,  avait  jugé  utile  que  je  donnasse  à  Marie  de 
»  Valence  cent  livres  par  an,  ce  qu'elle-même  avait  estimé 
(I  MiMotrn  »  devoir  suffire  à  tous  ses  besoins;  j'étais  trop  heureux  de 
I.  ii,p.  4S0  e(77.  »  cette  grâce  (1).  » 

XV.  Dieu  lui  en  accorda  bientôt  une  nouvelle,  non  moins 

atteint^^'^d'une  "^^^^  ^  ^*  sanctification,  quoique  d'un  autre  genre;  ce  fut 
grave  maladie,  une  maladie  qui  le  conduisit  au  bord  du  tombeau  (2),  et 
m21(cai«f%/c.-  dont  il  fait  lui-même  le  récit  en  ces  termes  :  a  Après  avoir 
Sw^X".*!""  *  *^^'^11^  dix-huit  mois  dans  les  emplois  des  missions, 
-  V*  *?  'a/*  o'  ^  ^^  disais  à  l'un  de  mes  amis  :  Il  ne  me  manque  que  quinze 
lier,  par  te  Père  jt  jours  de  maladie  pour  avoir  un  témoignage  bien  assuré 
ch!^?iiu -U/rf.*  »  que  Notre-Seigneur  a  agréé  nos  travaux.  Or,  il  arriva  que 
^'(8)' !v.  raUH'  *  précisément  le  dernier  jour  de  notre  dernière  mis- 
Hn.Âueifatiotts  x»  siou  +,  Celle  de  laMotte-Canillac  (3),  petite  ville  d'Au- 

auiogruphei,  p.  '  ,  ,  , ,  . 

4w.-rie  de  M.  »  vergue,  m  eu  retournant  à  mon  abbaye,  je  me  sentis 
BrcîmIviUiertX  ^  ^^^^  ^^  Certain  état  de  paix  que  je  n'avais  jamais 
I,  p.  154.  ,  éprouvé  eu  pareille  circonstance  ;  car  je  n'avais  aucune 

»  peine,  et  jusque  là  cependant  j'en  avais  été  environné. 
9  II  me  semblait  même  que  les  croix  étaient  un  appui  et 
»  une  force  non  pareille  pour  mon  âme;  sans  elles,  j'étais 
»  tout  débile;  en  sorte  que,  me  voyant  pendant  quelques 
»  instants  sans  peines  et  sans  tribulàlion,  je  me  ti*ouvai  si 
»  chancelant  que  je  n'en  pouvais  plus,  et  qu'il  me  semblait 
»  que  tout  allait  se  perdre.  Mais  mon  désir  eut  aussitôt 
»  sou  accomplissement;  car  arrivant  à  Langeac,  petite 
»  ville  à  une  lieue  de  mon  abbaye,  et  entrant  dans  l'église 

•{•  M.  Valentin,  qui  était  prissent  à  la  mission  de  Canillac,  attribue 
(k)  Âite»tat:oks  ^^  ^^"^  ^^  ^^^^  maladie  &  Tardéur  avec  laquelle  M.  Olier  prêcha,  ce 
uuh  f.  405.         jour  mémo,  le  wrmon  dô  HAturc  (4), 
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du  monastère  où  avait  vécu  et  où  était  enterrée  la  bien- 
heureuse sœur  Agnès,  qui  m'avait  prédit  tant  de  croix, 
je  fus  saisi  d'un  mal  de  tète  excessif,  qui  fut  le  commen- 
cement d'une  grande  maladie  (1).  Dès  que  je  fus  frappé  (D  ^'^w.  wt. 
de  ce  mal,  je  me  sentis  porté  à  faire  un  vœu  à  Monsei-  p!  ni,  iiîT'  '  '  ' 
gneur  de  Genève,  pour  le  recouvrement  de  ma  santé,  et 
aussitôt  il  me  sembla  que  j'en  étais  assuré.  Il  me  sou- 
vient que,  tout  d'un  coup,  quoique  très-assoupi,  ayant 
aperçu,  comme  au  dedans  de  moi,  quelqu'un  qui  m'avait 
béni  et  donné  assurance  que  je  ne  mourrais  pas  de  cette 
maladie,  j'appelai  promptement  mon  bon  ami  M.  de 
Foix,  que  quelques  mois  auparavant  j'avais  fait  venir 
de  Paris,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  mourrai  pas...;  allez 
chercher  le  saint  Sacrement  à  Téglise  du  monastère. 
Nous  étions  dans  la  chambre  de  Taumônier,  et,  comme 
il  était  deux  heures  du  matin,  il  n'aurait  pu,  sur 
l'heure,  me  procurer  ce  bienfait  s'il  était  allé  ailleurs. 
Cependant  le  mal  devint  si  violent,  que  les  médecins 
me  condamnèrent;  et,  ne  trouvant  plus  de  remède  dans 
leur  art,  l'un  d'eux  en  essaya  un  qui  réussit  si  mal, 
qu'il  me  fit  tomber  en  apoplexie;  pendant  ce  temps,  on 
tâcha  de  me  confesser,  mais  je  ne  répondais  qu'à  demi, 
et  enfin  je  perdis  tout-à-fait  la  parole.  On  enfonçait  des 
lancettes  très-avant  dans  mes  épaules,  sans  que  je  pa- 
russe en  ressentir  la  moindre  impression  ;  et,  comme 
on  croyait  que  je  touchais  à  ma  dernière  heure,  on 
m'administra  les  saintes  huiles.  Je  me  souviens  que 
dans  cet  état,  ayant  perdu  la  parole  et  l'ouie,  je  répon- 
dais cependant  quand  on  prononçait  le  nom  de  Jésus, 
»  conmie  aussi  au  nom  de  la  très-sainte  Vierge  que  j'ap- 
B  pelais  ma  maman,  comme  un  enfant;  car  je  n'avais  pas 
»  l'usage  de  la  raison.  C'était  mon  bon  ami  M.  de  Foix 
»  qui  usait  de  ce  stratagème,  sachant  bien  que  rien  ne 
9  pouvait  me  réveiller  de  cette  léthargie  que  ces  noms; 
B  et  même,  en  ce   temps-là,  le  nom  de  la  très-sainte 
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»  Vierge  plus  particulièrement  que  tout  autre.  On  était 

»  fort  étonné  de  ne  m'entendre  rien  répondre  à  tout  le 

»  reste,  mais  seulement  à  ces  belles  paroles,  qui  me  péné- 

(I)  fie  de  M,  »  traient  le  cœur,  et  faisaient  ce  que  mille  glaives  perçants 

^f^fl^.  »  n'eussent  pu  faire  (1).  Cette  parole  touchait  la  partie  de 

^'  ^"'iÂôtJt^-  *  ^'^®  ^^  n'était  point  engagée  dans  le  mal,  et  qui  ne  se 

qtiêt,  t  111,  p.  D  sentait  point  de  Tassoupissement  du  corps.  Je  pense  que 

(S)  Mémoires  ^  notre  maître  veut  que  la  sainte  Vierge  ait  part  à  tous 

Sî^t  l^pl^iî^  ^  ^^^  "biens  du  corps  et  de  l'esprit,  qu'il  fait  dans  le  monde, 

116,  «7.  »  comme  le  dit  saint  Chrysologue  (2).  » 

IXVl.  a  J'éprouvai  bien,  dans  cette  maladie,  la  vérité  de  cette 

bies*de^"ï^  »  parole,  où  Notre-Seigneur  promet  de  rendre  au  centuple 

\idence  à  l'é-  »  ce  qu'on  aura  quitté  et  sacrifié  pour  lui.  Etant  réduit  à 

Uer.    ^  •  l'extrémité,  dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus 

9  éloignés  de  ma  famille,  Dieu  voulut  m'asçister  du  se- 

»  cours  de  sa  providence,  en  récompense  de  mes  travaux 

9  pour  lui,  et  me  procurer  des  soulagements  si  admirables, 

(8)  iUd.  t.  H,  »  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  secours  humain  (3).  Le 

^  »  jour  même  ou  la  veille  de  mon  arrivée  à  Langeac,  il  vint, 

9  dans  cette  ville,  deux  excellents  médecins  comme  tout 

»  exprès  pour  moi  ;  l'un,  de  deux  cents  lieues,  sans  y  avoir 

»  été  appelé;  l'autre  avait  été  mandé  pour  assister  la  petite 

(4)  /wd.  t.  Il,  »  fille  du  seigneur  de  la  ville  (4).  Ce  fut  une  nouvelle  mar- 
^*  9  que  de  la  providence  de  mon  Maître  à  mon  égard,  que 

9  rimpossibiUté  où  elle  me  mit  de  passer  outre  pour  aller 
9  à  mon  abbaye.  Sans  doute  je  ne  pouvais  y  être  humai- 
9  nement  secouru,  i  cause  de  la  violence  extrême  de  mon 
»  mal,  qui,  en  deux  ou  trois  jours,  pensa  m'ôter  la  vie  :  or, 
9  ces  habiles  médecins,  en  servant  la  fille  du  seigneur, 
9  m'assistaient  aussi  moi-même  très-soigneusement  ;  le  mo- 

(5)  ibid.  t.  I,  D  nastère  étant  fort  proche  de  la  maison  seigneuriale  (5). 

p.  |I5|  416.  ,  1  n    y  •»  •  • 

»  Pour  une  mère,  une  sœur  et  deux  frères  que  j  avais  qmt- 
9  tés  f ,  je  trouvai  des  personnes  sans  nombre  qui  avaient 

f  M.  Olier  parle  ici  de  deux  frères ,  François  Olier  et  Nicolas- 
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»  pour  moi  une  charité  plus  que  de  sœur,  de  frère  et  de 

»  mère;-  les  services  que  je  recevais  étaient  accompagnés 

»  d'une  charité  si  désintéressée  et  si  pure^  qu'il  n'y  avait 

»  que  Dieu  tout  seul  autour  de  moi  (1).  Je  n'avais  que     (i)  MémûtrêM 

»  faire  de  ma  famille;  j'avais  celle  de  Dieu,  mon  père,  qui  ou^^T'  î,^. 

9  pourvoyait  à  mes  besoins  avec  abondance  et  profusion,  **^' 

»  tellement  que  non-seulement  le  Fils  de  Dieu  accomplit 

»  en  ma  faveur  cette  prophétie,  qu'on  recevra  cent  pour  un 

»  en  quittant  pour  lui  la  chair  et  ce  qui  lui  appartient; 

»  mais  il  me  rendit,  pour  les  personnes  que  j'avais  quittées, 

»  d'autres  personnes  incomparablement  plus  saintes,  plus 

j>  utiles  à  mes  besoins,  et  plus  grandes  devant  sa  majesté; 

B  surtout  mes  amis  qui  me  secoururent  constamment,  et 

»  me  furent  plus  frères  que  tous  mes  frères  (2).  Comme    ^j,  /^,  t  „ 

»  aussi  ces  bonnes  religieuses  de  Langeac,  héritières  des  ^'  ^^'  *"• 

»  sentiments  de  sœur  Agnès,  qui  n'épargnèrent  rien  pour 

»  mon  soulagement;  les  prières,  les  larmes,  les  disdpli- 

»  nés,  et  toutes  les  inventions  dont  l'amour  se  sert  pour 

]»  obtenir  de  Dieu  quelques  grâces;  ce  furent  les  moyens 

»  qu'elles  employèrent  pour  obtenir  ma  guérison  (3).         p/Ji^    '  ^  '• 

D  Pendant  ce  temps,  ma  sœilr,  alors  à  Paris,  et  qui       xvn. 
»  n'approuvait  pas  plus  mes  travaux  que  les  autres  de  ^^  ™u7i'as 
»  mes  parents,  et  qui,  bien  au  contraire,  les  avait  en  aver-  sistaretie  trou- 
»  sion,  vint  à  mourir  au  milieu  de  ses  connaissances,  sans  ^®  ^  "' 
»  être  secourue  par  aucun  de  ses  proches,  sans  assistance 
»  aucune,  et  délaissée  de  tous  les  siens.  Cette  mort  aurait 
»  pu  montrer  clairement  à  toute  ma  famille  que  servir 
»  le  monde  n'est  pas  un  avantage,  parce  qu'il  nous  dé- 
»  laisse  même  à  l'extrémité,  et  qu'au  contraire  on  a  tous 
»  les  biens  en  servant  Dieu,  puisqu'il  oblige  le  monde, 


Edouard,  les  seuls  qui  loi  restaient  lorsqu'il  composait  ses  Mémoires. 

U  en  avait  peut-être  encore  un  troisième  quand  il  partit  pour  TAu- 

verBrne.  René  OUer,  qu'il  perdit,  comme  U  le  dit  lui-même,  durant  le     ^*^^  '^î^*"*' 
**  .    .       ,  OHl.deM.Oiter, 

cours  de  ses  missions  (4).  i.  „  p.  415. 
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>  même  malgré  lui,  à  assister  ceux  qu'il  protège.  En  effet, 
»  j'étais  parti  pour  œs  déserts  contre  le  gré  de  mes  pa- 
»  rents  :  et  Dieu,  pour  montrer  combien  il  prenait  plaisir 
»  à  notre  dessein,  m'envoya  ma  mère  elle-même,  avec  mon 
»  plus  jeune  frère,  pour  me  visiter.  Sur  la  nouvelle  de 
9  ma  maladie,  ma  mère  avait  entrepris  ce  voyage  de  cent 
D  lieues,  non-seulement  pour  m'assister,  mais  pour  me 
»  ramener  à  Paris  en  carrosse  :  ma  faiblesse  extrême  avait 
ï)  besoin  de  ce  soulagement,  je  n'eusse  pu  supporter  la 
»  fatigue  du  cheval.  Enfin  Dieu  voulut  que  ma  mère, 
»  arrivant  pour  savoir  l'état  de  ma  santé,  me  trouvât 
»  déjà  guéri.  Pour  lui  montrer  qui  était  celui  qui  me  gar- 
»  daitet  me  protégeait  dans  son  service,  je  menai  au  de- 
»  vaut  d'elle  trois  ou  quatre  cents  pauvres,  qui  me  sui- 
»  virent  au  dehors  de  la  ville;  elle  vit  alors  quel  amour 
»  les  pauvres  me  portaient,  et  que  leurs  prières  et  leurs 
»  vœux  avaient  obtenu  ma  guérison.  Ces  pauvres  gens 
»  disaient  tous  de  moi,  dans  leur  étonnemeut  :  //  était 
(*)  Mémoireê  »  allé  en parodis ,  mais  il  est  retourné  (1).  Je  leur^suis  re- 

i.  Y,  p.  183,  '  '  »  devable  de  la  grâce  de  ma  guérison,  que  je  ne  méritais 

»  pas,  et  que  toute  ma  famille  ensemble  n'aurait  pu  me 

»  procurer  par  son  argent,  son  industrie  et  son  crédit. 

»  Je  bénis  Dieu,  qui  prend  toujours  soin  de  conserver  les 

(3)  ibid.  t.  Il,  »  siens,  quoique  très-chétifs  et  très-misérables  ;  non,  on 

pa«[.  446,   417,  ^  j^^  p^j^  j^^jj  ^jj  |g  scrvaut  (2). 

XVIII.  M.  Olier  se  crut  aussi  redevable  de  sa  guérison  à  saint 

Nouvelle  ma-  prancois  de  Sales,  dont  il  avait  fait  vœu  d'aller  visiter  le 
ladie  de  M,  0-  •  ' 

lier,  n  est  guéri  tombeau,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé  (3);  et,  ne  pouvant 

d  5^*"^'^*™®'  alors  accomplir  ce  vœu,  il  écrivit,  incontinent  après  sa  ma- 

à  Tournon.     '  ladie,  à  une  communauté  de  religieuses  de  la  Visitation,  la 

OWsr  wu- le  Pire  faveur  que  leur  bienheureux  Père  venait  de  lui  obtenir  (h). 

Giryy  partie  4".  ]\fais  à  peine  commenrait-il  à  jouir  de  la  sauté,  qu'il  lui 

ch.viii.-ilem.  ,      ^  "    .  *  .w,,  , 

9Ust.  I.  III. n.  Si*,  survmt  au  genou  un  mal  assez  considérable  pour  donner 
d^)it^oUtr'^\!ù  ^^  nouvelles  inquiétudes.  On  attribua  cet  atrident  à  la 
p.  130.  coutume  qu'il  avait  de  faire  à  genoux  ses  prièrcrs  et  ses 
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oraisons,  toujours  fort  longues.  Les  chirurgiens  du  pays 
voulaient  lui  faire  des  incisions  qui  l'eussent  infaillible- 
ment estropié,  a  Gomme  je  ne  prévoyais  pas  ce  péril, 
»  J'étais  tout  résolu,  dit-il,  de  passer  par  leurs  mains.  Ma 
»  bonne  mère,  arrivée  de  Paris  en  Auvergne  pour  me  voir, 
»  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  m'exposât  au  danger  d*être 
»  estropié  toute  ma  vie,  et  s'y  opposa  absolument.  Alors 
»  je  fis  un  vœu  à  une  Notre-Dame-de-Bon-Secours  de 

>  Toumon  ',  où  je  me  fis  transporter  tout  boiteux,  à   »  j,^^  ^^  p 
»  la  vue  des  hérétiques  de  ces   pays,   qui  furent  fort  ^^• 

»  étonnés  à  mon  retour  (1).  »  M.  Olier  revint  en  effet  avec    (i)  .v^„,.  aut- 
l'usage  libre  de  ses  membres  ;  son  genou,  dès  les  premiers  *'*^^-  ^|^**'  *•  '» 
jours,  ayant  repris  son  état  naturel,  sans  autre  remède  que 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Pendant  son  séjour  à 
Toumon,  il  fit  les  exercices  spirituels  chez  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (2)  ;  il  y  passa  quinze  jours  dans  une    (s)  ne  de  m. 
solitude  entière,  ne  conversant  presque  qu'avec  Dœu  seul,  ^BrJtontiuLn* 
et  puisant  sans  cesse  dans  l'oraison  de  nouvelles  forces  *•*'?•?"  r:^- 

'^  FalenUn.  ÀHeê- 

pour  porter  les  croix  qui  devaient  achever  l'œuvre  de  sa  uuunu  aut,  ph- 
sanctification.  '   ^ 

Ce  fut  sans  doute  durant  ces  exercices  qu'il  reçut  les 
consolations  dont  il  parle  en  ces  termes  dans  ses  Mémoires, 
sous  l'année  1637  :  «  J'eus  le  bien  de  faire  une  retraite 
B  sous  \m  grand  serviteur  de  Dieu.  Pendant  tout  le  temps 
»  qu'elle  dura,  je  fus  quasi  toujours  attiré  à  Dieu,  et  re- 
»  cueilli  insensiblement  sans  pensées  distinctes  ;  et  ce 
»  saint  homme  me  dit  que  j'avais  été  traité  en  enfant  de 

>  bonne  maison.  Je  fas  par  lui  confirmé  dans  la  pratique 
»  de  m'abandonner  aux  mouvements  particuliers  qui  com- 
»  mençaient  déjà  à  me  régler  en  tout,  surtout  dans  les 

»  affaires  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  étant  réduit  Mémoires  auto- 
»  par  nécessité  d'avoir  recours  à  mon  Madtre,  car  je  n'avais  SwS-,  1. 1,  %,  s 
»  alors  aucun  conseil,  et  je  vivais  dans  son  service  aban-  Jf„\Q.7a^^î^ 
»  domié  à  ma  seule  conduite  (3).  J'appris,  dans  cette  re-  Mémoires  auto- 
»  traite,  qu'il  fallait  parler  avec  dépendance  de  l'esprit  de  ouer.  ' 
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»  Notre-Seigneur  :  ce  que  Je  n'avais  pas  conçu  auparavant^ 

»  ne  faisant  jusque  là  attention  qu'à  agir  simplement,  et 

»  à  faire  mes  actions  dans  cette  soumission  dont  je  parle, 

»  et  ne  sachant  même  pas  qu'il  fallait  que  nos  paroles 

»  eussent  pour  principe  l'esprit  de  notre  bon  Jésus.  Entre 

n  autres  grâces  que  je  reçus  dans  cette  retraite,  je  me 

»  souviens  que,  faisant  oraison,  ce  me  semble,  sur  le  saint 

»  Sacrement,  il  me  fut  montré  qu'il  fallait  former  des 

»  prêtres  auxquels  on  devait  inspirer  la  dévotion  et  le  zèle 

»  de  la  gloire  du  très-saint  Sacrement,  pour  le  porter  par- 

»  tout.  Il  me  fut  mis  devant  les  yeux  un  homme  qui  serait 

»  toujours  en  prières,  pendant  que  les  prêtres  que  Ton  au- 

graphes  d^'i^,  »  ^it  iustTuits  iraient  prêchant  et  publiant  cette  dévotion. 

ais'^aio -Vl^  ^  Je  voyais  cet  homme  à  genoux  devant  Dieu,  et,  en  même 

pie  des  Mém.  etc.  »  tcmps,  d'uu  autro  côté,  dos  prêtrcs  tout  de  feu,  qui, 

p.  43.  -  ^fjrégé  »  grimpant  sur  les  montagnes  comme  des  lions,  portaient 

*Mél^[rJt%^M.  ^  siY^c  Stèle  la  piété  au  très-auguste  Sacrement,  dans  les 

oiier.  ^  ]iQ\}x  les  plus  déscrts  et  les  plus  pauvres  (1).  » 

XIX.  Après  sa  retraite,  et  lorsque  sa  santé  fut  suffisamment 

vient  ^*PaiS'  rétablie,  M.  Olier  reprit  le  chemin  de  la  capitale;  et,  dans 
paroles  remar-  le  cours  de  cc  Voyage,  il  éprouva  encore,  d'une  manière 
vinc^de  Paul  sensible,  combien  la  Providence  veillait  sur  tous  ses  pas. 
a  Étant,  dit-il,  dans  la  compagnie  de  ma  mère,  son  car- 
»  rosse  versa  dans  un  fond  où  les  chevaux  et  le  cocher 
»  devaient  périr  ou  être  estropiés  ;  aussitôt  et  sans  prémé- 
B  ditation,  je  m'écriai  :  Ah,  Jésus,  mon  amour  !  Ah,  Jé- 
»  sus,  mon  amour  !  et,  par  la  bonté  et  la  miséricorde  de 
»  mon  Maître,  nous  ne  souffrîmes  aucun  mal  :  les  che- 
»  vaux  ne  furent  pas  même  blessés.  Il  faut  que  la  grandeur 
»  de  notre  Di£U  soit  incompréhensible,  puisqu'il  prend 
»  de  si  grands  soins  d'une  âme  vile  et  méprisable,  pour 
»  cela  seulement  qu'elle  doit  l'aimer,  et  lui  rendre  quel- 
»  que  hommage.  0  que  grandes  et  adorables  sont  les  bon- 
»  tés  de  cette  divine  Providence!  Je  dirai  bien  à  ce  sujet 
»  ce  que  saint  Augustin  disait  de  soi-même  ;  Uusu  a  tant 
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»  de  soin  de  moi,  qu'il  oublie  tout  le  monde  ;  ou  plutôt, 

»  ses  soins  à  mon  égard  sont  si  attentifs  et  si  constants,    (*>  ^^-  ««• 

»  qu'il  semble  n'avoir  que  moi  seul  à  gouverner  (1).  p.  im,  «».'  '  ' 

M.  Olier  'arriva  heureusement  à  Paris,  où  l'avait  déjà 
devancé  le  bruit  des  conversions  sans  nombre  qu'il 
venait  d'opérer  en  Auvergne.  Son  nom  seul,  depuis  son 
retour,  imprimait  la  vénération,  et  personne  ne  l'appro- 
chait sans  lui  témoigner  l'estime  religieuse  qu'on  porte 
aux  hommes  apostoliques.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
saint  Vincent,  instruit  déjà  par  ses  missionnaires  des 
succès  étonnants  de  ses  missions,  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Je  ne  sais  comment  vous  faites,  mais  la  bénédiction  de 
»  Dieu  vous  suit  partout  où  vous  allez  (2).  Cela  est  vrai,  {%)  yu  de  m. 
»  ajoute  M.  Olier,  et  je  puis  bien  le  dire  à  la  seule  gloire  de  ^^iJ^uifL's! 
»  mon  Maître  :  dans  ces  missions  d'Auvergne,  où  nous  V'*' ****"" '^î* 

^  au  méme^  par  le 

n  étions  de  pauvres  petits  ouvriers  de  paille,  qui  n'avions  Pért  otry,  part. 

»  aucune  vertu,  il  y  avait  des  bénédictions  admirables,  et  ite)»lr^/*!wir 

»  tout  autres  que  celles  que  Dieu  a  répandues  depuis  sur  p"^^*"*'  **  "*' 

»  nos  travaux,  quoique  nous  eussions  avec  nous,  dans 

»  ceux-ci,  des  hommes  de  savoir  et  de  grande  piété  (3).»    o)  Mim.  mu. 

S'il  eût  suivi  son  attrait,  M.  Olier  serait  promptement  re-  p.  «i.-'co/tel,' 

tourné  dans  ces  contrées,  où  Dieu  faisait  fructifier  si  abon-  **  "'  P'  **^' 

damment  sa  parole.  «J'ai  toujours  eu  ce  déplaisir  de  m'en 

»  voir  éloigné,  écrivait-il  dans  la  suite.  Le  Père  de  Gondren, 

B  mon  directeur,  a  eu  seul  le  pouvoir  de  m'empècher  d'y 

»  retourner,  désirant  m'associer  à  cette  sainte  assemblée 

»  avec  laquelle  je  vis  maintenant.  Dieu  sait  l'état  de  mon 

B  cœup,  et  le  désir  perpétuel  dont  je  brûle  pour  le  service 

»  de  ces  pauvres  âmes.  J'attends  l'ordre  du  Maître  qui    (ji)Mém.amt. 

»  me  délie  ou  m'attache,  pour  le  suivre  fidèlement  (4).  »  p^34.       '  *  '' 

Le  Père  de  Condren,  toujours  occupé  de  la  pensée  des        xx. 

séminaires,  songeait  alors  à  réunir  en  société  les  ecclésias-  ,  *?•  ^^^^^^^ 
^        ^  ^  ^  ^  ^  lant    en    mis- 

tiques  dont  nous  avons  parle.  Pour  les  séparer  déjà  de  leurs  sion ,  traverse 

Éaunilles,  en  les  éloignant  de  Pai*is,  il  détermina,  au  prin-  Saint-Germain- 
^  °  '  ^        r         en-Laye  dans 

temps  de  cette  année  |1638,  M.  du  Ferrier  a  aller  passer  une  charrette. 
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l*été  avec  M.  de  Bassancourt  et  M.  Amelote  à  Champ- 
fance^PèreA'  Dolent,  en  Saintonge,  où  ils  firent  quelque  temps  en  com- 

amiog,dumime.  ^^^  ^^^^  exercices  de  piété,  et  peu  après  il  leur  envoya 
*  noTE  8,  p.  M.  Meyster  pour  les  former  aux  travaux  des  missions  (1)  *, 

^^^*  tandis  que  M.  Olier  et  les  autres  exerçaient  leur  zèle  dans 

les  environs  de  la  capitale.  Ce  fut  probablement  alors  que 
ceux-ci  prêchèrent,  au-delà  de  Saint-Germain,  une  mission 
que  Dieu  bénit  sans  doute,  pour  récompenser  Thumilité 
avec  laquelle  ces  dignes  ouvriers  l'entreprirent.  Obbgé  de 
passer  par  cette  ville,  où  se  trouvait  le  Roi  avec  toute  la 
Cour,  M.  Olier,  alors  sur  les  rangs  pour  Tépiscopat,  fut 
bien  aise  de  pratiquer,  en  cette  occasion,  la  pauvreté  évan- 
gélique,  et  de  donner  un  rare  exemple  de  renoncement. 
Car,  au  lieu  de  faire  le  voyage  dans  une  voiture  convenable, 
il  proposa  à  ses  amis  de  le  faire  dans  ime  charrette.  Quel- 
ques-uns lui  représentèrent  que  plusieurs  delà  compagnie 
étant  connus  de  la  Cour,  un  tel  équipage  les  ferait  passer 
pour  des  extravagants,  et  que  cette  singularité  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  dérisions  capables  d'empê- 
cher tout  le  fruit  de  leur  ministère.  Mais  ces  représenta- 
tions ne  lui  firent  point  changer  d'avis.  «  Notre-Seigneur 
»  entrant  dans  Jérusalem  monté  sur  une  ânesse,  leur  ré- 
»  pondit-il,  nous  a  appris  le  cas  que  nous  devons  faire  de 
»  tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  nous.  Ne  s'est-on  pas  moqué 
»  de  lui,  qui  était  la  sagesse  et  la  sainteté  même  ?  Ne  s'est- 
»  on  pas  moqué  des  Apôtres,  lorsqu'ils  annonçaient  l'Evan- 
»  gile?Non,non,  Messieurs,  ne  marchandons  point,  et  al- 
»  Ions  promptement.  »  Il  montra  tant  de  résolution,  que  sans 

M^oîier'  Jit  ^^^^  insister  davantage,  tous  consentirent  à  partager  avec 

M.  de  Rretonvii'  lui  la  coufusiou  qu'ils  avaient  cni  d'abord  convenable  d'é- 

«4.  viter  (2). 


NOTES  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 


NOTE  i,  p.  iS6.  —  Quoique  M.  Olier  n'eût  plus  d'égard  pour 
ses  parents  lorsqu'ils  s'opposaient  aux  desseins  de  Dieu  sur  lui^ 
il  était  toujours  prêt,  dans  toute  autre  circonstance,  à  leur  donner 
les  témoignages  de  l'attachement  le  plus  sincère,  malgré  la  dureté 
de  leurs  procédés  envers  lui.  «  Mon  frère  aîné  ne  me  connaît  pas, 
»  écrivait-il  dans  la  suite,  et  j'ai  pourtant  été  la  cause  de  son  ma- 
»  riage,  selon  le  sentiment  commun.  Outre  ce  que  je  fis  au  dehors 
>  pour  procurer  la  réussite  de  cette  affaire,  il  plut  à  Dibu  me 
B  faire  édre  bien  des  pénitences  pour  obtenir  ce  que  les  hommes 
B  ne  pouvaient  avancer.  Une  fois  entre  autres,  m'étant  retiré  la 
»  nuit  avec  le  crucifix  de  la  mère  Agnès,  pour  faire  un  acte  de 

0  mortification,  quoique  cette  pénitence  fût  assez  légère,  ma  mère 
9  en  entendit  quelque  chose,  et,  montant  où  j'étais,  elle  me  trouva 
»  devant  le  crucifij^  en  prière,  sans  toutefois  qu'il  en  parût  rien, 

1  se  doQtant  bien  pourtant,  en  l'état  où  j'étais^  de  ce  que  je  venais  atu^^e^^ouX 
9  de  taire.  J'avais  toute  confiance  en  mon  Dieu,  qu'il  ferait  réussir  t.  n]  p.  4i«,  m, 
»  ce  mariage  (i).»  ^^t- 

NOTE  2,  p,  458.  —  M.  Olier  dit,  dans  sa  lettre  à  messieurs  les 
ecclésiastiques  de  la  compagnie  de  Saint-Lazare,  du  24  juin  sui- 
vant, que  la  mission  de  Saint-Ilpise  commença  le  dimanche 
dans  t Octave  de  l'Ascension.  Cette  date  est  sans  doute  plus 
exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans  ses  Mémoires,  écrits  six  ans 
plus  tanl^  et  où  il  fixe  l'ouverture  de  cette  mission  au  jour  même 
de  r^«C€ymon  4  636. 

CHARITÉ  DE   M.  OLIER  POUR  LES  PAUVRES. 

NOTE  3,  p.  i61.  —  Tous  les  jours  de  l'année,  on  faisait  à  Pé< 
brac  une  aumône  générale  aux  habitants  du  pays,  outre  d'autres 
aumônes  qui  avaient  lieu  chaque  dimanche,  le  jour  de  la  Septua- 
gésime,  le  Jeudi-Saint,  et  plusieurs  fois  pendant  le  Carême;  elles      .^^ 
consistaient  en  pain,  vin,  fèves,  viandes  salées  ou  fromage.  Les  povr   rabU  dg 
prêtres  et  les  religieux  recevaient  tous  l'hospitalité  à  l'abbaye,  et  ^«^«?.    contre 
les  pauvres  passants,  la  nourriture  ;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  uu  ^^^"  fermilr^e 
acte  de  l'année  1636,  signé  par  M.  Olier,  qui  imposait  ces  charges  la  tâgnevrie  de 
au  fermier  de  l'abbaye  (2).  r^û!"'^'  "^ 

SUR  H.   MEY8TER. 

NOTE  4,  p.  165.  —  M.  Meyster,  l'un  des  plus  fameux  mission-  («)  archives  du 
naires  de  son  siècle,  eut  trop  de  part  à  l'établissement  du  sémi-  ???*"J^  :  '*^'' 
naire  de  Saint-Sulpice  pour  ne  pas  le  faire  connaître  ici.  Etienne  catai.  des  mT- 
Meyster,  né  au  bourg  d'Âth,  au  diocèse  de  Cambrai  (3),  se  plaça  «wii.,foi  Ujveno. 
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d'abord  comme  précepteur  chez  un  bomrne  de  qualité,  où  il  vi- 
vait dans  la  dissipation,  et  se  livrait  à  des  éludes  frivoles.  Cn 
jour  d'hiver,  étint  à  la  chasse,  il  voulut  retirer  de  l'eau  un  oiseau 
qu'il  venait  de  tuer,  la  glace  se  rompit  soudain  sous  ses  pieds;  et, 
ne  pouvant,  malgré  ses  eiïorts,  sortir  de  l'eau,  ni  être  secouru  de 
personne,  il  entendit  dans  l'air  une  voix  articulée,  qui  lui  dit: 
Tu  n'en  ferais  pas  tant  pour  moi.  Ces  paroles^  semblables  à 
celles  qui  renversèrent  saint  Paul,  changent  tellement  ses  dispo- 
sitions, que,  la  componction  et  la  douleur  dans  l'àme,  il  s'écrie: 
Seigneur,  f  en  ferai  bien  davantage;  et  reprenant  alors  cou- 
rage, et  faisant  de  nouveaux  etîorts,  il  échayipe  par  une  espèce 
de  prodige  à  un  danger  si  imminent.  Dès  ce  moment,  il  lit  un 
divorce  éternel  avec  le  monde  ;  ue  voulut  plus  avoir  d'autres 
(I)  Grandet ,  livres  que  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise,  et  mena  une 
aasf  t.",  p'w!  ^^®  pauvre,  pénitente  et  mortifiée  (4).  Le  désir  de  se'consacrerau 
(9)  Mémoircê  salut  des  péchours  l'attira  auprès  de  saint  Vincent  de  Paul  (2), 
rlv^^'v^îi».''^'  qui  l'admit  dans  sa  congrégation,  vers  la  fin  de  l'année  1034,  et 
\z)  ATchiveèdu  lorsqu'il  n'avait  encore  que  l'ordre  du  sous-d^aconat  (3).  Hais  le 
^T*fft\?  '  ^''  ^*®  ^^^^^  qt*i  1®  dévorait  se  trouvant  trop  comprimé  par  ce  nou- 
veau genre  de  vie,  il  quitta  saint  Vincent  (t),  et  vint  se  raetUe 
sous  la  conduite  du  Père  de  Gondrcn,  qui  lui  laissa  toute  liberté 
de  se  livrer  à  sa  ferveur.  C'était  en  1636  :  M.  Olier  retenu  à  Paris, 
comme  on  l'a  raconté,  eut  occasion  de  le  voir  et  de  le  connaître; 
et  l'union  qu'ils  contractèrent  alors,  porta  M.  Meystcr  à  venir  lui 
offrir  ses  services,  l'année  suivante,  a  A  peine  a-t-on  vu  de  nos 
9  jours  un  missionnaire  pour  la  campagne,  dit  le  Père  Amelote, 
»  qui  eût  plus  de  force  dans  ses  paroles  que  M.  Meyster,  et  qui 
»  portât  de  plus  grandes  fatigues  pour  la  conversion  des  âmes;  je 
i>  suis  témoin,  avec  beaucoup  d'autres  meilleurs  que  moi,  d'un 
0  nombre  innombrable  de  pécheurs  qu'il  a  retirés  des  vices,  et 

\  Au  commcnccmcut,  les  prêtres  de  la  Mission  ne  faiuieut  ni  yœu  ni  pro- 
messe de  stabilité.  Mais  bicntùl  rcipérienco  montra  qu'une  compagnie  de  niii- 
sionnaires,  quelque  fervente  qu'eUe  soit,  ne  peut  conscrTcr  longtemps  ses  stqeU, 
sans  quelque  lien  qui  les  y  attache  pour  toujours.  Ce  fui  ce  qui  engagea  saiot 
Vinceui  de  Paul  à  les  lier  par  les  Tœux  simples,  encore  en  vigueur  dans  sa  con- 
grégation. «  Autrement,  écrivait-il,  plusieurs  y  entreront  seulement  pour  élijdicr 

•  et  puis  s'en  aller;  et  d'autres,  n'ayant  rien  qui  les  retienne,  quitteront  tout 

•  au  moindre  dégoût.  Nous  n'expérimentons  que  trop   semblables  injustices; 
>  et,  a  Theure  que  je  vous  écris,  nous  en  avons  un,  qui,  après  avoir  été  entre- 

(4)  Rtcveil  des  "  ^^^^  ^  ^^^^^  ^^^  ^^  études  depuis  treiie  ou  quatorze  ans,  ne  t'est  pas  sitM  vu 
lettres  de  saint  •  prêtre,  qu'il  nous  a  demandé  de  l'argent  pour  se  retirer.  Quel  remède  appo^ 
Fincenty  t.  i,  p.  ,  terous-nous  a  ce  mal,  si  nous  n'avons  de  quoi  les  affermir  par  quelque  puis- 
3  îm«i«r  I6M  *  •  **"*  °****^^  ^'^  conscience,  tel  que  le  vœu  de  sUbilité,  ou  quelque  serment  (4)  ?  • 
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1)  de  plusieurs  actions  qu'il  a  faites  qui  semblaient  tenir  du  mî-  {\^  rie  du  Père 
y  racle  (1).  »  La  difficulté  de  prononcer  le  nom  de  ce  mis>>ion-  de  Qmdren,  par 
naire,  qui  est  étranger,  a  pu  donner  lieu  aux  diiïérentes  manières  'f  PèreÂmeiote, 
de  l'écrire,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  où  Ton  a  peine  à  n^i"/ p  *»**"— 
le  reconnaître.  Mais  sa  véritable  orthographe  est  Meyster,  comme  ««97- 
on  le  voit  par  une  lettre  originale  de  ce  célèbre  prédicateur,  ^^]^  ^dH%^ 
qu'on  conserve  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (2).  de  Condren,  M». 

SCK  LE  PÈRE  RENÉ  DE  BARRÊME. 

NOTE  5,  p.  i  66.  —  Le  père  René  de  Barrême,  d'une  ancienne 
famille  de  Fhrovence  qui  subsiste  encore,  était  fds  de  René  de 
Barrême  seigneur  de  Manville,  procureur  du  Roi,  et  ensuite  juge  jj)  ^j*  y^hîïrl 
dArles.  U  eut  un  frère,  Louis  de  Barrème,  abbé  de  Chamosin,  teiu  de  la  no- 
qui  se  livra  aussi  à  la  prédication,  et  dtvint  prédicateur  du  *^««*«  /<«  ^'^- 
Roi  (3).  René  embrassait  surtout  les  Missions  des  campagnes.  Il  pf*!^*/*^***  *"  '' 
fil  de  grands  fruits  dans  le  diocèse  de  Comminge,  où  il  fut  attiré  (4)  Fie  de  M, 
par  M.  de  Donnadieu,  son  ami  (4).  Il  eut  aussi  des  rapports  avec  ^»«««'''»»  ï»v. 

w  ,v       ,  .      .       ,.  .    .  .       .        ï,  .  .        ^  /  .       "»  chip.  XXX,  p. 

M.  Bourdoise  (5).  Mais  la  preuve  la  plus  déc:sive  de  son  mente,  497. 
c'est  d'avoir  mérité  la  confiance  particulière  du  père  de  Condren.     («  ''«f  de  M, 
Lorsque  celui-ci  voulut  se  démettre  du  généralat  et  qu'il  se  cacha  iJ^J^p^^Jg.  ** 
à  la  campagne  pour  se  dérober  aux  recherches  des  pères  de     (6)  cioyaàuitj 
rOratoire  alors  assemblés,  il  confia  son  dessein  au  père  de  Bar-  ^*'?f''^**  ^^' 

1     ..        ,  .     ..      .,  1    !..        1    «'^  Condren,  — 

rême, et, du  heu  de  sa  retraite,  lenvoya pour  porter  la  lettre  de  ^ie  du  même 
sa  démission,  que  rassemblée  cependant  résolut  de  ne  point  P^^  ^  P-  Ameio- 
accepter  (6).  *        * 

SUR  MARIE  DE    VALENCE. 

NOTE  6,  p.  178.  —  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de  Bérulle, 
et  d'autres  grands  personnages  de  ce  temps ,  mais  surtout  saint 
François  de  Sales,  avaient,  pour  Marie  de  Valence,  une  estime 
qui  allait  jusqu'à  la  vénération.  Saint  Vincent  de  Paul,  en  1637, 
écrivait  à  l'un  de  ses  missionnaires  :  «  Recommandez,  s'il  vous 
»  plaît,  aux  prières  de  la  bonne  et  très-chère  sœur  Marie,  cette 
B  petite  compagnie,  et  le  plus  chétif  et  misérable  de  tous  les 
»  hommes,  qui  est  moi  (7).  »  Nonobstant  des  témoignages  si  avan-    (7)  Recueil  des 
tageux,  il  est  nécessaire  de  dissiper  ici  quelques  préventions  mal  ^^^^^^^^  *^p| 
fondées,  et  qui  ont  paru  tenir  en  suspens  le  docte  et  estimable  ^77. 
auteur  de  X Essai  sur  Finfluence  de  la  religion  pendant  le 
Xni^  siècle  (8).  (8)  T.  I,  p.  M3. 

La  Vie  de  Marie  Tessonnière  fut  composée  et  publiée,  peu 
après  sa  mort,  par  l'ordre  exprès  de  la  reine  régente,  après  avoir 
été  soumise  au  jugement  des  docteurs  de  Sorbonne,  du  doyen  de 
la  Faculté  de  Valence,  des  théologiens  de  l'ordre  des  Minimes  et 
d'autres  docteurs.  Le  respect  des  peuples  pour  la  mémoire  de 
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(!ett6  sainte  veuve  alla  mPme  si  loin^  qu*ils  lui  rendirent,  aussitôt 
après  sa  mort,  une  sorte  de  culte  public.  Mais  elle  av&it  eu  pour 
directeur  le  Père  Coton,  Jésuite,  sa  vie  avait  été  approuvée  par 
des  Jésuites,  les  Jésuites  la  regardaient  comme  Tune  des  âmes 
les  plus  éminentes  de  son  siècle,  et  l'évèque  de  Valence  n'aimait 
ni  les  Jésuites  ni  la  doctrine  qu'ils  défendaient.  Il  prétendit 
n'avoir  pas  été  consulté  pour  la  publication  de  cette  Vie,  quoi- 
qu'on assure  le  contraire  dans  les  approbations  ;  et  improuva  ce 
livre,  ainsi  que  le  culte  qu'on  rendait  à  la  défunte.  Proiitant  même 
des  troubles  de  la  Fronde,  durant  lesquels  l'autorité  de  la  Coiir 
était  bien  diminuée  dans  Paris,  il  fit  des  plaintes  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1G50  ;  et  l'assemblée,  sans  contester  la  piété  de  Marie 
de  Valence,  ne  put  s'empêcher  d'improuver  le  culte  public  qu'on 
lui  rendait^  malgré  les  défenses  réitérées  de  l'évèque  diocésain. 
Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  oppositions  de  l'évèque 
de  Valence,  il  suffit  de  savoir  que,  dans  l'assemblée  du  9  mars  1654, 
tenue  au  Louvre,  ce  prélat  osa  bien  s'élever  contre  la  bulle  qui 
avait  condamné  Jansénius,  et  demander  avec  chaleur  si  l'on  vou- 
lait donc  aussi  condamner  saint  Augustin  :  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  il  fut  assisté  à  la  mort  par  l'abbé  de  la  Lane,  son  ami, 
l'un  des  arcs-boutants  du  jansénisme.  Histoire  de  la  vie  et  nuzurt 
de  Marie  Tessonnièrey  par  le  Père  Louis  de  la  Rivière,  Minime, 
/»-4",  Lf/OTiy  1G50.  approbations.  —  Archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  in-f^.  Rome,  1637, 1658.  Supplément: 
Mémoire  envoyé  à  S.  E.  par  M.  de  Marca,  archevêque  de  Tou- 
louse, fait  le  9  avril  1654.  Ce  mémoire  curieux  est  un  autographe 
de  M.  de  Marca.  —  Histoire  de  r Eglise  du  xril''  siècle,  m- 4», 
tom.  m,  p.  286,  Ms.  de  la  bibliolh.  de  l'Arsenal.  Hist.  fr.  A. 
38.  —  Lts  cent  illustres  de  la  maison  de  Dieu,  par  le  P,  Paul 
de  Barry^  Jésuite.  Lyon,  1660.  —  Recueil  des  bons  pré- 
tres^  par  le  R.  P.  Jean  Hanart,  prêtre  de  l'Oratoire,  in-4». 
Douai,  1665,  p.  17. 

PÈLERINAGE  DR  NOTRE-DAME-DB-BON -SECOURS  k  T0rR!VO5. 

NOTE  7,  p.  185.  — Il  existait  autrefois  dans  les  rues  de  Tournon 
un  grand  nombre  de  statues  de  la  sainte  Vierge,  que  la  piété  des 
habitants  y  avait  placées  en  signe  d'opposition  au  calvinisme,  ou 
en  reconnaissance  de  diverses  grAces  signalées  obtenues  par  l'in- 
tercession de  Marie.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  ville 
plusieurs  images  vénérées,  et  dont  les  noms  semblent  indiquer 
l'occasion  de  leur  origine,  (elles  que  Notre'Vame'de-Bomie'Ren' 
contre,  Notre- Dame-de-Délivrande,  etc.  Celle  que  M.  Olier  alla 
honorer  à  Tournon  était  désignée,  comme  il  nous  l'apprend,  sous 
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le  (ilre  de  Noire- Dame'de'BoH'Seeourt  (i).  D'après  des  informa-  (4)  ^«<".  m/, 
lions  récentes,  puisées  sur  les  lieux,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ^' JJ;  ^^'^*  *'  *' 
n'ait  voulu  parler  de  l'Oratoire  de  Notre-Dame -de- Bon- Secwtrs, 
qa'on  a  tu  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  la  porte  appelée  de 
Doux,  du  nom  d'une  petite  rivière  qui  baigne  ce  quartier  de  la 
ville.  Sur  cette  porte  était  un  enfoncement,  en  forme  de  voûte 
gothique,  ouvert  du  c6té  de  la  ville,  et  dans  le  tympan  duquel 
OD  voyait  un  tableau  représentant  la  très-sainte  Vierge,  honorée 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Cet  Oratoire  était 
en  grande  vénération  dans  le  pays  ;  les  fidèles  allaient  y  prier 
fréquemment;  on  y  faisait  des  neuvaines;  plusieurs  malades  y 
recouvraient  la  santé;  et  les  habitants  le  nommaient  même  leur 
Sauvegarde.  Depuis  un  temps  immémorial  la  procession  des 
Rogations  y  faisait  une  station  chaque  année  ;  et  ce  jour-là  l'Ora- 
toire était  orné^  ainsi  qu'aux  fêtes  de  la  très-sainte  Vierge.  On 
T  faisait  aussi  une  station  le  jour  du  Vendredi-Saint.  ' 

La  porte  de  Doux  et  l'Oratoire  ayant  été  démolis  dans  ces  der- 
niers temps,  l'ancien  tableau  de  Notre -Dame-de-Bon^Secours  a 
été  déposé  dans  une  maison  voisine  ;  et  chaque  année  on  l'ex- 
pose à  la  piété  des  Fidèles,  le  jour  où  la  procession  des  Rogations 
vient  encore  dans  ce  lieu  faire  sa  station  selon  l'ancien  usage.  Ce 
tableau,  de  la  hauteur  d'environ  un  mètre  et  demi,  et  à  ceintre 
surbaissé,  représente  la  très-sainte  Vierge,  assise  sur  des  nuages, 
tenant  l'enlant  Jésus  sur  ses  genoux.  Les  habitants  du  quartier 
de  Doux  ont  vivement  regretté  la  suppression  de  l'Oratoire  de 
Sotre-Dame-de-Bon-Secourâ;  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  s'ef- 
forceront de  rétablir  parmi  eux  ce  monument  de  la  piété  de  leurs 
ancêtres. 


NOTE  8,  p.  188.  —  If.  du  Ferrier  s'exprime  ainsi  sur  sa  re- 
traite à  Champ-Dolent,  au  printemps  de  l'année  1638.  «  J'étais 
N  alors,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Jacques,  vir  du- 
>  plex  animo^  ou,  comme  dit  le  prophète,  avis  discolor,  un 
»  oiseau  de  deux  couleurs,  voulant  servir  Dieu  sans  renoncer  au 
»  monde.  Après  avoir  employé  la  matinée  à  l'étude  et  à  quelques 
»  courtes  prières,  j'allais  dîner,  par  Tordre  de  mon  oncle  (grand 
V  maître  de  Malte),  chez  M.  l'abbé  de  Saint-Vincent,  agent  du 
»  clergé.  U  tenait  table  ouverte  ;  et  comme  elle  était  fort  exquise, 
'  le  grand  monde,  la  Cour  et  les  prélats  y  venaient.  L'après-diner 
»  était  employé  à  jouer  aux  échecs,  au  trictrac  et  aux  quilles,  et 
»  cela  passait  pour  des  divertissements  permis  aux  ecclésiastiques, 
»  parce  qu^on  ne  jouait  pas  aux  cartes.  On  allait  à  la  promenade, 
»  ou  apprendre  les  nouvelles  du  jour.  La  bonté  de  Dieu  donna 
t.  t  13 
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1  au  Père  de  Condren  la  pensée  de  me  retirter  de  t*aKs,  et  de 
»  me  faire  sortir  de  ce  mauvais  état.  H  fut  d'avis  que  M.  de  Bas- 
»  sancourt  el  M.  Âmelote  me  menassent  à  Ciiamp-Dalent^  en 
»  Sainlonge,  ponr  y  passer  l'été,  et  que  je  m'y  préparasse  à  dire 
»  ma  première  Messe.  M.  l'abbé  de  Séry  était  venu  avec.  nous. 
»  M.  Amelote,  homme  pitûx  et  savant,  me  dSt-igea  dans  cette  re- 
»  traite,  me  donnant  à  lire  et  à  méditer  le  XXI«  chapitre  du  Lé- 
»  yitique,  et  l'ÉpUre  aux  Hébreux  ;  et  nous  vivions  dûis  un  grand 
»  repos,  partageant  le  temps  entre  l'oraison,  le  saint  Ofrice,l*éUide 
»  et  la  récréation. 

)»  Cette  retraitera  fût  très-utile,  et  me  fit  gémir  sur  la  perte 
1»  de  tant  de  journées,  que  j'avais  si  mai  employées  Jusqu'alors  ; 
»  et  elle  servit  à  me  faire  apercevoir  les  misérables  attaches  de 
t  mon  CQ»ir.  Le  jour  de  saint  Marc,  venant  en  Saintonge,  nous 
B  éouch&meâ  à  Saint-iean-d'Angéli  ;  on  nous  servit  au  dessert 
)>  du  fromage  et  plusieurs  assiettes  de  confiluires,  n'y  ayant  point 
»  de  fruits  en  cette  saison.  Mes  tfois  amis,  mortifiés  et  sobres,  se 
»  contentèrent  d'un  peu  de  fromage,  moi  au  contraire,  accoutumé 
»  à  donnei^  à  linés  sens  tout  ce  qu'ils  demandaient,  je  ne  mangeai 
»  que  des  confitures,  led  sollicitant  d'en  faire  de  même  ;  mais  ils 
)»  n'y  touchèrent  point.  Nous  étant  coutcbés,  les  prières  de  ces 
»  trois  serviteurs  de  DiBti,  que  j'avais  scandalisés,  obtinrent  de 
{i)Mémoireid9  »  la  miséricohïe  divine  que  Cette  nuit  même  mes  yeux  furent  ou- 
ïr ^d  ^sl^*  ^  ^^^  5  ^  ^"^'  reconnaissant  alors  ma  gourmandise  passée,  ja 
Geneviève,  p.  A%,  »  commençai  à  la  détester,  et  fis  résolution  de  mépriser,  à  l'ave- 
43  et  iuiv.  Bibi.  j^  nir,  cc  qui  flatterait  mes  sens,  /observe  ceci,  pour  faire  voir 
wyote,  p.  «,  *«  ^  pavanlage  de  l'exemple  des  personnes  mortifiées  (4).  j^ 


LIVRE  SIXIÈME. 

X.  OUEE  ENTREFBEND  LA  RÉFOEMB  DB  LA  RÉaUPPIÂREJ  IL 
SB  RETIEB  AU  MON ASTXBS  DE  LA  Y16ITAT10N|  A  NANTES, 
POUE  T  RBTABUR  SA  SANTÉ.  MISSIONS  DIYEBSBSé 

M.  Olier  étant  revenu  à  Paris^  y  fit>  au  mois  de  juillet,         i. 
les  exercices  de  la  retraite  spirituelle  pour  se  préparera  de    JJ^  ^a^Biletaî 
nouvelles  missions  ;  et,  après  saretraite,  on  lui  proposa  en  gne.etserenâà 
même  temps  d'aller  exeroer  son  aèle  dans  deux  provinces.  **  i^^PPi^re- 
f  Etant  fort  en  peine,  dit*il>  à  cause  de  Tabsence  de  mon 
9  directeur,  je  me  miis  en  prière  pour  consulter  Dan,  et 
»  je  me  sentis  puissamment  porté  à  partir  pour  la  Bre-  ^^jj^^  f^J[' 
i  tagne  (1).  Peu  de  temps  auparavant,  j'avais  été  tout  pé-  Giryl  partie  i-, 
B  nétré  de  la  nécessité  de  plaire  à  Dieu  dans  toutes  mes  ttSiun'  lu^ 
»  actions;  et  cette  grâce  fut  si  forte,  (jue  j'en  ressens  encore  ^^*  ^-  *"*  p* 
9  maintenant  les  effets  (3).»  M.  Olier  partit  donc  pour  la    À  Mém,  aut, 
Bretagne,  et  se  rendit  à  son  prieuré  de  Glis8on«  Il  se  pro»  p.  uî.    ^'    '' 
posait  d'aller  joindre  de  là  M.  Meyster^  qui  prêchait  dès 
missions  en  Saintonge(3),  lorsqu'un  fort  rhume  Ten  em-  deM.duFerriêr, 
pécha,  et  l'obligea  de  s'arrêter  quelque  temps  à  Clisson.  ^^iu!!^ir%. 
Il  y  fit  de  nouveau  pour  lui-même  les  exercices  de  la  re^  ^'  ^*'-  ^*f' 
traite  spirituelle,  se  rendant  fréquemment  dans  la  chapelle  f^- 
de  Notre-Dame-de-Toute-Joie*,  pèlerinage  voisin  de  son  120."^*  **  ' 
prieuré,  où  la  très-sainte  Vierge  semblait  prendre  plaiiir  à     ^i)  uimoireê 
le  combler  de  consolations  (fc)  ;  et  profita  aussi  de  ce  temps  ^|*  ^  «i^î*^' 
de  convalescence  pour  faire  quelques  entretiens  aux  eo*  p-  >>*• 

(5)Xef<refatil. 

désiastiques  du  pays  (5).  4e  m.  oiur,  p. 

Pendant  qu'il  rétablissait  ainsi  sa  santé,  il  apprit  que^  ^* 
à  deux  lieues  de  là,  il  y  avait  un  prieuré  de  religieuses  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  appelé  la  Régrippière,  où  le  re^ 
lâchement  et  l'esprit  du  monde  avaient  introduit,  outre 
des  divisions  étranges,  tous  les  abus  qu'entraîne  dans  une 


196  PARTIE   I.  UTRE  TI.  —  1638. 

.  ^^J^^T'*  communauté  la  perte  de  l'esprit  intérieur(l).  Il  s'y  rendit, 
f.  141.  —  Fit  de  poussé  par  un  mouTemeut  de  zèle  :  et.  sans  se  faire  conuai- 

M    {HitT   MIT  It 

Père  Giri,  partie  tre^  11  y  demanda  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  un  missiou- 

I",  chap.  H.  jj^j^  q^j  l'accompagnait  ;  c'était  le  20  juillet  1638.  Une  es- 
pèce de  maladie  épidémique  taisait  alors  beaucoup  de 
ravages  dans  plusieurs  cantons  de  la  province  ;  les  reli- 
gieuses^ le  prenant  pour  un  homme  qui  fuyait  la  conta- 
gion, et  craignant  elles-mêmes  de  la  contracter,  lui  refu- 
sèrent une  retraite.  Loin  de  se  plaindre  de  ce  traitement, 
l'humble  disciple  de  Jésus-Christ  y  trouva  un  nouvel 
encouragement  à  son  généreux  dessein;  et^  sans  retourner 
sur  ses  pas ,  il  examina  si,  dans  les  cours  qu'il  avait  tra- 
versées pour  arriver  à  la  porte  du  cloître,  il  ne  rencontre- 
rait pas  quelque  couvert  pour  passer  la  nuit.  Il  aperçât 
dans  la  basse-cour  une  masure  qui  servait  de  poulailler, 
et  il  y  entra,  espérant  qu'au  moins  on  lui  permettrait  de 
partager  ce  triste  réduit  avec  les  animaux  confiés  aux 
valets  de  la  maison.  Les  valets,  par  respect  sans  doute 
(â)  Fié  Mm.  de  ^^  Huibit  et  la  personne  d*un  prêtre,  n'osèrent  en  effet 

M.  otier,parM.  le  contraindre  d'en  sortir,  et  il  y  demeura  en  paix,  atten- 

1. 1,  p.  8tt.         dant  les  moments  du  Seigneur  (2). 

La  tranquillité  avec  laquelle  il  venait  de  supporter  le 
refus  qu'on  lui  avait  fait  essuyer,  la  charité  qu'on  admira 
dans  tous  ses  discours,  la  modestie  et  la  religion  qu'il  fai- 
sait paraître  dans  ses  prières,  ne  tardèrent  pas  à  lui  conci- 
lier beaucoup  de  respect  de  la  part  des  persomies  qui 
occupaient  les  dehors  de  la  maison.  L'opinion  que  Ton 
conçut  de  sa  grande  piété  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  du 
monastère,  on  l'invita  à  recevoir,  dans  le  bâtiment  des 
étrangers^  un  logement  plus  convenable  ;  mais  quelque 
instance  qu'on  lui  fît,  sa  réponse  futtoujoiu-s  que  sa  petite 

^)  ibid.  pag.  loge  était  tout  ce  qu'il  lui  fallait  (3).  Un  magistrat,  prési- 
dent de  la  justice  d'une  ville  voisine,  qui  se  trouvait  sur 
les  lieux,  ayant  entendu  parler  de  cet  hôte  inconnu,  fut 
Curieux  de  le  voir.  C'était  une  circonstance  ménagée  parla 
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bonté  divine^  pour  préparer  le  succès  de  la  démarche 
qu'elle  avait  inspirée  à  son  serviteur  :  le  président,  parti- 
culièrement lié  avec  la  famille  de  M.  Olier,  dès  qu'il  l'eut 
vu,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  faire  connaître  aux 
religieuses  qui  l'avaient  d'abord  si  mal  accueilli  ;  et,  plus  il 
leur  témoigna  combien  il  était  recommandable  par  sa 
naissance,  sa  vertu  et  ses  autres  qualités  personnelles, 
plus  elles  parurent  affligées  de  ce  qui  s'était  passé.  Incon- 
solables de  leur  méprise,  elles  se  hâtèrent  de  la  réparer, 
en  lui  donnant  aussitôt  toutes  les  marques  d'honneur  et 
d'estime  dues  à  un  homme  de  ce  mérite  ;  et,  après  lui  avoir 
fait  porter  des  excuses  proportionnées  à  la  faute  qu'elles  se 
reprochaient,  elles  le  pressèrent  d'entrer  dans  Thospice 
pour  y  occuper  le  plus  honnête  appartement. 

La  conduite  de  M.  Olier,  dans  cette  occasion,  paraîtra         II. 
tenir  trop  de  la  singularité  pour  être  universellement  ap-    ^/y!^*^' 
plaudie;  mais  combien  de  traits  plus  singuliers  dans  les  religieusen.    U 
Saints  de  tous  les  siècles?  Il  remercia,  avec  son  affabilité  ^«"^«'^Wrede 
ordinaire,  celles  qui  étaient  venues  de  la  part  du  couvent 
lui  offrir  une  chambre,  et  répondit  bien  autrement  qu'on 
ne  s'y  attendait,  t  Après  que  Jésus-Christ,  mon  maître, 
»  leur  dit-il,  a  voulu  naître  dans  une  étable,  et  demeurer 
>  si  longtemps  dans  une  crèche,  il  ne  serait  pas  raisonna- 
»  ble  que  je  sortisse  si  promptement  d'un  lieu  où  je  me 
B  trouve  si  bien,  f  De  nouvelles  instances  ayant  été  em- 
ployées en  vain,  les  religieuses,  aussi  confuses  que  sur- 
prises de  sa  persévérance,  ordonnèrent  qu'au  moins  on 
eùtsoin  de  tenir  les  animaux  de  la  basse-cour  éloignés  du 
misérable  asile  que  ce  vertueux  hôte  voulait  de  préfé- 
rence occuper  jusqu'à  la  fin.  a  Non,  répondit-il  agréable- 
B  ment,  ces  pauvres  bêtes  qui   m'ont  si  bien  reçu  ne 
»  méritent  pas  d'êtres  chassées;  et  si  la  voix  du  coq  a  pu 
»  convertir  le  prince  des  Apôtres,  je  ne  désespère  pas  que  jj^^  o«^^%fr 
»  Dieu  ne  se  serve  du  même  moyen  pour  opérer  enfin  ma  ^V*'*  Bretonvu- 
9  conversion.  »  Il  fallut  se  rendre  a  sa  pnere  (1).  a  sa. 
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Une  humilité  si  profonde  ne  tarda  pas  à  porter  son 
fruit.  Dès  le  lendemain  du  jour  qui  suivit  ce  combat 
(f)  Fiedumé-  dTionnêteté  (1),  quelques-unes  des  religieuses  désirèrent 
Giry,  putie  1",  fortement  de  s'entretenir  avec  M.  Olier.  a  La  plus  vaine 
p.  MB."'  ~  »  de  la  maison,  dit-il  lui-même,  voulut  me  voir  par  curio- 
»  site.  C'était  une  âme  qui  marchandait  avec  Dieu,  et  lui 
»  demandait  trois  ans  de  terme  pour  sa  conversion  ;  assez 
»  jeune,  et  très-bien  faite  de  corps  et  d'esprit,  elle  était 
»  visitée  sans  cesse  par  la  noblesse  du  pays  ;  c'était  le  coq 
»  de  la  vanité  de  la  maison  et  de  toute  la  province.  En 
»  venant  me  parler,  elle  passa  par  l'église  du  monastère, 
»  où  elle  sentit  dès-lors  que  ITieure  de  sa  conversion  était 
»  venue;  et,  en  me  voyant,  il  lui  sembla  voir  Monseigneur 
»  de  Genève,  comme  elle  me  l'avoua,  durant  la  retraite 
»  qu'elle  fit  ensuite.  Elle  fut  en  effet  si  fortement  touchée, 
»  qu'elle  résolut  à  l'instant  de  se  convertir;  elle  alla  même 
»  trouver  la  supérieure,  et  lui  dit  :  Voici  mon  apôtre,  il 
»  faut  que  je  me  rende,  je  ne  tarderai  plus.  Notre  bon  Maî- 
»  tre  voulut  que,  après  cela,  on  me  priât  de  prêcher  pour 
»  le  lendemain  Sa  juillet.  Je  le  fis,  et  ce  divin  Sauveur 
»  donna  tant  de  bénédiction  et  de  force  à  mes  paroles,  que 
»  non-seulement  cette  religieuse,  mais  plusieurs  autres  se 
9  résolurent  à  faire  leur  confession  générale  et  la  retraite 
»  de  dix  jours  :  ce  dont  elles  n'avaient  jamais  eu  la  pen- 
»  sée.  J'étais  encore  tout  pénétré  du  sentiment  qui,  peu 
9  auparavant,  avait  fait  une  si  vive  impression  sur  moi, 
»  c'est-à-dire,  que  je  devais  plaire  à  Dijiu  dans  mes  actions  ; 
»  et,  prêchant  à  ces  religieuses,  je  prononçai  deux  ou  trois 
»  fois  ces  paroles  :  plaire  à  Dieu.  Cela  toucha  si  vivement 
»  les  cœurs,  que,  dans  cette  maison,  où  auparavant  l'on 
»  n'entendait  que  des  chansons  du  monde  et  des  nouvelles 
(S)  Mém.  «II.  »  de  gazettes,  on  n'entendit  plus  répéter  que  ces  mots  : 
p.  m,  143.  m.  »  plaire  à  Dieu  (2).  » 

De  quarante  qu'elles  étaient,  M.  Olier  en  gagna  qua- 
torze, qui  formèrent  ensemble  et  dans  uq  concert  parfait 
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le  dessein  de  vivre  en  véritables  religieuses.  Ce  fut  le  jour 
même  de  sainte  Madeleine;  elles  commencèrent  leur  re- 
traite de  dix  jours  le  lendemain  et  la  terminèrent  le  jour 
de  saint  Pieirre-aux-J4ens,  i^  du  mois  d'août,  M-  Olier, 
qui  honorait  sainte  Madeleine  et  saint  Pierre^  oomme  pa- 
trons et  modèles  des  âmes  pénitentes,  ne  put  s'empècber 
de  remarquer  cet  heureux  rapprochement,  fk^rivant^  l'an- 
née suivante,  i  l'une  de  ces  religieusesj,  et  lui  rappelant 
le  jour  de  saint  Pierre-auxrliens  :  c  1}  y  aura  un  an^  jour 
B  pour  jour^  lyi  dit-il,  que  le  Ciel  vous  déUvra  de  vos 
D  chaînes.  Je  serai,  s'il  plait  4  Dieu,  fidèle  à  l'en  remercier; 
»  et  je  le  prierai  qu'il  vous  dégage  de  mille  menues  choses 
n  qui  empêchent  la  parfaite  union  ayec  Pi£u  (1).  a  U  n'eut  («)  LettruMU. 
pas  de  peine  à  ramener  ces  qwatorze  religienses  à  la  vie  is*.  ' 
commune^  jusqu'alors  bannie  de  cette  maison,  et  i  les 
dépouiller  de  tout  esprit  de  propriété^  vice  qui,  une  fois 
introduit  dans  ^n  monastère,  en  fa\i  toujqurs  une  maison 
de  dissipation,  souvent  même  de  désordre  (2).  Un  change-  ^»)  ^^  <*•  m. 
ment  si  mespére  prodmsit  une  grande  sensation  dans  tout  ^retonvitUêrsx 
le  pays;  et  autant  les  gens  de  bien  avaient  été  alarmés  ^^rupérTolnf. 
des  scandales  que  donnaient  depuis  longtemps  pes  reli-  ^^^*  f^^ 
gieuscs,  autant  furent-ils  (îpnsolés  de  ç&  commencement  -^y**-.  ?«»». 
de  réforme  qu'y  introduisit  le  zèle  de  M.  Olier-  U  en  écri-  465. 
>it  en  ces  termes  au  Père  de  Condren,  le  96  août  suivant  : 
«  Mon  très-honoré  Père,  api^  avoir  été  longtemps  sans 
I»  vous  parler  des  succès  de  l'Evangile,  je  vous  dirai  que 
»  j'ai  reconnu  pins  que  jamais  la  puissance  de  Diisu  sur 
»  les  cœurs.  Nous  avons  vu,  ces  jonrs  passés,  des  conver- 
»  sions  éclatantes  s'opérer  par  les  exhortations  de  ce  ché- 

>  tif  prédicateur,  qui  ne  sait  monter  en  cl^aire  que  pour 
»  faire  rougir  l'Evangile  ;  c'est  pourtant  avec  un  tel  in- 
»  strument  que  Dieu  a  opéré  les  merveilles  que  je  vous 
•  raconterai  à  loisir.  Nous  nous  trouvâmes  appelés  au 

>  village  nommé  la  Régrippière^  où  il  y  a  un  prieuré  de 
»  Fontevrault.  Après  quelques  rebuts  ordinaires  i  notre 
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»  condition,  nos  exhortations  furent  reçues  si  henreuse- 
»  ment  des  religieuses  et  du  peuple ,  que  cliacun  était 
»  forcé  de  dire  :  Je  suis  tmincu,  je  me  rends  :  nous 
»  vimes  des  effets  prodigieux  de  la  puissance  de  Dieu  sur 
]>  les  âmes.  De  la  Régrippière  nous  sommes  venus  à  Nan- 
»  tes,  où  nous  attendons  M.  Vialar  et  M.  Basseline  f  pour 
(1)  lettres  aut,  »  les  mettre  un  peu  en  train  et  leur  faire  voir  ce  que 
4s,  44.  »  c'est  que  la  mission  (1).  » 

UL  La  joie  de  M.  Olier  fut  augmentée  encore  par  l'heureuse 

NaisMnce  de  nouvelle  qu'il  apprit,  et  qui  fit  naître  la  plus  vive  allé- 
part  que  II.  gresse  dans  tous  les  cœurs.  Depuis  longtemps  la  France 
Olier  y  prend-  gémissait  sur  la  stérilité  de  la  Reine  :  Louis  XIII  et  Anne 
d'Autriche,  après  vingt-trois  ans  de  mariage,  n'avaient 
point  encore  eu  d'enfants,  et  le  duc  d'Orléans  frère  du 
Roi  n'avait  qu'une  fille.  De  tous  côtés  l'on  adressait  à  Dieu 
des  vœux  et  des  prières,  lorsqu'enfin  la  grossesse  de  la 
vii^Jen^deU  Reine  se  déclara,  et  le  5  septembre  1638,  à  onze  heures 
reiiffionenFran-  ^^  matin,  Cette  priucesse  mit  au  monde  im  Dauphin,  de- 

ce^  etc»  \w  If  iiv« 

II,  p.  S84.  —  ^«  puis  Louis  XIV,  regardé  généralement  comme  un  enfant 
Mê,  tiM«,  p.  4M.  de  miracle,  et  surnomme  pour  cela  Dieudonne  (2). 

La  reconnaissance  de  M.  Olier  fut  proportionnée  à  l'ar- 
deur et  à  la  générosité  avec  lesquelles  il  avait  demandé  à 
Debu  un  si  heureux  événement.  Il  ne  l'avait  pas  seule- 
ment sollicité  par  des  prières  ferventes,  il  avait  encore 
offert,  pendant  longtemps,  tout  ce  que  son  amour  pour  la 
pénitence  lui  inspirait  d'austérités  et  de  mortifications. 
C'est  ce  qu'on  doit  conclure  d'une  réponse  assez  remar- 
quable que  l'un  de  ses  prêtres  fit  dans  la  suite  au  Roi  lui- 
même.  M.  Picoté,  c'était  le  nom  de  cet  ecclésiastique,  tra- 
versait un  jour  la  cour  du  Louvre,  en  revenant  de  visiter 


f  II  parait  qae  M.  BasscUnc,  dont  parle  ici  M.  Olier,  est  le  même 
qui  fut  établi  vice-gérent  et  second  oflicfai  de  Ghâlons,  par  M.  Vialar 
lorsque  celai-d  eut  été  promu  au  siège  de  cette  ville.  Vie  de  Jf .  Bour- 
doitêf  manute,  in-4*,  pag.  566. 
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la  Reine-mère  :  le  jeune  Roi,  qui  l'aperçut,  le  fit  appeler, 
et  se  recommanda  à  ses  prières,  sachant  la  haute  estime 
que  la  Reine  avait  de  sa  vertu.  Mais  pour  faire  compren- 
dre au  Roi  que  cette  recommandation  n'était  pas  nécessaire, 
M.  Picoté  lui  répondit  avec  simplicité  :  Sire,  vous  nous 
avez  coûté  bien  des  coups  de  discipline  à  M,  Olier  et  à 
moi  (1).  Après  la  naissance  de  ce  prince,  M.  Olier  conti-    (o  f^te  tie  m, 
nua  en  effet  de  prier  pour  lui,  et  il  demandait  à  Dieu  que  noyaii,  p.  so  el 
surtout  on  lui  inspirât  de  bonne  heure  des  sentiments  '*"'• 
dignes  d'un  roi  très-chrétien  et  du  fils  aîné  de  l'Eglise. 
Son  zèle  lui  aurait  même  fait  désirer  d'avoir  quelque  part 
i  son  éducation;  du  moins  il  écrivait  avant  la  mort  de 
Louis  Xin  :  «  J'amraiis  fort  souhaité  qu'il  plût  un  jour  à 
»  Dieu  de  me  vouloir  faire  précepteur  ou  conducteur  de 
>  monseigneur  le  Dauphin  de  France,  cet  enfant  de  mi- 
1  racle,  donné  à  la  France  par  la  très-sainte  Vierge  *,  et    *  nots  2,  p. 
»  que  Ton  dit  devoir  faire  merveilles  pour  la  gloire  de  ^^^' 
»  Dieu.  J'aurais  beaucoup  estimé  cet  emploi,  tant  à  cause     (s)  Mtmoim 
»  que  ce  jeune  prince  nous  a  été  donné  des  mains  de  la  ru,  paj^'a^ - 
»  sainte  Vierge,  que  parce  qu'il  servirait  beaucoup  à  la  ^^j^*  ^^  ^^ 
»  France,  étant  instruit  chrétiennement  (2).  »  «m,  w. 

M.  Olier  revenu  à  Nantes,  après  sa  mission  de  la  Ré-         ly. 
grippière,  se  proposait  d'aller  aider  M.  Meyster*en  Sain- 1,^^'^}*^*^?^ 
tonge,  et  de  retourner  ensuite  à  Paris  (3);  mais  sa  pré-  mère  de  Bres- 

sence  étant  encore  nécessaire  aux  religieuses  gui  avaient  ^^  *  *"7-'^,.* 

o  ^  aller  88  rétablir 

été  dociles  a  la  grâce.  Dieu,  pour  lui  donner  le  moyen  à  Nantes. 

d'affermir  leur  conversion,  permit  qu'il  fût  alors  atteint  w  Lettreg  aut. 

de  la  maladie  qui  régnait  dans  le  pays,  et  dont  les  suites  u,    '     **'*  ^' 

l'obligèrent  de  prolonger  son  séjour  en  Bretagne  jusqu'au 

mois  de  janvier  suivant  (h),  <c  Après  ce  petit  travail,  je    (*;  Fie  de  m. 

»  tombai  malade,  dit-il,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très-  ci^'^te'u^ 

»  sainte  Vierge,  pour  récompense  de  mes  pauvres  petits  *^5î;^"""^^* 

»  services;  c'est  la  plus  précieuse  que  puisse  recevoir  un 

D  chrétien.  Cette  maladie  me  prit  dans  ce  saint  jour  par 

»  lequel  je  commence  toutes  mes  années,  comme  je  les 
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fiais  par  h  fête  de  rAssomption.  Notre- Seigneur  n^'a 
»  toujours  fait  cette  grâce^  de  me  donner^  en  ce  jour^  des 
D  témoignages  du  bien  qu'il  voulait  opérer  en  mon  âme. 
»  Désirant  donc  m'obliger,  par  ce  retardement  dans  le 
»  pays^  à  fortifier  l'ouvrage  qu'il  m'avait  fait  commencer^ 

^^  woTE  »  P«  jj  jj  jj^g  retint  au  lit  par  sa  miséricorde  le  jour  de  la  Nati- 
{î)  Mém.  aut.  d  yité  de  uotre  sainte  maîtresse:  ce  qui  continua  assez 

p.  lu.  D  longtemps    (1).  » 

M.  Olier^  retiré  alors  à  son  prieuré  de  CUsson,  avait 
dessein  d'y  demeurer  jusqu'à  son  entier  rétablissement, 
lorsque  la  mère  Marie-Constance  de  Bressand,  assistante 
du  monastère  de  la  Visitation  de  Nantes,  lui  envoya  un 
exprès  pour  l'inviter  à  venir  se  rétablir  dans  cette  ville, 
en  l'assurant  qu'il  y  trouverait,  pour  sa  santé,  toute  sorte 
de  secours.  Cette  religieuse  avait  eu  le  bonheur,  avant 
son  entrée  en  religion,  de  se  mettre  sous  la  conduite 
de  saint  François  de  Sales  et  d'apprendre  de  sa  bouche  le 
*  noTs  4,  p.  genre  de  vie  auquel  Dœu  l'appelait  *.  Le  respect  de  y.  Olier 

^   •  pour  la  mémoire  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  et 

la  consolation  qu'il  goûtait  à  s'entretenir  avec  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  particulièrement  connu,  lui  firent 
accepter  avec  joie  la  proposition  dont  nous  parlons;  et, 
dès  qu'il  put  faire  \&  voyage,  il  se  rendit  à  Nantes.  La 
mère  de  Byessand,  en  l'invitant  de  la  sorte,  ne  pouvait 
cependant  lui  donner  d'autre  logement  que  la  petite  n^ai- 
son  du  jardinier;  mais  elle  savait  que  c'était  le  se|*vir  se- 
lon son  goût;  et  il  se  félicita  d'occuper  alors  un  logement 
tout  semblable  à  celin  que  saint  François  de  Sales  avait 
en  à  Lyon  pendant  sa  dernière  maladie.  Gomnie  sa  con- 
valescence fut  longue,  il  eut  tout  le  temps  de  s'édifier,  en 
entendant  raconter  à  cette  sainte  QUa  toutes  les  particula- 
rités de  la  vie  du  bienheureux  évêque,  dont  elle  avait  été 
(9)  rie  de  la  *^^^^^^  pendant  plusieurs  années  ;  et  il  y  prenait  une  sa- 

mère  de  Brea-  tisfactiou  incomparable,  disant  qu'il  soul^aitait  former  sa 

p.  M.  coi)(mte  sur  pe  saint  prélat  (2). 
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La  mère  de  Bressaud  croyant  retrouver  en  effet  dans       .  ^* .  . 
M,  Olier  quelque  chose  des  vertus,  des  lumières  et  des  ^e  u.  ober  et 
grâces  de  saint  François  de  Sales,  ne  mit  point  de  bornes  <*«  *»  ™*ro  de 
i  son  estime  pour  lui;  elle  le  pria  même  de  la  conduire  rapports    avec 
dans  les  voies  intérieures,  et  se  dirigea  depuis  par  ses  1*  f®""^  ^"* 
conseils.  L'auteur  de  sa  Vie  rapporte  qu'elle  avait  con- 
sené  avec  grand  soin  toutes  les  lettres  de  M.  Olier;  mais 
que,  craignant  de  ne  pas  lui  survivre,  elle  les  brûla  pres- 
que toutes,  pour  dérober  ainsi  la  connaissance  des  grâces 
dont  Dieu  la  comblait,   a  Plusieurs  ecclésiastiques,  qui 
»  communiquaient  avec  elle,  ajoute-t-il,  en  faisaient  une 
»  grande  estime;  mais,  par-dessus  tous  les  autres,  ce 
»  grand  serviteur  de  Dieu,  M.  l'abbé  Olier  dont  la  sain- 
»  teté  est  si  connue  aujourd'hui  dans  l'Eglise,  d  Aussi  lui 
donna-t-il  tous  les  détails  de  sa  conversion  et  de  ses  di- 
vers rapports  avec  la  mère  Agnès  (I)  ;  tant  elle  lui  avait    {})  f'u  de  ta 
inspiré  de  confiance  par  sa  simplicité,  sa  droiture  et  l'é-  w,  p*!*»^***' 
levation  de  ses  sentiments. 

Durant  son  séjour  à  Nantes,  M.  Olier  eut  aussi  les 
rapports  spiritueU  les  plus  intimes  avec  une  autre  grande 
servante  de  Dpiu,  la  sœur  Marie  Boufard,  dont  la  Vie  a 
été  pareillement  donnée  au  public.  Cette  fille,  uée  à  Nan- 
tes d'une  honnête  famille,  mais  réduite  à  une  grande  pau- 
vreté par  la  mort  de  son  père,  et  devenue  enfin  maltresse 
d'école,  était  en  si  grande  réputation  de  sainteté,  qu'on 
la  consultait  de  toutes  parts  pour  connaître  la  volonté  de 
Dœu  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  Dès  son  en- 
fance, elle  avait  été  singulièrement  prévenue  de  la  grâce  ; 
et  Di^ïï  lui  avait  inspiré  des  dispositions  assez  semblables 
à  celles  que  nous  avons  vues  pn  M.  Olier,  surtout  un 
tendre  amour  pour  la  très-sainte  Vierge,  et  une  dévotion 
extraordinaire  pour  le  très-saint  Sacrement,  qui  lui  au- 
rait fait  désirer  d'ètra  lampe  pour  se  consumer  entière- 
ment à  sa  gloire.  Gomme  les  faveurs  et  les  grâces  dont 
D^su  la  comblait,  passaient  tout-à-fait  Tordre  commun,  0t 
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•  noTBô,  p.  qu'elle  cragnait  extrêmement  rillusion,  elle  fut  ravie  de 
ii)  ne  de  la  pouvoir  s'ouvrir  à  M-  Olier;  et  ce  serviteur  de  Dieu,  trou- 
SS/«'^/a^*,  ^*°*  en  elle  un  esprit  solide,  un  jugement  droit,  une 
jn  -  ••^  iî'"*7  '  simplicité  rare,  profita  de  ces  heureuses  dispositions  pour 
saiHU  deBreta-  la  couduire  daus  la  voie  ordinaire  des  grandes  âmes,  la 
w.'  m!'  *'  ""'  confiance  aveugle  et  l'humilité*  (1). 

VI.  Il  fut  aussi  témoin  d'une  faveur  bien  extraordinaire  que 

«Bur^c^^  ia  ^'^^^^^  ^®  Notre-Seigneur  une  religieuse  de  la  Visitation, 
RooHdère.  dévorée  pareillement  d'une  faim  insatiable  pour  la  divine 
Eucharistie,  et  qui  s'appelait  Françoise-Madeleine  de  la 
Roussière,  fille  d'un  gentilhonmie  d'Anjou.  Dans  l'abrégé 
de  ses  vertus,  que  les  religieuses  de  la  Visitation  de  Nan- 
tes firent  imprimer  après  sa  mort,  elles  s'exprimaient  de 
la  sorte  :  «  C'était  une  de  ces  âmes  qui  ne  respirent  que 
»  DiEiT,  et  n'aspirent  qu'à  lui  à  chaque  instant;  mais  la 
»  veille  de  ses  communions,  ce  n'était  qu'ardeurs  et  sou- 
i>  pirs  continuels  pour  le  Pain  de  vie.  Elle  en  paraissait 
»  tout  en  feu,  jusqu'à  en  avoir  le  visage  baigné  de  sueur, 
»  au  milieu  même  de  l'hiver.  Notre-Seigneur  a  bien  fait 
»  voir  le  plaisir  qu'il  prenait  à  entrer  dans  cette  sainte 
»  âme.  Nous  l'avons  appris  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
»  qui  l'ont  communiée,  entre  autres  de  feu  M.  l'abbé  Olier, 
»  qui,  étant  en  cette  ville,  et  logeant  dans  la  petite  mai- 
»  son  de  nos  jardiniers,  disait  souvent  la  Messe  en  notre 
»  église,  et  conmiuniait  nos  sœurs.  Un  jour  il  demanda 
»  à  notre  très-honorée  mère  de  Bressand  comment  se 
»  nommait  une  des  sœurs  qui  avait  une  rougeur  au  vi- 
»  sage  (c'était  une  marque  qu'elle  avait  eue  en  naissant); 
ï)  et,  après  qu'on  la  lui  eut  nommée,  il  dit  qu'il  fallait 
»  bien  que  ce  fût  une  âme  très-pure,  puisque  la  sainte 
D  Hostie  s'était  détachée  de  ses  doigts,  et  avait  été  d'elle- 
»  même  dans  la  bouche  de  cette  chère  sœur.  Un  autre 
»  ecclésiastique,  le  recteur  de  la  paroisse  de  Nort,  qui  est 
»  encore  vivant,  demanda,  il  n'y  a  pas  longtemps,  si  la 
»  religieuse  qui  avait  une  marque  au  visage  n'était  point 
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»  morte  ;  que  c'était  assurément  une  Sainte  ;  qu'il  la    («)  ^f^régé  dei 

.         ,-  1  .  1^        .  1        1  vertus  de  noire 

n  croyait  telle  ^  ayant  vu  la  sainte  hostie  voler  dans  sa  trè»  honorée 
»  bouche  en  la  communiant  (1).  »  ^eX^-f^t. 

Cependant  la  maladie  de  M.  Olier  traînait  en  longueur        vil. 
plus  qu'on  n'avait  cm  d'abord.  Il  écrivit  au  Père  de  Con-  gouL^la^réforl 
dren  le  27  octobre  de  cette  année  1638.  a  Mon  très-ho-  me  de  la  Ré- 
j>  noré  Père,  depuis  le  départ  de  M.  Boudet,  je  n'ai  pas  ^""^PP**"^- 
B  eu  un  moment  de  santé  parfaite  ;  une  rechute,  qui  m'a 
»  longtemps  affaibli,  a  prolongé  ma  maladie.  C'est  une 
»  fièvre  tierce  qui  a  été  cette  année  une  espèce  de  conta- 
»  gion  en  Bretagne,  occasionnée,  à  ce  qu'on  dit,  par  les 
»  extrêmes  chaleurs  qui  ont  précédé  cet  été.  Le  pauvre 
D  M.  Yialar  (je  vous  mande  ceci  en  secret,  car  je  pense 
»  qu'il  ne  désire  pas  que  madame  sa  mère  le  sache)  est 
9  atteint  de  la  même  fièvre;  mais  la  différence  est  qu'il 
B  a  pris  son  mal  au  champ  de  bataille,  et  non  pas    ^uttreiout. 

j>  moi  (2).  B  47.  . 

M.  Olier  profita  de  son  séjour  à  Nantes  pour  affermir 
la  réforme  qu'il  avait  si  heureusement  commencée  à  la 
Régrippière.  11  visita  plusieurs  fois  ces  religieuses,  et  leur 
écrivit  fréquenunent  des  lettres  pleines  de  ferveur,  qui  ne 
leur  furent  pas  moins  utiles  que  ne  l'avaient  été  ses  dis* 
cours  et  sa  présence.  Ces  lettres  contribuèrent  à  l'affer- 
missement de  leur  conversion,  surtout  en  fortifiant  le  gé^ 
néreux  courage  de  l'une  d'elles,  la  sœur  de  Vauldray,  que 
M.  Olier  appelle  la  marque  et  le  sceau  de  son  apostolat, 
et  qui  parait  avoir  été  cette  même  religieuse  dont  les 
exemples  trop  funestes  avaient  entraîné  toutes  ses  sœurs 
dans  le  mépris  des  règles  et  l'amour  du  monde.  Sa  con- 
version fut  aussi  durable  qu'elle  avait  été  sincère;  et,  de- 
puis, elle  conserva laplus  profonde  vénérationpourM.  Olier, 
qu'elle  regarda  toujours  comme  l'instrument  de  sa  sancti- 
fication. •  Enfin,  avant  de  se  séparer  de  cette  communauté,  •  pj^rg  6  p. 
il  donna  encore  des  avis  de  vive  voix  à  toutes  celles  qui  229. 
avaient  profité  de  la  grâce  du  salut,  et  leur  laissa  par 
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écrit  des  maximes  propres  à  conserver  pahni  elles  la  vi- 
gueur de  la  discipline. 
VIII.  Au  commencement  du  mois  de  janvier  1639,  il  crut 

vient  àpluis^  être  assez  rétabli  pour  reprendre  le  chemin  de  la  capitale. 
Depuis  qu'il  avait  vendu  son  équipage,  il  faisait  ses  voyages 
achevai  ;  mais  l'état  de  convalescence  où  il  se  trouvait,  joint 
à  la  rigueur  de  la  saison,  ne  lui  permettait  pas  alors  de 
voyager  de  la  sorte.  «  Je  faisais  demander  à  mon  Dibu  quel- 
»  que  ouverture,  dit-il,  pour  sortir  du  pays,  ne  voyant  pas 
B  que  je  pusse  me  hasarder  i  fkire  ce  voyage  à  cheval  dans 
»  cette  saison,  et  à  Tissue  d'une  si  longue  maladie.  Alors, 
»  par  une  providence  manifeste  de  DiEU,  un  honmie  de 
D  condition,  sachant  mon  embarras,  me  fit  offrir  de  me  ra- 
»  mener  avec  lui  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  en  me 
»  priant  seulement  de  consentir  qu'il  s'arrêtât  à  une  abbaye 
»  un  peu  écartée  du  chemin,  ayant  à  traiter  avec  l'abbesse. 
»  Jamais  circonstance  n'avait  été  plus  favorable;  car  cette 
»  abbaye  était  celle  de  Fontevraull,  et  j'avais  grand  besoin 
»  d'y  aller  aussi  moi-même  pour  en  voir  l'abbesse,  afin  de 
»  consolider  la  réforme  de  la  maison  où  j'avais  travaillé,  et 
(1)  Mimoireê  d  qui  dépendait  de  cette  abbaye  (1).  »  Le  changement  que 

r*i,  v!  156.  "''  venaient  d'opérer  la  présence  et  les  exhortations  de  M.  Olier 
avait  d'ailleurs  besoin,  pour  se  maintenir,  de  quelque  main 
habile  à  manier  les  esprits  et  à  gouverner  les  cœurs.  H 
savait  que,  dans  le  voisinage  de  Pontevrault,  entre  autres 
religieuses,  il  y  en  avait  une  qui  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  conduire  cette  œuvre  imie  heureuse 
fin.  Il  profita  donc  de  la  circonstance  pour  la  demander  à 
l'abbesse,  et  il  l'obtint  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  à  la  vé- 
rité :  mais  les  grands  fruits  que  retira  la  maison  nouvelle- 
ment réformée,  de  la  translation  de  cette  fille,  aussi  pru- 
dente que  pieuse,  justifièrent,  aux  yeux  de  l'abbesse,  la 
démarche  de  M.  01ier>  et  rendirent  sensibles  à  celui-ci  les 

Mém.  oui.  de  soins  de  la  Providence,  sur  la  portion  du  champ  du  Sei- 

îf VmÎ  wi.*'  "''  8^^^^  V^'^^  ^^^^  *^  cultiver  (2). 
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n  revint  de  Nantes  à  Paris,  toujours  comblé  dahs  le 
chemin  des  consolations  intérieures,  que  le  bien-aimé  de 
son  cœur  lui  prodiguait  presque  continuellement;  et  s'em- 
pressa d'aller  conférer  avec  le  Père  de  Gondren,  qu'il  n'avait 
point  revu  depuis  son  départ  pour  la  Bretagne  :  jamais  il 
n'avait  trouvé  plus  d'onction  et  de  grâce  dans  les  paroles 
de  cet  homme  de  Dieu.  «  Après  avoir  fait  connaître  mon 
»  étal  à  notre  très-cher  Père,  ècriVait-il  à  la  mère  de  Brés- 
il sand,  il  m'expliqua  les  dispositions  dans  lesquelles  je 
»  me  devais  tenir,  qui  étaient  les  mêmes  que  j'eXpérimen- 
»  tais  ;  c'étaient  les  sentiments  conununs  et  les  mouve- 
»  ments  ordinaires  de  mon  oraison.  Ce  ne  fut  pas  sans 
»  laisser  tomber  trois  ou  quatre  larmei  que  j'ouïs  ces 
n  saintes  et  divines  paroles>  ces  inimitables  conseils.  Il 
»  n'y  a  rien  de  pareil  à  cet  homme  dans  le  monde  (i).  Il  d)  J>f/r«tair/. 
»  y  a  peu  de  jours>  étant  dans  sa  chambre,  je  me  disais,  341,  sia.  '^'  ^' 
9  après  avoir  ouï  la  sagesse  de  Dieu  par  sa  bouche,  que 
n  j'aurais  bien  souhaité  que  vous  eussies  l'avantage  d'avoir 
9  part  à  ses  admirables  pensées.  Ce  n'est  pas  pout*  une  fois 
»  que  je  l'ai  souhaité,  mais  plusieurs  fois,  ne  possédant 
i  aucun  bien  dont  je  ne  voulusse  vous  voir  partid- 
9  pante  (2).  »  ^  '^^  **•• 

Dans  ses  entretiens  avec  le  Père  de  Gondren,  M.  Olier         i&. 
s'occupa  particulièrement  des  moyens  de  maintenir  la  fer-  ^JJ'  ^e  ^nw 
?eur  parmi  les  religieuses  de  la  Régrippière  *  ;  et  DïBtr  pour  la  conver- 
r^pandit,  mt  cette  communauté,  de  nouvelles  bénédic-  ^^R^^rip^Tè^^ 
tiens  (â).  Ce  n'est  pas  que  toutes  eussent  été  dociles  à  la    *  nvtm  7,  p. 
grâce;  Dieu  permit  que,  pendant  trois  ans,  plusieurs  de*   {t)LeUfttêMt. 
raeuïassent  attachées  à  leur  vie  mondaine  et  dissipée,  et  ^^'^^'  ^ 
se  prêtassent  mutuellement  la  main  pour  repousser  le  joug 
de  la  réforme.  Gelled  qui  avaient  profité  des  exhortations 
du  serviteur  de  Dieu,  persévérèrent  constamment  dans  la 
pratique  de  leurs  observances  ;  tandis  que  les  autres,  livrées 
à  l'esprit  d'indépendance  et  de  schisme,  faisaient  souffrir 
toute  la  partie  saine  du  corps.  Ce  fut  pour  M.  Olier  le  su^* 
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jet  d'une  continuelle  sollicitude  :  il  priait  presque  sans 
(f)  Memoùreê  cesse  pouT  Cette  communauté  (1);  et  il  pria  avec  tant  d'in- 
rtfr,  p.  14S.  stances^  qu'il  mérita  enfin^  dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  en  1641^  de  renverser  le  mur  de  division^  et  de  faire 
tellement  régner  la  concorde  dans  cette  communauté^  que 
toutes  n'eurent  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme^  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Dans  le  séjour  qu'il  faisait  alors  à  Paris,  M.  Olier  ache- 
vait de  rétablir  ses  forces^  épuisées  par  la  longue  maladie. 

*  non  8,  p.  qu'il  ^vait  essuyée  en  Bretagne  *  ;  et  pour  sanctifier  cette 

espèce  de  convalescence,  il  augmenta  son  oraison,  et  re- 
prit l'étude  de  la  théologie  et  de  la  sainte  Écriture,  qu'il 
avait  commencée  à  son  retour  d'Auvergne,  a  Je  me  sentis 
»  alors  plus  attiré  à  l'oraison,  dit-il  ;  tellement  qu'au  lieu 
»  d'une  fois  que  je  la  faisais  auparavant,  j'obtins  de  mon 
-  »  directeur  de  la  faire  deux  fois  par  jour,  ujie  heure  le 
»  matin  et  autant  le  soir,  excepté  les  jours  d'étude,  où  je 
»  n'en  faisais  le  soir  qu'une  demi-heure.  Dieu  m'a  fait 
(S)  Mémoires  ^  ^^  miséricorde,  de  ne  jamais  omettre  l'heure  entière 
r/'p^m*^'*"^'  »  du  matin,  eu  quelque  état  que  je  me  sois  trouvé  (2).  » 
X.  M.  Olier  et  ses  amis  se  préparaient  ainsi,  par  la  prière  et 

de^Ou^ofet^à  ^'^^^^^^  ^  reprendre  le  cours  de  leurs  missions ,  lorsque 
Paris.  M.  Ber-  DiEu,  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à  leur  zèle,  et 
"*"^*  accroître  leur  confiance  en  son  infinie  bonté,  voulut  mettre 

sous  leurs  yeux  un  des  prodiges  les  plus  extraordinaires 
de  sa  miséricorde,  dont  l'histoire  ecclésiastique  fasse  men- 

*  fioTB9,  p.  tion.  Ce  fut  M*  de  Quériolet,  *  converti  depuis  quelques 
(8)  On  ignore  ^uuées  daus  Téglise  de  Loudun,  pendant  qu'on  exorcisait 

Vannée  préciM  jgg  Ursuliues  de  Cette  ville,  devenues  depuis  si  célèbres  *. 

au  voyage  de  m.  ^  ^ 

de  Quériolet  \à  Sur  la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  alors  le  Père 
met^poT  conjec'  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre,  M.  de  Quériolet  vint  à  pied 
«M.'  l'^STde  de  Rennes  à  Paris  (3)  pour  le  voir  *  ;  et  pendant  les  trois 
^1  f'ffwwiM*  jQUPg  qug  celui-ci  y  demeura,  le  Père  Bernard  le  présenta 

*  NotB  10,  p.  à  saint  Vincent  de  Paul,  au  Père  de  Condren  et  aux  ecclé- 
^^*  siastiques  de  la  petite  société  dont  M.  Olier  était  membre. 
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L'un  d'eux,  M.  du  Ferrier,  a  rapporté  dans  ses  Mémoires 

les  circonstances  de  cette  entrevue,  a  Après  le  dîner,  dit- 

»  il,  je  le  priai  de  nous  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé  à 

»  Loudun,  et  quelles  étaient  les  grâces  que  Notre-Seigneur 

»  lui  avait  faites,  afin  que  nous  pussions  lui  en  rendre 

»  gloire.  Nos  amis  présents  s'étant  joints  à  ma  prière,  il 

»  parla  pendant  trois  heures  avec  des  sentiments  dliumi- 

»  lité  et  de  confusion  qui  ne  se  peuvent  exprimer  (1).  »  {t)  Mémoires  dt 

M.  du  Ferrier  donne  ici  un  abrégé  de  cette  conversation,  p.  m».       '^  ' 

On  y  trouve  plusieurs  circonstances  très-remarquables  de 

la  conversion  de  M.  de  Quériolet,  que  les  deux  historiens 

de  sa  vie  n'ont  point  connues  *.  *  wotb  i  i  ,  p. 

Le  père  Bernard,  qui  fut  l'occasion  du  voyage  de  M.  de 
Quériolet  à  Paris,  était  un  de  ces  hommes  que  Dieu  suscite 
quelquefois  pour  confondre  et  condamner  la  fausse  sagesse 
du  monde,  par  une  profession  ouverte  de  la  sainte  folie  de 
la  croix.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  M.  Godeau, 
évèque  de  Yence  (2).  a  Je  Tai  toujours  cru  un  grand  ser-  (S)  lettm  âe 
»  viteur  de  Dieu,  ajoute-t-il,  et  sa  conduite  m'a  paru  très-  o,  p«g.  ai. 
B  sainte,  parce  qu'elle  choquait  en  toutes  choses,  ou  du 
i  moins  en  la  plupart,  la  conduite  de  la  prudence  hu- 
»  maine  (3).  »  Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  dévotion  ,  (8)/»i.  utt. 
envers  la  très-sainte  Vierge,  la  liaison  au  Père  de  Condren^  m.  '  *"*^ 
avaient  été  le  principe  d'une  sainte  et  étroite  union  entre 
le  Père  Bernard  et  M.  Olier.  Mais  surtout  ce  qui  semblait 
leur  avoir  inspiré  les  mêmes  sentiments,  c'était  leur  tendre 
et  ardent  amour  pour  les  pauvres  ;  et  le  plus  bel  éloge  de 
la  charité  de  M.  Olier  pour  les  malheureux  a  été,  sans 
contredit,  la  comparaison  qui  fut  faite  de  lui  avec  ce  saint 
homme,.par  les  pauvres  eux-mêmes,  qui  croyaient,  après 
la  mort  de  celui-ci,  le  voir  revivre  dans  la  personne  de 
M.  Olier.  Entre  autres  circonstances,  un  an  après  la  mort 
du  pauvre  prêtre,  le  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
M.  Olier  assistant  une  multitude  de  ces  malheureux,  au 
parvis  Notre-Dame,  et  leur  donnant  à  tous  des  marques 

I.  n 
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de  sa  tendresse  et  de  son  respect  pour  les  membres  souf- 
frants du  Sauveur ,  on  les  voyait  lever  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel,  et  on  les  entendait  dire  avec  attendrissement: 
(*)  ^f^^*  Voilà  le  Père  Bernard;  il  est  ressuscité  (1).  Nous  verrons 

aut.de  M.  Otur^  '  ^  ' 

I.  iiiP.iM.       même,  dans  la  suite,  Tun  de  ces  pauvres,  le  frère  Jean 

Blondeau,  domestique  du  Père  Bernard,  s'attacher,  après 

la  mort  de  ce  dernier,  à  M.  Olier,  en  qui  il  croyait  avoir 

retrouvé  son  saint  et  charitable  maître. 

XI.  Durant  le  séjour  que  M.  Olier  fit  cette  année  à  Paris, 

ae  lie  d'une    ^V^  son  retour  de  Bretagne,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 

étroite    amitié  avec  un  autre  grand  serviteur  de  Drec,  Adrien  Bourdoise, 
avec  M.  Olier.  .      .  ; 

instituteur  de  la  communauté  de  SaintrNicolas-du-C3iar- 

B^^rd^  ^^m'  ^^^^®'>  ^  P^^s  (2).  Cet  homme,  qu'on  a  comparé  à  Elle 
in-foito,  p/  ft48.'  pour  l'ardeur  de  son  zèle,  et  à  Jean-Baptiste  pour  sa  sainte 
Zfi!7î^*'  ^  liberté  à  reprendre  les  petits  et  les  grands*,  se  consiunait 
*iioTx  12,  p.  ^Q  douleur  en  voyant  les  scandales  de  son  temps,  et  sur- 
tout le  dépérissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  La 
Providence  semblait  l'avoir  suscité,  dans  ces  temps  mal- 
heureux, afin  que  par  Tâpreté,  la  rudesse  et  les  clameurs 
souvent  importunes  de  son  zèle,  il  réveillât,  comme  malgré 
elles,  tant  de  sentinelles  endormies  de  la  maison  du  Sei- 
gneur; et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Maillard, 
l'un  des  disciples  de  M.  Olier,  mort  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  qui  avait  connu  particu- 
lièrement M.  Bourdoise,  en  a  tracé  ce  portrait,  qui  le  peint 
au  naturel  :  a  On  pouvait  lui  appliquer,  dit-il,  les  paroles 
»  que  les  Scribes  et  les  Pharisiens  adressèrent  à  Notre- 
»  Seigneur,  dans  un  esprit  de  malice  :  Nous  savons  que 
»  vous  êtes  véridique,  et  que  vous  enseignez  en  vérité  la 
»  voie  dç  Dieu,  sans  avoir  égard  à  qui  que  ce  soit;  et  non 
»  est  tibi  cura  de  aliquo.  Il  était  sans  respect  humain, 
»  disant  à  chacun  la  vérité  sans  crainte,  sans  déguisement, 
»  quoique  d'une  manière  assez  singulière.  Il  est  vrai 
»  que  cette  manière  paraissait  choquer  la  prudence  hu- 
»  maine,  mais  elle  était  pleine  de  la  prudence  des  Saints; 
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>  et,  tout  en  excitant  quelquefois  à  rire^  elle  ne  laissait  pas    (i)  Fié  ^e  ut. 
»  d'avoir  de  très-bons  effets  (1).  »  in!*.,  p  7».^*' 

Le  trait  dont  nous  allons  parler  en  est  lui-même  une 
preuve.  M.  Olier,  accompagné  de  M.  de  Foix  et  de  M.  du 
Ferrier^  alla  un  jour  à  Saint-Nicolas  pour  visiter  M.  Bour- 
doise^  et  célébrer  ensuite  la  sainte  Messe  dans  cette  église, 
le  modèle  des  paroisses  de  Paris*.  H.  Bourdoise^  quicon-    «non  13, p. 
naissait  le  zèle  et  la  piété  de  ces  ecclésiastiques,  désirait  S37. 
se  lier  particulièrement  avec  eux.  Ravi  d'une  conjoncture 
si  favorable,  il  chercha  quelque  prétexte  pour  les  entrete- 
nir de  la  vie  des  clercs;  et  son  esprit,  si  fécond  en  expé- 
dients, lui  en  fournit  un  toui-i-propos  :  car,  après  leur  vi- 
site qnil  reçut  fort  honnêtement,  lorsqu'ils  en  vinrent  i 
lui  demander  la  permission  de  célébrer  la  sainte  Messe 
dans  Féglise  de  la  paroisse,  <  alors,  dit  son  historien,  pour 
]>  avoir  lieu  de  leur  parler,  il  leur  refusa  net  la  faveur  de 
»  célébrer,  »  all^;uant  qu'il  7  avait  dans  leur  extérieur 
quelque  chose  qui  n'était  pas  entièrement  conforme  à  la 
modestie  ecclésiastique  (2).  On  aurait  peine  à  comprendre    .,.  riêd»  m 
commentl'extérieur  si  pauvre  et  si  exemplaire  de  M.  Olier  ^MnfMM,  mm. 
put  donner  quelque  heu  à  une  correction  de  ce  genre,  si  -  m».  iiH4%  ». 

Sis 

l'on  ne  savait  que  le  zèle  de  M.  Bourdoise  alla  jusqu'à  re- 
procher un  jour  à  saint  Vincent  de  Paul  de  n'être  qu'un 
homme  timide  et  pusillanime,  et  même,  en  se  servant 
d'une  de  ces  expressions  qui  lui  furent  toujours  famihères, 
de  l'appeler  une  pcule  mouillée  (3).  On  peut  bien  croire  ^j^  ^^^  ^  ._ 
que  M.  Olier,  pénétré  de  si  bas  sentiments  de  lui-même,  ^^  ^  même, 

in-4»,  p.  464.  — 

témoigna  une  humilité  semblable  à  celle  que  saint  Vin-  rie  du  même, 
cent  de  Paul  fit  paraître  en  cette  occasion;  qu'il  se  confon-  ^Jl*,àftlfm; 
dit  et  s'accusa  de  n'être  qu'un  misérable  pécheur,  indigne  jjj**'  •^-  '• 
de  monter  à  l'autel;  et,  ce  qui  montre  que  tels  furent  ses 
sentiments,  dès  ce  jour  il  commença  àfréquenterM.  Bour- 
doise, comme  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  le 
perfectionner  dans  les  vertus  ecclésiastiques.  L'historien 
de  celui-ci,  qui  nous  autorise  à  regarder  cette  correction 
comme  un  prétexte  imaginé  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
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M.  Olier^  ajoute  en  effet  :  «  Ce  refus  ayant  donné  lieu  à 
1  M.  Tabbé  Olier  et  à  ses  eompagnons  de  s'entretenir  avec 
»  M.  Bourdoise,  comme  c'était  le  dessein  de  ce  dernier^ 
»  ils  se  sentirent  si  échauffés  de  son  discours^  qu'ils  le 
»  vinrent  voir  diverses  fois^  pour  se  faire  instruire  par 
»  lui^  et  se  remplir  de  l'esprit  ecclésiastique  :  en  sorte 
B  qu'ayant  M.  Bourdoise  pour  maître  dans  la  cléricature, 
1  et  le  Père  de  Condren  pour  directeur^  ils  firent  des  pro- 
B  grès  étonnants  dans  la  vertu  et  la  science  des  Saints^  par 
B  les  lumières  qu'ils  recevaient,  tant  de  celui-d  pour  la 
B  vie  intérieure,  que  de  celui-là  pour  la  discipline  de  l'E- 
B  glise  ;  et  qu'en  honorant  le  Père  de  Condren  comme  leur 
B  père  spirituel,  ils  reconnurent  toujours  M.  Bourdoise, 
Bourd^Êe^' iSi  *  depuis  cette  première  entrevue,  comme  leur  maître  dans 
iii-fui.  p.  548.     p  la  vie  cléricale  (1).  b  M.  Bourdoise  ne  tarda  pas  i  fournir 

*W«TE  14,  p.  ' 

237.  en  effet  un  nouvel  aliment  à  leur  zèle*. 

XII.  Dans  une  petite  mission,  qu'il  venait  de  faireau  château 

empio!e^"iSL^o^  de  la  présidente  de  Herse,  sur  la  paroisse  de  Marchefroy, 
lier  à  une  mis-  près  dlloudan,  au  diocèse  de  Chartres,  il  avait  reconnu 
de  Chartres  les  grands  besoins  spirituels  de  tous  les  villages  drcon- 
voisins.  Voulant  y  remédier,  il  invita  ces  jeunes  ecclésias- 
tiques, et  forma  deux  corps  de  missionnaires.  Pour  le  pre- 
mier, qui  devait  se  porter  çà  et  là,  selon  les  besoins,il  dioisit 
M.  Olier,  M.  de  Foix,  M.  du  Ferrier,  M.  Amelote  et  d'au- 
tres, qui  passèrent  plusieurs  années  dans  ce  ministère, 
annonçant,  pendant  l'été,  le  royaume  de  Dœu  aux  peuples 
de  la  campagne;  et  il  composa  le  second  de  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques  zélés,  qui  étaient  venus  spontanément 
(S^  Fie  de  M,  se  joindre  à  lui  (2).  Ils  firent  d'abord  des  missions  sur  les 
10^4^  p.'m.  ''  terres  de  la  présidente  de  Herse,  qui,  sans  doute,  soutenait 
la  bonne  œuvre  par  ses  largesses.  Elle  était  parente  de 
M.  Olier,  mère  de  M.  Vialar,  l'un  de  ces  ouvriers,  et  si 
zélée  pour  la  sanctification  des  ecclésiastiques,  qu'elle  con- 
tribua par  sa  générosité  à  l'établissement  des  exerdoes  des 
*N«inB  i&.p.  ordinands  à  Chartres  et  à  Paris*. 

237 

Peu  de  temps  après,  M.  Olier  prêcha  une  autre  mission 
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aux  habitants  d'Illiers,  petite  idlle  à  cinq  lieues  de  Char- 
tres ;  elle  laissa  des  fruits  remarquables^  non-seulement 
panni  les  pauvres  et  les  artisans  %  mais  aussi  parmi  les    ^^.^j^  ^^^  p 
personnes  considérables  du  lieu.  De  ce  nombre  était  M.  Bel-  23S. 
lier^  ofBder  de  la  Reine^  illustre  par  ses  alliances.  Il  était 
Tenu  demeurer  dans  une  terre  auprès  dUliers^  et  y  avait 
conduit  sa  famille,  composée  de  six  enfants,  quatre  fils  et 
deux  filles.  Les  prédications  de  M.  Olier  produisirent  dans 
leurs  cœurs  des  impressions  si  profondes,  que  les  deux  de- 
moiselles entrèrent  dans  la  suite  à  la  Visitation,  deux  de 
leurs  frères  embrassèrent  l'état  religieux;  le  troisième 
mourut  jeune,  et  le  quatrième,  qui  devint  un  fervent  chré-    .^.  ^^  ^^^  ^^ 
tien,  étant  mort  peu  après  son  mariage,  sa  veuve  se  retira  ngieMu»  de  u 
dans  la  congrégation  de  la  ihwtdence  pour  s  y  consacrer  bm.  du  prv- 

DœU  (1).  rfe  Paru. 

Pendant  que  M.  Olier  se  livrait  ainsi  dans  Texercice  des        xni. 
missions  à  toute  la  ferveur  de  son  zèle,  un  illustre  prélat  n^i^é^i^^ 
le  demanda  pour  coadjuteur.  Henri  Clausse  de  Marchau-  teor  de  Ghà- 
mont^  évèque  de  Chftlons-sur-Mame,  gémissait  depuis  ^^'"' 
longtemps  sur  Tétat  affreux  où  le  dépérissement  de  la  dis- 
cipline avait  réduit  son  diocèse  ;  et  il  faut  convenir  que  ses 
inquiétudes  ne  pouvaient  être  mieux  fondées.  Le  grand- 
vicaire  de  ce  prélat  en  écrivait  ainsi  à  M.  Bourdoise  :  «  Les 
»  moindres  ecclésiastiques  de  Paris  valent  ici  leur  pesant 
1  d'or.  Combien  de  pauvres  âmes  de  la  campagne  périssent 
»  en  nos  quartiers,  par  la  faute  de  leurs  curés,  qui  sont 
>  ignorants  et  plus  qu'ignorants,  etqu'ilestimpossible  d'ô-    (*>  ^^  ^^  ^* 
»  ter  de  leurs  bénéfices  (2)  !  »  in^To,  ^ws. 

Pour  apporter  un  remède  efficace  i  un  si  grand  mal, 
révèqne  de  Chftlons  avait  conçu,  depuis  longtemps,  le  pro- 
jet d'établir  un  séminaire  dans  son  diocèse,  et  s'était  même 
adressé  à  M.  Bourdoise,  mais  inutilement.  La  réputation 
extraordinaire  dont  jouissait  M.  Olier  lui  fit  penser  qu'il 
trouverait  en  lui  un  honmie  capable  d'exécuter  ce  dessein, 
et  d'opérer  la  réforme  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait 
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•i^xteJV.'SlîX  plus  d'entreprendre  :  en  conséquence,  il  le  demanda  au 
m^l  iSe^-Kv  cardinal  de  Richelieu  pour  coadjuleur.  Ce  ministre,  jaloux 
^ene  '^ÎT  —  ^^  douuer  d'excellents  évêques  aux  églises  du  royaume  (1), 
Trmié  de»  témû  fut  ravi  do  la  proposition,  et  promit  de  l'appuyer  de  toute 
demty  pa0.  e  e<  SOU  autorité;  il  lui  eiU  été  difficile  en  effet  d'y  joindre  mie 
7uméme!uu^  recommandation  plus  forte  :  «  Sire,  dit-il  i  Louis  XIIÏ  en 
"*  ^'  *"'  î  *  ^^^  proposant  M.  01ier,c'est  l'ecclésiastique  qui  me  paraît 
241.  '  '  »  le  plus  propre  à  remplir  dignement  ce  siège  important, 

êJrM.oSer'pa!'  *  ^*  î'^^  même  assurer  Votre  Majesté  que,  dans  tout  le 
M.Baudrmd.p.  »  royaumo,  jeu'eu  connais  pas  de  plus  capable  d'honorer 
ouer,  pmrNoffot,  »  Tépiscopat  par  ses  lumières,  sa  piété  et  sa  prudence*  (2).  » 
li?.  M,  p.  M.  jj  ^,y  ^^^^^  d'ailleurs,  Qu'une  voix  sur  M.  Olier  ;  les  suf- 

frages publics  l'avaient  porté  plusieurs  fois  sur  les  si^s 
épiscopaux  qui  venaient  à  vaquer;  et ,  écrivant  i  la  mère 
de  Bressand,  il  lui  disait,  poiu»  dissiper  les  alarmes  que 
ces  bruits  lui  donnaient  de  temps  en  temps  :  «  Je  n'ai  point 
»  ouï  parier  de  changer  de  condition.  Ce  n'est  pas  la  pen- 
•  sée  de  notre  révérend  Père  général,  et  encore  moins 
»  la  mienne,  quoi  que  l'on  en  dise  ça  et  là  ;  car  il  y  en  a 
dH^M^oSt^'  •  qui  le  souhaitent  assez  (8).  »  Le  jugement  du  cardinal, 
HT.  '  *  '  joint  à  ces  témoignages  si  honorables  de  l'estime  pubh- 
que,  porta  Louis  Xm  à  ratifier  sur-le-champ  le  choix  de  son 
ministre,  et  il  nomma,  au  mois  de  juillet  4639,  M.  Olier 
à  la  coadjutorerie  de  Châlons. 

m#  ^'  Celui-ci  était  en  mission  lorsqu'il  en  reçut  le  brevet  (fc); 

M.  Olier  re-  ri.ii.         -■  -.  »*«.%j 

fuse  la  coacUu-  ^  c^^P  imprévu  l'obligea  de  se  renqre  auprès  du  Père  de 

torcriedeChâ-<jondren  pour  prendre  une  décision.  La  réponse  de  ce 
(41  Fie  de  M.  Père  fut  toujours  la  même.  «  Dieu  a  d'autres  desseins  sur 
SîîSfSîi^ft!  •  vous,  lui  dit-il;  ils  ne  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honora- 
■»  a^lJ^if.  »  Wcs,  mais  l'Eglise  en  retirera  plus  de  fruits  (5).  a  M.  Le 
Fiu  Mi,  i.1,  p.*  Royer  de  la  Dauversière,  instituteur  des  sœurs  hospitaliè- 
res de  Saint-Joseph,  de  la  Flèche,  et  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite,  vint  le  voir  sur  ces  entrefaites,  et  l'assura 
*itOTBl8,p.  pareillement  que  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  desseins  *. 
2^3*  M.  Olier  renvoya  donc  le  brevet  au  caidinal^  en  lui  témoi- 
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gnant  sa  reconnaissance  pour  l'honneur  que  le  Roi  avait 
daigné  lui  faire  à  sa  recommandation  (1).  Cette  négocia-    <?)  ^**  ^^  ^« 
tion  traîna  néanmoins  en  longueur  :  a  Je  suis  de  retour  à  BretoHvuuèn , 
»  Paris,  où  me  retient  l'affiaire  de  CMlons,  écrivait-il  ;  je  SSJSJ^wWPérî 
»  tâche  de  la  terminer  auprès  du  R.  P.  de  Condren  :  ^J^^  ^*^^  f*» 

*^  chip.  IX.  —  Re~ 

>  quand  je  parle  de  terminer,  c'est  me  débarrasser  que '>;«''9««*  ^mo- 
»  j'entends  (2).  »  Il  paraît  que  le  cardinal  refusait  d'accep-  îîT"'  *  ""'  ^ 
ter  la  démission  de  M.  plier,  et  que  ce  fut  le  motif  dû  se-  dê^JfoulrTf* 
jour  de  celui-ci  dans  la  capitale.  «  Plus  j'ai  obligation  à  •••• 

B  Votre  Eminence,  lui  écrivait^il,  plus  je  suis  obligé  de 
1  ne  la  pas  laisser  surprendre  dans  l'opinion  qu'on  pour» 
»  rait  lui  avoir  donnée  de  moi.  Il  est  vrai.  Monseigneur, 

>  que  je  dois  me  soumettre  à  la  lumière  que  Dieu  vous  a 

>  donnée  pour  la  conduite  de  ce  royaume;  mais  je  ne 
»  puis  m'abandonner  au  jugement  de  ceux  qui,  sans  beau-- 
»  coup  de  connaissance  de  cause,  ont  cru  me  rendre  un 
»  bon  office  auprès  de  Votre  Eminence.  »  Il  suppliait  enfin 
le  cardinal  de  ne  pas  l'obliger  d'accepter  cette  charge, 
avant  qu'il  lui  eût  exposé  de  vive  voix  les  motifs  qu'il 

avait  de  la  refuser  (3).  Le  principal  de  ces  motifs  était  (i)  ihid,  p.  t. 
sans  doute  l'opposition  formelle  du  Père  de  Condren,  dont 
il  savait  que  le  cardinal  respectait  singulièrement  les  sen- 
timents, surtout  dans  cette  matière.  Aussi  ne  doutait-il 
pas  que  son  directeur  ne  le  dégageât  tout-à-fait,  malgré 
les  instances  contraires  de  sa  famille  et  celles  du  chance- 
lier Séguier.  «  Ne  craignez  rien  pour  Châlons,  écrivait-il  ; 
»  je  ne  crois  pas  que  l'on  y  fasse  rien,  puisque  l'inclination 
»  du  R.  P.  général  n'est  pas  que  j',accepte  :  il  me  défendra 
»  très-puissamment  de  cette  affaire  (h),  »  ^^  '****  ^^' 

Enfin,  étant  allé  trouver  le  cardinal,  il  lui  exposa  tous 
les  motifs  de  son  refus.  Surpris  d'un  si  rare  désintéres- 
sement (car  on  ne  savait  guère,  en  ce  temps-là,  ce  que 
c'était  que  de  refuser  un  évêché,  surtout  lorsque  la  dignité   oldi!!t'^^ 
de  pair  de  France  y  était  jointe) ,  le  cardinal  lui  en  donna  Jj^»  (Hi^T 
publiquement  des  éloges,  et  lui  promit  sa  protection  (&).  >▼•  p-  «t». 
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Tout  porte  i  croire  que,  cette  fois  encore,  M.  Olier  vit, 
dans  l'opposition  du  Père  de  Condren  une  preuve  de  son 
indignité  ;  car  ce  fut  ce  qu'il  écrivit  aux  ecclésiastiques 
de  rassemblée  du  Puy,  qui  s'étaient  empressés  de  le  félici- 
ter après  sa  nomination  à  ce  siège,  c  La  dignité  dont  vous 
»  me  parlez,  dit-il,  suppose  de  grands  talents,  qui  surpas- 
»  sent  de  beaucoup  ma  capacité;  je  prie  Notre-Seigneur 
»  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  me  tenir  au  nombre  de  ses 
»  moindres  petits  serviteurs  dans  le  saint  emploi  des  mis- 
B  sions,  et  qu'il  ne  souffre  pas  que  je  l'oblige  à  m'en  exclure. 
•  Demandez  pour  moi.  Messieurs,  qu'il  me  donne  part 
»  aux  saintes  qualités  nécessaires  à  ces  divines  fonctions, 
»  entre  autres,  une  grande  révérence  pour  Dieu,  un  grand 
»  amour  pour  le  prochain,  un  grand  anéantissement  de 
»  moi-même,  et  une  mort  entière  au  monde,  sans  quoi  je 
»  n'oserais  jamais  me  dire  prêtre,  ni  votre  confrère.  Nous 
»  avons  ici  M.  Meyster,  qui  conserve  toujours,  pour  vos 
9  quartiers,  la  ferveur  de  son  zèle.  Après  quelques  mis- 
»  sions  que  l'on  a  résolu  d'entreprendre,  il  se  propose 
9  d'aller  vous  visiter,  pour  travailler  dans  votre  diocèse. 
B  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  l'y  accompagner, 
»  n'étant  retenu  ici  que  pour  achever  quelques  missions 
{î)LiUreêaiÊi.  *  V^^  1^  P^^  ^^  CSoudreu,  notre  directeur,  veut  que  nous 
tfj  M.  ouer,  p.  p  fassions  de  compagnie  (1).  » 

XV.  L'évèque  de  Châlons  n'ayant  pu  obtenir  M.  Olier  pour 

ll'o^Mt  •**  ^^^  coadjuteur,  voulut  au  moins  avoir,  à  son  défaut,  l'un 
ritée  de  son  re-  des  coopérateurs  de  son  zèle;  il  demanda  au  Roi  M.  Félix 
^°''  Vialar,  que  nous  avons  vu,  en  1638,  faire  ses  premiers  es- 

sais dans  les  missions  de  Bretagne.  La  promotion  de  cet 
ecclésiastique  fut  un  véritable  sujet  de  joie  pour  M.  Olier. 
Dès  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle,  il  écrivit  à  ime  per- 
sonne de  piété  :  «  Je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
»  prier  pour  M.  l'abbé  Vialar,  notre  bon  cousin,  que  Dieu 
B  a  jugé  digne  d'être  appelé  i  lacoadjutorerie  de  Châlons; 
B  et  je  prie  Notre-Seigneur  de  verser  sur  lui  la  plénitude 
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»  de  son  esprit,  pour  cette  sainte  charge  (1).  »  Tous  les  ^/^j^^^JJ^***' 
parents  de  M.  Olier  ne  partagèrent  pas  cette  joie.  Autant  s», 
son  refus  avait  donné  d'admiration  à  tout  Paris,  autant 
exdta-t-il  contre  lui  leurs  ressentiments  et  leurs  murmu- 
res (2).  Ceux  d'entre  eux  qui  désiraient  le  plus  son  avan-    (s)  e*]^  de 
cernent  dans  la  carrière  des  honneurs,  lui  en  firent  des  p.  Vu  et  <«iv.  ' 
reproches  très-vifs,  et  surtout  sa  mère;  jusque  là  que  ne 
pouvant  goûter  un  refus  qui  lui  paraissait  si  contraire  à 
ce  qui  se  pratiquait  universellement,  elle  ne  fut  point  as- 
sez maltresse  d'elle-même  pour  étouffer,  dans  le  silence, ,  W  ^*^'^*'  ^^ 

M,    Olier  ^    par 

les  mouvements  d'humeur  et  de  dépit  qu'elle  éprouvait  (3).  m.  de  Breumoa- 
Enfin  elle  ne  garda  plus  de  bornes,  lorsque  peu  après  la  '^*'*^!'  ^^' 
nomination  de  M.  Yialar,  et  avant  même  que  celui-ci  eût  naiardeHene] 
reçu  ses  bulles,  l'évêque  de  (Mlons  vint  à  mourir  (h),  io^^,%. 

Mais,  sans  attendre  ce  moment,  M.  Olier  était  déjà  sorti 
de  la  maison  de  sa  mère,  et  demeurait  à  Saint-Maur-les- 
Fossés,  près  Paris  %  avec  ses  amis  que  le  Père  de  Condren    *  ww«  *••  p. 
avait  enfin  réunis  en  société.  Ils  y  occupaient  une  maison 
qui  appartenait  à  l'un  d'eux,  M.  Brandon;  et  c'était  là 
qu'ils  avaient  coutume  de  se  retirer  dans  l'intervalle  de 
leurs  travaux  apostoliques  (5).  Le  Père  de  Condren,  ton-  W^''?';'*^*! 
jours  occupé  de  l'établissement  des  séminaires,  avait  eu  de  m.  ouer,  t. 
pour  fin,  en  les  réunissant  de  la  sorte,  de  les  préparer  déjà  m',  ^oûrdoiêe , 
à  l'exécution  de  ce  grand  dessein;  et  ce  fut  aussi  pour  ce  J[J.  JK|î|.foS', 
motif  qu'il  empêcha  M.  Olier  d'aller  reprendre  ses  mis-  p-  *^- 
sions  d'Auvei^e.  a  Le  Père  général,  dit-il,  a  eu  seul  ce 
»  pouvoir  de  m'empècher  d'y  retourner,  désirant  m'as- 
1  socier  à  cette  sainte  assemblée  dans  laquelle  je  vis  (6).  b     W  ^ï^r** 
Sans  leur  découvrir  cependant  le  fond  de  sa  pensée,  le  ti,p.m. 
Père  de  Condren  leur  avait  proposé  simplement  de  s'as- 
socier entre  eux,  et  de  se  donner  un  chef  pour  continuer 
amsi  leurs  missions  jusqu  à  ce  que  Dieu  les  appelât  à  une  de  m.  du  Fer- 
autre  œuvre.  Tous  avaient  applaudi  à  ce  dessein,  et  choisi  "^j  ^'Jltol  d» 
pour  supérieur  M.  Amelote  (7),  qui,  malgré  sa  jeunesse,  car  jï^^f^^  f^[ 
il  n'était  âgé  que  d'environ  trente-un  ans  (8),  avait  déjà  ao-  p.  ««.  '  -  câta- 


218  PARTIB  I.  LITRB  VI. — 1659. 

ifigue  dti  am^  4^^^  suF  leuF  espiît  beaucoup  d'ascendant;  par  son  savoir^ 

^grigJ*  d€^eo-  S*  maturité  et  soncxpérienœ;  et  cefut  SOUS  saconduitequ'ils 

ra/aiiT,p.3i6.    prêchèrent  les  diverses  missions  dont  nous  allons  parler. 

XVI.  La  première  fut  probablement  celle  d'Amiens,  que  le 

mtenT*^"  ^'^'  ^^^  ^®  Condren  appelait  une  miêswn  de  grâce,  un  des- 

(I)  Diicounet  sein  non  des  hommes,  mais  de  Dieu  (1).  Elle  eut  pour  occa- 
de  coldren.  Ui-  siou  un  sermou  qu'y  prêcha  par  hasard  M.  Meyster,  et  qui 
'7a;  Afemoir.  de  ^^"*  ^^^^e  cettc  grande  ville  (2).  M.  de  Caumartin,  qui 
Af.  du  Ferrier,  en  était  évêquc,  eut  alors  la  pensée  d'y  faire  donner  une 

Ms.  BibLSainttt-      .     .  •"  .        . 

Geneviève,  p.  73.  missiou  en  rcglc,  et  la  grande  réputation  de  M.  Oher  fut 
7g  '  '  '^'  cause  qu'on  l'invita  d'aller  y  prendre  part.  «  On  me  presse, 
I)  écrivait  le  serviteur  de  Diett,  d'aller  en  mission  à  Amiens  ; 
»  mais  j'ai  à  présent  l'esprit  si  ouvert,  par  la  bonté  de 
»  Disc,  à  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte,  dont  il  ne 
D  m*avait  point  encore  favorisé,  que  je  ne  sais  si  je  dois 
»  quitter  cette  lecture.  Notre  révérend  Père  de  Condren, 
(t)  tAfttrennu'  »  qui  mo  Tavait  conseillée,  me  déterminera  (3).  »  Ce  fiit 
o/ter'p.  S96.  ^u  cffet  SOU  directeuT  qui  l'envoya  a  celte  mission,  avec 
MM.  de  Foix,  du  Ferrier,  de  Bassancourt  et  quelques  au- 
tres, formant  en  tout  huit  missionnaires.  On  devait  s'at- 
tendre à  éprouver  bien  des  contradictions,  à  cause  de  l'éclat 
que  pouvait  produire  la  mission  d'Amiens,  la  première 
qu'on  essayât  de  prêcher  dans  une  grande  ville.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  et  ses  ecclésiastiques  n'exerçaient  ce  minis- 
tère qu'à  la  campagne,  et  l'Oratoire,  jusque  là,  s'était  borné 
aux  villages  et  aux  hameaux.  Aussi  plusieurs  personnes, 
à  Paris,  blâmèrent  hautement  cette  mission,  dès  qu'on  en 
eut  connaissance  ;  et  le  Père  de  Condren  crut  devoir  en 
écrire  aux  missionnaires,  pour  les  encourager  à  poursuivre 
leur  dessein  :  mais  comme  elle  devait  faire  naître  l'idée  de 
tant  d'autres  missions,  prêchées  depuis  dans  les  grandes 
villes  du  royaume^  Dieu  se  plut  à  y  opérer  une  multitude 
de  conversions,  et  des  prodiges  de  grâce  presque  inouïs. 
Dès  le  commencement,  on  se  vit  obligé  d'associer  dix-sept 
prêtres  de  la  ville  aux  huit  missionnaires  pour  les  aider  à 
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entendre  les  pénitents^  qui  se  présentaient  en  foule  dans    {^)Mémoir.de 
TégKse  cathédrale,  toujours  pleine  d'auditeurs  aux  instruc-  ms  mu  sX'^ 
tions,  soir  et  matin  (1).  Le  fruit  le  plus  éclatant  fut  la  con-  îï;^^;^^"/. 
version  d'un  colonel  Suédois  au  service  de  la  France,  qui  *•  p  ^»»  ^»  *>• 
commandait  buit  cents  cavaliers.  Frappé  d'une  maladie 
mortelle,  il  abjura  l'hérésie  de  Lufber,  détesta  tous  les 
maux  qu'il  avait  faits  à  l'Eglise,  reçut  les  sacrements  avec 
nne  bumilité  comparable  à  celle  du  centenier,  et,  durant 
les  trois  jours  qu'il  vécut  encore,  il  prêcha  continuellement 
ses  soldats  *.  Ils  furent  si  vivement  touchés  de  sa  conver-    *nots90,|i. 
sion  et  de  ses  paroles,  qu'ils  se  convertirent  tous  eux-  '*^' 
mêmes,  et  que  leur  ferveur  devint  bientôt,  pour  la  ville 
d'Amiens,  une  seconde  mission  non  moins  efGcace  que  la 
première.  Jamais  la  miséricorde  de  Dieu  n'éclata  plus  vi- 
siblement que  dans  la  conversion  de  ces  hommes  de  guerre  ; 
car,  trois  semaines  après,  ayant  reçu  ordre  de  marcher  à 
l'ennemi,  ils  furent  surpris  dans  une  embuscade,  et  tous 
taillés  en  pièces  (2).  Void  ce  que  M.  du  Ferrier  rapporte  de    {%\  Mémmr.  de 
leur  conversion.  «  Comme  ils  ne  pouvaient  aborder  nos  ^•^*  f^rrur, 
»  confessionnaux,  qui  étaient  environnés  deux  heures 
»  avant  le  jour,  ils  venaient  nous  attendre  à  la  porte  du 
»  logis,  et  nous  accompagnaient  jusqu'à  l'église,  en  disant, 
»  pour  nous  faire  comps^sion,  leurs  péchés  tout  haut,  et 
»  depuis  combien  d'années  ils  ne  s'étaient  pas  confessés. 
»  Hélas  !  disaient-ils  avec  larmes,  nous  ne  savons  quand 
»  il  faudra  monter  i  cheval  ;  nous  en  irons-nous  sans  avoir 
»  été  confessés  î  et  mourrons-nous  sans  avoir  eu  l'absolu- 
»  tion  de  nos  crimes  ?  Nous  leur  disions  qu'il  nous  était 
»  défendu  de  faire  passer,  par  préférence,  quelque  pénitent 
»  avant  son  rang,  quelque  désir  que  nous  en  eussions; 
»  mais  Dieu  permit  que  ces  bons  Picards  leur  cédèrent  vo- 
B  lontairement  la  place.  Ces  soldats  étaient  devenus  si 
»  pieux  et  si  exemplaires,  qu'ils  allaient  le  soir  prier  en 
»  commun  avec  les  habitants  chez  qui  ils  étaient  logés,  et 
»  les  excitaient  à  servir  Dieu  par  leui*  ferveur.  La  recon- 
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»  naissance  alla  si  loin,  que  le  conseil  de  ville,  pour  nous 
x>  remercier  de  la  conversion  de  ces  cavaliers,  délibéra  de 
»  nous  envoyer  le  présent  de  vin  et  de  confitures  qu'il  fait 
»  au  gouverneur,  à  son  entrée  dans  la  province.  Nous  fûmes 
»  fort  surpris  de  ce  compliment  ;  et,  comme  nous  ne  reoe- 
9  vions  jamais  de  présents,  nous  ne  voulûmes  pas  accepter 
B  les  confitures  et  les  six  grandes  quesnes  (ou  craches) 
B  d'étain  aux  armes  de  la  ville,  pleines  de  vin,  que  les 
B  sei^ents,  vêtus  de  leurs  robes  rouges,  nous  présentaient, 
(I)  Mémoir.de  j,  et  enfin  nous  leur  persuadâmes  de  les  porter  à  raôtel- 

M.  du  Ferrier,      ^       ,,,  .  ^  ^ 

p.  83.  B  Dieu  (1)  *.  » 

*N0TB2i,r.     On  peut  se  former  une  idée  des  effets  étonnants  que 
*'  produisit  cette  mission,  d'après  les  alarmes  qu'en  conçut 

le  gouverneur,  sur  les  représentations  de  quelques  reli- 
gieux, trop  affectionnés  à  la  gloire  particulière  de  leur 
ordre.  Il  écrivit  plusieurs  fois  au  cardinal  de  Richelieu^ 
que  M.  Meyster  avait  acquis  un  tel  ascendant  sur  les  ha- 
bitants d'Amiens,  qu'il  était  en  état  de  les  porter  à  tout, 
et  même  à  se  donner  au  roi  d'Espagne,  dont  il  était  né 
sujet.  Mais  cette  cabale  ne  servit  qu'à  accréditer  de  plus  en 
plus  les  missionnaires,  en  mettant  au  grand  jour  leur  par- 
fait désintéressement.  Le  duc  de  Chaulne,  gouverneur 
d'Amiens,  continuant  d'écrire  au  cardinal  de  Richelieu 
pour  lui  faire  part  de  ses  alarmes,  le  cardinal  donna  ordre 
à  l'intendant  de  Picardie  de  l'informer  de  la  vérité.  C'était 
(9)  Mém,  de  M.  M.  de  Bellejambe,  beau-frère  de  M.  Brandon,  l'un  des  mis- 
rfe  s^u-Gm!^  sionnaires  :  il  fit  connsdtre  la  vraie  cause  de  ces  prétendus 
*^  «  ^'Jl)  ^i*  soupçons  au  cardinal,  qui  manda  au  gouverneur  de  de- 
p.  78, 7».  meurer  en  repos  (2). 

XVII.  Les  fruits  de  cette  mission,  et  tout  ce  qu'on  en  racontait, 

MonfSw   et  ^^*  désirer  aux  habitants  de  plusieurs  villes  de  Picardie 

de  Mantes.       de  posséder  à  leur  tour  les  missionnaires,  pour  recueillir 

quelque  chose  des  grâces  qu'ils  répandaient  avec  tant  de 

profusion.  Ils  prêchèrent  d'abord  la  mission  à  Montdidier; 

et  après  quelques  semaines  de  repos,  au  lieu  de  retourner 
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en  Picardie,  ils  se  rendirent  à  Mantes,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  où  H.  Éléonor  de  Valence,  évëque  de  cette  Tille, 
les  invitait  à  venir  prêcher  la  mission.  Elle  ent  lieu  (1)     (i)  m.  Le» 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  *,  et  produisit  des  fruits  si  ^t^7\'ulh7ii 
extraor<tinaires,  que  les  missionnaires  y  terminèrent  cinq  ''^*'^'  **-^- 
cents  procès  à  l'amiable,  sans  qu'aucune  des  parties  vou* 
lùt  réclamer  contre  le  jugement  des  arbitres.  Ils  suivaient 
œtte  pratique  dans  toutes  leurs  missions.  Plusieurs  per- 
sonnes, qui  ne  trouvaient  pas  leur  compte  à  ces  accommo- 
dements, accusèrent  les  missionnaires,  devant  le  Parle- 
ment de  Paris,  de  mettre  les  plaideurs  au  rang  des  pécheurs 
incapables  d'absolution.  Mais  le  chancelier  fit  dire  à  ces 
ecclésiastiques,  dont  plusieurs  étaient  ses  parents,  de  con-    **"^otk22,p. 
tinuer,  les  assurant  que  le  Parlement  ne  se  mêlerait  pas     H)  Mimoim 
d'une  affaire  de  confession  *  (2).  %r,  p.  tl   "^ 

n  parait  que  les  missionnaires  ne  se  bornèrent  pas  i  la 
sanctification  des  laïques,  et  qu'à  Mantes,  comme  ailleurs, 
leur  zèle  s'étendit  aussi  au  clergé.  C'était  la  recomman- 
dation que  leur  faisait  le  Père  de  Condren.  Une  lettre  qu'ils 
reçurent,  le  18  août,  de  M.  François  de  Harlay,  archevêque 
de  Rouen,  montre  qu'ils  méditaient  un  dessein  beaucoup 
plus  vaste  :  le  renouvellement  de  la  discipline  dans  tout 
l'ordre  sacerdotal.  Comme  ils  avaient  consulté  ce  prélat  sur 
cette  matière,  et  probablement  sur  un  ouvrage  qu'ils  vou- 
laient publier,  il  les  félicite  de  leur  noble  entreprise,  leur 
conseille  d'extraire  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  les  statuts  et  les  décrets  des  conciles,  et  leur  promet 
de  coopérer  à  leur  travail  en  y  ajoutant  des  éclaircisse- 
ments :  en  sorte,  dit-il,  que  les  prêtres  sachent  désormais  o)  uttre  de 
la  manière  de  se  conduire  en  public  et  en  particulier,  et  ^^^  i^Veuiù 
que  l'on  remette  en  vigueur  les  règles  sacerdotales  (3)  f .  ^J;  **^-  -^"•*^ 

Ce  fut  peut-être  pour  entreprendre  ce  travail,  qu'en  ter-       xix. 

M.  Bourdoise 

t  Dorant  la  mission  d'Amiens,  qui  se  prolongea  plus  longtemps  m"*  OUer'Tes- 
qoe  de  coutume,  le  Père  de  Condren  leur  écrivait:  «Je  crois  que  prit  paroissial.' 
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minant  la  mission  de  Mantes^  et  au  commencement  du 
mois  suivant,  ils  se  retirèrent  dans  une  terre  qui  apparte- 
nait à  l'un  d'eux,  au  Loreau,  près  d'Epemon.  Mais  le 
moyen  de  réformer  le  clergé  et  de  rétablir  la  discipline 
consistait  moins  dans  la  composition  de  nouveaux  ouvra- 
ges, que  dans  la  formation  d'une  génération  exercée  de 
longue  main  au  ministère  des  autels,  et  qui,  profondé- 
ment pénétrée  de  Tesprit  de  religion,  pût  le  ranimer  parmi 
les  peuples.  M.  Olier  et  ses  collaborateurs  eux-mêmes,  al- 
lant en  tant  de  lieux,  et  sans  cesse  occupés  des  travaux  des 
missions ,  ne  connaissaient  qu'imparfaitement  les  céré- 
monies ecclésiastiques,  les  règles  concernant  le  culte  di- 
vin, l'ordre  qui  doit  régner  dans  une  église  de  paroisse; 
et  ce  fut  dans  leur  séjour  au  Loreau  qu'ils  s'appliquèrent 
à  en  acquérir  quelque  notion,  à  Tcccasion  de  ce  que  nous 
allons  raconter.  M.  Dourdoise,  toujours  consumé  de  zèle 
pour  communiquer  aux  prêtres  ce  qu'il  appelait  l'esprit 
paroissial,  vint,  par  hasard,  les  visiter  en  allant  à  Cha^ 
très.  Voyant,  à  sa  grande  surprise,  qu'au  lieu  de  fréquen- 
ter l'église  du  pays,  chacun  de  ces  messieurs  faisait  ses 
exercices  de  piété  dans  la  chapelle  de  la  maison,  il  leur 
proposa  d'aller  à  l'église  de  la  paroisse,  d'y  chanter  une 
Messe  solennelle  en  l'honneur  de  saint  Matthieu,  dont  on 
•  2<  in»»einbre  faisait  la  fête  ce  jour-là*,  et  il  choisit  sur-le-champ  les 
officiers.  «  M.  le  curé  qui  sait  chanter,  dit-il,  fera  choriste 
»  avec  M.  Brandon  ;  »  puis,  s'adressant  à  un  Jésuite,  qui  se 
trouvait  là  par  hasard,  «  le  révérend  Père  fera  célébrant;  je 
;i>  ferai  diacre  et  conduirai  les  officiers  de  l'autel,  i  Enfin 
le  sous-diacre,  les  acolytes  et  les  thuriféraires  furent 
pris  parmi  les  autres  ecclésiastiques  de  la  compagnie.  U 
Père  jésuite,  surpris  d'une  invitation  si  brusque,  fit  d'a- 


»  quand  Monseigneur  d'Amiens  jugerait  qu'il  fiallût  finir  la  missioni 

j  ^Lif"7*Jf**''  »  vous  ne  devriez  pas  laisser  de  demeurer  le  Carême  dans  cette  ville, 

du  Père  dt  dm-  ^ 

dren,  »  pour  continuer  de  parler  aux  Ecclésiastiques  (1).  » 
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hoTd  quelque  difficulté  :  il  se  rendit  néanmoins  comme  les 
autres^  et  tout  se  passa  si  bien^  dit  Thistorien  de  M.  Bour- 
doise,  que  non-seulement  le  peuple  en  reçut  une  grande 
édification,  mais  que  ces  Messieurs  eux-mêmes,  surpris 
et  contents,  ne  pouvaient  comprendre  comment  ils  avaient 
pu  réussir  en  une  chose  qui  leur  était  si  nouvelle  (1).    <t;  ru  émpri- 
M.  Bourdoise  fit  plus  encore  :  a  Vêpres,  il  associa  au  Père  <iotM,iu4*,  Uy.t, 
jésuite  le  Père  de  Condren  lui-même,  qui  était  venu  au  ^'  *^'' 
Loreau,  et  leur  fit  prendre  à  Tun  et  à  l'autre  le  surplis  et 
la  chappe.  Enfin  il  rendit  ces  Messieurs  tellement  affec- 
tionnés à  la  paroisse,  qu'ils  menaient  à  celle  du  Loreau 
tous  les  ecclésiastiques  qui  venaient  les  voir,  et  les  y  fai- 
saient assister,  en  surplis,  à  tout  l'Office  (2).  Ils  en  usé-    w  f^ie  d^  m. 
pent  de  même  à  Saint-Maur-les-Fossés,  où  ils  avaient  eu,  ^^^1]  %ll\ 
jusqu'alors,  une  chapelle  domestique  pour  leurs  exercices 
de  piété.  M.  Bourdoise  y  étant  venu  passer  quelques  jours 
avec  eux,  vers  la  fin  de  septembre,  les  engagea  à  ne  plus 
dire  la  sainte  Messe  qu'à  l'église  de  la  paroisse,  et  à 
y  assister  aux  offices,  en  surplis  :  ce  qu'ils  firent  avec 
joie  (3).  Il  est  même  à  remarquer  que  le  Père  de  Condren,    j,^  ried^mé- 
qui  vint  les  visiter  peu  après,  voulut  se  conformer  lui-  JJJ  ^*-  "^"^  ^'  • 
même  à  cette  édifiante  pratique,  et  les  suivit  à  l'église  de 
la  paroisse,  revêtu  du  surplis  (h).  nu^i[Z\ia^mi 

Charmé  de  la  piété  et  de  la  docilité  de  ces  ecclésiasti- 
ques, M.  Bourdoise  les  invita  à  venir  exercer  leurs  fonc- 
tions à  la  paroisse  de  SaintrNicolas-du-Chardonnet,  lors- 
qu'ils demeuraient  à  Paris  :  c'était  là  surtout  qu'il  fonnait 
ses  nombreux  disciples  au  chant,  aux  cérémonies,  à  l'ad- 
ministration des  Sacrements.  Ils  reçurent  cette  invitation 
avec  une  sincère  reconnaissance,  s'y  rendirent  dès  le  di- 
manche suivant,  et  continuèrent  ainsi  jusqu'à  la  Septua- 
gésime  (5),  où  ils  reprirent  le  cours  de  leurs  missions,  (s)  yu  de  m. 
Durant  tout  ce  temps,  M.  Bourdoise  les  excitait  fréquem-  ^<>*"'*»»«»*»^- 
ment  aux  cérémonies,  tant  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  qu'à 
celle  des  Bernardins  (6).  Ce  fut  lui  qui  leur  enseigna  ce  p.  m»^,"'^'' 


248, 
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î^'ïls  surent  dans  la  suite  sur  cette  matière  :  du  moins 
*  n0TE23,  p. 
247.  M.  Olier^  lui  rappelant  les  soins  qull  avait  reçus  de  sa 

w  iî).  ^a*'^  f*  part,  lui  disait  :  «  Vous  nous  avez  donné  les  premières 

ru  de  M.  Bout-  b  teiutures  de  la  clérîcature;  et  entre  autres  à  ce  pauvre 

p.  5u.  »  novice  qui  vous  écrit  *(!).» 

xvii.  Mais  cette  bonne  harmonie  entre  M.  Bourdoise  et  ces 

{V^"g™« .  de  ecclésiastiques  faillit  d'être  rompue  par  les  intrigues  de 

Cyran.  "  Tabbé  de  Saint-Cyran;  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 

remarquer,  à  cette  occasion,  le  premier  motif  de  l'éloigne- 
ment  de  M.  Olier  et  des  siens  pour  ce  patriarche  de  la 
nouvelle  secte.  Ce  fut  son  orgueil  révoltant  qui  les  éloi- 
gna peu  à  peu  de  sa  personne;  car  il  osait  bien,  lorsqu'ils 
le  visitaient  séparément,  témoigner  un  grand  mépris  pour 
NOTB24,p.  le  concile  de  Trente  *,  soutenir  qu'il  n'y  avait  plus  d'E- 
glise, et  que,  depuis  six  siècles,  personne  que  lui  n'avait 
entendu  le  dogme  de  la  grâce.  M.  de  Bassancourt^  M.  de 
Foix,  M.  Brandon,  et  tous  les  autres  ayant  rompu  tout 
commerce  avec  cet  abbé,  il  s'efforça  alors  de  séduire 
M.  Bourdoise,  et  usa  tour-à-tour  de  mille  flatteries  pour 
le  gagner.  Il  paraît  que  celui-ci,  peu  familiarisé  avec  les 
matières  de  théologie,  ne  se  tint  pas  assez  en  garde  con- 
tre l'austérité  hypocrite  du  sectaire  :  il  écouta  trop  volon- 
tiers ses  discours  captieux,  dit  l'ancien  auteur  de  sa  Vie, 
{%  ne  de  M.  et  en  eut  même  l'esprit  un  peu  embarrassé  (2).  Pour  l'é- 

ij^-^v^m^*'  blouir,  Saint-Cyran  feignait  sans  doute  de  vouloir  conceiv 
ter  avec  lui  les  moyens  d'arracher  les  scandales  de 
l'Eglise,  et  de  ramener  dans  le  clergé  la  sévérité  et  la  dis- 
cipline des  premiers  temps.  Mais  à  la  fin  M.  Bourdoise 
reconnut  le  piège,  et  cessa  de  fréquenter  cet  abbé.  Alors 
on  usa  d'un  autre  artifice.  Les  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin  résolurent  d'introduire,  dans  la  communauté 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  un  des  disciples  cadiés 
du  patriarche  de  la  seote,  pour  qu'il  y  répandit  secrètement 
le  poison  de  l'erreur.  M.  Bourdoise  n'aperçut  pas  d'abord 
ce  nouveau  stratagème;  mais  Mi  Olier  et  ses  amis  l'ayant 
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bientôt  découvert,  dans  leurs  visites  à  Saint-Nicolas,  cru- 
rent devoir  lui  déclarer  quïls  seraient  contraints  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  lui,  s'il  recevait  ce  sujet;  et 
M.  Amelote,  comme  supérieur  de  la  petite  société,  lui  en 
écrivit  en  ces  termes,  le  4  octobre  1640,  de  Saint-Maur- 
les-Fossés:  «  Si  vous  gardez  M.  N....  à  Saint-Nicolas,  vous 
»  refroidirez  nos  Messieurs;  et  vous  gâterez  plus,  eu  un 
9  jour,  que  vous  n'aurez  pu  faire  en  beaucoup  de  temps. 
0  Vous  savez  avec  quel  soin  il  faut  entretenir  ces  com- 
»  mencements....  Mais  vous  pouvez  vous  assurer  que 
»  nous  sommes  munis  contre  toutes  sortes  d'attaques,  et 
•  résolus  d'aimer  la  religion  et  l'Eglise.  Vous  savez 
p  comme  je  parle  franchement....  Continuez-nous  votre 
»  charité;  nous  profiterons  de  tout  (1).  »  Cette  lettre  pro-  (d  ne  de  m. 
duisit  sans  doute  son  effet  (2)  ;  car  M.  Bourdoise  continua  ui"i%t^'i7'8.«7«. 
de  les  instruire,  et  de  les  exercer  comme  auparavant  aux    <*•  ^  '^^  *("  ?•/" 

'  *^  «le ,  par  le  Père 

fondions  de  leur  état.  Il  parait  qu'elle  n'empêcha  pas  de  ta  Cour,  de  la 

-  «  ,         j        i.  1       ^  ^  Compag.  de  Je- 

néanmoins  ce  faux  frère  de  séjourner  quelque  temps  a  «««,  mm.  în-roiio. 

Saint-Nicolas;  et  ce  fut  lui  probablement  qui  pervertit  un  p.'îii.^"*""*' 

ecclésiastique  de  mérite  et  de  talents,  attaché  depuis  huit 

ans  à  cette  maison,  dont  il  semblait  devoir  être  un  jour 

et  l'ornement  et  la  gloire  :  nous  parlons*  de  Claude  Lan- 

celot,  qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  et  illustra  mémo 

Port-Royal.  Le  perfide  émissaire  lui  fit  envisager,  comme 

une  grâce  singulière,  l'honneur  d'être  admis  au  nombre 

des  disciples  de  Saint-Cyran  (3)  ;  et  il  y  réussit  si  bien,    (a)  nutnire  de 

que  Lancelot  ne  revint  jamais  de  son  fol  enthousiasme.  Royai^lm-  7i!- 

Après  avoir  tiré  Lancelot  de  Saint-Nicolas,  cet  abbé  enleva  J^^^"'»  *•  "'  »'• 

Antoine  Singlin  à  saint  Vincent  de  Paul,  et  s'attira  encore 

Toussaint  des  Mares,  qui  commençait  à  se  faire,  dans  la    :^)  A*>/rre  w/r 

'     *  *  .        PorlJto'jif^  fuir 

chaire,  une  brillante  réputation  (h).  Nous  aurons  occasion  Pt.Hut  -^idreueu 
de  parler  de  ces  deux  derniers  dans  la  suite.  [^ \\Zl"!'^''  ' 
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OEIGWB  DB    LA   CHAPELLE  DE    NOTUB-DAME-DB-TOUTE-JOIB. 

NOTE  1,  p.  195.  —  Cette  chapelle,  lieu  ordinaire  de  pèleri- 
nage pour  M.  Olier,  lorsqu'il  était  à  Clisson,  est  située  à  un  quart 
de  lieue  nord-est  de  cette  ville,  sur  la  route  de  Gétigné.  Dans 
ses  Lettres  rendéennes,  M.  le  vicomte  Walsh  en  a  rapporté  l'o- 
(0  Tome  II  rigine  sur  un  bruit  populaire,  qu'il  ne  garantit  pas  (4),  et  qui,  en 
Lett,  xxxiT,  in'  effet,  n'est  pas  entièrement  conforme  à  l'ancienne  tradition  du 
la,  4896,  p.  m.  pjjyg^  attestée  encore  aujourd'hui  par  les  habitants  de  Clisson, 
les  plus  instruite  et  les  plus  graves.  Leur  relation,  que  nous  met- 
tons ici,  pourra  servir  comme  de  correctif  à  ce  passage  des  Ut- 
très  Vendéennes,  Ils  disent  donc  qu'Olivier  de  Clisson,  père  du 
connétable,  revenant  de  visiter  ses  terres,  et  se  trouvant  dans 
l'endroit  même  où  la  chapelle  est  bâtie,  fut  abordé  par  un  messa- 
ger, qui  lui  annonça  à  la  fois  deux  bonnes  nouvelles  :  la  naissance 
de  son  lils,  dans  la  suite  connétable,  et  la  défaite  des  Anglais 
qu'il  n'aimait  pas  ;  et  ils  ajoutent  que,  dans  les  transports  de  sa 
joie,  il  promit  de  bâtir,  dans  ce  lieu  môme,  à  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  une  chapelle,  qui  fut  appelée  depuis  Notre-Dame- 
de^Toute-Joie. 

Elle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  environs,  et,  avant 
la  Révolution,  treize  ou  quatorze  paroisses  s'y  rendaient,  en  pro- 
cession, à  différents  temps  de  l'année.  Mais  durant  les  désastres 
de  la  Vendée,  elle  eut  le  même  sort  que  tant  d'autres  monuments, 
elle  fui  livrée  aux  flammes.  Quoiqu'il  n'en  restât  plus  alors  que  les 
murs,  on  ne  laissait  pas  d'y  aller  prier;  et  une  pieuse  fille,  appe- 
lée Jeanne  Favrot,  par  un  mouvement  extraordinaire  de  dévo- 
tion, entreprit  de  mendier  pour  avoir  de  quoi  la  rebâtir.  Pendant 
plusieurs  années,  on  la  vit  assise  auprès  des  restes  de  cet  ëdi- 
fice  tendre  la  main  aux  passants;  elle  y  filait  sa  quenouiUe  et 
(2)/Wd  p.«i,  chantait  des  complaintes  (2),  surtout  les  jours  de  foires  et  de 
«.  marchés.  Plusieurs  se  moquèrent  de  son  entrepnse,  d  autres  la 

chargeaient  d'injures;  mais  elle,  sans  se  rebuter,  continua  sa 
auête  qui,  d'abord,  ne  lui  rapportait  guère  que  des  liards.  Après 
aue  le  calme  eut  été  rendu  à  la  Bretagne,  elle  alla,  une  petite 
image  de  la  sainte  Vierge  à  la  main,  intéresser  la  piété  publique 
àCUsson  et  dans  les  lieux  environnants.  Les  uns  lui  donnèrent 
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do  bois,  d'autres  de  l'argent;  plusieurs  personnes  aisées  ou- 
vrirent enfin  leur  bourse,  et  la  chapelle  fut  rétablie.  Aujourd'hui 
^\e  est  célèbre  encore  par  la  dévotion  des  fidèles. 

TOBU  M  LOUIS  XIII  ▲  NOTRB-BAMB  DS  LOMITTE. 

NOTE  2,  p.  âOi.  —  Louis  XIIÎ,  en  exécution  du  vœu  qu'il 
a?ait  fait  à  Notre-Dame  honorée  à  Lorette,  envoya  dans  ce  sanc- 
tuaire un  ange  d'argent,  qui  présentait  à  la  sainte  Vierge  un  pe- 
tit enfant  d'or.  Il  offrit  aussi  deux  couronnes  garnies  de  dia- 
mants (i),  estimées  soixante  quinze  mille  écus.  On  en  mit  une     (i)  muoirede 
sur  la  tête  de  la  sainte  Vierge  et  l'autre  sur  celle  de  l'Enfant  Je-  ^**9ii9':P^i'^ 
sus.  La  première  portait  cette  inscription,  bien  digne  de  la  piété  î^iS^'  **  *' 
d'an  roi  trèfr-chrétien  :  r       p.™. 

TV»  caput  anie  meum  einxùH,  firgo,  earonâ, 
^ime  caput  ecce  tefffi  noitra  c&r&na  iuum. 

On  avait  gravé  sur  la  petite  : 

Christtis  dédit  rnihi, 
Chritto  reUdo  cortmam  (8).  (Si  neteriptkm 

...  de  Lorette.  An- 

Le  pape,  à  qui  on  montra  ces  présents,  les  bénit  avant  qn'on  «*^#*ws,  p.  m. 
les  portât  à  Lorette  (3).  On  voyait  autrefois  à  Issy,  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  '•^^*^••••'• 
bâtie  sur  le  modèle  de  celle  de  Lorette,  une  représentation  de  ce 
vœu.  L'ange,  placé  dans  la  sainte  CaminCy  au  côté  de  l'épttre  et 
à  la  hauteur  de  la  naissance  du  treillis,  avait  les  ailes  éployées, 
et  le  visage  tourné  vers  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  il  pré- 
sentait un  petit  enfant. 

NOTE  3,  p.  202.  —  La  maladie,  qui  retint  M.  Olier  en  Bre- 
tagne en  i638,  ne  lui  procura  pas  seulement  le  moyen  d'affer- 
mir la  réforme  de  la  Régrippière;  elle  lui  valut  à  lui-même  un 
autre  avantage  :  «  Je  dirai  ici,  rapporte-t-il,  comment  notre  bon 
9  Maître,  qui  voulait  me  réduire  à  aller  à  pied,  m'ôta  tout  d'un 
»  coup,  par  une  maladie  qui  me  prit  le  jour  de  la  Nativité  de  ma 
»  bonne  Maîtresse  1Ô38.  une  incommodité  qui  m'eût  empêché 
»  tout-à-fait  de  marcher,  à  cause  d'un  mal  que  j'avais  au  pied 
»  qui  ne  pouvait  se  guérir  qu'avec  des  incisions,  et  dont  la  gué' 
»  rison  eût  encore  été  bien  incertaine.  Je  ne  croyais  môme  pas 
B  que  ma  mère  ni  les  miens  eussent  souffert  que  je  me  fusse 
B  exposé  au  danger  d'être  estropié.  Notre  bon  Maître  y  mit  la    W  Ctnri*  de$ 
B  main  lui-même  et  me  guérit  sans  fer  par  cette  maladie  (4)         ^^^^m.ouêt, 

^  /•         t  m,  p.  m. 


Il; 

/•/> 

mrr,- 

,U 

SilH  t. 

V-  < 

44.10 
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LA  Mtll  Dl  BRISSAND  BT  LA  SOBTl  BOfFAll». 

NOTE  A,  p.  202.  —  On  aura  fait  l'éloge  de  la  mère  de  Bres- 
sand  en  disant  que  saint  François  de  Sales,  dans  une  de  ses  let- 
tres, l'appelle  tmerare  fille,  et  que  sainte  Chantai  avait  coatomc 
de  dire  qu'elle  était  en  état  d'opérer  toute  sorte  de  biens  :  son 
ftme  étant  un  pont  bien  fort  sur  lequel  avaient  passé  toute  sorte 
(fe  tu  de  mortifications  et  d'épreuves  (1).  Un  des  amis  de  M.  Olier, 
///"«-  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  a  fait  le  portrait  de  la  mère  de 
**''  *''  Eressand  en  ces  termes  :  n  Je  reconnus  d'atiord  en  elle  beaucoup 
»  de  lumières,  un  recueillement  et  une  modestie  angélique,  sans 
»  aucune  attache  à  sa  volonté,  quoique  son  naturel  fût  fort  actif, 
•  vif  et  prompt.  Sa  vertu  dominante  était  rhumilité.  Elle  nepar- 
»  lait  guère  d'elle-même  et  de  son  intérieur  sans  larmes;  et 
»  souvent  elle  était  de  même  dans  l'oraison.  J'ai  vu  peu  de  nos 
»  sœurs  employées  dans  1^  conduite,  qui  aient  eu  tant  de  béné- 

(2)  Fie  de  la  ^  dictions  qu'elle,  et  qui  tournassent  avec  plus  de  facilité  les 
ntrre  th  lire»'  ,  ftmes  vcrs  DiBU  (2).  »  Quoiqu'elle  eût  brûlé  toutes  les  lettres 

(3)  IV'  ciiu  c,  ]>.  ^^  ^-  ^^^^  ^  ^"^  ^^^^  ^^^^  '^^  mains,  on  en  conserve  encore 
277.1/  Aiiir.  vingt  trois  (3)^  et  parmi  les  lettres  imprimées  du  serviteur  de 
w lit!-  'de  %r!t  '^""»  '®^  lettres  cxi«   et  clviii*  ont  été  adressées  à  cette  reli- 

3and,  p.  134.  giCUSe  (4). 

NOTE  5^  p.  204.  —  Il  parait  qu'après  le  retour  de  M.  Olier,  de 
Bretagne  à  Paris,  la  sœur  Boufard,  qui  n'eut  pas  toujours  des  di- 
recteurs qui  comprissent  son  état,  craignit  d'être  dans  une  voie 
fausse,  et  en  écrivit  à  M.  Olier.  «  Quanta  la  crainte  que  vous 
»  me  témoignez  d'avoir  été  trompée,  lui  répondait-il,  vous  devez 
»  croire  que  vous  méritiez  bien  de  l'être,  et  néanmoins  vous  de- 
»  vez  marcher  en  confiance  avec  Dieu...  Abandonnez-vous  à  lui, 
»  ma  trèb-chère  fille,  sans  tant  examiner  sa  conduite.  Marchezavec 
»  lui  en  simplicité  et  confiance  ;  une  fille  doit  vivre  ainsi  avec  son 
»  père.  Demeurez  tout  en  lui,  vous  reposant  sans  soucis  sur  son 
»  cœur  paternel.  Que  nous  sommes  heureux,  ma  chère  fille,  de 
»  nous  nommer  et  d^étre  les  enfants  de  ce  Père,  Qu'il  soit  béni, 
»  loué,  adoré  et  aimé  de  toute  créature  à  jamais  !  qu'heureuse  est 
»  l'âme  qui  le  peut  continuellement  aimer,  et  malheureuse  celle 
»  qui  méprise  celte  facilité  qui  nous  est  offerte,  et  s'y  rend  in- 
»  fidèle  !  Ma  très-chère  fille,  aimez  donc,  louez  et  adorez  cet  unl- 
A]  Lettres  aut,  *  que  objet  des  esprits  et  des  cœurs  (5).  »  La  sœur  Boufard,  frap- 
de^  M,  Oder,  p.  p^îg  de  l'édilicatiou  que  répandaient  dans  la  ville  de  Nantes  les 
religieuses  de  la  Visitation,  demanda  d'être  reçue  dans  leur  com- 
munauté en  qualité  de  sœur  domestique.  M.  Olier,  pour  favoriser 
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soo  pieux  dessein,  écrivait  à  la  mère  de  Bressand,  alors  supérieure 
de  cette  maison  :  «  J'ajoute  encore  ce  petit  mot  à  la  hâte  pour 
»  satisfaire  à  une  pensée  qui  m'est  venue,  c*est  que  je  ferai  volou- 
»  tiers  200  livresd  aumône  à  la  petite  sœur  Boufard  pour  son  entrée    ^^^  i,ttrcê  au- 
V  chez  voDS»  et  même  davantage  s'il  plaît  à  la  Providence  me  Tin-  togrnphe^  de  m. 
»  spirer(4).  »  Elle  entra,  en  effet,  à  la  Visitation,  mais  ses  forces  ne  ^'"•'•»  n  *»• 
répondant  pas  à  son  courage,  elle  fut  obligée  d'en  sortir.  Elle  y  ^^^  Marum- 
rentra  néanmoins  dans  la  suite  à  l'âge  de  cinquante-un  ans^  et  y  ehei.  Bou/ardM- 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  âgée  de  quatre-vingt-sept  ans  (2).  •*'  ^'""'''*'  *''^- 
L  auteur  de  sa  Vie  nous  apprend  que  dans  les  lettres  imprimées  —f^ieg des  saints 
de  M.  Olier,  il  y  en  a  quelques-unes  de  celles  qu'il  avait  adressées  '«  Bretagne,  i. 
à  la  sœur  BouÊurd  (3),  mais  qui  ne  portent  pas  de  nom.  '•  ^'  ^^' 

SUR  LA  80SUR  DE  VAULDRAT. 

NOTE  6,  p.  205.  —  M.  Olier  écrivait  fréquemment  de  Clisson 
et  de  Nantes  à  la  sœur  de  Yauldray,  et  ne  négligeait  rien  pour  la 
faire  avancer  dans  la  voie  du  renoncement^  qui  est  Fâme  de  la 
vie  religieuse.  Comme  dans  les  commencements  de  sa  conversion 
elle  avait  quelque  répugnance  à  quitter  son  argenterie,  il  lui 
écrivit  :  «  Ma  très-chère  fille,  ne  manquez  pas  tou§  les  jours  à 
»  mourir  à  votre  sens,  car  vous  y  êtes  bien  attachée  ;  et  si  vous 
»  ne  faites  la  guerre  continuellement  à  ce  cruel  ennemi,  vous 
»  serez  toujours  sensuelle,  et,  enfin,  accablée  par  lui.  Vous  me 
»  (aites  bien  compassion  quand  vous  me  mandez  la  difficulté  que 
»  vous  avez  à  quitter  l'argent  et  à  embrasser  la  vileté  de  l'étain 
9  ou  de  tout  autre  métal;  car  l'amour  est,  hélas!  bien  petit  dans 
9  votre  cœur.  Aujourd'hui  j'ai  dîné  chez  les  révérends  Pères 
»  chartreux,  où  l'on  m'a  donné  une  cuillère  d'étain  assez  noire, 
»  qui  m'a  fait  ressouvenir  de  vous  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  là  de 
»  dégoûtant.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  la  force  à  vous  sur- 
»  monter;  car  ces  vertus  faibles  et  à  demi  établies  lâchent  sou- 
»  vent  le  pied,  et  tournent  en  arrière  (4).  »  Non  content  de  (4)  uttresan 
donner  aux  religieuses  de  la  Régrippière  des  marques  de  cette  ^og^pHes  de  m. 
ardente  charité  pour  leur  salut,  M.  Olier  retendit  encore  à  quel-  ^^'^'  ^  ***' 
qnes  enfants,  chargés,  dans  les  dehors  du  monastère,  des  soins 
les  plus  grossiers,  et,  particulièrement,  à  un  petit  garçon  à  qui 
était  confiée  la  garde  de  la  basse- cour.  11  avait  eu  occasion  de 
connaître  cet  enfÎEmt  pendant  qu'il  était  logé  dans  l'humble  réduit 
où  nous  l'avons  vu  se  retirer.  Par  reconnaissance  pour  le  bon 
accueil  qu'il  en  avait  reçu,  ou  par  un  effet  de  son  zèle  pour  la 
jeunesse,  qui  le  portait  à  avoir  .toujours  des  enfants  auprès  de 
lui  pour  les  former  à  la  vertu  et  aux  lettres  (5),  il  désira,  durant    ^?^ .  Hî^J!!^* 

..  **    .  .        1   •  j     A  1  ...       aut.de  if.  Olier, 

son  séjour  en  Bretagne,  avoir  celui  dont  nous  parlons,  amsi  qu  un  t.  n,  p  sei 
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antre,  qu'il  avail  ptreillemeot  conna  à  la  Régnppière*  Peut-être 

T(Hilair-n  les  confiera  quelqu'un  des  curés,  dépendant  de  ses»  bé- 

âe^M^oïur^i  ^^^^^y  ^®"^  run,qu'il  appelle  la  perle  ded  pasteurs  (i).  établit, 

f.m.       '  '  '*  peu  après,  un  séminaire  déjeunes  enfants.  Quoi  qu'il  ea  soit,  il 

*     écrirait  famllièrenient  à  la  soeur  de  Yauldray  :  «  Je  tous  supplie 

»  de  me  faire  la  charité  de  m'envoyer  le  petit  écuyer  de  la  no- 

(tiLettm  M-  •  ^^^^'^  ^*  ^^^"^  basse-cour,  si  sa  fièvre  Ta  quitté:  j'espère  que 

togn^ku  de  M,yt  Cet  enfimt  sera  bien  docile  (2).  »  Cette  fièvre  était  sans  doute 

Olier,  p.  S4S.       |a  maladie  épîdémîque  qui  régnait  alors  dans  le  pays. 

NOTE  7,  p.  207.  —  Le  Père  de  Gondren  songeait  toujours  à  la 
formation  d'une  société  uniquement  vouée  au  clergé  ;  il  ne  fut  pas 
d'avis  que  M.  Olier  dirigeât  habituellement  les  religieuses  de  la 
Régrippière,  et  voulut  qu'il  se  contentât  de  leur  écrire  quelque- 
fois dans  l'année.  Cette  résolutiou  était  de  nature  à  afQiger  beau- 
coup ces  bonnes  filles,  surtout  la  sœur  de  Yauldray,  qui  regardait 
les  conseils  de  M.  Olier  comme  un  appui  nécessaire  à  son  salut« 
Pour  la  préparer  à  cette  nouvelle  et  la  consoler,  M.  Olier  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  :  «  Quoique  sainte  Thérèse  ait  pleuré  le 
»  départ  de  son  directeur,  sans  que  le  Fils  de  Dieu  le  trouvât 
»  mauvais,  lui  témoignant  qu'on  ne  devait  pas  moins  aux  méde- 
«  cins  de  l'âme  qu'à  ceux  du  corps,  dont  on  peut  légitimement 
»  regretter  l'absence  ;  toutefois,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
»  esprit,  elle  était  satisfaite  du  bon  plaisir  de  Dieu,  et  s'accusait 
»  elle-même  de  ses  larmes  en  se  plaignant  à  son  Epoux.  Faif«s-en 
«  de  même,  ma  très-  chère  fille,  et  ne  doutez  pas  que  cette  pau- 
»  vre  créature,  demeurant  séparée  de  vous,  vous  ne  receviez  da- 
9  vantage  que  si  elle  vous  était  présente.  Jésus,  votre  époux,  ne 
»  sera  pas  moins  présent  à  votre  âme,  il  le  sera  même  bien  davan- 
V  tage,  puisqu'il  Âte  d'auprès  de  vous  celui  qui  vous  le  représen- 
»  tait  et  suppléait  à  ses  conseils  C'est  à  lui  de  combler  maintenant 
»  ce  vide,  et  de  vous  récompenser  de  ce  sacrifice  avec  une  abon- 
»  dance  d'époux.  Abandonnez-moi  donc  tout  à  lui,  demandez- 
»  lui  qu'il  me  conduise  où  il  voudra,  qu'il  dispose  de  moi  selon  son 
»  bon  plaisir,  et  protestez- lui  que  votre  volonté  est  satisfaite  de 
9  la  sienne  :  que  vous  ne  voulez  d'abord  que  lui,  et  ensuite  en 
s  lui  seul  ce  qui  lui  plaira  davantage.  Je  vous  dis  ceci  pour  vous 
»  porter  à  ne  vouloir  rien  que  Jfisus,  et  à  vous  mettre  dans  la 
»  disposition  où  il  veut  voir  ses  épouses  :  ayez  pour  lui  un 
»  amour  pur,  aimant  Jésus  sans  mélange  des  créatures,  un 
»  amour  ardent  qui  vous  porte  vivement  et  fortement  à  faire 
»  pour  lui  toutes  vos  actions  sans  lâcheté  ni  retardement,  un  amour 

iê  M^Otkrp.  *  actuel,  c'est-â-dire  renouvelant  les  actes  de  l'amour  le  plus  sou- 

lASftMiiv.  '     »  vent  que  VOUS  pourrez  (3).  » 
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Cette  lettre  iie  Gt  pas  sur  Tesprit  de  la  sœur  de  Yaaldray  toute 
l'irapression  que  M.  Olier  aurait  pu  désirer  ;  voyant  que  cette 
âme  encore  faible,  et  qui  avait  besoin  de  ménagements,  ne  pou- 
vait pas  s'adresser  sans  de  grandes  répugnances  aux  directeurs 
qu'il  lui  avait  assignés  avant  son  dé]($art  de  la  Régrippière,  il  écri- 
vit à  la  mère  de  Bressand  qui  portait  le  plus  vif  intérêt  à  cette  com- 
munauté: a  Si  ma  sœur  de  Yauldray  n'est  pas  disposée  à  s'adros- 

>  sera  M.  Basseline,  M.  de  la  Dauversière  lui  procurera^  s'il  est 
»  possible,  le  R.  Père  Ghauveau,  jésuite...  Je  serais  bien  aise  que 
»  vous  vissiez  le  R.  Père  lecteur  des  Capucins,  s'il  est  encore  à 
»  Nantes.  Il  me  paraissait  très-grand  serviteur  de  Dibu,  et  il  eût 
»  pu  être  beaucoup  utile  à  notre  pauvre  fille,  si  elle  n'eût  cher- 
9  ché  que  la  solide  vertu.  Mais  quand  on  n'est  pas  bien  détrompé 
9  de  la  vanité  du  siècle,  on  cherche  de  Téclat  dans  la  vertu  aussi 

•  bien  qu'en  autre  chose  ;  et,  ordinairement,  il  y  a  de  fat  feusseté. 
t  Notre-Seigneur  ne  porte  pas  cet  éclat  avec  lui,  et  ne  le  met  pas 

•  aussi  dans  ses  vrais  serviteurs.  Il  y  met  bien  de  la  force  pour 
)>  toucher  et  convertir  ;  mais  peu  d'éclat,  d'extérieur  et  d'appa- 

•  rence.  Le  royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  observation, 
»  dit  Notre-Seigneur.  Cest  ce  qui  abuse  nos  pauvres  filles^  car 
V  sous  ombre  que  je  ne  leur  ai  pas  mis  en  foce  des  personnes  de 
»  grand  extérieur,  ou  qui,  sous  un  extérieur  fort  humble,  ne  font 
B  point  d'actions  et  de  discours  éclatants^  elles  ne  prennent  point 

»  en  eux  la  croyance  qu'elles  devraient  avoir,  et  cela  est  abus  et    **)  ^'î'?'  **^* 

.  •     . . .  de  Mm  OUtT.  p. 

»  tromperie  (i).  »  3ij^  ' 

Le  ii  mars  il  écrivit  à  la  sœur  de  Yauldray  elle-même  ;  et  après 

l'avoir  encouragée  à  servir  Dibu  avec  un  entier  dégagement  de 

toute  consolation,  il  lui  dit  de  s'adresser  au  Père  Chauveau,  lui 

faisant  remarquer  que  l'abbesse  de  Fonte vrault  avait  ratilié  ce 

choix  t  (2).  Mais  la  sœur  de  Yauldray  étant  tombée  dans  de  gran-    (i)  ibid.  p.  sse. 

des  obscurités  de  conscience  sous  Ja  conduite  de  ce  nouveau  di* 

ref.teur,  le  Père  de  Condren,  qui  craignait  de  la  mettre  à  une  trop 

rude  épreuve,  ordonna  à  M.  Olier  d'en  reprendre  la  direction. 

Ce  dernier  écrivait  à  la  mère  de  Bressand  :  a  Le  Père  général, 

»  quoique  j'eusse  destûié  la  sœur  de  Yauldray  au  R.  Père  Chau- 

»  veau,  m'a  ordonné  d'en  reprendre  le  soin,  crainte  de  la  brouil- 

»  1er,  comme  cela  était  arrivé  déjà.  Elle  m'en  avait  fait  jusqu'ici 

»  de  continuelles  instances,  et  d'ailleurs  les  soins  et  l'application 

»  que  Dibu  m'inspire  de  donner  à  son  âme  ne  sont  point  petits,  j^vj^^^^ 

>  Je  penbe  qu'à  la  Gn  vous  aurez  dit  vrai  en  m'assnrant  que  j'en  kard,  t.  n,  in-A», 

p.  Vn.—HûUrire 

w     :.  ^  ^     «   de  l'ordre  diFott' 

t  L'tbbetM  de  Fonterrault  iTtii,  comme  on  sut,  le  priTil^  de  donner  âm  di-  ^f^roMU,  par  le 
miiioireft  pour  le»  ordres  sacrés  tux  religieux  de  ion  ordre,  el  d'approuver  les  p^re  Nicpiei,  in- 
prêtres  pourU  confession  stcramentelle  (3).  4o,  IMl,  p.  IM. 


232  NOT£S 

^'L/'^r*  ""*'  •  ^^^^  répondre  à  Dibu.  Cela  me  sera  aisé  si  elle  continae  ;  j'en 
316, 317.  '^*  ^  *  ^^  autant  de  vous,  ma  pauvre  fille  (i).» 

CHARITÉ  DIS  RELIGIEUSES  DB  LÀ  YISITATIOR. 

NOTE  8^  p.  208.  —  Durant  son  séjour  au  monastère  de  la  Vi- 
sitation à  Nantes^  M.  Olier  crut  retrouver,  dans  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  la  charité  si  pure  et  si  généreuse  que  lui  avaient 
témoignée,  dans  une  semblable  occasion,  les  Dominicaines  de 
(S)    Mémoires  Langeac,  dignes  héritières  de  l'esprit  de  la  mère  Agnès  (2)  ;  et  ce 
r?  *p  m^'***^'  fut,  sans  doute,  pour  marquer  sa  reconnaissance  qu'il  donna  au 
monastère  de  la  Visitation  un  calice  et  une  lampe  d'argent,  qu'on 
(3)  Pièce  Mi,  y  Conservait  autrefois  (3).  Après  son  retour  à  Paris,  il  écrivait  à 
envoyée  de  Pfan^  \^  ^^j^g  j^  Bressand  :  «  Mandez-moi  à  quoi  je  vous  serai  utile, 

les  ù  M,  iStHeni.  •••  .<■  ••»  ««ii* 

)^  car  je  dois  vous  servir  de  tout  mon  possible,  après  les  obliga- 
»  tiens  que  j'ai  à  votre  très-K^hère  maison,  et  à  vous  en  particu- 
»  lier,  qui  avez  fait  une  charité  à  un  pauvre  serviteur  de  Dieu, 
V  qui  doit  s'en  ressentir  tout  autant  qu'il  vivra.  Dieu  sait  corn- 
»  bien  le  souvenir  de  ce  séjour  m'est  encore  doux  et  le  sera, 
(i)  i.eiirfsaut.  »  comme  je  pense,  toujours  (4).  »  Ces  saintes  filles,  dignes  héri- 

de^  M,  ouer,  p.  jj^^^g  ^^  i»aimable  charité  de  leur  bienheureux  fondateur,  non 
contentes  de  prier  pour  la  santé  de  M.  Olier,  eurent  encore  l'at- 
tention, pour  en  accélérer  le  rétablissement,  de  lui  envoyer  plu- 
sieurs fois  des  présents  de  leur  façon.  Il  était  trop  jaloux  de  se 
mortifier  pour  aimer  à  recevoir  de  ces  sortes  de  douceurs  ;  il  ne 
crut  pas  cependant  devoir  les  refuser  ;  mais  il  ne  les  accepta  qu'à 
condition  de  n*en  plus  recevoir  à  l'avenir.  «  Je  vous  remercie 
»  de  votre  présent,  écrivait-il,  vous  avez  toujours  trop  soin  de 
»  ce  corps.  Faites  mes  excuses  à  notre  révérende  mère  de  ce  que 
)»  je  ne  lui  écris  ;  je  ne  laisse  pas  de  la  remercier  de  ses  dignes 
1»  présents  ;  mais  à  la  charge,  s'il  lui  plait,  que  cela  ne  sera  plus. 
»  Toute  la  communauté  aussi  me  favorise  trop,  et  ce  sera  à  elle 
»  que  je  serai  redevable  de  la  santé  et  non  à  autre  chose.  Ses 
5)  uures  aut  *  P"^**®^  Seront  plus  efficaces  que  ce  que  vous  m'avez  envoyé, 

de  M,  Olier,  p.'  »  quoique  pour  un  autre,  et  en  soi-même,  c«  soit  très-excel- 

300.r/a/i«.         ,  lent  (5).  » 

POSSBSSIOIV  DB  LOUDUN. 

NOTE  9,  p.  208.  —  La  publicité  qu'on  donna,  mal  à  propos, 
aux  exorcismes  des  Ursulines  de  Loudun,  y  attirait  la  foule  comme 
à  un  spectacle,  et  chacun  en  raisonnait  à  sa  façon,  ainsi  qu'on  a 
lait  depuis.  Les  mécontents,  par  la  haine  qu'ils  portaient  au  car- 
dinal de  Richelieu,  ne  virent  dans  cette  possession  qu'une  in- 
trigue de  cour,  ménagée  adroitement,  pour  pallier  aux  ycnx  du 
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peuple  la  vengeance  cruelle  et  atroce  de  ce  puissant  ministre^ 
qui^  disaient-ils,  avait  fait  expirer  dans  les  flammes  le  curé  de 
Loudun,  auteur,  non  d'une  vraie  possession,  mais  d'une  chan- 
son satirique  contre  sa  personne.  Le  roi  voulut  se  faire  instruire 
de  cette  affaire  fameuse,  et,  en  conséquence,  on  envoya  à  Loudun 
des  hommes  très-exercés  dans  la  conduite  des  âmes,  pour  infor- 
mer sur  la  nature  de  la  possession.  De  ce  nombre  fut  M.  Picoté, 
l'un  des  compagnons  de  M.  Olier,  qui  contribua  beaucoup  à 
l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  que  nous  ferons 
connaître  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Il  alla  à  Loudun  en  dou- 
tant que  cette  possession  filt  réf  lie  ;  et,  après  l'examen,  il  de- 
meura si  convaincu  de  sa  vérité,  qu'il  dit  :  «  Je  ne  doute  plus  que 
le  démon  seul  n'en  soit  l'auteur,  non  moins  que  des  épreuves 
da  saint  homme  Job  (i).  »  Ce  fut  aussi  l'avis  de  M.  Meyster,  en-    (*)  /^•*/'*-  de 
voyé  de  son  côté  à  Loudun  par  l'évèque  de  Saintes  ;  et  ce  qui  se  î^Biht^du'iM 
passa  lorsqu'il  était  présent  aux  exorcismes  montre  la  haute  ré-  p.  50  eisuip, 
putation  que  ce  célèbre  missionnaire  s'était  acquise,  et  la  dévo-    .3)  ^^^^^  ^^ 
tien  extraordinaire  qu'il  avait  envers  la  Mère  de  Dieu,  au  crédit  giaale  ée  m, 
de  laquelle  il  devait  sa  conversion  et  sa  persévérance  (2J.  On  ^^*^V^^^ 
rapporte  encore  que  M.  de  Foix  étant  présent  à  ces  exorcismes^  jHsmù  celles  du 
le  démon^  après  lui  avoir  reproché  son  humilité  et  son  amour  P^  Jmeiate. 
pour  les  pauvres,  déclara  que  cet  ecclésiastique  avait  de  grandes  treEvéqvei^en^ 
obligations  à  saint  Joseph,  par  le  crédit  duquel  il  avait  obtenu  gagée    dane  la 
bien  des  grâces,  pour  lui  et  pour  les  autres,  qui  devaient  se  sanc-  ?****.  .^.^ÎSIÎ" 
tîfier  par  ses  soins  (3).  t  ii,  p.  lis. 

LE  PÈAE  BERNARD. 

NOTE  10,  p.  208.  —  Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
M.  de  Quériolet  rencontra  le  Pèrcr  Bernard  d'une  manière  assez 
singulière.  Le  récit  que  M.  du  Ferrier  fait  de  cette  rencontre  est 
tout-à-fait  conforme  au  caractère  du  Père  Bernard,  qui  était,  dit- 
on,  un  fort  grand  parleur.  «  M.  Bernard  m'ayant  rencontré, 
»  me  dit  avec  son  humeur  extraordinaire,  qu'il  voulait  me  faire 
9  part  d'une  rencontre  assez  plaisante  qu'il  avait  eue  le  même 
)•  jour.  Comme  j'allais,  dit-il,  du  côté  des  Chartreux,  j'ai  vu  venir 
o  à  ma  rencontre  un  homme  à  pied,  tout  couvert  de  poussière, 
»  avec  une  soutane  retroussée,  d'une  assez  mauvaise  mine,  qui 
»  m'a  demandé  si  je  saurais  lui  dire  où  loge  un  certain  M.  Ber- 
»  nard,  autrement  dit  le  pauvre  prêtre.  Je  lui  ai  demnndé  s'il  le 
»  connaissait,  et  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  lui.  Je  viens,  dit-il, 
»  pour  le  connaître,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'il  était  homme  de 
n  bien  et  un  peu  fou.  Me  trouvant  surpris  de  ce  discours  :  Je  ne 
»  sais,   lui  ai-je  répondu,  si  vous  êtes  guère  plus  sage  que  lui. 


23*  NOTES 

»  Peut-êlre  est-ce  vous,  conliniia-t-il,  à  qui  je  pîirle  ?  Oui,  c'est 
»  moi,  dis-je  :  là-dessus,  il  m'a  étroitemojfit  embrassé,  me  disant  : 
»  Je  suis  Quériolet,  je  viens  exprès  de  Bretagne  pour  avoir  la 
»  consolation  de  vous  voir.  J'en  ai  fait  de  même,  le  connaissant 
»  par  sa  réputation  depuis  qu'il  a  été  converti  à  Loudun  par  le 
:«)    Mémairfi  »  mioistrre  du  démon  qui  possédait  les  religieuses  (1).  »  M.  de 

***  ^  ^  ^"^  Quériolet,  en  disant  que  le  Père  Bernard  était  un  peu  fou,  par- 
'  '  lait,  selon  l'opinion  vulgaire,  comme  l'indiquent  ces  paroles  de 

M.  Godeau,  évêque  de  Vence  :  «  Le  bon  M.  Bernard  n'avait  point 
»  de  science  éclatante  ;  son  zèle  paraissait  indiscret  plutôt  que 
»  prudent  en  beaucoup  d'occasions,  ses  discours  publics  sem- 
»  blaient  ridicules,  on  trouvait  mille  choses  à  redire  à  sa  con- 

Af ^God*"'^'^ *?  "  duite...  Cependant  son  sort  est  entre  les  Saints...  Voilà  que  les 

quê  de   i'tiux,  »  sages,  les  doctes  et  les  plus  prudents  confessent  qu'il  a  trouvé 

Xeiirtf  M, p.  174.  »  le  chemin  de  la  vie  (2).  » 

CONVBRSIOIf  DS  H.  DB  QUfiRIOLBT. 

NOTE  41,  p.  209.  —  Les  personnes  jalouses  de  connaître  tout 
ce  qui  peut  inspirer  une  vive  confiance  en  Marie,  nous  permet- 
tront de  faire  ici  une  courte  digression  pour  rappeler  un  trait 
ignoré  jusqu'à  ce  jour,  et  bien  propre  à  montrer  son  amour  et 
sa  puissance.  D'ailleurs  nous  suppléerons  en  quelque  sorte,  par 
là,  à  une  lacune  que  le  dernier  des  historiens  de  M.  de  Quério- 
let a  regretté  de  ne  pouvoir  remplir.  «  Il  eut  à  Paris,  dit-il,  des 
»  conférences  particulières  avec  le  Père  de  Condren  et  saint 
»  Vincent  de  Paul,  mais  ses  historiens  ne  nous  en  ont  pas  cou- 
(S)ColMyFiede  »  servé  le  détail  (3J.  »  — c(Voici,en  abrégé,  rapporte  M.  du  Fer- 
'paui  i.'iTp^îra*  "  ^^^^>  ^®  n^ic  M.  de  Quériolet  nous  dit  en  nous  faisant  le  récit 
»  de  sa  conversion  :  Vous  resterez  d'accord.  Messieurs,  après  avoir 
»  eu  connaissance  de  mes  crimes  effroyables,  que  je  suis  un 
»  exemple  de  la  plus  extraordinaire  miséricorde  de  DiBu.  J'ai 
»  passé  ma  vie  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans  dans  la  pratique 
»  de  toutes  sortes  d'abominations,  et  dans  la  profanation  des  sa- 
»  crements  que  je  recevais  pour  paraître  catholique  et  vertueux. 
»  Après  quelques  années,  je  me  trouvai  saisi  d'une  haine  si 
»  étrange  contre  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  je  sortis  du 
»  royaume  pour  aller  à  Constantinople  me  faire  (urc.  J'avais  ap- 
»  pris  qu'un  chiaoux  du  grand  Seigneur  était  à  Vienne  pour  négo- 
»  cier  quelques  affaires  avec  l'Empereur:  je  fis  diligence  afin  de 
»  l'accompagner  à  son  retour;  mais  l'infinie  miséricorde  de  Dieu 
i>  eu  disposa  autrement,  quoique  ma  malice  rcùt  de  nouveau  hor- 
»  riblement  méprisée^  comme  je  vais  vous  dire.  Traversant  une 
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«  forêt  d'Allemagne^  je  tombai  la  mût  entre  les  mains  de  voiears 
»  qui  tuèrent  d'abord  deux  hommes  que  je  menais;  me  voyant 
B  moî-mème  couvert  de  leurs  fenx,  je  lis  alors  te  vœu  d'aller  à 
»  Notre-Dame  de  Liesse,  si  Dieu  me  garantissait  de  ce  danger.  Il 
9  m*en  garantit  en  effet.  Mais,  hélas...  je  continuai  nîon  impie  ré- 
»  solution,  et  me  hâtai  pour  joindre  le  chiaoux  que  je  ne  trouva! 
»  plus  à  Vienne.  Dans  Tespérance  de  l'atteindre,  car  il  n'y  avait 
»  qu'un  jour  qu'il  <^tait  parti»  je  pris  un  bateau  sur  le  Danube,  et 
»  le  suivis  jusqu'à  la  frontière  de  Hongrie,  où  on  m'arrêta,  ne 
V  m'étant  point  muni  de  passeport. 

v  Je  descendis  à  Venise,  à  cause  des  commodités  fréquentes 
»  qu'on  y  rencontre  pour  Constantinople,  et  je  m'enrôlai  pour 
»  soldat  de  cette  république  dans  la  garnison  de  Malamoque^  d'où 
«  partent  les  vaisseaux.  Mais  Dieu  permit  que,  durant  six  semaines, 
•  il  n'en  sortit  aucun  du  port^  et,  dans  l'ennui  où  j'en  étais,  je 
«  qaittai  la  garnison  sans  congé  pour  revenir  en  France  ;  ne  con- 
p  sidérant  pas  le  péril  que  je  courais  en  désertant.  Lorsque  je  fus 
«  à  Paris,  on  m'apprit  la  mort  de  mon  père^  que  l'aflliction  de 
»  mon  malheureux  voyage  avait  sans  doute  avancée.  Alors  je  me 
»  fis  huguenot  par  intérêt,  et  comme  je  n'avais  aucune  religion, 
»  et  que  ma  famille  m'offrait  des  avantages  pour  me  ramener  à 
»  l'Eglise,  je  me  refis  aussi  catholique.  Je  continuai  mes  commu- 
»  nions  sacrilèges  avec  une  débauche  épouvantable.  L'excès  du 
»  vin,  quoique  je  ne  m'enivrasse  pas,  me  jetait  aussi  dans  une 
«  humeur  si  fâcheuse  que  j'eus  beaucoup  de  querelles  ;  j'avais 
n  une  soif  continuelle  du  sang  humain,  et  je  tuai  plusieurs  per- 
»  sonnes  en  rencontre  et  en  duel  ;  et,  pour  me  mettre  à  couvert 
»  de  la  justice,  j'achetai  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
»  de  Rennes,  quoique  je  n'eusse  aucune  connaissance  du  droit. 

«  Pendant  ces  désordres  abominables.  Dieu  me  préserva  deux 
>  fois  de  la  mort,  mais  je  n'en  devenais  que  plus  furieux  et  plus 
»  impie.  Ainsi,  dans  l'une  de  ces  circonstances,  après  d'horribles 
B  blasphèmes  que  j'avais  vomis  contre  Dieu,  la  foudre  tomba  sur 
»  ma  chambre  pendant  que  je  dormais,  et  en  emporta  le  couvert 
»  et  le  plancher,  et  même  le  ciel  de  mon  lit,  en  sorte  que  je  me 
»  sentis  couvert  d'une  ondée  de  pluie  qui  accompagna  le  tonnerre  : 
»  je  me  mis  à  blasphémer  de  nouveau,  défiant  le  tonnerre  et  celui 
»  qui  l'avait  lancé.  H  me  revint  cependant  quelques  remords,  et 
B  j'eus  la  pensée  de  me  convertir;  j'allai  même  prier  les  Char- 
B  treux  de  me  recevoir  dans  leur  Ordre,  mais  le  troisième  jour, 
B  je  les  quittai  sans  leur  dire  adieu  ;  et  dès  lors,  je  devins  abso-  d,  Mémoires 
B  lument  athée,  étant  persuadé  qu'il  n'y  avait  ni  Dieu,  ni  Paradis,  de  m,  du  Fer- 
D  ni  Enfer,  ni  Démons  (1).  b  I^^^;  ^'  ^  ^ 


NOTES 

M.  de  Quériolet  en  était  venu  à  cette  affreuse  extrémité  lors- 
qu'il se  rendit  à  Loudun.  Dans  le  voyage,  il  avait  entendu  parler 
des  possessions  de  cette  ville,  qu'il  regardait,  selon  son  expres- 
sion^ comme  des  supercheries  de  bohémiennes,  ne  croyant  pas 
même  à  l'existence  des  démons  ;  et  il  y  alla,  par  amusement, 
comme  s'il  fût  allé  à  une  vraie  comédie.  Mais  la  miséricorde  di- 
vine l'y  conduisait  pour  le  terrasser  et  le  convertir.  Il  s'était 
approché  de  très-près  afin  d'être  témoin  de  l'exorcisme  ;  lorsque 
la  possédée^  qu'on  exorcisait  alors,  se  tournant  vers  lui,  le  démon, 
par  la  bouche  de  cette  fille,  se  mit  à  vomir  d'effroyables  blas- 
phèmes contre  Dieu,  l'accusant  d'injustices,  de  ce  qu'après  avoir 
réprouvé  tant  d'anges  pour  un  seul  péché,  il  voulait  faire  misé- 
ricorde au  plus  méchant  des  hommes,  qni  en  avait  commis  une 
infinité  de  bien  plus  horribles  ;  et  de  ce  qu'il  lui  avait  arraché  des 
mains  ce  misérable^  ce  blasphémateur^  cet  athée,  lorsqu'il  fît  à 
Notre-Dame  de  Liesse  ce  vœu  qu'il  n'avait  jamais  accompli,  et 
quoiqu'il  fût  indigne  des  bienfaits  de  cette  Vierge. 

Ce  reproche  d'avoir  violé  un  vœu,  dont  M.  de  Quériolet  n'avait 
jamais  parlé  à  personne,  plus  formidable  que  la  foudre,  brisa  sur- 
le-champ  la  dureté  jusqu'alors  invincible  de  ce  cœur.  Abîmé  dans 
un  océan  d'amertume,  il  gagna  une  chapelle  voisine,  et  là,  tom- 
bant la  face  contre  terre,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  pleurs.  On 
crut  qu'il  était  malade,  on  voulut  le  relever;  mais  ses  larmes 
firent  connaître  la  nature  de  son  mal.  Après  avoir  passé  la  nuit 
prosterné  sur  le  pavé  de  sa  chambre,  en  l'arrosant  sans  cesse  de 
ses  larmes,  il  fit  le  lendemain  sa  confession  générale;  et,  com- 
mençant sa  nouvelle  vie  par  le  pèlerinage  voué  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  il  renvoya  d'abord  ses  domestiques,  donna  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  se  revêtit  lui-même  de  l'iiabit  d'au 
pauvre,  et  fit  tout  le  voyage  nu-pieds,  nu-tête,  demandant  l'au- 
mône et  pleurant  sans  cesse  ses  péchés.  De  Liesse,  il  alla  de  la 
même  manière  à  la  sainte  Baume ,  en  Provence,  afin  d'obtenir, 
par  l'intercession  de  sainte  Madeleine,  quelque  part  de  son  esprit 
de  pénitence  et  de  son  amour  pour  Jésus-Christ.  D  revint  à 
Rennes  dans  le  même  état,  et  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  la 
rigueur  de  sa  pénitence  et  de  ses  humiliations,  s'étant  condamne 
à  ne  jamais  regarder  que  la  terre,  faisant  huit  ou  dix  heures 
M^^dulferrkr  ^'oraison  par  jour,  et  ne  prenant  presque  aucune  nourriture  de- 
p.  858  et  ftfiv.   li  puis  le  joudi  à  midi  jusqu'au  dimanche  à  la  même  heure  (1). 
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ÉLOGE  DE  H.  B0UBD0I5E. 

NOTE  12,  p.  210.  —  Elngla  vfri  religiosi  D,  Bourdoise. 

Hic  fuit  Elias  more  et  clamore  Joannes^ 

Ore  Nathan,  cura  Paulus,  amore  Petrus. 
Hic  fuît  Elias  more^  quia  zelo  zelatus  est  pro  Domino  Deo  exerci- 

taum; 
Et  clamore  Joannes ,  quia  non  timnit  à  facie  potentûm,  et  dédît 

Dominus  yerbum  suum  in  ore  ejus  ; 
Ore  Nathan:  aperuit  enim  os  suum  in  parabolis^  et  sine  parabolis 

non  loquebatur  ad  eos  ; 
Cura  Pauius  :  instantia  siquidem  quotidiana  et  sollicitudo  omnium 

Ecclesianim  fuère  partes  illius;  /|^  ^/^  ^g  jjff, 

Amore  Petrus  :  non  enim  oves  tantùm,  sed  et  agnos  verbo  et  Bourdohe,   M$. 

exemplo  pavit  in  innocentià  cordis  sui  (1  ).  "*  *'♦  ^'  *^*' 

NOTE  13,  p.  21i.  —La  vie  manuscrite  de  M.  Bourdoise,in-4<», 
suppose,  pag,  486  et  1046,  que  cette  rencontre  avait  eu  lieu  Tan- 
née 1637  au  plus  tard,  tandis  que  le  manuscrit  in-folio  la  rap- 
porte à  Tan  1 639.  Cette  dernière  date  nous  parait  être  la  véritable  ; 
au  reste,  celle  de  1637  est  insoutenable  pour  plusieurs  raisons, 
entre  autres,  parce  qu'elle  suppose  que  M.  du  Ferrier  aurait  de-    (2)  Mémoiretd^ 
mandé  à  dire  la  sainte  Messe,  cette  même  année,  à  Saint-Nicolas,  ^'  *'*  ^sH^'T* 
tandis  qu'il  ne  la  dît,  la  première  fois,  que  le  jour  de  l'Ascen-  eêiieviève,  p.  la. 
sion  de  l'année  suivante,  1638  (2).  -  Ribi.  i.  p.  w. 

NOTE  14,  p.  212.  —  M.  Bourdoise  alla  un  jour,  par  dévotion, 
visiter  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  avec  trois  ecclésiasti- 
ques de  la  petite  société  du.Père  de  Condren,  M.  Brandon,  M.  Ame- 
lote  et  M.  Barrault,  et  le  trait  qui  arriva  dans  cette  rencontre 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  trempe  de 
«on  zèle  et  de  son  esprit.  «  Ayant  aperçu  dans  la  sacristie,  dit 
»  son  historien,  un  homme  en  habit  et  en  manteau  court,  botté 
»  et  é|.eronné,  qui  confessait  un  prêtre  revêtu  de  l'aube  et  de 
»  l'étole,  il  envoya  chercher,  sur-le-champ ,  le  révérend  Père 
»  prieur  de  fabbaye  ;  et  sitôt  que  celui-ci  fut  arrivé  :  Mon  Père, 
»  lui  dit^il,  venez  voir,  venez  voir  un  soldat  qui  confesse  un  prê- 
»  tre.  Cette  remontrance  eut  son  effet,  car  sur-le-champ  le  prieur  .    .    j^ 

»  défendit  sévèrement  au  religieux  sacristain  de  souffrir  jamais  Bourdlhf,  '  Mt. 
»  de  pareils  abus  (3).  »  »"-i",  p  «ow. 

NOTE  15,  p.  212.  —  Pendant  que  M.  Olier  et  les  coopérateurs 
de  son  zèle  étaient  chez  la  présidente  de  Herse,  M.  Bourdoise 
fit  à  un  officiai  qui  vint  le  visiter,  une  remoutriince  de  sa  façon, 
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qui  produisit  les  plus  heureux  rt^suliats;  nous  laisserons  encore 
ici  parler  son  liistorien.  a  Cet  officiai  était  en  habit,  dit-il,  avec 
»  des  moustaches  et  de  grands  cheveux,  selon  la  cautume  des 
p  prêtres  de  ce  temps.  M.  Bourdoise  voyant  qu'il  se  raillait  de 
n  l'extérieur  de  M.  Olier  et  de  ses  compagnons,  qui  étaient  eh 
»  effet  dans  toutes  les  formes,  il  l'entreprit  à  son  tour;  et,  après 
«  une  bonne  vesperie  qu'il  lui  fit  devant  tout  le  monde,  il  lui 
9  prouva  si  solidement  l'obligation  qu'il  avait  lui-même  d'imiter 
»  ceux  dont  il  se  raillait,  que,  sur  l'heure,  l'ofOcial  se  fit  faire  la 
»  couronne,  les  cheveux,  coupa  ses  moustaches  et  prit  une  soii- 
)>  tane.  Un  autre  chanoine  de  la  même  cathédrale,  qui  y  occupait 
»  la  dignité  de  chantre,  et  avait  accompagné  l'oflicial,  convaincu 
(I)  Fiû  de  M  ^^  ^^  *^  mômcs  raisons,  en  fit  autant,  avec  résolution  de  vivre 
Bourdoise,  Mt.  »  à  l'avenir  d'une  manière  beaucoup  plus  ecclésiastique  qu'ils 
in-4-,  p.  <034.      „  n'avaient  fait  l'un  et  l'autre  jusqu'alors  (1).  » 

Un  jour  que  les  missionnaires  étaient  à  table,  M.  Bourdoise  leur 
fit  une  question  d'abord  assez  singulière,  mais  dont  le  dénoue- 
ment fut  aussi  honorable  aux  missionnaires,  qu'agréable  aux  pau- 
vres villageois  accourus  de  loin  pour  entendre  leurs  discours.  A 
peine  avait-on  servi  le  premier  plat,  qu'il  s'avisa  de  demander  si 
ces  Messieurs,  qui  avaient  prêché  avec  tant  de  force  et  de  zèle, 
avaient  fait  chacun  leur  sermon  :  on  lui  répondit  que  la  question 
ne  pouvait  pas  être  douteuse.  «  C'est  de  quoi  je  doute  encore, 
»  répliqua  M.  Bourdoise,  je  voudrais  bien  m'en  assurer  par  les 
»  effets.  Nous  avons  déjà  pris  une  partie  de  notre  réfection,  et  il 
»  y  a  ici  une  infinité  de  pauvres  paysans,  venus  de  huit  ou  dix 
»  lieues  pour  vous  entendre,  qui  n'ont  pas  même  un  morceau  de 
1»  pain.  Ils  sont  en  danger  de  tomber  de  défaillance  en  retour- 
»  nant  chez  eux.  Messieurs,  croyez-moi,  faisons  votre  sermon  ; 
{%)  Fie  de  M  ^  ilonuons-leur  le  reste  de  notre  dîner  et  nous  contentons  d'un 

Bourdoiêe,   Mi.  »  peu  de  dessert.  »  La  proposition  fut  adoptée  et  exécutée  sur-le« 

in-4-,p.488.       champ  (2). 

FRANÇOISE  FOUQUBT. 

NOTE  16,  p.  213.  -*  Durant  la  mission  d'Hliers,  au  diocèse  de 
Chartres,  M.  Olier  eut  lieu  d'admirer,  dans  la  personne  d'une 
pauvre  fille  de  ce  pays,  les  soins  paternels  de  la  Providence  sur 
les  âmes  simples  et  innocentes.  Ce  fut  Françoise  Fouquet,  aveu* 
gle  depuis  quarante  ans,  et  sur  laquelle  M.  du  Ferrier  nous  a  laissé 
M^Z%t^,  une  notice  fort  édifiante. 

p.  lio  et  «ttfv.  —  «  La  mémoire  de  cette  fille  admirable,  dit-il  (3),  m'est  restée  si 
a!1^ m'  ^i^o  '  présente,  que  je  puis  en  parler  ici  pour  honorer  les  amis  de 
p.  47!  '  »  ^l'R^h  et  montrer  l'une  de  ces  âmes,  vrais  trésors  de  l'Eglise, 
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s  que  Dieu  se  plaît  à  tenir  cachés  dans  le  secret  de  sa  face,  parce 
»  que  seul  il  les  connaît.  Un  dimanche,  k  l'oflice  des  vêpres,  je 
0  me  trouvai  obligé  d'aller  assister  une  pauvre  tille  extrêmement 
»  malade,  celui  de  nos  messieurs  qui  avait  ce  soin  n'étant  pas  là. 
»  On  me  conduisit  dans  une  petite  maison  d'un  artisan  qui  avait 
V  son  entrée  dans  le  cimetière,  et  j'y  vis  une  fille  malade,  couchée 
1»  sur  une  paillasse  et  le  visage  à  demi  couvert  parce  qu'elle  était 
y  aveugle;  elle  s'appelait  Françoise  Fouquet^  et  était  âgée  de 
»  52  ans.  Après  avoir  prié  à  genoux,  comme  il  est  convenable  de 
»  faire  en  abordant  les  malades,  je  lui  demandai  comment  elle  se 
»  portait  :  elle  me  répondit  qu'elle  avait  le  désir  de  se  confesser; 
»  et  comme  je  demandais  encore  ce  que  le  chirurgien  et  l'apo- 
»  thicaire  jugeaient  de  sa  maladie  :  Ah  !  Monsieur,  me  dit-elle, 
»  à  Dieu  ne  plaise  que  j'appelle  les  médecins  du  corps  plus  tôt 
»  que  celui  de  Tâme.  Ensuite  elle  se  confessa,  mais  d'une  ma- 
»  nière  si  spirituelle,  avec  un  discernement  si  grand  de  ses  fau- 
9  tes,  des  inûdélités  aux  grâces  de  Dieu,  des  manquements  qu'elle 
»  avait  commis  en  ne  rendant  pas  à  chaque  mystère  ses  devoirs, 
»  suivant  les  fêtes  de  l'année,  qu'elle  me  remplit  d'admiration  et 
9  d'étonnement;  son  regret  et  ses  larmes  pour  avoir  si  mal  ré- 
»  pondu  aux  bienfaits  de  Dieu,  étaient  capables  de  toucher  les 
9  cœurs  aussi  endurcis  que  le  mien.  En  voyant  une  fille  pauvre 
»  et  aveugle,  si  remplie  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science 
»  célestes,  je  demeurai  convaincu  que  Dieu  cache  aux  savants 
»  des  choses  qu'il  révèle  et  découvre  aux  petits.  Enfin,  je  trouvai 
»  qu'elle  savait  toutes  ces  hautes  vérités  dont  le  Père  de  Condren 
9  nous  instruisait  dans  ses  conférences,  et  tout  cela  joint  à  de 
»  très-rares  vertus. 

»  Cette  title  était  devenue  aveugle  à  l'âge  de  douze  ans,  où  elle 
p  perdit  sa  mère  :  son  père,  qui  était  vigneron  d'Illiers,  prit  alors 

V  une  seconde  femme,  qui  avait  peu  d'inclination  pour  Françoise, 
0  et  la  chassait  du  logis,  dès  qu'au  point  du  jour  son  mari  était 
»  allé  au  travail.  Cette  pauvre  aveugle,  avec  une  patience  singu- 
»  Hère,  allait  se  mettre  sous  un  buisson,  qui  n'était  pas  fort  éioi- 
»  gné,  et  où  elle  demeurait  pleurant  et  songeant  à  Dieu,  jusqu'à 
»  ce  qu'elle  sentit  que  la  nuit  approchait.  Pour  lors,  elle  se  ren- 
»  dait  près  de  la  porte  de  son  père,  qui,  arrivant,  la  faisait  entrer, 
»  et  lui  donnait  à  manger.  Comme  elle  me  faisait  ce  récit,  je 
D  voulus  savoir  ce  que  son  père  disait  de  la  dureté  de  cette  belle- 
o  mère.  Hélas,  Monsieur,  s'ccna  Françoise,  il  ne  le  sut  jamais  : 
»  je  n'avais  garde  de  le  lai  dire,  je  savais  qu'il  s'en  serait  trop 

V  fâché.  Après  qu'elle  eut  passé  douze  autres  années  dans  ce 
»  jeûne  et  dans  une  si  forte  épreuve,  son  père  mourut,  et  cette 
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9  beile-mère  la  congédia  tout-à-fait.  Elle  crut  alors  doToir  deman- 
»  der  à  Diiu  la  vue,  et,  pour  obtenir  cette  grâce,  elle  alla,  accom- 
»  pagnée  de  sa  cousine,  à  Notre-Dame  de  Liesse,  à  Notre-Dame 
»  de  Chartres,  à  Notre-Dame  des  Aniilliers,  et  à  Sainte-Anne,  en 
»  Bretagne*  Après  quoi  elle  n'y  pensa  plus  du  tout,  persuadée 
i>  que  Dieu  la  voulait  aveugle,  et  qu'elle  en  devait  être  bien  aise. 
»  Ces  pèlerinages  Guis,  elle  revint  à  llliers,  où  elle  vivait  de  qua- 
»  torze  deniers  quelle  gagnait  par  jour  en  lilant,  ne  vivaiil  que  de 
»  pain  et  d'eau;  et,  comme  elle  était  tout  près  de  TEglbe,  elle  y 
»  passait  une  bonne  partie  des  journées.  Il  y  avait  cinq  ou  su  ans 
»  qu'elle  avait  fait  venir  près  d'elle  une  petite  orpheline,  sa  pa- 
»  rente,  pour  l'élever  en  la  crainte  de  Dieu,  et  ses  quatorze  de- 
»  niers  suffisaient  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

»  Je  m'informai  de  sa  voie  intérieure,  et  je  trouvai  qu*il  n'y 
»  avait  ni  vision  ni  révélation.  Elle  était  tout  occupée  de  la  pn'*- 
»  sence  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  du  regret  qu'il  fût  si  mal  servi 
»  par  elle,  après  tant  de  bienfaits.  Pour  ce  qui  est  des  grâces 
»  extraordinaires  dont  vous  me  parlez,  hélas  !  disait-elle,  j'ai 
»  commis  une  grande  f  jute  une  fois.  Un  homme  de  ma  connais- 
»  sance  eut  les  côtes  brisées  d'une  roue  de  charrette,  contre  une 
»  muraille.  Quand  je  l'eus  appris,  je  m'en  allai  pour  le  consoler 
»  chez  lui,  où  je  priai  un  peu  près  de  son  lit.  Il  me  vint  la  pensée 
»  de  toucher  son  mal,  et  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  me  le 
1»  permettre,  il  témoigna  le  désirer  ;  hélas.  Monsieur,  j'entrepris 
»  cela!  —  Hé  bien,  lui  dis-je,  qu'arriva-t-il?  —  Monsieur,  il  se 
»  trouva  aussitôt  guéri  ;  mais  vous  allez  voir  la  malice  de  ma 
»  superbe  et  de  mon  immortification.  Comme  je  revenais  chez 
»  mon  hôtesse,  il  y  eut  quelqu'un  qui,  sans  doute  pour  se  divertir, 
»  me  vint  mettre  de  la  fiente  dans  la  bouche  ;  d'abord  mon  esto- 
»  mac  se  souleva  par  cette  puanteur,  et  j'en  fus  tout  émue  ;  et 
»  misérable  je  ne  considérai  pas  Jésus-Christ,  abreuvé  de  fiel  et 
»  de  vinaigre.  J'entrai  dans  un  jardin,  où  je  me  jetai  par  terre, 
»  pleurai  mon  impénitence  et  mon  peu  de  conformité  aux  souf- 
»  frances  de  mon  Sauveur.  —  Je  voulus  savoir,  continue  M.  du 
D  Ferrier,  si  elle  avait  de  quoi  se  nourrir  :  il  y  avait  deux  jours 
»  qu'une  grosse  fièvre  la  consumait,  et  elle  n'avait  pris  qu'un 
»  peu  d'eau,  qu'elle  buvait  avec  un  chalumeau  de  paille,  en  le 
»  plongeant  dans  un  petit  cruchet  qui  était  dans  son  lit.  Je  dis  à 
»  son  hôtesse  de  faire  venir  une  fille  chez  nous,  pour  prendre  du 
»  bouillon  qu'on  y  faisait  pour  les  malades.  Mais  cette  fille  ayant 
»  vu  tant  de  monde  au  logis  n'osa  y  entrer,  et  s'en  retourna  ;  de 
9  sorte  que  la  malade  passa  encore  cette  troisième  nuit  avec  de 
»  l'eau.  Lorsque  j'appris  cela  le  malin,  avant  d'aller  à  l'Eglise, 
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»  je  m'en  (àchai  contre  son  hôtesse,  et  cette  pauvre  fille  prit  un 
»  soin  ingénieux  d'excuser  cette  faute,  protestant  qu'elle  n'en 
»  avait  point  reçu  d'incommodité,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'on 
»  se  mit  en  peine  pour  elle. 

9  Le  récit  que  j'en  fis  à  nos  messieurs  leur  donna  de  l'admi- 
»  ration;  ils  voulurent  la  voir,  ce  qui  se  fit  sans  l'exposer  au  pé- 
•  ril  de  la  vanité,  car  elle  ne  les  vit  ni  ne  les  ouït  point.  On  nous 
»  parla  de  cette  lille  comme  d'une  sorcière,  parce  qu'elle  guéris- 
»  sait  beaucoup  de  malades  en  les  toucliant  ou  en  priant  pour 
»  eux.  M.  de  Bassancourt  avait  alors  les  yeux  fort  malades,  il  fut 
»  guéri  un  ou  deux  jours  après  cette  visite;  ce  que  cependant 
»  nous  ne  regardâmes  pas  comme  un  miracle.  Je  me  contenterai 
p  de  rapporter  une  disposition  admirable  où  elle  était  à  l'égard  du 
»  monde.  L'exhortant  dans  l'agonie,  je  voulus  lui  faire  faire  un 
»  acte  de  renoncement  au  monde  et  à  ce  qu'il  estime;  et  comme 
»  je  lui  demandais  si  elle  ne  voulait  pas  de  bon  cœur  en  sortir 
o  et  le  quitter,  elle  me  répondit  :  Monsieur,  je  ne  pense  point  à 
0  lui.  —  Cette  réponse  me  surprit,  ne  sachant  pas  d'abord  si 
»  elle  avait  compris  ce  que  je  lui  disais.  Je  continuai  :  Françoise, 
n  ètes-vous  aise  de  mourir  pour  aller  à  Dieu  ?  Oui,  dit-elle.  — 
»  N'esUmez-vous  pas  misérables  ceux  qui  aiment  la  vie  de  ce 
tt  monde,  rempli  de  tant  d'occasions  de  se  perdre?  Monsieur,  ré- 
»  piiqua-t-elle,  je  ne  pense  pas  à  lui.  Enlin,  pour  achever  de 
»  m'éclaircir,  je  revins  une  troisième  fois  :  Françoise,  renonçons 
»  au  monde  et  à  tout  ce  qui  est  à  lui,  et  abandonnons-nous  à  No* 
»  tre-Seigneur,  aiin  qu'il  nous  en  sépare.  —  Hélas,  Monsieur, 
»  tlit  elle,  excusez-moi^  je  ne  veux  pas  seulement  penser  à  l'en- 
»  nemi  de  mon  Sauveur.  —  Je  compris  alors  l'excellence  de  sa 
»  disposition  à  l'égard  du  monde,  dont  elle  ne  voulait  avoir  ni 
9  la  vue  ni  la  pensée.  Elle  mourut  le  dimanche  suivant,  comme 
»  elle  l'avait  dit  à  son  hôtesse  le  premier  jour  de  sa  maladie  ;  et 
9  lui  ayant  proposé  le  jeudi  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Ëxtrème- 
)»  Onction,  elle  m'avait  prié  de  le  différer  jusqu'au  samedi.  J'ad- 
»  mirai  l'affluence  de  gens  qui  allèrent  à  sa  maison,  où  je  fus 
»  moi-même  pour  prier  Dieu,  toute  la  paroisse  y  venant  avec 
»  une  dévotion  singulière.  » 

sua   LA    NOMINATION  DE   M.   OLIER    A    LA    COADJUTORERIK    DR 
CHALONS. 

NOTE  17,  p.  214.  —  L'éloge  que  le  cardinal  de  Richelieu  Ut 
de  M.  Olier  à  Louis  XIII,  eut  peut-^tre  aussi  pour  fondement,  dans 
la  bouche  de  ce  ministre,  le  jugement  que  saint  Vincent  de  Paul 
U  16 
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en  portait  lui-même  ;  car^  ayant  un  jour  demandé  à  saint  Vincent 
les  noms  des  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-Lazare, 
qu'il  jugeait  les  plus  dignes  de  l'épiscopat,  le  cardinal  les  écrivit 
{y^Findêtaint  de  sa  main  dans  un  Mémoire  secret  (i);  et  l'on  ne  peut  douter 
FimcentdePuul,  -y^  gg|„^  Vincent,  si  ardent  pour  y  faire  promouvoir  M.  Olier, 
ehtp.  ziTii,  pag.  n^t  parlé  dans  cette  circonstance  des  espérances  qu  il  avait  con- 
***•  çues  de  sa  vertu  et  de  son  mérite.  L'abbé  de  la  Tour  du  Pin,  dans 

son  discours  pour  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  pro- 
noncé le  7  juillet  4748,  rappelle  ce  trait  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
M.  Olier  :  «  Avoir  eu  pour  admirateur  ce  génie  vaste,  sublime, 
»  universel,  aussi  habile  à  connaître  tout,  que  capable  de  juger 
»  de  tout,  le  cardinal  de  Richelieu  ;  avoir  eu  pour  panégyriste 
»  l'homme  de  la  vertu  la  plus  singulière,  la  lumière  de  TEglise, 
»  l'apôtre  de  la  France,  le  grand  Vincent  de  Paul  ;  c'est  un  éloge 
»  au-dessus  de  tout  éloge.  Tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  aflaibli- 
la^awl^Pin  *  ^^*  **  majesté  du  tableau,  ce  seul  ti-ait  sufGt  pour  vous  faire 
t.  VI,  p.  lai.     *  »  connaître  le  vénérable  Olier  (2).  » 

NOTE  i8,  p.  244.  *-Les  Annales  ou  l'Histoire  de  Vinstitu- 
(t)  SoMnuTy   tUm  des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  (3),  suppo- 
.  »     I  p-  M.  ggj^f  q^g  n  ^g  |j^  Dauversière,  en  détournant  M.  Olier  de  la  coad- 
jutorerie  de  Chftlons,  lui  déclara  qu'il  établirait  un  séminaire  sur 
la  paroisse  de  Saint'-Sulpice  à  Paris,  et  que,  dès  ce  moment, 
M.  Olier  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  ce  dessein.  On  lit  la  même 
chose  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  la  Dauversiére, 
(4)  Page  8.       fil*  (4),  et  ailleurs  (5).  Mais  on  peut  penser  que  M.  de  la  Dau- 
\9>)Mémoiretei  versière  n'avait  désigné  cette  œuvre  qu'en  termes  généraux,  et 
euSiT****  ^  ^'  ^^^  ^^^  *û  rédaction  des  Mémoires  et  des  autres  pièces,  faite 
longtemps  après  l'établissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
on  aura  jugé  à  propos  de  la  désigner  sous  le  nom  propre  de  ce 
séminaire.  Car  nous  ne  voyons  pas,  dans  les  Mémoires  de  M.  Olier, 
ni  dans  les  autres  pièces  originales,  qu'il  eût  déjà  connu,  avant 
Tannée  1042,  le  lieu  où  il  devait  former  cet  établissement,  com- 
mencé d'abord  à  Chartres,  puis  établi  de  nouveau  à  Vaugirard  et 
enfin  transféré  à  Paris. 

pèlbrinàgb  db  notbb-damb  db  saint-màur. 

NOTE  19,  p.  247.  —  Il  y  avait  toujours  eu  dans  l'abbaye  des 
Fossés,  près  Paris,  un  autel  ou  une  chapelle  sous  le  titre  de  la 
sainte  Vierge;  ce  qui  a  fait  appeler  primitivement  ce  moniistère 
y  Abbaye  de  Notre-Dame,  On  croit  même  que  saint  Babolein, 
premier  abbé  de  ce  lieu,  y  avait  été  inhumé,  dans  la  chapelle  Ue 
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Notre-Dame  ou  tout  auprès,  vers  Tan  661  (1).  Elle  fut  surnommée    («)  Caii.  chria- 
des  Miracles,  pour  le  même  motif  qui  tit,  autrefois^  donner  à  Jj^'  '"  *"'  **^* 
uue  église  de  Constantinople  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'Achiro- 
pée,  c'est-à-dire,  faite  sans  le  secours  de  main  humaine  (2)^  car    (s)  Biaimredu 
c'était  une  pieuse  opinion,  que  celle  de  Saint-Maur  avait  été  dédiée  ^'^^JL^'T*' 
par  le  Sauveur.  On  donnait  aussi  la  même  origine  à  la  statue  de  ^^,  ^^  ^'  iu| 
la  sainte  Yierge  qu'on  y  voyait  autrefois,  et  qui,  d'après  l'hiFto-  <S4. 
rien  de  Saint-Maur,  a  contribué  aussi,  non  moins  que  les  guéri- 
sons  sans  nombre  qui  s'y  sont  opérées,  à  faire  appeler  cette  cha- 
pelle du  nom  de  Notre-Dame-des-Miracles  (3).  La  chapelle    {t)F'iêdetmnt 
était  en  si  grande  vénération,  que  les  religieux  de  Saint-Maur  n'y  ^^Jl^^j^ 
entraient  jamais  que  nu-pieds  On  y  établit,  en  1624,  une  con-  jVam.iMO,  in- 
frérie  à  laquelle  le  pape  Urbain  YIH  accorda  des  indulgences,  et  ••»  p.  M7,  «•»  et 
M.  Olier  témoigne  qu'il  reçut  beaucoup  de  grâces  dans  ce  saint  ^^' 
lieu. 

COHTIISION  d'un  GOLONKt  SUEDOIS. 


NOTE  20,  p.  S19.  —  Dieu  se  servit  du  ministère  de  M.  Meyster, 
pour  opérer  la  conversion  du  colonel  Suédois,  qui  eut  des  résul- 
tats si  salutaires,  pendant  la  mission  d'Amiens.  Nous  en  donnerons 
ici  les  détails  en  les  empruntant  à  M.  du  Ferrier,  qui  nous  les  a 
conservés  dans  ses  Mémoires,  «  J'étais,  dit-il,  avec  M.  Meyster, 
»  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  l'église  des  Carmélites,  où  nous 
»  avions  donné  rende^vous  à  des  pénitents,  qui,  depuis  plu- 
»  sieurs  jours,  n'avaient  pu  aborder  nos  confessionnaux  ordinai* 
B  res.  Voyant  la  nuit  arrivée,  nous  revenions  chez  nous,  lorsque 
)i  en  chemin  il  me  demanda  si  je  voulais  que  nous  visitassions 
»  un  colonel  Suédois  malade  ;  je  lui  dis  que  j'étais  prêt  à  l'accom- 
»  pagner  partout,  et  nous  entrâmes  dans  un  logis  où  pendait  Ten- 
»  soigne  du  Mouton  noir.  M.  Meyster  demanda  à  l'hôtesse  si  un 
0  colonel  malade  y  logeait,  et  s'il  pouvait  le  voir.  Elle  fit  d'abord 
»  difficulté,  le  colonel  lui  ayant  expressément  défendu  de  laisser 
»  entrer  aucun  prêtre  dans  sa  chambre;  mais  comme  M.  Meyster 
»  rassurait  que  le  malade  ne  s'en  fâcherait  pas,  et  que  d'ailleurs 
V  l'hôtesse  avait  une  grande  vénération  pour  nous,  elle  n'osa  pas 
»  s'opposer  davantage  à  nos  désirs.  Nous  entrâmes  dans  une  salle 
A  basse  à  plain-pied,  où  nous  trouvâmes  le  malade  dans  son  lit, 
n  et  quinze  ou  vingt  cavaliers  avec  sa  femme  qui  se  chauffaient; 
»  ils  nous  saluèrent  civilement,  et  M.  Meyster  s'approchant  du  lit 
»  du  malade,  lui  dit  en  allemand,  qu'ayant  appris  sa  maladie,  il 
»  venait  lui  offrir  ses  services;  en  même  temps,  un  jeune  homme 
»  bien  fait^  m'abordant,  me  témoigna,  en  latin,  la  joie  qu'il  épron- 
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»  vait  on  nous  voyant  venir,  parce  qu*ii  espérait  que  son  colonel 
»  pourrait,  par  nos  discours,  connaître  eniin  la  vérité  de  la  reli- 
»  gion  catholique.  Je  le  priai  de  me  servir  d'interprète,  et  de 
»  m'expliquer  en  latin  ce  qu'ils  disaient  en  allemand  3  il  le  fit  à 
»  mesure  qu'ils  parlaient. 

»  Leur  discours  ne  fut  pas  long  ;  le  malade  répondit  à  M.  Meysr 
V  ter  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'éclaircissements  en  matière  dere- 
»  ligion,  qu'il  était  content  de  celle  dans  laquelle  il  était  né  et 
»  avait  vécu  jusqu'alors,  et  qu'il  le  priait  de  le  laisser  en  repos 
»  sur  ce  point.  J'écoutais  cela  avec  douleur,  lorsque  M.  Meyster, 
»  changeant  de  batterie,  dit  au  colonel  :  Monsieur,  voulez-vous 
»  que  je  vous  montre  quelque  cliose  de  beau?  Et  demandant 
»  qu'on  apportât  une  lumière^  il  tire  une  petite  boîte  à  portrait 
»  dans  laquelle  était  l'image  de  la  sainte  Vierge  en  miniature,  fort 
»  bien  faite,  de  la  grandeur  d'un  écu  ;  il  la  montre  au  Suédois,  et 
»  lui  demande  comment  il  la  trouve.  Elle  est  fort  belle^  répond- 
ï>  il.  C'est,  continue  M.  Meyster,  la  mère  de  Notre-Seigneur  Jt- 
»  SL'M^HRiST,  la  sainte  Vierge  Marie,  saluez-la;  le  colonel  lève 
»  son  bonnet  et  la  salue.  M.  Meyster,  se  tournant  alors  vers  moi 
»  me  dit  :  Puisqu'il  a  salué  la  très-sainte  Vierge,  demandons-lui 
»  sa  conversion  :  elle  nous  l'accordera,  par  la  miséricorde  de 
»  DiBU,  dont  elle  est  la  mère;  et  ayant  dit  au  malade  que  nous 
»  allions  prier  pour  lui,  il  fit  mettre  à  genoux  tous  les  assistants, 
»  quoique  la  plupart  fussent  hérétiques. 

»  Il  commença  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  :  le  cavalier  qui 
»  était  du  royaume  de  Bohême,  et  moi,  répondions  ora  pro  nobis; 
»  pendant  que  nous  priions  ainsi^  le  malade  se  tourna  vers  la 
N  ruelle,  sans  doute  pour  changer  de  situation.  Les  litanies  finies, 
»  M.  Meyster  se  lève,  le  prend  par  les  deux  épaules,  et,  le  retour- 
»  nant,  lui  dit  :  Monsieur  Je  viens  vous  dire^  de  la  part  de  Dieu, 
»  qu'il  nefauiplvs  différer  de  vous  convertir  :  en  même  temps 
»  cet  homme  achevant  de  se  tourner  vers  nous,  et  ôtant  son  bon- 
»  net,  dit  :  Oui,  Monsieur ^  je  veux  me  convertir^  puisque  dett 
)>  la  volonté  de  Dieu,  Mais,  reprend  M.  Meyster,  j'entends  que 
»  vous  vous  fassiez  catholique.  Cest  ainsi  que  je  l'entends,  con- 
»  linue  le  malade,  catholique  romain^  non-seulement  moi,  fnais 
»  encore  majemme  et  tous  les  miens;  quittant  la  religion  que 
•  Tious  avons  jusque  à  présent  suivie,  et  que  je  connais  et  crois 
»  élre  mauvaise.  M.  Meyster  lui  fait  faire,  sur  l'heure,  abju- 
»  ration  de  son  hérésie  et  profession  de  la  foi  catholique; 
»  après  quoi  il  le   confessa  et  lui  donna  l'absolution ,  comme 


DU   LIVRE  SIXIÈME.  2fô 

Ven  conjura  le  malade,  qui  était  fort  bas.  Nous  nous  retirâ- 
mes ensuite. 

•  M.  révêque  d^Âmiens  vint  le  lendemain  lui  donner  la  Con- 
firmation. Durant  les  trois  jours  que  vécut  encore  le  colonel,  il 
prêcha  continuellement  et  convertit  ses  cavaliers.  Or,  le  troi« 
sième  jour  après  sa  conversion,  et  qui  fut  celui  de  sa  mort,  il 
fut  assisté  par  M.  Meyster,  dans  ce  dernier  passage,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  extraordinaire.  Celui-ci  avait  passé  Ta- 
près-dlner  dans  l'église  des  Ursulines,  occupé  à  confesser  des 
pénitents;  il  était  onze  heures  du  soir,  lorsque  le  confesseur 
des  religieuses  vint  Fempècher  d'entendre  un  homme  qui  lui 
restait  encore,  afin  qu'il  eût  le  temps  d'aller  à  sa  chambre  pour 
y  prendre  un  peu  de  nourriture  avant  que  minuit  sonnât,  et 
que,  par  ce  moyen,  il  pût  dire  la  Messe  le  jour  suivant.  Le  pé- 
nitent joignant  lui-même  ses  prières  à  celles  de  cet  ecclésia- 
stique, M.  Meyster  se  retira.  Mais  comme  il  eut  lavé  ses  mains 
avant  de  se  mettre  à  table,  et  qu'il  disait  le  BenedicitCj  tout-à- 
coup,  interrompant  sa  prière,  il  prend  son  manteau,  disant  :  Il 
n'est  pas  temps  de  manger,  le  colonel  se  meurt;  et,  sans  vou- 
loir attendre  qu'on  allumât  la  lanterne,  il  se  rend  en  grande 
hâte  vers  le  Mouton  noir.  Le  confesseur  des  Ursulines  le  suivit 
en  diligence,  et  ne  put  l'atteindre  que  chez  le  malade.  M.  Meys- 
ter arrivant  trouve  tout  le  monde  en  silence,  et  demande  com- 
ment se  trouve  le  colonel.  On  lui  répond  qu'il  est  toujours  de 
même.  Tous  vous  trompez,  dit-il,  il  va  rendre  l'âme  ;  et,  s'ap- 
prochant  du  lit,  il  tire  le  rideau.  Averti  par  le  bruit,  le  Suédois 
ouvre  les  yeux,  et  le  regardant,  il  lui  dit  :  Jhy  Monsieur,  «e- 
courez-moi!  M.  Meyster  l'invite  à  s'unir  intérieurement  aux 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  qu'il  fait  aussitôt  lui- 
même  à  haute  voix,  et  lui  donne  encore  l'absolution.  Monsieur j 
que  Je  vous  ai  une  grande  obligation,  lui  dit  le  mourant,  Dieu 
soit  w/rc  rccomjwiwc;  et,  en  achevant  ces  paroles,  il  rend 
l'esprit.  Tout  cela  se  fît  si  promptement,  que  M.  Meyster,  après  (i)  Mémùitu 
avoir  récité  les  prières  de  l'Église  auprès  du  corps  du  défunt,  ^  ^-  ^io^îi" 
eut  encore  assez  de  temps  pour  aller  souper  avant  que  minuit  ^^  ^3^  ^  ^^ 
»  sonnât  (1).  » 

MISSIONS  d'àmibns,  montdidibr  et  mantes. 

NOTE  21 ,  p.  220.  —  Dès  que  le  Père  de  Condren  eut  connais- 
sance des  bruits  que  l'on  répandait  contre  la  mission  d'Amiens, 
il  écrivit  aux  missionnaires  :  «  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  donne  sa 
1»  grâce  à  plusieurs,  et  me  soumets  à  sa  conduite.  Il  est  cer- 
«  tain  néanmoins  que  l'opposition  nuit  beaucoup  à  une  œuvre 
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»  qui  n'est  pas  encore  confirmée  par  rexpérience.  Mais  puis- 
»  que  la  divine  Providence  l'a  permis  ainsi,  vous  devei  vous 
rt  conduire  doucement^  et  faire  Ici  bien  sans  rechercher  l'éclat, 
»  évitant  les  contentions,  et  ne  faisant  qu'achever  ce  qui  est 
»  commencé.  H  me  semble  que  la  meilleure  conduite,  en  telles 
»  rencontres,  est  celle  de  Jésus-Chribt,  qui  continue  de  faire 
»  l'œuvre  de  Dibu  et  parle  fort  peu  de  la  contradiction  des  hom- 
»  mes.  Surtout  il  ne  faut  rien  dire  qui  attaque  les  communautés 
V  pour  relever  l'Eglise  et  le  sacerdoce,  ni  fidre  des  comparaisons 
»  qui  sont  odieuses  à  plusieurs  personnes.  Vous  avez  fait  pni- 
»  demment  de  vous  abstenir  des  conférences  dans  les  maisons 
»  particulières,  puisque  les  puissances  les  tiennent  pour  suspec- 
n  tes.  Il  faut  qu'on  remarque,  en  votre  conduite,  que  vous  êtes 
)»  sans  dessein  dans  Amiens,  que  la  dévotion  du  peuple  et  celle 
»  de  l'évèque  senties  seuls  motifs  qui  vous  y  arrêtent,  et  que  vous 
»  ne  désirez  autre  chose  que  de  pacifier  les  consciences  qui  sont 
t  émues.  Faites  voir  à  tout  le  monde  que  ceux  qui  parlent  ne 
»  vous  connaissent  pas,  et  que  vous  êtes  tous  prêts  à  les  servir. 
»  Quand  vous  serez  en  état  de  sortir  d'Amiens,  en  sorte  que 
1»  l'œuvre  de  DiBu  ne  soit  point  décriée,  il  en  faudra  prendre  Toc- 
(f  )  Lêtiret  au-  '  casion.  Gela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  puisse  y  retourner  une 

tùgraphuduPè-  »  autre  fois,  pour  y  être  mieux  reçus  encore,  quand  on  aura  vu 

rtdêCondren.    ^  ^,^^  ^^  cherche  que  le  bien  (i).  » 

Le  succès  de  cette  mission,  qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de 
cinq  mois,  inspira  à  M.  de  Caumartin  le  désir  d'en  procurer  une 
à  Montdidler,  petite  ville  de  son  diocèse.  M.  Olier  s'y  rendit  de 
Paris  avec  M.  du  Ferrier  et  M,  de  Foix,  le  même  jour  que 
M.  Meyster  ;  M.  Amelole  et  les  autres  y  arrivèrent  de  leur  côté, 
et  tous  prirent  leur  logement  à  THôtel-Dieu.  Les  religieuses 
hospitalières  de  cette  maison,  connues  alors  dans  toute  la  France 
sous  le  nom  à* Illuminées  de  Picardie,  n'eurent  pas  la  part  la 
moins  abondante  des  fruits  de  cette  mission.  Outre  les  illusions 
où  les  avait  jetées  leur  ancien  directeur,  Labadie,  illuminé  fameux 

{%  Mémoir,  de  de  ce  siècle,  l'esprit  de  discorde  les  divisait  encore  entre  elles  f2)  ; 

*ae,  87  89  98*  ®^  '®  ^^*'®  ^®  Condren ,  touché  de  compassion  sur  le  double  mal- 
iw.  '  *  '  '  heur  de  ces  vierges  folles,  écrivit  aux  missionnaires  de  ne  pas 
leur  refuser  leurs  charitables  soins.  «  Puisque  vous  êtes  logés  à 
»  l'Hôtel-Dieu,  leur  disait-il,  et  que  les  religieuses  vous  assistent, 
»  il  les  faut  servir  en  Notre  ■  Seigneur,  sans  prendre  parti  et  sans 
»  entrer  dans  leurs  intrigues.  Vous  devez  vous  comporter  comme 
)>  fit  saint  Paul  envers  les  Corinthiens,  en  établissant  Jfisis- 
»  Christ  et  détruisant  le  schisme  et  la  division,  en  autorisant 
»  la  charité  et  la  simplicité  chrétiennes.  On  aura  sujet  de  s'édifier, 
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»  si  Yon  voit  que  les  missionnaires  ne  veulent  savoir  que  Jésus 

»  crucifié^  et  ne  font  profession  que  de  la  science  de  la  chari- 

»  té  (1).  Y  Une  conduite  si  chrétienne  produisit  les  fruits  que  le    {i)Lenreiaut. 

Père  de  Condren  s'en  promettait.  Toutes  ces  religieuses  firent  ^^^^  *  ^^'^ 

leur  confession  générale;  et  Tévèque  d'Amiens  fut  si  satisfait  du 

changement  opéré  parmi  elles,  qu'il  désira  donner  à  M.  du  Fer- 

rier  la  place^  alors  vacante^  de  supérieur  de  l'hjpital.  Mais  le  Père 

de  Condren  ne  goûta  pas  ce  dessein  (2).  «  Si  Ton  veut  presser    (f)^ém»dtM. 

»  M.  du  Ferrier  davantage,  écrivait-il,  je  crois  qu'il  fera  bien  de  ^^^  SoSS-ce- 

»  répondre  qu'il  n'est  pas  assez  spirituel  pour  juger  des  âmes  re-  nemève,  p.  4oi, 

»  ligieuses;  qu'il  s'est  donné  à  Notre-Seigneur  pour  servir  le  peu-  ~'^''  ^^^'  ^' 

»  pie  de  Dieu  dans  les  voies  communes  et  ordinaires  de  l'Evan- 

»  gile,  et  qu'il  ne  se  sent  point  capable  d'autre  chose.  Il  ne  faut 

»  pas  laisser  de  dire  aux  religieuses  qui  vous  parleront,  qu'elles  ^uPiredêcôn- 

V  doivent  vaincte  le  mal  par  le  bien,  et  surmonter  la  division  par  drm. 

«lâchante  (3). 

Les  missionnaires  n'avaient  pas  encore  terminé  la  mission  de 
Montdidier,  qu'on  les  attendait  à  Abbeville;  mais^  craignant  qu'ils    U^f««»*  «•<• 
ne  fussent  accablés  par  le  travail,  le  Père  de  Condren  leur  écri-  éren^du  e  j^ 
vit  (4)  de  venir  à  Paris  pour  prendre  du  repos.  i9Mk 

NOTE  22,  p.  221.  —Les succès  si  éclatants  de  la  mission  de 
Hantes  inspirèrent  à  l'évèque  diocésain  le  désir  d'aller  prendre 
part  aux  travaux  des  missionnaires.  «  Monseigneur  de  Chartres, 
»  leur  écrivait  le  Père  de  Condren,  témoigne  une  très-grande 
»  volonté  d'assister  à  la  clôture  de  votre  mission ,  et  d'y  rendre  le 
D  service  qu'il  pourra  à  Notre-Seigneur.  Il  y  doit  arriver  la  sur- 
»  veille  de  l'Assomption  (5).  Pour  le  lieu  où  vous  devez  aller,  il  ^J^  ^plrTdi 
D  me  semble  que  le  meilleur  est  de  suivre  la  dévotion  des  peu-  Condren, 
»  pies,  sinon  la  nécessité  que  vous  reconnaîtrez  en  quelque  lieu. 
»  On  m'a  parlé  de  Houdan,  au-delà  de  Mantes,  où  vous  êtes  dési- 
1»  rés.  Après  vous  être  offerts  au  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  fonde- 
»  ment  de  la  mission  évangélique,  jugez-en  entre  vous  (6).  »  (6)  ibid. 

K.  B0UED0I8B  PORMl  K.  OLIBA. 

NOTE  23,  p.  224.  —  M.  Bourdoise,  non  content  d'exercer  à 
Paris  M.  Olier  et  les  autres  ecclésiastiques  aux  cérémonies,  vou- 
lut les  accompagner  dans  ce  dessein  à  Bazainville,  dont  M.  Olier 
était  prieur,  pour  y  célébrer  avec  eux  la  fête  de  saint  Georges, 
patron  de  cette  paroisse.  «  Là,  dit  son  historien,  il  ne  leur  parla, 
pendant  trois  jours,  que  de  cléricature  paroissiale;  et  ses  discours 
»  eurent  tant  d'effet,  que  ceux  d'entre  les  ecclésiastiques  venus 
»  à  Bazainville,  qui  jusqu'alors  avaient  porté  les  cheveux  fort 
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»  longs,  les  coupèrent  avant  Vêpres,  et  qu*à  leur  exemple,  .plu- 
)»  sieurs  curés  du  voisinage  en  firent  autant.  Celui  de  Gambais, 
»  village  voisin,  et  à  peu  de  distance  de  la  forêt  de  Rambouillet, 
1»  étant  venu  à  mourir,  ces  ecclésiastiques,  le  troisième  jour  de 
»  leur  arrivée,  se  rendirent  dans  cette  paroisse,  afin  Ay  faire  un 
)»  service  pour  le  défunt.  M.  Olier  officia,  M.  Bourdoise  exerça  les 
1»  fonctions  de  diacre,  et  M.  Amelote  fit  une  conférence  sur  la  clé- 
V  ricature.  Voilà,  conclut  cet  historien,  une  partie  des  soins  que 
.    .    ^  »  M.  Bourdoise  avait  pris  pour  former  M.  Olier  et  ses  c  infrères 

BourdoUcy   M*.  »  aux  fonctions  ecclésiastiques,  et  leur  communiquer  l'esprit  pa- 

in-4n,p.  5ic.       ^  roissial  (1).  » 


l*âbbé  db  saint-gyran. 


NOTE  24,  p.  224.  —  L'abbé  de  Saint-Cyran  prétendait  que  le 
Saint-Esprit  n'avait  point  présidé  au  concile  de  Trente,  et  que  ce 
Concile  n'était  par  conséquent  d'aucune  autorité.  Ce  propos,  quel- 
que impie  qu'il  soit  dans  la  bouche  d'un  catholique,  est  cepen- 
dant garanti  par  les  témoignages  les  plus  incontestables.  Sans 
it\Lettrf»aui.  parler  ici  de  M.  Olier,  qui  le  rappelle  dans  ses  lettres  (2),  ni  de 
4».  ''*^'  ^'  M.  deBellegarde,  archevêque  de  Sens,  qui  en  donna  une  décla- 

(3)  5MiiiffiaWtini  ration  sur,  son  lit  de  mort  (3)  ;  il  est  rapporté  indistinctement 
adduionah,  (m  p^,.  jgg  Jansénistes  et  des  orthodoxes.  Des  Lions,  qui  n'est  pas 
tud€Paulis)cB:^,  suspect  aux  premiers,  assure  que  le  Père  de  Saint-Pe  le  tenait  de 
*J.>  ?••••*•  —  la  propre  bouche  du  Père  de  Condren  (4),  que  lui-même  l'avait 
jeT  *de  Bow^'  app"»  ^6  celle  de  M.  de  Foix,  et  que  M.  Amelote  racontait  ce 
Fontaine,  1. 1,  p.  fait,  Comme  étant  la  raison  pour  laquelle  le  Père  de  Condren 
'*?'     ,  ^  avait  rompu  avec  Saint-Cyran  (5).  Il  dit  enfin  tenir  du  Père  Des- 

de  M,  deê  Liant,  mares  lui-même,  que,  quinze  jours  avant  sa  mort,  le  Père  de 
p.  Î70.  Condren  l'avait  exhorté  à  ne  point  s'attacher  à  cet  abbé,  qu'il 

(  )    ».  p.  74.  ggjijjjg^jj  dangereux,  eà  qudd  crederet  Concilium  Trident  inum 
(«)  Ibid,  p.  wo.  non  fuisse  nisi  cœtum  scholasticorum  et  polit  icorum  (6).  L'his- 
torien de  Port-Royal,  qui  rougissait  sans  doute  d'un  tel  propos, 
s'est  vainement  efforcé  d'en  affaiblir,  non  la  certitude  historique, 
qui  est  incontestable,  mais  le  sens  naturel,  qu'il  falsifie  étrange- 
ment. «  Le  Père  de  Condren  prit  dans  un  mauvais  sens,  dit-il,  une 
A  parole  très-innocente  qu'il  entendit  dire  à  M.  de  Saint-Cyran, 
»  au  sujet  du  concile  de  Trente,  sçavoir  :  qu'il  honorait  autaut 
1»  que  lui  ce  saint  Concile  ;  mais  qu'il  croyait  pouvoir  dire  qu'il 
'^Ife^^rf^'p  *'*  »  y  avait  sujet  de  craindre  qu'il  ne  se  fût  un  peu  ressenti  de  la 
RoyaLpar  Butd'  •  feiblessB  des  demiers  temps  (7).  »  Pour  apprécier  mieux  Vin- 
yne,  i.  m,  p.  374.  nocence  de  cette  parole,  il  est  nécessaire  de  la  comparer  avec  ce 
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qui  est  rapporté  par  Abelly  (1)  et  par  Collet  (î)  dans  la  Vie  de  J*^  ^^'  "'  ****  - 
saint  Vincent  de  Paul,  et  de  se  rappel er,  comme  M.  Olier  le  re-    (3)  Ut.  iii,t.  i, 
marque,  que  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  conférences  que  J*|'  ***  •*  •"'^• 
le  Père  de  Condren  rompit  avec  Saiut-Gyran  (3).  (S)  uHrâ  auu 

de  M.  Olier,  y. 

Cependant  le  Père  de  Condren,  avant  de  mourir,  regretta  de  *•• 
ne  l'avoir  pas  assez  fait  connaître  (4),  lorsque  M.  de  Laubarde-    (4)  Lettres  aut, 
mont  informa  contre  lui  par  ordre  du  Roi  (5).  On  aurait  peine  à  ''^  ^-  ^'»^»  P- 
comprendre  cette  conduite  du  P"^re  de  Condren,  le  grand  adver-    [5)  iiéaUté  dw 
Mtre  de  Saint'Cyran^  d'après  l'expression  de  M.  Olier,  si  l'on  projet  de  Bourg- 
ne  savait  les  justes  motifs  qu'il  eut  de  ne  point  se  présenter,  dans  ^'"*'"*"*'  *•  '»  p* 
ane  pareille  cause,  devant  un  juge  laïque,  tel  qu'était  ce  magis- 
trat Ce  fut  pareillement  la  conduite  que  tint  saint  Vincent  de  Paul  ; 
et  voici  comment  elle  a  été  justifiée  par  le  sous-promoteur  de  la 
foi,  en  réponse  aux  objections  du  promoteur,  qui  voulait  en  tirer 
des  conséquences  défavorables  à  la  cause  de  sa  canonisation.  Cette 
jnstiflcatioD  est  également  applicable  au  Père  de  Condren.  «  Il 
»  était  superflu,  dit-il,  de  faire  une  déposition,  puisque,  d'un  côté, 
•  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  parlant  de  ses  erreurs  que  seul  à 
»  seul  avec  ses  amis,  et  de  l'autre  étant  accoutumé  à  nier  en  pu- 
»  blic  ce  qu'il  avait  affirmé  dans  ses  communications  particuliè- 
»  res,  une  pareille  déposition  ne  pouvait  former  une  preuve  juri-    ,      Regponno 
1  dique.  D'ailleurs,  cette  déposition  eût  été  illicite,  puisque  les  ad  navoê  am- 
»  citations  étaient  laites  par  un  juge  laïque,  qui  ne  tenait  sa  com-  jnadvernanet 
»  mission  que  de  la  puissance  temporelle,  et  pour  informer  sur  ^p«^  dM6to  ;  an 
»  des   questions   qui  concernaient  la  foi  ;  en  sorte  que,  non-  eon$ut  de  vir- 
»  seulement  les  simples  prêtres,  mais  encore  les  évêques  n'au-  \^^    in- fou? ' 
»  raient  ni  dû  ni  pu  répondre,  s'ils  eussent  été  interpellés  p.  si.* 
»  par  ce  juge  (6).  » 

Cette  disposition  si  étrange  de  Saint-Cyran,  de  nier  en  public 
ce  qu'il  aurait  affirmé  en  particulier,  est  attestée  par  des  Lions  en  ^^  iesUm 
ces  termes  :  «  M.  de  Foix  me  dit  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  l'as-  m*,  de  la  Bibil 
»  surail  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  suflisanle,  ajoutant  que,  ^-  P-  ^*' 
»  s'il  le  publiait,  il  dénierait  de  l'avoir  dit  (7).  »  M.  de  Foix  lui  (s) /6ûf.  p.  lei. 
raconta  aussi,  qu'il  ne  fut  dégagé  de  Saint-Cyran,  qu'après  avoir  (»)  Rettrutus 
célébré,  durant  quinze  jours,  la  sainte  Messe  à  cette  intention  JJ^^^^r,^' 
dans  Notre-Dame,  et  par  le  conseil  d'un  très-grand  serviteur  de  Bomœ,  47S7,p.7. 
Dieu  (8).  Il  désignait  peut-être  saint  Vincent  de  Paul  :  au  moins  t  ^mmadim-- 
est-il  certain  que  M.  de  Foix  lui  ayant  rapporté  les  maximes  que  S!^»*^3SS«irfi 
débitait  ce  sectaire,  saint  Vincent  lui  conseilla  de  rompre  tout  virAiit6iw,  p.  le. 
commerce  avec  loi  (9J. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

ÉPREUVES  EXTaiORDINAIBES  DE  K.  OUEE.  LE  PÉEE  DE 
GONDREK,  AYANT  DE  MOURIR^  ORDONNE  A  SES  DISCIPLES 
DE  FORMER  UN  SÉMINAIRE. 

I.  Pour  disposer  M»  Olièr  à  être  la  pierre  fondamentale 

Le  Père  de  d'un  nouvel  édifice  dans  l'Eglise ,  et  à  devenir  le  père  d'une 

Condren     s'ef-        ,.^^  *  ,,.7. 

force  d établir  multitude  de  samts  prêtres,  Dieu  voulut  lui  impnmer, 

daus  ses  di-ci-  comme  de  sa  propre  main,  le  sœau  de  la  perfection  la 
pies  la  vie  de  '^    '^  '^ 

Jésus-Chuist.    plus  emmente,  et  telle  que  Texigeait  la  grandeur  d'une  si 

sublime  vocation.  Mais,  afin  de  comprendre  la  sagesse  de 

sa  conduite  sur  son  serviteur,  et  de  saisir  la  liaison  de 

tout  ce  que  nous  allons  dire,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 

de  considérer  ici  les  devoirs  du  sacerdoce,  et  le  dessein  de 

Jésus-€hrist  en  l'établissant. 

a  L'ordre  de  prêtrise,  disait  le  Père  de  Bérulle,  a  été 

»  institué  immédiatement  par  le  Fils  de  Dieu,  pour  laisser 

»  comme  une  image  de  soi-même  en  ce  monde.  Aussi 

»  l'a-t-il  établi  au  dernier  jour  de  sa  vie,  voulant  revivre 

»  par  lui  lorsqu'il  meurt  sur  la  terre,  et  laisser  unese- 

»  mence  divine  qui  doit  le  perpétuer.  Cet  état  demande  de 

))  soi  une  liaison  particulière  avec  Jésus-Gurist,  et  une 

»  très-grande  sainteté.  Nous  devons  donc,  pour  répondre 

»  à  ce  dessein,  exprimer  en  nous  la  vie  et  les  mœurs  du 

»  Fils  de  Dieu,  nous  regarder  comme  des  instruments  en- 

»  tre  ses  mains,  morts  en  nous-mêmes,  et  animés  par  lui, 

»  sans  autre  mouvement  que  celui  qu'il  nous  imprime, 

»  comme  l'instrument  n'opère  que  par  la  cause  principale 

(I)  ^ciea  de  la  »  Ç^î  1®  mout,  étant  ses  coopérateurs  et  ses  aides  ;  ChrisH 

buT^ném^'e  ^  ^^J^^^^^^  W'^^  'Tols  fureiit  les  vues  et  les  desseins  du 

voraMre,  in-4«,  Père  de  Bérulle,  suscité  de  Dieu  pour  le  renouvellement 

^âêtrtgunmnu.  ^  de  l'esprit  sacerdotal  en  France  ;  et  ce  fut  sur  ce  plan  que 
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le  Père  de  Condren,  son  successeur,  forma  M.  Olier  et  ses 
compagnons,  a  Dans  ses  conférences,  dit  M.  du  Perrier, 
»  il  nous  abreuvait  aquâ  sapientiœ  salutaris  (1),  s*appli-    (0  *««•  <«p- 

•  quant  à  nous  donner  les  principes  de  l'esprit  chrétien, 

•  et  à  nous  expliquer,  selon  saint  Paul,  la  nécessité  de 
»  mourir  à  nous-mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que  de  la  \1e 

•  de  Jésus-Christ.  Comme  je  m'étais  nourri  des  maximes    {%)   Mémoire» 
»  du  siècle,  je  ne  comprenais  rien  de  ce  qu'il  nous  disait,  Ms!'d^urBiu! 

•  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  mois  que  je  commençai  f  .p-  ^-  ^«• 

•  a  y  voir  un  peu  de  jour  (2).  »  w,  p.  u. 
M.  Olier  avoue  aussi  qu'il  avait  peine  à  comprendre 

cette  doctrine,  tant  elle  lui  paraissait  élevée  (3)  :  et  ce  fut    (»)  Mémoire* 

aut  de  M.  Olier, 

pour  lui  en  donner  une  connaissance  parfaite,  et  le  mettre  1. 1. 
réellement  dans  cet  état  de  mort  à  soi-même  et  de  vie 
nouvelle,  que  Dieu  le  fit  passer  par  les  peines  extraordi- 
naires et  les  humiliations  accablantes  dont  nous  allons 
faire  le  récit.  Elles  Tinstruisirent  beaucoup  plus  que  n'a- 
vaient fait  jusqu'alors  tous  les  docteurs  et  tous  les  livres , 
et  lui  fournirent  même,  en  grande  partie,  la  doctrine 
Fenfermée  dans  ses  ouvrages,  dont  le  récit  de  ses  peines 
est  la  clef  nécessaire,  et  comme  l'introduction. 

Lorsque  le  Père  de  Condren  l'associa  à  la  compagnie  ii. 
dont  nous  avons  parlé,  M.  Olier  était  entouré  de  l'estime  jj^r^ârdemmenî 
et  de  la  vénération  universelles  (4).  Le  bruit  de  ses  travaux  ae  vivre  de  la 
apostoliques  (5),  la  sainteté  de  sa  >1e,  le  refus  qu'il  fit,  sur  cg^^J®  ^""^" 
ces  entrefaites,  de  la  coadjutorerie  de  Châlons,  sa  nais-  (*^  Mém.  ont. 
sance  même,  qui  semblait  donner  un  nouveau  lustre  a  ses  p.  ui.  , 
vertus,  lui  avaient  attiré  une  estime  si  grande,  qu'elle  o/iîr,  par1vT« 
était  pour  lui  une  sorte  de  martyre.  Sans  cesse  il  avait  à  BretonmiiierM,  t. 

'^  •'  IV,  p.  878. 

combattre  la  vanité  et  toutes  les  saillies  de  l'orgueil,  dont 
Dieu  permettait  qu'il  sentit  plus  vivement  alors  les  at- 
teintes. «  C'était  là,  ajoute-t-il,  la  plus  grande  de  mes 
»  afflictions,  de  me  voir  au  milieu  de  mille  filets,  dont 
»  Vamour-propre  et  les  respects  humains  m'environ- 
»  naient  de  toutes  parts.  Je  me  souviens  que,  dans  mes 
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»  confessions,  lorsque  j'en  venais  là,  j'étais  tout  désolé, 
»  et  tout  baigné  de  larmes.  0  mon  Dieu  !  mille  morts 

0)^*ff^/r**»  plutôt  que  d'agir  pour  un  autre  que  vous  (1).  La 
u  I,  p.  Ut.  »  première  vue  que  Dieu  me  donna  de  l'impureté  de  mes 
»  actions,  ce  fut  dans  une  maladie  que  j'eus  en  Auvergne, 
»  en  1637.  Alors  Notre-Seigneur  commença  à  m'ouvrir  les 
»  yeux,  et  me  fit  connaître  que  mes  œu>Tes  ne  valaient 
»  rien,  étant  toutes  pleines  d'amour-propre.  Je  ne  le  croyais 
»  pas  auparavant,  mais  depuis  je  le  reconnus  à  la  satisfac- 

(1)  ibid,  1. 1.  »  tion  et  au  goût  que  j'y  recherchais  (2).  Dans  la  retraite 
»  que  je  fis,  l'année  suivante,  je  connus  la  laideur  de  mon 
»  intérieur  :  je  le  voyais  comme  le  corps  d'un  serpent 
»  pourri,  de  la  corruption  duquel  sortiraient  mille  bêtes 
»  impures,  et  s'élèveraient  quantité  d'insectes  venimeux. 
»  J'enteudais  par  là  que  de  notre  fonds  naissent,  à  tout 
»  moment,  mille  pensées  importunes  et  grossières.  C'était, 
»  en  effet,  le  sujet  ordinaire  de  mes  afflictions  ;  car  me 
»  sentant  attiré  à  l'union  avec  Dieu,  et  soupirant  après 
»  la  paix  de  l'âme,  ces  pensées  venaient  à  tout  moment 

(3)  ibid.  t.  I,  j>  troubler  cette  douce  occupation  (3).  Souvent  je  me  sen- 
^'     *  »  tais  porté  à  prononcer  ces  paroles  du  prophète  :  Mon 

»  Dieu,  créez  en  moi  un  coeur  pur,  et  renouvelez  mon  esprit 

(4)  Piaume  l,  »  selon  la  droiture  du  vôtre  (&);  et  la  Providence  inspirait  à 
^*  *''  »  mes  confesseurs  de  me  donner  pour  pénitence  ces  mè- 

(5)  Mim.  aut.  0  mes  paroles  à  réciter  (5).  Immédiatement  avant  mes 
p.  s»,  et  Alibi.  '»  grandes  peines,  je  reçus  dans  l'esprit  l'idée  de  l'âme 

»  consommée  en  Dieu,  et  j'éprouvais  un  puissant  attrait 
»  pour  aspirer  à  cet  état.  Me  promenant  quelquefois  seul 
»  dans  le  jardin  après  nos  repas,  cette  même  idée  me  re- 
»  venait  à  l'esprit,  tellement  que  les  yeux  élevés  au  ciel, 
»  et  tout  baignés  de  larmes,  je  disais  :  Vie  divine,  vie 
»  divine,  quand  sera-ce  donc  que  je  ne  vivrai  que  de  Dieu? 
»  Je  trouvais  cet  état  si  beau,  si  admirable,  que  je  n'eusse 

(6)  iM»  1.  1,  »  craint  de  souffrir  quoi  que  ce  put  être  pour  y  par- 
p.«B6,i57.        »  venir  (6).  M'en  voyant  éloigné  par  mes  défauts  et  mes 
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»  vices,  j'avais  souvent  demandé  à  Dieu  de  me  faire  enfin 

B  pratiquer  les  vertus  solides  :  Mon  Dieu,  lui  disais-je, 

»  faites-moi  la  grâce  d'entrer  pour  un  an  ou  deux  dans 

»  quelque  noviciat,  où  je  puisse  être  bien  exercé  dans  la 

»  pratique  des  vertus  (1).  Au  mois  de  juillet  1638,  dans    (n   Mémoires 

»  la  retraite  que  je  fis  avant  d'aller  en  Bretagne,  je  de-  ri/p.W 

9  mandai  à  Dieu,  avec  confiance,  deux  choses  assez  peu 

»  préméditées,  qui  me  venaient  comme  d'elles-mêmes  à 

»  l'esprit  :  la  première,  qu'il  m'ôtât,  par  sa  bonté,  les 

»  peines  extérieures  que  je  souffrais,  comme  les  procès 

»  et  la  persécution  de  diverses  personnes.  Car  ces  peines 

j»  du  dehors  étaient  pour  moi  un  sujet  continuel  de  déplai- 

»  sirs  et  d'amertume,  tant  à  cause  de  ma  profession,  qui 

»  doit  m*éloigner  des  affaires,  que  de  mon  peu  d'intelli- 

»  gence  pour  les  démêler,  comme  aussi  de  la  perte  de 

»  temps  qu'elles  occasionnent,  et  de  la  paix  de  l'âme 

j>  qu'elles  interrompent,  surtoutdans  les  commencements; 

»  et  je  demandai  à  Dieu  de  changer  ces  peines  extérieures 

D  en  des  peines  intérieures  qui  me  purifieraient  davau- 

(S)  mf'fHl,  aut. 

»  tage.  La  seconde  demande  que  je  lui  fis,  fut  d'ôter  de  de  m.  o/«r,  i.i, 
»  l'esprit  des  hommes  la  bonne  estime  qu'ils  avaient  conçue  m!où^,  p^t  il 
»  de  moi  sans  fondement,  et  de  la  leur  donner  aussi  mau-  fi^hwTi -^- 
»  vaise  qu'elle  avait  été  bonne  jusqu'alors.  Peu  de  temps  «»«rgi«?f  histori- 
»  après  il  plut  à  Dieu  de  m'accorder  l'un  et  l'autre,  par  519.  -  f  te  de  m, 
»  son  infinie  miséricorde;  je  ne  puis  assez  l'en  remercier  srttJ^niersJ. 
»  pour  les  grands  biens  que  mon  âme  en  a  ressentis  (2)  f .  3"^  **'  "*'  *'*' 


f  Ceux  qui  n'ont  januiis  considéré  la  conduite  de  Dieu,  à  l'égard 
de  quelques  âmes  choisies  qu'il  a  voulu  élever  à  une  grande  perfec-     (S)  Catiehùme 
lion  (3),  auront  lieu  d'ôtre  surpris,  peut-être  même  scandalisés  du  2'"^")^  l^^v 
genre  d'épreuves  extraordinaires  que  nous  allons  décrire.  Les  autres  pirt.  chap.  ti. 
n'y  verront  rien  qu'ils  n'aient  déjà  lu  dans  plusieurs  bons  auteurs,  pj^lf^f^^'^J^^ 
entre-autres  dans  le  Père  Surin, que  Bossuet  appelle  un  homme  con-  toraU  de  M.  de 
sommé  dans  la  spiritualité  (4),  et  dont  il  a  approuvé  le  Catéchisme  (5).  ^^^^^\  »  '^  " 
Ce  récit,  fait  par  M.  Olier,  et  étroitement  bé  à  toute  la  suite  de  sa  vie,  p.  70i. 
mettra  d'ailleurs  la  vérité  de  ces  sortes  d'épreuves  dans  un  plus  grand     (*'  '^'«'j  P-  •••. 
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m.  ji  Voulant  donc  me  purifier  des  motifs  de  superbe  dont 

Dieu  montre     .,.  ,^        ,   .,  ^  j  -^ 

à  M.  oiier  le  ^  j  ^^^  attaqué^  il  commença  par  me  montrer  au  doigt  que 

besoin  qu'il  a  ^^  ^otre  corps  n'était  point  en  notre  disposition,  et  que 

de  80Q   teC0Ul"8 

pour  agir  d.ins  »  nous  ne  pouvions  vivre,  subsister,  ni  nous  mouvoir  que 
Tordre  naturd.  ^  p^p  jyj^  q^  p^p  g^^  assistance.  Ced  est  difficile  a  conoe- 
»  voir,  à  moins  que  Dieu  lui-même  ne  nous  l'apprenne,  parce 
»  que  cette  influence  de  Dieu  en  nous  n'est  point  sensible, 
A  et  qu'il  semble  qu'il  en  soit  de  l'homme,  au  sortir  des 
x>  mains  de  Dieu,  comme  de  nos  ouvrages,  qui  ne  dépen- 
»  dent  plus  des  ouvriers,  une  fois  sortis  de  leurs  mains. 
»  Or,  la  bonté  divine  me  le  faisait  souvent  expérimenter, 
D  en  retirant  de  moi  sensiblement  cette  vigueur  du  corps  et 
»  cette  vertu  qui  le  soutient,  et  qui  procède  de  la  cause  sou- 
»  veraine  et  universelle  qui  le  conserve  et  qui  conserve 
»  toutes  choses.  Parfois,  cette  vertu  semblait  se  retirer  de 
))  moi  et  des  choses  destinées  i  mon  usage,  comme  si  je 
»  voyais  retirer  l'eau  d'un  canal  par  le  moyen  d'une  pom- 
j>  pe,  ou  la  liqueur  d'un  vase  avec  un  chalumeau.  Du  moins 
ï)  Dieu  paraissait  retirer  cette  vertu,  et  y  suppléer  de  quel- 
»  que  autre  manière  :  tellement  que,  après  ces  soustrac- 
»  tions  apparentes,  je  ne  savais  plus  comment  marcher;  et 


jour,  et  en  sera  lui-môme  une  nouvelle  preuve  contre  Vexeès  de  eeus 

qui  se  persuadent  qu'elles  sont  imaginaires,  ou  en  tout  cas  purement 

(i)  Instruction  humaines,  comme  l'observe  l'évêque  de  Meaux  (1).  Au  reste,  pourpré- 

sur  les  état»  d*0-  parer  l'esprit  du  lecteur.nous  remarquerons  que  le  Pore  Surin,  incom- 

rffwon,  liT.  \,ch.  ..  ,., 

xvii,  t.  XXVII.       parable  en  ce  qu  il  a  écrit  sur  les  épreuves,  au  jugement  de  ce  grand 

•8)  Préface.  Ib.  ^^ôquc  (2),  a  passé  par  des  états  bien  plus  extraordinaires  que  ceux  de 

t.  xxviii,  p.  708.  M.  Olier.  «  U  a  été  longtemps  sans  pouvoir  lire,  dit  M.  Doudon  son 

»  historien,  près  de  vingt  ans  sans  pouvoir  écrire^  sans  pouvoir  se  vêtir 

»  ni  se  déshabiller,  étante  pour  ce  siiget^  obligé  de  coucher  tout  vêtu. 

.-  f.i.         j  "  Les  viandes  les  plus  excellentes  étaient  sans  goût  pour  lui,  le  vin 
{Z)Llwnimeae      ,   .         ,,  .  .,  «        «-  # 

Dieu  en  la  per-  »  lui  semblait  comme  1  eau  pure.  U  est  demeuré  muet  durant  huit 
««!««  di»  rêve-  »  jours,  sans  pouvoir,  dans  ce  temps-là,  se  confesser  que  par  signes; 
Seunn,  par  M.  *^  ^^  ^^t  réduit  dans  une  telle  extrémité^  qu'à  peine  avait-il  l'usage  de 
Boudon,  i.  Il,  »  ses  mains  ..,  jusque-là  même  que,  pendant  environ  quinze  ans,  il  ne 
p.*  tir."'    '''  **  »  pouvait  pas  regarder  distinctement  les  choses  (3).  » 
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»  comme  je  sentais  qu^une  certaine  vertu  m'était  retirée, 

»  si  je  venais  à  mettre  un  pied  devant  Tautre,  je  ne  savais 

»  par  quelle  puissance  c'était,  ni  même  comment  me  sou- 

»  tenir.  J'étais  toujours  prêt  à  toml)er,  et  semblable  à  ces 

»  hommes  pris  de  vin,  qui  ont  des  forces  et  qui  ne  savent 

»  comment  s'en  servir.  Je  m'étonnais  que  les  autres  sub- 

»  sistassent  avec  tant  d'assurance  et  de  fermeté,  et  qu'ils 

»  eussent  à  leur  disposition  la  liberté  et  la  conduite  de 

»  leurs  corps  (1).  Quelquefois  je  ressentais  cette  même    (d  Mém.  aut. 

»  impuissance  dans  l'usage  des  choses  les  plus  nécessaires  %^-^c^pi^^d^ 

»  àlavie:je  ne  savais  comment  manger,  j'en  perdais  quasi  ^émoirrtayt.de 

»  l'habitude.  J'admirais  que  les  autres  prissent  leurs  repas  wr  —  nedeM. 

n  avec  facilité,  et  il  me  semblait  que  je  donnais  ces  ali-  Br^t^luer^êJ. 

»  ments  à  un  corps  mort,  sentant  que  la  vertu  naturelle  "/t^  et  J^!  ^^' 

»  m'était  soustraite  (2).  Il  me  semblait  aussi  que  mon    (?)  /wd.  pag. 

»  âme  n'était  plus,  ou  au  moins  qu'elle  ne  faisait  plus  ses  -  Mém.*de  ni. 

»  fonctions  naturelles,  et  demeurait  conune  privée  de  l'u-  ^3*^'  *  '»P'^**' 

»  sage  de  toutes  ses  puissances.  Vous  me  donniez  cette 

»  conviction,  ô  mon  DrEU  !  ô  mon  cher  Jésus  !  pour  m'ap- 

»  prendre  par  nécessité  à  n'user  de  ces  facultés  que  selon 

»  votre  bon  plaisir,  et  à  attendre  un  autre  principe  d'ac- 

»  tion  que  celui  qui  m'avait  conduit  par  le  passé.  Vous    ^jx  j^^  «„ 

»  vouliez  m'apprendre  que  mon  âme  n'est  pas  et  ne  devait  ***'  *•••  *"  ^** 

de  M.  OUety  par 

»  plus  être  entre  mes  mains,  mais  entre  les  vôtres,  0  mon  m.  d*  Bretonvu- 
»  Tout  !  qui  en  êtes  le  seul  et  unique  mdtre  (3).  {JJ^'  *'  '^'  ^' 

»  Ce  que  la  bonté  de  Dieu  avait  fait  relativement  aux  fa-         iv. 
»  cultes  corporelles,  elle  le  fit  aussi  par  rapport  aux  fa-  ^  ^  *oiier°que 
»  cultes  spirituelles  de  mon  âme,  et  cela  me  laissa  dans  sans    son  se- 
»  des  langueurs,  des  stupidités  et  des  hébétements,  qui  ne  p^rraituaerde 
»  peuvent  se  comprendre  que  par  ceux  qui  les  ont  éprou-  ses  facultés  spi- 
»  vés.  Mon  bon  Maître  m'a  fait  cette  grâce  fort  long-temps  :  "*"®  *®** 
»  mon  esprit  était  alors  enveloppé  d'une  telle  obscurité, 
»  que  je  ne  me  ressouvenais  de  rien;  je  ne  pouvais  rien 
»  apprendre,  et  il  y  avait  tant  de  confusion  et  de  ténèbres 
a  dans  mon  intelligence,  que  je  ne  voyais  absolument  rien  ; 


256  PARTIE  1.    Lr\'RE  VIT.  —  1640. 

»  jo  ne  savais  même  ce  que  je  disais  ;  j'entendais  parler  le 

»  inonde,  comme  ferait  un  sourd,  sans  rien  retenir  ni  rien 

»  comprendre;  je  ne  pouvais  exprimer  aucune  pensée, 

»  même  des  choses  que  j'avais  comprises  autrefois;  je 

»  cherchais  dans  mon  esprit,  et  je  ne  trouvais  rien  :  souvent 

»  la  pensée  se  présentait,  et  puis  se  retirait  aussitôt,  en 

»  sorte  que,  commençant  à  l'exprimer,  je  ne  savais  plus  où 

»  j'en  étais.  Cet  embarras  et  cette  impuissance  n'avaient 

»  pas  seulement  pour  objet  les  sciences  et  l'étude,  mais 

»  encore  les  choses  les  plus  indifférentes  et  les  plus  aisées, 

»  conmie  d'entendre  parler  d'affaires,  de  converser  avec 

(I)  rie  de  M.^  lïies  amis  (1).  J'étais  tellement  entrepris  que  je  ne  pou- 

^''^>r*  p>rt''t  ®  ^^^  ^^  "^^  ^^^'  j^  demeurais  tout  interdit  et  l'esprit 

chap.  XI.  —  Re-  »  suspeudu,  à  peu  près  comme  Ton  voit  des  insensés  en 

marquée  hisiori'  .  .  i  i 

çMw.i.  iii,p.6ao.  »  compagnie,  qui,  entendant  parler,  ne  conçoivent  m  ne 

»  répondent  rien,  et  demeurent  hébétés  en  regardant  le 

»  monde.  ]\Ia  mère,  en  me  voyant  dans  cet  état,  disait  de 

»  moi  :  Vous  diriez  qu'il  est  devenu  idiot  et  insensé.  Je  ne 

'»  pouvais  faire  autrement;  je  croyais  même  être  réduit 

»  pour  jamais  i  cet  état,  et  souvent  je  m'offrais  à  Dieu  de 

»  bon  cœur,  pour  perdre,  s'il  voulait ,  tout-à-fait  l'esprit, 

»  et  devenir  fou.  Je  me  souviens  encore  que  j'étais  réduit  à 

»  une  telle  extrémité,  que  de  ne  pouvoir  écrire;  m'effor- 

»  çant  parfois  de  le  faire,  je  demeurais  des  heures  en- 

»  tières  à  écrire  deux  ou  trois  lignes,  et  encore  était-ce  tout 

(4)  Mémoiret  »  de  travers  (2).  J'étais  privé,  pour  ma  conduite,  de  toute 

?.**i',  p*  m,  m]  ^  lumière  intérieure,  et  presque  de  tout  conseil  extérieur; 

de^M^iier  ^ar  ^  ^^î^  ^®  pouvais  cxposer  les  matières  sur  lesquelles  j'au- 

M.  de  BretunvU-  x)  rais  voulu  cousulter,  ne  retenant  rien,  et  ne  comprenant 

4^*478,46*1464*,  »  pas  davantage  (3).  Si  je  faisais  visite  pour  moi  ou  pour 

^^3)  ibid  i.  lY  ^  ^^  compagnie  que  nous  formions  avec  mes  amis,  je  man- 

P  *w.  D  quais  les  personnes  que  j'allais  voir,  ou  bien  je  réussis- 

»  sais  si  mal,  que  chacun  avait  sujet  de  croire  que  Notre- 

»  Seigneur  n'était  pas  avec  moi,  et  que  son  divin  Esprit 

p.  asa.        *   '  »  m'avait  délaissé  (4) .  J 'étais  surtout  alors  obligé  de  me  faire 
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>  conduire   par  mon  domestique  dans  les  rues  y  ayant 
»  toujours  le  malheur  d'oublier  mon  chemin ,  à  cause 

»  de  cet  affaiblissement  d'esprit  qui  accompagnait  mes    (*^^'««<- 
I»  peines  (1).  p.  m.   '*^'    '* 

»  Notre  bon  Mdtre  ne  fit  pas  seulement  ces  soustrao-         v. 
»  tions  de  son  secours  relativement  aux  facultés  naturelles  irait  T  M?^ 
»  de  mon  âme,  il  les  fit  encore  par  rapport  à  ses  dons  sur-  lier    tons  les 
»  naturels  f .  L'âme  élevée  dans  la  grâce,  et  comme  natura-  ^^^  senribies! 
»  lisée  avec  la  charité ,  considère  ces  secours  comme  s'ils 
»  étaient  à  elle  ;  elle  croit  faussement  et  se  laisse  persuader 
»  secrètement  que  c'est  une  chose  sienne,  et  qui  lui  appar- 
ia tient  en  propre,  comme  les  ailes  qui  croissent  naturel- 
»  lement  aux  oiseaux  et  sont  une  partie  d'eux-mêmes.  De    (J)'Wrf.  1 1,  p. 

9M.  —  Fie    de 

0  là  vient  qu'elle   s'estime   et   s'enorgueillit  pour  Ods  M.ooer.purM, 
»  dons  (2),  Jusqu'alors  je  les  avais  regardés  comme  atta-  u^^^^'S^t!*^'* 
»  chés  à  ma  personne  (3)  ;  et  la  soustraction  que  Dieu  m'en  ^^  ^%,^^^  ^ 
»  fit  me  laissa  dans  les  ténèbres  et  dans  des  sécheresses  p.  m7. 
B  étranges;  toujours  vide  de  Dieu,  au  moins  selon  le 
0  sentiment,  tout  rempli  de  nu)uvements  de  superbe  et 
»  d'amour-propre,  toujours  environné  de  respects  hu- 
it mains,  toujours  saisi  de  craintes,  je  cherchais  sans  cesse 
n  quels  étaient  les  jugements  du  monde  sur  moi  :  si  je  ne 
»  passais  pas  pour  un  ignorant,  un  idiot,  un  homme  sans 

>  piété,  sans  charité,  sans  patience.  Je  ne  pouvais  sentir 

»  autre  chose,  ni  m'ôter  ces  pensées  de  l'esprit  (h).  Ces  ^/J^^JJ;  ^*' 
»  sentiments  d'orgueil  et  de  respect  humain,  qui  me  pour-  p.  m. 
B  suivaient  partout,  me  crucifiaient  perpétuellement,  parce 

f  D'après  les  maîtres  les  pltis  éclairés  dans  la  vie  spirituelle,  telle 
est  la  marche  que  Dieu  tient  pour  purifier  les  âmes  qu'il  veut  élever 
à  une  éminentfi  perfection.  Entre  antres,  saint  Jean-de-la-Groix  fait 
remarquer  qu'il  les  introduit  dans  une  nuit  obscure,  qui  produit  dans 
eUes  deux  sortes  de  ténèbres,  selon  les  deux  parties  de  l'homme,  J^/f1^!!,pll 
Tanimale  et  la  raisonnable  :  les  premières  sont  aroères  et  terribles  de  s^àm  Jean  de 
aux  sens,  mais  les  secondes  sont   encore  plus  formidables  à  l'es-  f"  ^''*"^;  j"rîl' 

'  '^  1.  Il,  p.  446, 448, 

prit  (5).  45S. 

I.  17 
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p.  497,  498. 

VI. 
M,  Olier  croît 
être  réprouvé. 
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qa^il  me  semblait  que  j'y  adhérais  ".  Je  souhaitais  au  fond 
de  rftme  ne  rien  faire  que  pour  DiBir,  et  mon  plus  grand 
tourment  était  de  lui  avoir  été  infidèle  dans  la  moindre 
circonstance,  et  d'être  convaincu  que  toujours ^  dans 
mes  actions,  je  prenais  quelque  chose  pour  moi  (1). 
»  J'avais  cru  aussi  que  les  bénédictions  qui  avaient 
accompagné  mon  ministère  étaient  attachées  à  ma  per- 
sonne; et  il  plut  à  la  bonté  de  Dieu  de  me  les  retirer 
pareillement,  pour  me  faire  sentir  ce  que  j'étais  sans  ces 
aides,  et  à  qui  appartenaient  ces  dons,  que  je  croyais 
être  miens  (2).  Ainsi,  lorsque  j'avais  à  parler  à  la  com- 
pagnie sur  quelque  passage  de  l'Ecriture,  sur  quelque 
parabole  que  je  devais  expliquer,  je  le  faisais  avec  tant  de 
confusion  et  de  si  mauvaise  grâce,  avec  des  termes  et  un 
sens  si  impertinent,  qu'il  n'y  avait  en  moi  ombre  quel- 
conque de  la  sagesse  de  Disu  (3). 
»  Entendant  les  pénitents  en  confession,  je  n'avais  rien 
à  leur  dire  *  j'étais  là  délaissé  comme  un  pauvrepréprouvé 
de  Dnu.  J'estimais  les  personnes  qui  s'adressaient  i  moi 
si  malheureuses,  que  je  ne  pouvais  m'empècher  de  dire 
en  moi-même  :  Eh,  pauvre  Ame  !  où  viens-tu?  que  puis- 
je  faire  pour  toi  ?  tu  ne  sais  à  qui  tu  t'adresses  ;  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  t'arriver,  c'est  celui-ci.  Du- 
rant ce  temps,  je  ne  pouvais  point  monter  en  chaire;  et 
si  nos  Messieurs  m'ordonnaient  de  prêcher,  je  ne  savais 
que  dire,  je  n'avais  ni  paroles  ni  pensées  (4).  Je  me  sou- 
viens cependant  qu'un  jour,  pour  mon  soulagement, 
»  Dœu  permit  que,  dans  une  mission,  je  fisse  devant  un 
»  grand  auditoire  un  sermon  avec  ma  première  facilité, 
D  et  même  avec  une  facilité  plus  grande  :  ce  fut  pour  m'em- 
»  pêcher  de  me  trop  décourager  ou  de  m'abattre;  car  je 
»  croyais  tout  perdu  *  (5). 

t  L'Écriture  sainte  me  condamnait  partout.  Toutes  les 
0  fois  que  je  l'ouvrais,  je  n'y  voyais  rien  autre  chose  que 
B  le  reproche  de  mes  vices  et  de  mon  endurcissement  : 
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D  comme,  par  exemple,  dans  PEvangile  où  il  est  parlé  du 
»  grain  qui  tombe  sur  la  pierre  ;  dans  celui  où  il  est  fait 
B  mention  du  grand  nombre  des  réprouvés.  Je  tombais 
»  souvent  sur  ces  endroits  ou  autres  semblables,  presque 
9  toujours  sur  ceux  où  il  est  parlé  de  Judas.  La  compa- 
»  raison  de  moi-même  a^ec  ce  perfide  me  poursuivait  par- 
»  tout;  et  je  disais  à  nos  Messieurs  :  On  pense  qu'il  n'est 
»  parlé  de  Judas  qu'en  quatre  ou  dnq  endroits  de  l'Ecri- 
»  ture;  il  en  est  fidt  mention  plus  de  vingt  fois  (1).  Per-  ^^^i-^î  ^ 
»  suadé  que  j'étais  un  vrai  Judas  dans  la  compagnie ,  si  je  BretonviUiêr$ti. 
9  venais  à  tomber  sur  ces  passages,  c'était  toujours  avec  '*  **     * 
»  des  afflictions  et  des  serrements  de  cœur  non  pareils;  il 
»  me  semblait  qu'on  me  donnait  alors  des  coups  de  poi- 
»  gnard.  Je  me  souviens  qu'une  fois  entre  autres,  disant 
9  extraordinairement  la  Messe  au  maltre-autel,  et  à  l'E- 
»  vangile,  tombant  sur  ce  nom  affireux,  je  sentis  une  dou- 
»  leur  aussi  vive  que  si  l'on  m'eût  percé  le  cœur  d'outre 
»  en  outre  :  ce  qui  fiit  cause  qu'à  peine  osai-je  lire  l'E- 
i>  vangile  jusqu'au  bout.  C'était  la  même  frayeur  lorsque 
»  je  jetais  les  yeux  sur  plusieurs  autres  endroits  de  l'Ë-       Màmoire$ 
»  criture  (2).  Par-dessus  tous  ces  tourments,  j'étais  en-iWc«,t  i,p.  «n! 
B  core  déchiré  de  scrupules,  qui,  seuls,  me  faisaient  souf-  oite^parM.  i 
»  frir  autant  que  tout  le  reste,  et  me  rendaient  insuppor-  fj\^ti^]  *' 
B  table  au  confesseur,  à  mes  confrères  et  à  tout  le  monde  (3).  ^^l^*^-  ••*• 
B  Si  l'on  parlait  des  marques  de  réprobation,  je  les  voyais  p.  m. 
B  toutes  en  moi;  il  me  semblait  que  tous  les  livres  spiri- 
»  tuels  me  reprochaient  ma  superbe  ^  entre  autres  saint 
B  Bernard.  Je  ne  pouvais  rien  entendre  de  la  bouche  de 
B  mon  directeur  et  de  tout  autre,  qui  ne  me  condam-     («^  copu  dn 
»  nât.   Rien  ne  pouvait  me  soulager;  et  je  me  sou- JJ^^' ^  J(; 
»  viens  qu'un  homme ,  très-exercé  dans  les  voies  de  -7  ^*p  d*'jif.  o- 
0  DiETT,  y  travailla  vainement,  et  perdit  beaucoup  de  BrètMwuuên^i. 
»  temps  à  cette  occupation,  qui  me  fut  tout^à-fait  iûfmc-  ^'*'J^  %  p^ 
9  tueuse  (4)  *.  m«. 

B  Quand  on  parlait  de  Dieu,  je  n'en  concevais  rien  que 
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0  comme  d'un  être  fâcheux^  rigoureux^  très-cruel;  par 

»  conséquent  son  souvenir  m'était  très-a£Qigeant.  Je  me 

»  complaisais  dans  la  pensée  de  l'enfer^  et  la  description 

<i)  Mim.  aui.  ^  ^'^^  plaisait^  comme  du  lieu  qui  m'était  destiné  (1).  0 

toê^m^ Vîi  *  ^^^  étemel I  vous  avez  voulu  pendant  un  très-long 

d€  M.  oiier,  par  »  temus  oue  votre  nom  me  fût  odieux,  et  comme  insup- 

Uert,  t.  IV,  p.  449.  »  portable;  vous  avez  souffert  que  je  vous  conçusse  comme 

****  »  unlfetre  très-cruel,  ne  pouvant  alors  avoir  d'autre  idée  de 

»  vous.  Hélas!  où  étais-je  dans  ce  temps?  je  ne  vous  con- 

]>  naissais  guère,  ô  mon  Dieu  !  Aussi  est-il  bien  vrai  que 

n  je  ne  m'étais  jamais  exercé  à  vous  adorer  et  à  vous  ser- 

»  vir  dans  la  pureté  de  la  foi,  étant  accoutumé  à  ces  vives 

B  lumières  et  à  ces  sentiments  si  doux  que  votre  bonté  me 

»  faisait  goûter.  La  privation  de  ces  dons  sensibles  me 

»  laissait  dans  le  doute  de  votre  amour  et  de  votre  bonté 

avL  de  M.oiier,  *^  Guvers  moi  ;  car  je  uo  sentais  plus  ni  ne  voyais  plus  ce 

1. 1,  p.  347.        ,)  qui^  auparavant,  me  le  faisait  connaître  (2). 

»  Quoique  je  fusse  plus  assidu  à  l'oraison  durant  ce 

9  temps,  je  n'y  recevais  rien,  pas  un  sentiment,  pas  le 

»  moindre  rayon  de  lumière.  Je  ne  sentais  que  ténèbres, 

(3)  jud,  1. 1,  »  obscurités,  sécheresses,  qu'impuissance  de  m'élever  à 

5r  ^  0/ ~  ^*%^il  »  ^^^>  tellement  que  je  n'osais  me  tenir  devant  le  saint 

pér^ciry.  partie  ^  Sacrement.  Un  jour,  il  me  semblait  voir  mon  esprit  tom- 

màrguls\istori-  »  ber  tout4-coup  daus  SOU  néant,  et  être  délaissé  du  Saint- 

^-vjiu'e^Do^  »  Esprit,  qui,  auparavant,  le  tenait  élevé;  et  je  me  souviens 

minicaiHe  ib  p.  ^  ^'Q  m'anîva  de  dire  à  Dieu  ces  paroles  de  Job  :  Muta- 

4M.  —  Fie  de  M.       ^  '^ 

oiier,par  M.  de  »  tu8  €s  mihi  in  crudcleml  Mon  Dieu,  vous  êtes  bien  cruel 
t.  iT,  p.  3S5, 886,  »  pour  moi  mamtenant  :  vous  me  faites  bien  sentir  votre 
'"''•*•  «rigueur  (3). 

»  Aussi  je  pensais  que  toutes  les  choses  qui  s'étaient 
»  passées  auparavant  n'étaient  que  des  illusions,  n'ayant 
»  aucune  espèce  de  consolation,  ni  aucun  signe  qui  me  fît 
»  présumer  que  j'étais  aimé  de  Dieu;  c'était  là  mon  grand 
»  martyre.  Un  jour,  le  Père  de  Condreu  me  disait  que  ce 
9  n'étaient  que  des  peines  et  des  tentations.  Plût  à  Dieu, 
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»  Ini  disais-je^  qiie  ce  ne  fussent  que  des  peines  (1)^  et  (f)  Im  9ciene$ 
»  qu'elles  pussent  même  durer  toute  réternité  (2)!  pourvu  tmie,  !^^j^ 
»  que  je  ne  fasse  point  haï  de  Dœu  (3),  je  ne  m'en  inquiè-  J*  ^eTïTi.*"'  ' 
9  tarais  pas.  En  disant  cela,  je  jetais  de  grosses  larmes,  qui    ?).  ^^  i>^ 

Wf  ntcoiiUf  etc.  ^ 

»  témoignaient  bien  ma  désolation.  Mon  tempérament  en  Mêmarqtieê  kut. 
»  fut  étrangement  altéré;  j'avais  le  visage  tout  jaune,  **(?)' /^,wi  m. 
»  et  le  Père  de  Ctondren  craignait  que  je  n'en  fisse  quelque  ^'cl^part-^™' 
j»  grande  maladie  f  (i).  «*»•  »«•  -  ^w**- 

»  En  effet,  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  était  de  voir  '  («)  vem.  auu 
»  intérieurement  mon  Dieu,  qui  me  rebutait  et  me  dédai-  Jf lîi.  fJ,>dt^}! 
»  gnait,  moi,  aussi  bien  que  toutes  mes  ceuvres  ;  cette  vue  oueryparM.  <*«  " 
»  du  dédain  de  Dieu  se  présentait  à  moi  sous  l'image  d'une  iv,  p.  mi,  437, 
»  personne  qui  dirait  avec  mépris  à  un  homme  de  néant,     '  vu, 
»  en  remuant  la  main,  et  rejetant  ainsi  sa  personne  et  ses     Dœo  et  les 
»  services  :  Allez,  allez.  Cette  vue  était  pour  moi  plus  je  dédiigner. 
»  cruelle  que  la  mort,  ayant  été  accoutumé  depuis  long- 
»  temps  à  être  caressé,  ou  au  moins  souffert  par  la  bonté 


f  La  tentation  de  réprobation  dont  M.  Olier  était  attaqué  peut 
produire^  même  sor  le  corps,  des  altérations  si  étranges.  On  en  voit 
dans  la  vie  de  saint  François  de  Sales  un  éxeiopie  fort  connu. 
«  Croyant  que  sa  perte  étemeUe  était  résolue,  dit  son  dernier  histo- 
»  rien,  l'agitation  de  son  esprit  et  le  trouble  continuel  de  son  ccsur 
»  le  jetèrent  dans  une  mélancolie  profonde  dont  rien  n'était  capable 
»  de  le  tirer  :  il  passait  les  jours  à  pleurer  et  les  nuits  à  se  plaindre. 
»  Son  corps,  quoique  robuste  ^  succomba  à  la  fin  sous  une  si  rude 
»  épreuve  :  une  jaunisse  universelle  s'en  empara^  il  perdit  tout  d'un 
»  coup  le  boire,  le  manger,  le  sommeil.  On  voyait  sur  son  visage  les 
»  marques  sensibles  d'un  désespoir  dont  il  y  avait  tout  à  craindre;  et 
m  les  douleurs  cuisantes  qu'il  sentait  dans  tous  ses  membres  Aiisaient 
»  craindre  pour  sa  vie.  Qui  n'a  pas  éprouvé  ce  que  peut  sur  un  cœur 
»  qui  aime  Dieu  l'effroyable  pensée  d'en  être  séparé  pour  jamais, 
»  soupçonnera  sans  doute  ce  récit  d'exagération  ;  cependant  il  n'est 
»  rien  de.plus  vrai,  et  de  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint 
»  François  de  Sales,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  raconte  les  effets 
»  sensibles  de  cette  furieuse  tentation,  de  la  manière  dont  on  la  rap-  (S)  Manollier^ 
»  porte  ici  (5).  »  '*^"- 


(ï)Mém,  omL 
é0  M.  Oliêr.l,  u 
p.lW.—  ru  de 
M.OUer.parM. 
4eBPitomvillter$, 
t.  IT,  p.  m  (Atf) 
H 


(S)  Ibid.  pag. 

mt^dêM.OUer^ 
1. 1,  p.  ÎO». 


(S)  Mim,  auL 
de  M.  OUer,  1 1, 
p.  109,  aïo.  — 
Copie  deêMémai' 
ftê  oui.  de  Af. 
OZier,  t  II,  pag. 
846.— rie  d«  M. 
0/ter,  par  M.  de 
BretonvUlier»,  t. 
IT,  p.  Mit,  415. 

^  nOTB  4,  p. 
p.  289. 
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»  divine  (1).  0  moo  grand  Maître!  tout  m'était  auppor- 
»  table  dans  œs  épreuyes^  excepté  les  rebuts  et  les  dédains 
»  qui  venaient  de  votre  part.  L'enfer  et  toutes  ses  peines 
9  ne  sont  point  si  a£Qigeants.  Il  n'y  a  rien  de  beau  et  de 
»  doux  sur  la  terre  à  une&me  qui  sait  que  vous  ne  l'aimes 
»  pas;  comme  aussi  une  ftme  qui  sait  que  vous  l'aimez 
»  peut-elle  souffirir  quelque  chose?  Je  me  souviens  des  pa- 
»  rôles  fâcheuses  qui  m'étaient  dites,  des  reproches  inté* 
»  rieurs  que  Dieu  me  faisait,  des  songëft  qui  m'fttaient  toute 
»  espèce  de  joie^  le  jour  et  la  nuit.  Dixn,  les  anges,  les 
»  Saints  du  ciel  :  tout  semblait  être  bandé  contre  moi  (3). 
9  Une  fois  je  crus  voir  en  songe  sœur  Agnès,  cette  âme 
p  bienheureuse  qui  m'aimaittant,eten  qui  j'avais  toujours 
>  eu  tant  de  confiance;  elle  paraissait  être  à  la  grille  de  son 
a  monastère^  et,  comme  je  me  préparais  pour  faire  quelque 
»  entretien  spirituel,  elle  me  rebuta  et  me  dit  :  Vous  êtes 
»  un  orgueilleux,  vous  ne  prêcherez  pas.  Dans  un  autre 
»  songe,  il  me  semblait  que  j'aidais  M.  Bourdoise  à  admi- 
»  nistrer  les  sacrements,  et  que  Notre-Seigneur,  me  mon- 
»  trant  ce  saint  prêtre,  me  disait,  pour  mç  reprocher  mon 
9  orgueil  :  Il  en  est  de  son  action  à  la  tienne,  comme  d'une 
»  personne  qui  met  dans  un  tronc  un  quadruple,  et  d'une 
B  autre  qui  y  met  une  pièce  de  trois  blancs.  De  plus,  la 
»  sainte  Vierge,  qui  était  alors  mon  seul  reftige,  et  par  la 
»  faveur  de  laquelle  je  pensais  que  je  n'avais  rien  à  crain- 
»  dre ,  paraissait  m'humilier  extrêmement,  et  prendre 
B  moins  de  complaisance  dans  mes  services  que  dans  oenx 
B  des  autres,  particulièrement  dans  ceux  dlin  garçon  qui 
B  me  préparait  les  ornements  dans  une  de  ses  chapelles 
B  où  j'allais  quelquefois  (3).* 

»  Je  ne  recevais  de  Notre-Seigneur  que  des  témoigna- 
B  ges  de  dédain  et  de  colère  ;  je  n'osais  me  présenter  à  lui, 
B  tant  j'étais  intérieurement  rebuté;  à  la  fin,  je  n'avais 
B  point  la  hardiesse  de  me  tenir  en  sa  présence,  j'allais 
B  me  cacher  dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  où  je  n  V 
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»  vais  pas  ces  rebuts^  mm  aussi  je  ji'éprouvaia  auAUiiâ 

»  consolation^  en  sorte  que  tout  semblait  être  perdu  pour 

»  moi{l).  Sans  cesse  dédaigné,  lorsque  je  voulais  m'élever  ^^^^  ^  ^ 

»  à  Dieu,  je  ne  pouvais  avoir  de  paix  qu'en  me  couchant  Bretônvuuen,^. 

j>  la  face  contre  terre,  et  me  prosternant  intérieurement  *^ 

»  devant  lui.  Je  ne  dormais  presque  point  pendant  ces 

B  temps  ;  je  me  réveillais  au  milieu  de  la  nuit,  tout  trem- 

B  blant,  dans  la  croyance  que  j'étais  déjà  réprouvé,  il  me 

B  semblait  voir  les  démons  au  pied  de  mon  lit,  qui  vou- 

B  laient  m'entxainer  en  enfer;  et  une  fois,  entre  autres, 

B  il  me  paraissait  que  Tun  d'eux  me  disait  :  Donne-toi  à 

B  moi,  et  je  te  délivrerai  de  tes  peines.  Je  me  souviens 

A  qu'en  ce  moment  mon  cœur   demeura  inébranlable 

»  comme  un  rocher  par  la  volonté  de  mon  Jésus  f  (2).  Le    (s)  Mém.  «m. 

»  malin  semblait  avoir  alors  toute  sorte  de  pouvoirs  pour  ^<îi,ÎÏÏriVi 

»  s'approcher  de  moi,  et  se  transformer  en  ange  de  lu-  ^.^^^^^^ 

>  mière.  Ce  malheureux  ne  m'a  jamais  tenté  alors  de '*«'*»*•  >▼)?•»"• 

»  faire  le  mal,  mais  il  s'efforçait  de  me  jeter  dans  des 

B  excès  de  bien,  par  exemple,  dans  des  humiliations  de 

B  sa  façon,  parce  qu'il  voyait  que  tout  de  bon  j'y  travail-     ,j.  j^  ^  ^ 

Biais (3).  p.  <w,m.  * 

B  Non  content,  ô  mon  Dieu,  des  dédains  et  des  rebuts 
B  que  vous  me  faisiez  alors  endurer,  un  jour  vous  me  dl- 
B  tes  dans  le  cœur  un  mot  qui  m'e£&aya  plus  que  le  ton- 
B  nerre;ce  fut  lorsqu'en  colère,  et  d'un  ton  de  voix  si 
B  terrible  que  j'en  demeurai  tout  tremblant,  vous  me 
B  fîtes  entendre  cette  parole  :  vous  êtes  superbe.  J'étais  si 


f  Cette  réflexion  de  M.  Olier  prouve  manifestement  que  le  déeee- 
poir  apparent  dont  il  parle,  était  une  épreuve  divine  opérée  pour  sa 
parfaite  sanctification.  «  Loin  que  le  désespoir  dont  on  parait  assiégé     (i)BoMii«t,  in- 
»  et  tout  rempli  soit  effectif,  dit  Bossuet,  si  Ton  sonde  au  vif  Jes  âmes  itruclion  mr  Uê 
B  que  Dieu  met  dans  ces  eiercices,  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  ^y,  ^  |^  J^y^^ 
»  désolation ,  on  y  trouvera  un  fonds  de  coniiance  inébranlable  et  p.  417. 
B  inaltérable  (4).  » 


(I)  rie  de  M. 
Oiier,  par  M.  de 
BrHonvUUer9,%, 
!▼,  p.  408.  — 
Mém.aut.dtM. 
<Wier,l.  I,  pH. 
148,149. 

VIII. 

M.  Olier  est 
méprisé  de  tout 
le  nx>nde. 

«  Mém.  aut. 
de  if.  OUer,  1. 1, 
p. IIS. 

*  NOTES,  p. 
290. 


ri)  Mémoirtê 
nuUdtM.Olier^ 
t.  I.  p.  m.  - 
^iedeM.OUer, 
par  Irt  Père  Giry, 
l*«ptrt.  chtp.  XI* 
—  iewuLrq,  kii' 
toriqueê ,  t.  m  , 
p.  MO.  —  Jnnée 
Vominicaine , 
ihid,  pa^.  465  — 
Fit  de  M.  Olier ^ 
ptir  M.  de  Brt^ 
tonviitUrt,  t.  it, 
V.  304,  SOT. 
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hors  de  moi-même^  que^  pea  après  étant  allé  me  con- 
fesser dans  une  église  Je  tremblais  de  tous  mes  mem- 
bres^ je  frissonnais  de  peur  :  tant  j^étais  transi  d'effroi  ^ 
après  cette  foudroyante  parole^  qui  aurait  rempli  de 
terreur  le  cœur  le  plus  inébranlable  et  le  plus  auda- 
cieux du  monde.  Mon  Disu^  que  vous  êtes  terrible  dans 
vos  colères  1  que  vos  justices  seront  accablantes,  si  vos 
petites  et  légères  menaces  affligent  et  étonnent  si  étran- 
gement! Je  pense  que  j'en  aurais  été  inconsolable,  si, 
après  cette  alarme,  ouvrant  mon  Gerson,  je  n'avais 
trouvé  ces  paroles  :  Dieu  parle  à  ses  amis  quelquefois 
en  les  rudoyant,  quelquefois  en  les  caressant,  comme 
à  l'égard  de  ses  Apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  0  stulti  et 
tardx  corde  ad  credendum  (1)  ! 
n  A  toutes  ces  peines  intérieures,  se  joignaient  en- 
core le  rebut  des  gens  de  bien,  le  mépris  universel 
de  tout  le  monde,  parents,  amis,  serviteurs,  grands 
et  petits  (%*.  Ce  fut  surtout  vers  la  fin  des  fêtes  de 
Noël  1640,  que  je  reçus  plus  d'affronts;  je  fus  alors  la 
fable  de  tout  Paris  :  le  Roi,  le  cardinal  de  Richelieu, 
messeigneurs  les  évèques,  surtout  M.  le  Chancelier, 
tous  mes  parents,  toutes  les  personnes  de  ma  condi- 
tion, commencèrent  à  faire,  sur  mon  refus  de  la  coad- 
jutorerie  de  CMlons,  des  plaisanteries  étranges  :  car 
un  autre  ecclésiastique  l'ayant  acceptée,  et  Tévêque 
étant  venu  alors  à  mourir,  celui-là  en  fut  pourvu  par 
le  Roi  et  fut  fait  évëque  de  cette  église.  La  compagnie 
à  laquelle  j'étais  attaché,  prévenue  alors  contre  moi, 
augmenta  encore  cette  tempête;  et  je  vis  s'accomplir 
pleinement  la  promesse  que  mon  bon  Maître  m  avait 
faite,  sur  ma  prière,  deux  ans  auparavant,  de  chan- 
ger en  mépris  et  en  humiliations  l'estime  qu'on  faisait 
de  ma  personne,  et  les  louanges  qu'on  me  donnait 
partout  (3).  Il  ôta  de  l'esprit  de  nos  Messieurs  toute  Tes- 
time  qu'ils  avaient  conçue  de  moi.  Quoiqu'ils  m'eussent 
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VU  dans  une  mission  travailler  avec  ma  liberté  pre- 
mière^ et  qu'ils  eussent  été  témoins  du  succès  que 
Dieu  m'avait  donné  en  touchant  les  cœurs  par  sa  mi- 
séricorde, ils  prirent  la  résolution  de  m'interdire  tous 
les  emplois  extérieurs,  prédications,  conférences  et  au- 
tres, et  ne  me  permirent  de  confesser  qu'en  cas  de 
nécessité  absolue.  Dans  mes  humiliations,  ils  voyaient 
de  grandes  faiblesses  d'esprit;  ils  demeuraient  de  plus 
en  plus  fermes  dans  leur  croyance,  et  laissaient  croire 
aux  autres  tout  ce  qu'ils  voulaient  de  plus  désavantageux, 
sans  m'excuser.  Outre  ces  faiblesses  d'esprit,  ils  remar-    »  note  6,  p. 
quaient  quelquefois  en  moi,  un  port  et  une  contenance  ^^J' j^^  ^  ^ 
arrogante;  et  jugeant,  i  de  telles  marques,  que  l'es-p».  «»,  wi.  — 
pntde  Dieu  ne  pouvait  résider  en  moi,  m  se  plaire  kparUPèreGity, 

Md       Fié  de  M 

opérer  par  mon  ministère,  ils  ne  m'exposaient  qu'avec  oa^^  pa,  m,  de 
peine,  même  à  la  confession*(l).  iTpîîif  **^'*^ 

»  D'ailleurs  ils  croyaient  que  mes  grandes  tristesses         ix. 
venaient  de  ce  que  je  n'étais  plus  dans  les  grandeurs  ^"^^  M^Sier 
du  monde  ni  dans  le  faste.  Ils  attribuaient  mon  abat-  reg^ardent    ses 
tement  à  ce  que  je  n'avais  pas  été  porté  par  mon  di-  ST^dépit^d;™ 
recteur  à  prendre  la  coadjutorerie  de  Chàlons,  et  s'ima-  gueil. 
ginaient  que  mon  aflMction  venait  de  ce  que  j'étais  encore 
comme  l'un  d'eux.  Le  supérieur  de  notre  compagnie, 
M.  Amelote,  qui  avait  droit  de  me  juger  ainsi,  me  de- 
mandait, de  temps  en  temps,  si  je  n'avais  point  la  pen- 
sée de  prendre  un  carrosse  et  une  suite  dans  Paris, 
n  voulait  savoir  si  je  n'avais  point  cédé  à  la  tenta- 
tion. C'est  qu'en  effet,  lorsqu'on  n'éprouve  que  rebut 
dans  le  service  de  Dieu,  le  démon,  pour  nous  en  re- 
tirer, propose  alors  les  délices  du  monde.  Ne  sachant 
pas  pourquoi  mon  supérieur  me  faisait  ces  questions, 
et  formait  sur   moi  de  pareils  doutes,  si  éloignés  de 
mes    pensées   et    des  dispositions   de   pénitence    et 
d'humiliation  où  la  bonté   divine  me  tenait  :  Hélas! 
mon  Père,  lui  répondais-je,  j'en  suis  bien  loin;  je  ne 
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deAf.oSi^rî'*^^  qu'à  trouver  un  trou  pour  y  faire  pénitence^ 
p.  îM,  903.  -^  9  voyant  oue  mes  misères  sont  insupportables  à  tout  le 

Copie    det  ¥é-  ,       ,  ^  .         ,  i   -. 

moirefaui.de M.  »  monde.  Je  cToyais,  en  effetj  qu  on  voulait  me  chasser 
zu^ui.  -'rii  »  de  la  compagnie,  et  cette  pensée  était  toujours  dans  mon 

de  ii.  (Hier,  par  »  esprit(l), 
M.  de  BretonvU'  ^,       '       . 

iier$,  t.  iT,  pag.     9  Notro-SeigneuT  m  ayant  comme  retiré  son  secours 

*^*  ***•  »  ordinaire,  le  démon  se  jouait  souvent  de  ma  faiblesse, 

0  pour  me  faire  paraître  impertinent  au  service  de  Dubu, 

B  et  ridicule  devant  le  supérieur  f .  Je  me  souviens,  en 

D  passant,  d'un  petit  mot  qui  me  fat  dit  par  ce  dernier  : 

D  Pour  vous,  allez-vous-en  où  vous  voudrez;  nous  n'avons 

»  que  faire  de  vous.  Déjà,  une  autre  fois,  il  m'avait  dit 

»  quasi  la  même  chose  :  que  je  n'étais  bon  à  rien,  qu'il 

»  me  conseillait  de  quitter  mes  bénéfices  et  de  m'en  aller 

(«,  riêde  M.j^  cacher  dans  un  trou  (2);  et  encore  :  qu'il  craignait  bien 

rt  6éry,  ib.  p.  B  pour  moi,  tant  j'étais  faible.  Je  me  souviens  que  je 

**^*  »  ne  pouvais  m'offenser  de  cela,  ni  le  trouver  mauvais; 

(s)  Vhonmede     f  M.  Boudoa  rapporte  du  Père  Surin  (3]  des  épreuves  tout-à-fait 

f*?*'  **  "iL^îi'  semblables  à  celles  qui  terminent  ce  récit  :  «  Dans  ces  humiliations. 
SfCntp*  S)|p.  isit  ^  ' 

3i9, 180.  »  dit-il,  le  démon  lui  faisait  faire  mal^é  lui  quanUté  d'extravagances 

»  extérieures,  qui  donnaient  juste  sijget  de  croire  qu'il  était  fon  ; 

»  et  l'usage  parfait  de  la  raison  qui  lui  était  demeuré,   ne  lui  servait 

»  qu'à  le  rendre  plus  misérable,  dans  la  connaissance  qu'il  lui  don- 

»  nait  des  mépris  et  des  rebuts  que  l'on  avait  pour  lui....  II  souffirait 

»  de  toutes  parts,  et  de  la  terre  et  du  ciel,  et  des  hommes  et  des  dé- 

»  mons,  et  des  Saints  et  de  Dieu  même  :  il  souffrait  non-seulement  des 

»  personnes  sans  vertu  ou  d'une  vertu  commune ,  mais  des  plus 

»  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  ne  connaissaient  pas  son  état,  et  le 

»  traitaient  d'extravagant.  Enfin,  il  écrit  que,  durant  ses  peines,  il 

»  semblait  que  toutes  les  créatures  fussent  armées  contre  lui,  et  que 

»  Dieu  fit  des  miracles  pour  s'en  servir  à  le  tourmenter.  La  très- 

»  douce  et  très-miséricordieuse  Vierge,  qui  est  l'asile  et  le  refuge  des 

»  plus  grands  pécheurs,  ne  lui  paraissait  que  dans  une  sainte  colère, 

»  avec  des  foudres  pour  le  châtier;  il  ne  voyait  les  Saints  que  comme 

»  des  personnes  qui  lui  étaient  justement  opposées  ;  mais,  par-dessus 

»  tout,  il  voyait  encore  Dieu  qui  lui  était  contraire,  et  qui,  après  s'être 

»  servi  de  toutes  les  créatures  du  ciel,  de  la  teiTe  et  des  enfers  pour 

»  l'afOlger,  voulait  eucore  le  frapper  de  sa  main,  » 
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»  au  contraire^  voyant  que  j'étais  la  confusion  et  le  dés- 

»  honneur  de  toute  la  compagnie^  et  ayant  toujours  ce 

»  sentiment  dans  mon  cœur^  je  trouvais  toutes  ces  pa- 

»  rôles  très-véritables.  Aussi  j'avais  le  cœur  si  net  et  si 

»  plein  de  sentiments  de  charité  pour  mon  supérieur^  au 

»  moins  par  la  bonté  de  Notre-Seigneur ,  que  tous  les 

»  jours  je  priais  Ddeh  pour  lui,  et  disais  la  Messe  à  son 

JD  intention,  non  pas  comme  pour  un  ennemi  et  un  per- 

»  sécuteur;  car  je  ne  pensais  pas  à  cela,  mais  comme  pour 

»  le  plus  intime  de  mes  amis,  m'intéressant  à  tous  les 

»  biens  que  Dieu  lui  faisait  comme  aux  miens  propres,  et 

»  plus  mille  fois.  J'admirais  ses  lumières  et  ses  dons;  j'en 

D  rendais  grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  le  priais  de 

»  les  lui  continuer.  Il  me  semblait,  en  ce  temps-là,  que  je 

»  fusse  comme  une  bête  morte^  comme  une  pauvre  victime 

»  immolée  à  la  gloire  de  Dieu.  Je  me  souviens  qu'étant 

»  beaucoup  persécuté  et  moqué  par  notre  compagnie  et 

»  par  des  étrangers  de  condition  (1)^  je  prenais  un  grand    (i)  copié,  etc. 

»  plaisir  à  dire  à  Dieu,  me  mettant  devant  lui  eu  esprit  Sofwi.-'^n^ 

»  d'hostie  :  Ah  !  mon  Dieu,  que  ceci  serve  à  mon  sacri-  î*^/;  "'  .*^'r 

^     *  de»  Mémoires  de 

»  fice;  il  faut  mettre  en  pièces  la  victime;  il  faut  retran-  ^-  ouer,  -fw 

»  cher  de  moi  tout  l'honneur  de  ce  monde.  Ah  !  mon  m.  de  Brettmvi^ 

»  amour,  coupez  et  faites  couper  par  qui  il  vous  plaira  Sïï^'jii!^'*'**' 

»  tout  l'honneur  que  je  prétends  sur  la  terre. 

]>  Je  me  souviens  qu'en  ces  temps,  tout  le  monde         ix. 

»  m'abandonnant,  je  cherchais  quelqu'un  qui  me  servît     M-  ^^^^^  "^ 

11.  jA  .       j  trouve  peraon- 

»  d'appm  ;  malheiu^ux  que  j'étais,  de  ne  pas  voir  que  ne  qui  le  con- 

8  Dieu  m'ôtait  tout  secours  humain,  pour  m'obliger  de  **'•  ^^«  ^ 

»  ne  m'appuyer  que  sur  lui,  et  de  m'abandonner  à  lui 

D  seul  (2)  !  Car  telle  est  la  conviction  qu'ont  produite  depuis    f%)  Mém.  1. 1,  p. 

»  en  moi  tous  ces  délaissements.  Un  homme  de  talent  se  *^* 

»  présentant  pour  me  servir  dans  mes  affaires^  je  m'es- 

»  timai  heureux  de  ce  secours,  dans  l'état  où  j'étais.  Je 

»  me  jetai  entre  ses  bras,  et  m'appuyai  sur  lui  pour  trou- 

B  ver  quelque  soula^^ement;  mais,  ne  cherchant  pas  Dieu 
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»  en  lui^  et  n'ayant  en  lui  qu'un  appui  temporel  et  gros- 
p  sier,  j'en  fus  aussitôt  payé  comme  je  méritais  de  l'être  : 
»  car^  se  servant  contre  moi  des  faiblesses  de  mon  esprit^ 
»  et  de  l'état  pitoyable  où  j'étais^  il  se  joua  de  moi^  et 
»  brouilla  davantage  mes  affaires.  Ce  fut  encore  là  une 
D  des  marques  les  plus  visibles  de  la  miséricorde  de 
»  Dieu,  qui  voulait  que  je  fusse  tout  i  lui,  et  n'usasse  de 
»  ses  créatures  que  dans  une  dépendance  entière  de  sa 
Je  jv.  oiur^iX  ^  bonté,  ayant  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  tout  le 

p.  W,  184.  ^  ^^  (^j 

»,  i:    V       Tel  est  le  tableau  que  M.  Olier  nous  a  tracé  de  ses 
Motif  des  hn-  ^ 

miUationsdeM.  pemes.  Quelque  rigoureuse  que  puisse  paraître  en  appa- 

Olier.  vence  la  conduite  de  Dieu  sur  son  serviteur,  l'on  ne 

saurait  s'empêcher  d'y  admirer  l'ouvrage  de  sa  bonté  et 
de  sa  providence;  puisque  ces  épreuves  devaient  servir, 
non-seulement  à  la  sanctification  personnelle  de  M.  Olier, 
.  mais  encore  à  préparer  les  voies  à  l'établissement  du 
séminaire  et  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  comme  la 
suite  le  montrera.  On  a  vu  que  lorsque  les  ecclésiastiques 
formés  par  le  Père  de  Gondren  se  réunirent  en  société,  ils 
^)  Mimoiret  nommèrent  pour  chef  M.  Amelote  (2)  ;  et  ce  choix,  à  le 

%^'  «S.  ^^  considérer  selon  la  raison  et  la  prudence  humaine,  était 
sage  et  éclairé.  Doué  dès  son  enfance  d'une  facilité  d'es- 
prit et  d'une  pénétration  peu  commune,  M.  Amelote,  déjà 
(S)  nicu  de  docteur  en  théologie  depuis  l'âge  de  vingt-deux  ans  (3), 

rfjmeîol^  jii$.  P^^^édait  plus  qu'aucun  de  ses  confrères  la  doctrine  du 
(4)  Mémoire»  ^^^  ^^  Coudreu  (4)  j  et  comme  chacun  l'estimait  avec  rai- 

rl'^m^'^'^^^  pour  sa  vertu  et  pour  sa  science,  il  semblait  réu- 
nir toutes  les  qualités  qu'on  pouvait  désirer  dans  un 
supérieur.  Mais  ce  n'était  pas  celui  dont  la  divine  Pro- 
vidence avait  fait  choix;  elle  destinait  M.  Olier  pour 
servir  de  pierre  fondamentale  à  l'édifice;  et,  toutefois, 
elle  ne  permit  pas  que  ces  ecclésiastiques  le  nommas- 
sent supérieur,  de  peiur,  sans  doute,  que  l'œuvTe  du  sé- 
minaire, réservée  à  M.  Olier,  semblât  être  un  dessein 
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concerté  par  les  hommes.  Bien  plus,  afin  que  ce  choix  pa- 
rût manifestement  ToiiYpage  de  sa  puissance,  lorsque  le 
moment  en  serait  venu,  il  tint  son  serviteur  durant  deux 
aimées  dans  cet  état  d'humiliation  profonde,  et  voulut    (i)  ^ie  de  m. 
que  celui  qui  devait  être,  incontinent  après,  le  dief  des  ^'^;^aîî.  |i' 
autres,  semblât  être  devenu  alors  le  rebut  et  l'opprobre  de  <**p-  "•  -  ^ 

tous  (1).  9«ef,l.iii,p.518. 

Mais  pour  qu'il  ne  manquât  i  M.  Olier  aucun  genre         xi. 
d'épreuves.  Dieu,  par  une  conduite  qu'il  tient  assez  or-  père'de^Con- 
dinairement  sur  les  grandes  âmes  (2),  voulut  qu'il  fût  dren.  Ses  der- 
entièrement  privé  des  consolations  que  lui  avait  jusqu'à-  m.  ouer!"^^* 
lors  données  son  directeur.  Il  permit  donc  que  le  Père    i%M.B<md0n^ 
de  Condren  entrât  lui-même  dans  les  desseins  secrets  de  w»,  ni%^u  n] 
sa  providence,  et  se  conduisît  à  l'extérieur  comme  s'il  î*^'"^^*^*  ** 
n'eût  plus  fait  aucune  estime  de  M.  Olier  (3),  qudque,    (?)  ^'<  *  ^' 
dans  le  fond,  cet  homme  si  éclairé  regardât  son  état  d'é-  Bnùnwaiun,i. 
preuves  connue  une  faveur  privilégiée,  et  une  prépara- '^'^"*^**'' 
tion  aux  grâces  les  plus  insignes,  a  La  bonté  de  Notre- 
»  Seigneur,  dit  M.  Olier,  voyant  que  j'avais  une  très- 
j>  grande  confiance  dans  le  Père  de  Condren,  et  que  je 
»  m'appuyais  beaucoup  sur  lui,  peut-être  trop,  voulut  me 
»  sevrer  encore  de  cette  consolation.  Comme  je  savais  que 

>  je  devais  être  détaché  de  tout  appui  des  créatures,  je 
»  me  souviens  que  je  lui  dis  un  jour  :  Mon  Père,  vous  me 
»  quitterez.  Ce  ne  sera  qu'à  la  mort,  me  répondit-il.  Et 
»  pourtant  les  rapports  qu'on  lui  faisait  de  mes  déporte- 
»  ments  l'obligèrent  à  me  délaisser,  et  à  ne  plus  faire 

»  compte  de  moi  (4).  »  Ce  délaissement  apparent,  l'une  des  auf}dJjlr!oj^ 
»  plus  grandes  peines  qu'une  âme  puisse  souffrir  (5),  dura  *»  '»  p-  ***»  *•  "» 

>  deux  mois,  c'est-à-dire,fjusqu'à  la  mort  du  Père  de  Con-    (s)  it,  B<mdim, 
»  dren,  arrivée,  connue  nous  le  dirons  bientôt,  le  T  jan-  ^^* 

9  vier  de  l'année  suivante. 

Pendant  tout  ce  temps,  M.  Olier,  alors  retiré  à  Saint-     « 
Maur  avec  ses  compagnons,  ne  laissait  pas,  quoiqu'il 
n'en  reçût  aucun  soulagement,  de  venir  toujours  le  vi- 
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siter  selon  sa  coutume.  Mais  dans  une  visite  quil  lui  fit 
à  la  fin  du  mois  de  décembre^  et  qui  fut  la  dernière,  il 
aurait  pu  comprendre  aisément  que,  malgré  cette  froi- 
deur apparente,  son  sage  directeur  regardait  ses  peines 
comme  une  épreuve,  uniquement  ménagée  pour  le  ren- 
dre capable  de  travailler  un  jour  au  rétablissement  de 
la  piété,  et  au  renouvellement  de  l'esprit  sacerdotal.  Dans 
cette  visite,  le  Père  de  Condren  l'entretint  fort  de  cet 
ange  de  l'Apocalypse  auquel  il  l'avait  exhorté  autrefois 
d'avoir  grande  dévotion,  et  qui  viendra  sur  la  fin  de 
l'Église,  jetant  du  haut  du  del  en  terre  le  feu  de  l'autel, 
qu'il  aura  mis  dans  son  encensoir.  Il  lui  fit  remarquer 
que  la  dévotion  envers  le  très-saint  Sacrement,  l'hostie  de 
notre  autel,  est  la  dévotion  propre  des  prêtres,  et  qu'il  de- 
vait s'appliquer  à  la  répandre  partout.  Ce  qu'il  ajouta  ne 
fut  pas  moins  remarquable,  et  montrait  que  Dieu,  par 
toutes  ces  épreuves,  avait  voulu  faire  mourir  M.  Olier 
au  vieil  homme,  pour  le  remplir  ensuite  de  l'esprit 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'homme  nouveau.  «  Or  donc, 
»  continue  M.  Olier,  après  m'avoir  fort  exhorté  à  faire 
»  honorer  le  très-saint  Sacrement,  il  me  dit  ces  paroles 
»  qui  me  furent  bien  chères  et  bien  utiles  :  Prenez  refi- 
la faut  Jésus  pour  votre  directeur.  Et  il  me  dit  cela  sans 
*  woTK  7,  p.  »  que  je  lui  eusse  fait  connaître  qu'en  effet  je  m'aban- 
^\hr  Btémoireg  ^  ^^^^^^  ^^i^  ^  Teiifant  Jésus  pour  me  conduire.  Cette 
aut.de  M.  Olier,  »  dévotiou  allait  à  continuer  la  vie  et  l'esprit  de  mon 

t  II,  p.  918,  919.      _  ,  ,,  ,..,.* 

—  Copie  des  sié'  »  directeur  sur  la  terre  ;  il  se  condmsait  Im-meme  selon 
oîier'Tni!  V.  »  l^s  sentiments  et  le»  mœurs  de  l'enfant  Jésus*  (1).  ■ 
MgrZ'i^^  C'était  la  pratique  habituelle  de  M.  Olier,  depuis  qu'il 
Merdet  Méma^  s'était  VU  comme  privé  de  tout  appui  :  dans  les  moments 

re»  aut.  de  M.  *^  ^'^ 

ouer.  OÙ  ses  peiues  lui  donnaient  quelque  relâche,  il  s'aores- 

im/. de iif.ower!  sait  à  l'eufaut  JÉSUS,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et 
t!  !i, p.  !?,*»!•;  ^^^^^  au  défaut  de  tout  autre,  pour  son  unique  con- 
m-X  m.  V  4!  ducteur  (2). 
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Cependant  le  Père  de  Condren  touchait  à  la  fin  de  sa        Iti. 
▼ie,  sans  avoir  encore  déclaré  à  aucun  de  ses  disciples  le  con^ren^J^p^ 
dessein  de  l'établissement  des  séminaires  qu'il  méditait,  pose  de  lainer 
et  dont  il  ne  leur  avait  parlé  jusqu'alors  que  d'une  ma-  "œuvre  dea'sé^ 
nière  couverte  (1).  Cette  année,  M.  Amelote,  un  peu  minaire».  l\  est 
dégoûté  des  travaux  des  missions,  lui  ayant  écrit  qu'il  ^^^^  ^ 
doutait  s'il  était  dans  l'état  pour  lequel  la  Providence     (*)  Mémoiret 
lavait  destmé :  a  Je  ne  pense  pas,  lui  avait  répondu  le  p. lu. 
0  Père  de  Condren,  que  l'occupation  des  missions  soit 
»  votre  vocation  pour  toujours;  mais  elle  doit  fonder  ou 
»  faire  naître  quelque  autre  emploi,  que  Dieu  vous  don- 
»  nera  (2).  »  Sans  expliquer  davantage  sa  pensée,  il  se  èeriLduP^dê 
contentait  de  leur  dire  depuis  longtemps  qu'il  mettrait  ^^^^^^  ^*' 
par  écrit  le  projet  de  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue,  afin 
que  cet  écrit  pût  leur  servir  d'instruction,  s'il  n'était 
plus  au  monde  lorsque  le  moment  de  l'exécution  serait 
venu  (3).  «  Quand  je  serai  sorti  de  l'accablement  des  deM.duFe^riHr 
»  afl^ires  présentes ,   écrivait-il  à  M.  de  Donnadieu,  ^':  ^*^'  ?•  ?• 
n  évéque  de  Comminges,  je  travaillerai  à  dresser  les  u-Geneviève^  p. 
»  Mémoires   de  cette  institution,    et   à   en  jeter   les  ^^\  ,  „ 

'  ^  (4)  Lettre»  ei 

»  fondements  dans  l'esprit  de  ceux  qui  doivent  y  con-  éenuduPèrede 
D  sentir  (4).  »  ^"^^^  ^' 

Néanmoins  le  Père  de  Condren  n'avait  point  encore 
écrit  oes  Mémoires,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Quelques  jours  avant  qu'elle  se  déclarât, 
il  désira  voir  Marie  Rousseau^  dont  il  faisait  une  estime 
singulière.  Cette  sainte  veuve  étant  venue  le  visiter, 
lui  dit  qu'il  aurait  dû  écrire  ce  qu'il  méditait ,  depuis  si 
ioiig4emps^  pour  servir  aux  ecclésiastiques  employés  à 
la  conduite  des  âmes  f  ;  et  comme  il  témoignait  qu'il 
voulait  y  mettre  la  main,  elle  l'assura  qu'il  n'en  était 


t  Ge6  écrits  projetés  étaient  apparemment  distincts  des  Mémoires 
sur  les  séminaires. 
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(i  Mémmret  plus  temps  (1).  Ce  fut  peut-êlTC  ce  qui  détermina  le 

v.m!*  ^*"^' Père  de  Condren  à  exposer  alors.,  de  vive  voix,  son 

r   ^}^'  ^    dessein  à  M.  du  Femer,  l'un  de  ses  disciples,  en  le 
Le  Père  de    ^  ,    ,  .  '  ^     ^     '      ^ 

Condren  fait  chargeant  de  le  commimiquer  aux  autres,  la  veille  même 

conn^aitre^enfin  ^^  j^^p  ^^  gg  manifesta  la  maladie  qui  le  conduisit  si 
DiKu,  touchant  promptement  au  tombeau  (2).  a  II  arriva,  rapporte  M.  du 
^^{i^lSé^J^ê  ^  Ferri^r,  que  j'allai  voirie  Père  de  Condren,  et  comme 
deUAuFerrier,  d  fl  venait  de  dire  la  sainte  Messe,  je  lui  proposai  ce 

p.  134,  135,  136,  ^   *  r     sr- 

187.  »  que  j'avais  a  lui  demander  pour  mon  instruction.  Dans 

»  les  réponses  qu'il  me  fit,  il  redit  encore  qu'il  fallait  faire 
ji  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  avions  fait  jus- 
»  qu'alors.  Mais,  lui  dis-je,  mon  Père,  que  peut-on  feire 
»  de  meilleur  que  les  missions,  où  l'on  voit  tant  de  pé- 
»  cheurs  se  convertir?  —  Je  vais  vous  le  dire,  me  répon- 
»  dit-il.  —  Aussitôt  je  me  ravisai,  lui  demandant  par- 
»  don  de  ma  curiosité  indiscrète,  et  le  priai  de  ne  pas  me 
»  faire  connaître  ce  que  c'était.  —  Non,  me  dit-il,  ne  vous 
»  troublez  pas  :  ce  n'est  pas  curiosité;  c'est  un eiffet  de  la 
»  providence  de  Dieu  ,  qui  veut  que  je  vous  déclare  enfin 
B  ce  qu'il  demande  de  vous  ;  le  temps  en  est  venu.  Mais 
»  puisqu'il  est  tard,  remettons  à  demain  matin  :  je  vous 
»  attendrai  à  huit  heures.  Je  le  quittai,  et  me  retirai. 

B  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  sainte  Messe,  je  me 
»  rendis,  à  huit  heures  du  matin,  à  la  chambre  du  Père  de 
»  Condren,  où  je  trouvai  M.  de  Renty,  qui  se  retira,  lors- 
»  qu'il  lui  entendit  dire  que  j'étais  fidèle  à  l'heure  du  ren- 
»  dez-vous.  Étant  donc  seuls,  il  commença  à  me  parler  ; 
B  et  après  m'avoir  montré  que  le  fruit  des  missions^  quoi- 
»  que  excellent,  se  perd,  s'il  n'est  conservé  par  de  bons  eo- 
»  clésiastiques,  parce  qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut 
B  qu'il  fallait  nécessairement  travailler  à  en  former  dans 
B  TEglise,  sans  compter  sur  ceux  qui  sont  déjà  avancés  en 
»  âge,  et  promus  aux  Ordres  sans  préparation^  parce  qu'il 
»  n'arrivait  presque  jamais  qu'un  mauvais  prêtre  se  con. 
B  vertît.  C'est  doue,  ajouta-t-il ,  une  raison  qui  doit  nous 
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»  convaincre  de  la  nécessité  d'élever  les  jeunes  gens  dans 
»  l'esprit  clérical  :  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  des 
»  séminaires,  comme  le  Concile  de  Trente  nous  Ta  sain- 
j>  tpment  montré.  Sur  cela,  je  lui  exposai  des  difficultés 
i>  qu'on  croyait  alors  insurmontables,  et  lui  rappelai  la  per- 
»  suasion  où  chacun  était  qu'inutilement  on  travaillerait  à 
»  établir  des  séminaires,  après  qu'on  avait  vu  depuis  plus 
»  de  soixante  ans  que  ceux  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de 
»  Rouen,  n'avaient  pu  réussir,  nonobstant  les  soins  des 
»  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sourdis.  Il  me  fit  voir  qu'on 
»  se  trompait;  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  aisé  que  d'en  éta- 
B  blir  utilement,  pourvu  qu'on  n'y  reçût  que  des  jeunes 
»  gens  avancés  en  âge,  et  dont  le  jugement,  déjà  formé, 
D  pût  faire  juger,  après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps, 
»  s'ils  étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il  s'étendit  beau- 
»  coup  là-dessus,  me  donnant  courage  pour  attendre 
»  le  secours  que  Dieu  donnerait  indubitablement  à  cette 
»  œuvre.  Il  ajouta  même  qu'il  ne  fallait  point  perdre  de 
•  temps  pour  commencer,  parce  que  l'esprit  malin  ne 
»  manquerait  pas  de  faire  naître  des  divisions  et  des  treu- 
»  blés  pour  empêcher  de  former  de  bons  ecclésiastiques. 
»  Nous  étions  alors  dans  une  grande  tranquillité,  et  on  ne 
»  parlait  point  encore  de  ces  opinions  qui  ont  jeté  depuis 
A  la  division,  avec  im  dommage  extrême,  dans  l'Église. 
»  Il  m'avertit  enfin  de  ne  prendre  aucun  parti  que  celui 
B  du  Pape,  et  d'éviter  les  combats  de  pareles  et  les  con- 
»  tentions,  selon  la  reconunandation  de  saint  Paul. 

»  Dix  heures  sonnèrent,  et  frère  Martin^  qui  était  son 
»  assistant,  vint  l'avertir  de  dire  la  sainte  Messe;  il  lui  dit 
»  d'attendre  encore.  Le  frère  revint  à  onze  heures,  et  le 
»  pressa  un  peu  :  alors  je  fus  surpris  d'entendre  le  Père 
»  de  Condren,  cet  homme  si  sage  et  si  circonspect,  lui 
B  faire  cette  réponse  :  Mon  Frère,  si  vofis  saviez  ce  que 
B  je  fais,  vous  ne  me  presseriez  pas  ;  car  ce  que  je  fais 
»  vaut  mieux  que  ce  qhe  vous  wulez  qte  je  fasse,  Enfin^ 
h  18 
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»  après  avoir  continué  à  me  parler  jusqu'à  midi ,  il  me 
9  dit  alors  :  Frère  Martin  se  fâcherait ,  remettons  la  suite 
9  à  demain  matin.  Il  alla  donc  dire  la  sainte  Messe;  je  me 
B  retirai,  et  ne  Tai  jamais  plus  revu.  Car,  y  étant  retourné 
»  le  lendemain,  je  trouvai  qu'il  était  malade  d'une  inflam- 
»  mation  de  poitrine;  et  comme  les  médecins  avaient  dé- 
B  fendu  qu'on  le  fit  parler,  il  ne  me  fut  pas  possible  de 
»  pénétrer  jusqu'à  lui. 
piv.  »  Pendant  sa  maladie,  qui  ne,  dura  que  huit  jours,  je 

de  Gondren.  ^  •  racontai  à  mes  amis  ce  qu*il  m'avait  dit,  et  où  11  avait 
»  terminé  son  entretien.  Ils  furent  bien  aises  de  cette  dé- 
»  claration  que  je  leur  faisais  de  sa  part;  seulement 
B  M.  Amelote  témoigna  quelque  surprise  de  ce  que  le  Père 
B  de  Ck)ndren  ne  lui  en  avait  jamais  parlé.  Conune  la  ma- 
B  ladie  devenait  périlleuse,  et  que  je  craignais  qu'il  ne 
B  mourût  sans  achever  de  m'instruire,  je  m'avisai,  le  soir 
B  des  Rois,  d'envoyer  au  Père  BoUchart,  qui  était  toujours 
B  auprès  de  lui,  tm  billet  par  lequel  je  le  priais  de  conju- 
B  rer  le  Père  de  Gondren,  si  Dieu  l'appelait  à  lui,  de  lais- 
B  ser  son  esprit  et  sa  lumière  à  quelqu'un,  sur  le  sujet 
B  dont  il  avait  commencé  de  m'entretenir.  b 

M.  du  Ferrier  envoya  ce  billet  la  veille  même  de  la  mort 

du  Père  de  Gondren,  et  nous  verrons  bientôt  l'effet  dont  il 

fut  suivi.  Avant  de  mourir,  ce  grand  homme  parut  afiSigé 

des  maux  que  l'hérésie  du  Jansénisme  devait  causer  à 

lIEglise  :  a  Ce  qui  me  fait  gémir,  dit-il  à  ses  Pères  réimis, 

B  c'est  le  schisme  que  je  prévois,  et  qui  paraîtra  dans  deux 

(i)ie/ir«tmi.  B  aus,  B  prédictiou  que  l'événement  justifia  à  la  lettre  (1); 

rfe  M.  oiur,  p.  ^^  ^omme  s'il  eût  voulu  éloigner  ce  fléau  de  sa  congrégation, 

il  la  bénit  en  faisant  à  JÉsus-€flRisT  cette  prière  :  a  Venez, 

W  .innaUi  de  ^  Seigneur  Jésus,  et  vivez  dans  vos  serviteurs  dans  la 

Im^'^o^'.  ^  pléiiîtude  de  votre  force,  et  dominez  sur  la  puissance  en- 

iauu,  Fitê  Mi.  n  nemie,  vous  qui  vivez  et  régnez  dans  les  siècles  des  siè- 

(s/oniùon/-tt.  B  clés  (2).  »  Sa  vie  avait  été  une  image  très-parfaite  de 

cSïdwili,^*"*  ^11®  du  Fils  de  Dieu  (3);  sa  moit  eut  encore  avec   la 
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sienne  des  caractères  de  ressemblance.  Il  parut  partici- 
per à  l'agonie  du  Sauveur  par  la  tristesse  mortelle,  et  pres- 
que incroyable^  dans  laquelle  son  âme  fut  alors  plongée, 
et  par  un  sentiment  si  vif  de  la  pureté  de  Dieu,  qu'il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  le  soutenir  davantage.  Dans  cet  état,  se 
regardant  comme  le,  plus  grand  pécheur  de  la  terre,  et 
croyant  que  tout  l'univers  eût  dû  s'armer  contre  lui,  pour     - 
venger  Thonnenr  de  Dieu,  il  aurait  désiré  qu'après  sa  mort^ 
on  attachât  son  cadavre  aux  fourches  patibulaires,  ou  qu'on 
l'étendit  sur  la  roue^  afin  qu'il  servit  au  moins  alors  à  in- 
spirer de  la  terreur  aux  méchants.  Il  se  sentit  aussi  comme 
brûli  d'un  feu  inconnu,  qui  le  fit  soufiVir  chiellement^  et 
qui  lui  semblait  être  le  feu  de  la  justice  divine  (1);  et    «)  cioyiwtt, 
néanmoins  il  donnait  de  la  joie  â  tous  ceux  qm  rappro-  re  et  vm.  tu, 
chaient;  il  parlait  et  traitait  de  toutes  choses  avec  une  li-  ^^' 
berté  non  pareille.  On  croyait  voir  en  lui^  comme  en  la 
personne  du  Rédempteur^  une  âme  bienheureuse  dans 
un  corps  souflhmt,  et,  avec  cette  liberté,  cette  joie,  cette 
paix,  élevant  les  yeux  au  del,  et  prononçant  d'une  voix       orai*m/w. 
nette,  avec  un  courage  extraordinaire,  ces  paroles  :  Mon  nihreâupèntu 

n-        .  s  '        ft  tt    *•       Condren.  —  Mit- 

Iheuyje  remets  nrnn  âme  entre  voe  mains,  il  rendit  les-  eumitiM. 
prit  (2). 

Sa  mort  ressembla  encore  à  celle  du  Sauveur  par  la        XY. 
gloire  qui  la  suivit,  a  Le  séjour  du  Père  de  Gondren  sur  la  peiS^'^au^ère 
»  terre,  dit  M.  Olier,  a  été  inconnu  comme  celui  de  No-  de  Coodren 
»  tre-Seigneur.  Pendant  sa  vie,  il  n'a  jamais  passé  pour  H^a^^o^oa 
•  rien;  souvent  M.  Vincent  en  a  parlé  en  des  termes  in-  de  sa  sainteté. 
»  croyables,  et,  toutefois^  on  ne  l'a  pas  ouï.  Mais,  à  sa  mort, 
»  il  est  devenu  tout-à-eoup  célèbre.  Son  nom  était  danà 
»  toutes  les   bouches  ;  et  l'en  disait  de  lui,  comme  dé 
»  Notre-Seigueur  après  qu'il  eut  expiré  :  Vraiment  cet 
s  homme  était  un  honune  de  Dibu  ;  jusque  là  que  M.  Vin^ 
»  cent,  se  jetant  à  genoux  et  se  frappant  la  poitrine,  s'ac^ 
»  casait,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  l'avoir  pas  autant  ^f^^^'fP'^^ 
»  bonoré  qu'il  méritait  de  l'être  <3).  »  Louis  xm^  sans  t.  u.  p.iUitM! 
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égard  aux  dernières  intcutions  du  défunt,  ordonna  qu*OB 
lui  rendit  les  honneurs  dus  à  ses  vertus  éminentes;  et  la 
Reine^  pénétrée  des  mêmes  sentiments^  chargea  M.  de  Vi- 
razel^  éyëque  de  Saint-Brieuc,  de  prononcer  son  oraison 
funèbre.  A  ses  obsèques^  le  concours  fut  prodigieux,  et  on 
témoigna  pour  lui  la  vénération  Iji  plus  extraordinaire, 
a  Qui  ne  sait  que  dans  le  moment  de  son  trépas,  dit 
B  M.  de  Yirazel,  tout  le  monde  accourut?  Que  de  respects, 
»  que  d'estime,  que  d'acclamations,  que  d'honneurs,  que 
»  d'admiration,  que  de  louanges  !  Il  fallait  que  sa  gloire 
»  fût  très-grande,  conune  ses  grâces  ont  été  extraordi- 
l\tf  Oraison  fu-  *  ûaires  (1).  »  Enfin,  lorsqu'il  était  exposé  dans  l'église  de 
J^^'*^^'  l'Oratoire,  l'éclat  dont  brilla  tout-à-coup  son  visage,  plus 
vermeil  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  excita  l'admiration  uni- 
verselle, au  point  qu'on  douta  s'il  était  mort,  et  que  le 
*  won  s,  p.  Père  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre,  avec  quelques  autres, 
(i  cioysauity  ayant  levé  ses  paupières  et  vu  son  œil  plein  de  vie,  s'é- 
MM.^"'  '•  ''  crièrent  qu'il  était  encore  vivant  *  (2). 

Parmi  la  foule  des  spectateurs  se  trouvaient  M.  Olier 
(S)  Mémoires  et  ses  amis;  ils  assistèrent  aussi  à  l'inhumation  (3),  re- 

Am  W  Hu.  Fjfi'wîjr 

p.  4S7.  '  tardée  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit  à  cause  de  l'affluence  du 

(k)  Fie  du  car-  peuple  (4).  En  considérant  ce  saint  corps,  M.  Olier,  mal- 

paTTûbaravd,\l  gré  l'accablement  où  le  mettaient  ses  peines,  se  sentit  ex- 

II,  p.  iw.         traordinairement  touché.  «  Notre  bienheureux  Père,  dit-iU 

»  nous  donnait  part,  le  plus  qu'il  pouvait,  à  ses  dévotions  ; 

»  et  nous  étions  deux  ou  trois  qu'il  espérait  laisser  les  hé- 

»  ritiers  de  son  esprit.  Je  ressentis  les  effets  de  cette  bonne 

B  espérance  après  sa  mort;  car,  pendant  le  temps  que  son 

»  corps  fut  exposé,  plus  je  le  considérais  et  plus  aussi 

»  il  me  tenait  pénétré  de  son  esprit  d'anéantissement  : 

»  tellement  que  je  ne  pouvais  avoir  d'autre  occupation 

»  intérieure,  étant  entièrement  rempli  de  celle-là.  Cé- 

»  tait  ce  grand  anéantissement  et  ce  vide  total  de  lui- 

B  même  qui  excellait  en  lui,  et  le  rendait  si  capable  d'être 

»  possédé  de  Dieu,  et  si  rempli  de  Jésus-Christ  :  en  sorte 
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B  quec'était  plutôt  Jésus-Christ  vivant  dans  le  Père  de  Ck)n- 

9  dien,  que  le  Père  de  Ck)ndien  vivant  en  lui-même  (1).  »     (d  fjpnt  de 

»  Maintenant  encore^  le  souvenir  de  ce  saint  homme,  la  2^^'^>'-"»p 

B  vue  de  cet  intérieur  admirable,  de  cette  vertu  si  pure 

»  et  si  éminente,  me  confond  au  point  que  je  ne  puis  Tex- 

B  primer.  Rien  ne  me  fournit  ime  idée  plus  sainte,  plus 

B  élevée  de  Notre-Seigneur,  le  Pontife  saint  par  excel- 

B  lence,  innocent,  sans  tache,  séparé  de  toutes  les  créa- 

B  tares,  r^piant  dans  les  deux;  en  un  mot,  rien  ne  me 

B  fait  autant  comprendre  sa  sainteté  incomparable,  que  la    (^)  Mémwrêg 

B  pensée  du  Père  de  Gondren  (2).  »  ouer. 

Cette  haute  opinion  n'était  pas  particulière  à  ses  disci- 
ples :  révèquede  Saint-Brieuc,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
prononça,  ne  craignit  point  de  le  montrer  à  ses  auditeurs 
comme  triomphant  déjà  dans  la  gloire,  a  Le  ciel  l'ayant 
B  reçu,  dit-il,  il  faut  que  la  terre  le  loue.  Ne  dois-je  pas 
B  dire  :  Mortuus  est  ad  osculum  Dominif  Le  Fils  de  Dosu 
B  ne  lui  a  pas  dit  comme  à  Moïse  :  Ascende,  et  morere  : 
B  mais  Morere,  et  ascende.  Si  vous  me  demandez  en  quel 
»  état  il  est  dans  le  ciel,  je  vous  répondrai  :  Sa  gloire 
B  n^est  pas  concevable;  et  je  dirai  avec  l'Apôtre  :  Nec  ocur 
B  lus  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  kominis  ascendit 
B  quœ  prœparavit  Deus  diligentibus  se.  Sa  gloire  le  fait 
B  être  parfadtement  à  Dieu;  et  sa  charité,  qui  est  très- 
B  accomplie,  l'obl^e  heureusement  pour  nous  d'être  ton- 
B  jours  dans  les  pensées,  les  soins,  les  désirs  du  salut,  du 
B  bonheur,  du  progrès  de  tous  ceux  qu'il  servait  sur  la    (3)Ora»ofiA- 

»  terre  (3).  b  C<mdren, 

Les  disciples  du  Père  de  Condren  reçurent  les  premiers        xvi. 
des  témoignages  de  sa  gloire,  et  tout  à  la  fois  des  mar-  q^^^^L^^ 
ques  de  cette  parfaite  charité.  Nous  avons  vu  que  M.  du  raitàif.  Meyc- 
Ferrier  lui  avait  fait  demander  que,  si  Dieu  l'appelait  J^J^.®^  ^  M.  (> 
à  lui,  il  éclair&t  quelqu'un  d'eux  sur  le  sujet  dont  il  avait 
commencé  à  lui  parler  touchant  les  séminaires.  «  Il  le  fit 
B  en  effet,  dit  M.  du  Ferrier  lui-même;  car  le  lendemain 
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9  de  sou  enterrement^  où  nous  assistâmes^  H.  MeysteF 
»  (qui  était  venu  à  Paris  sur  la  nouvelle  de  sa  roort)  t 
»  me  lit  le  récit  d'une  vision  qu'il  avait  eue  cette  nuit. 
>  Le  Père  de  Gondren^  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
»  et  environné  de  gloire^  lui  apparut^  et  le  délivra  d'une 
»  peine  d'esprit  qull  m'avait  déjà  oommuniquée,  ainsi 
»  que  de  la  pensée  qu'il  avait  de  se  séparer  de  nos  Mes- 
»  sieurs.  Il  lui  dit  de  n'y  point  songer^  et  de  se  donner 
B  patience^  parce  que^  dans  peu  de  temps.  Duo  ferait  lui- 
»  même  cette  séparation;  voulant  qu'ils  cessassent  les 
»  missions,  pour  s'appliquer  i  former  des  ecclésiastiques 
»  dans  un  séminaire;  que  cette  maison  produirait  un 
»  grand  bien  pour  l'Eglise,  et  serait  remplie  de  bénédic- 
»  tion  ;  qu'enfin  ils  vivraient  sans  vœux  et  sans  privilèges 
1  (c'est-à-dire  soumis  aux  évèques),  et  selon  les  règles  des 
deMduFt^^  ecclésiastiques  (1).  »  On  peut  remarquer,  en  passant, 
p- 197.  *  que  c'avait  été  le  dessein  du  P.  de  Bérulle  dans  la  forma- 

tion de  l'Oratoire,  à  qui,  comme  dit  Bossuet,  a  il  avait  cru 
du  P.  Bour-^  ^  Q^  devoir  donner  d'autre  esprit  que  celui  de  l'Eglise 
2w?f^^p5^  »  même,  d'autres  règles  que  ses  canons,  d'autres  supé- 
cBuvreidtBoi'  b  neuFs  que  ses  évéques,  d'autres  liens  que  sa  cbaiité, 

Mtetj  tom.  XTji,       _,  *  *     ,       ..  ,  .         ,**v 

p.  973.  »  d  autres  vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  (3). 

p  Ma  jde  ne  fut  pas  petite,  continue  M.  4n  Ferrier, 
»  entendant  M.  Meyster  me  dire  ce  que  je  désirais  savoir, 
a  Car,  sans  qu'il  eût  aucune  connaissance  de  ce  qiie  le  dé- 
»  funt  m'avait  dit,  il  commença  à  m'exposer  toutes  ces 
XI  choses  par  l'endroit  où  le  Père  de  Condren  avait  fini 
»  avec  moi  la  veille  de  sa  maladie.  L'heureux  eflfet  que 
a  cette  vue  avait  causé  dans  son  esprit,  devenu  calme  et 
»  paisible,  me  confirma  qu'elle  venait  de  Dieu  ;  et  je  le 


M^du^P^'  ^  "^  ^'  Meyster,  cet  infatigable  imssionnaire,  au  lieu  de  prendre  trois 
Mm.  de  ta  Bibi.  mois  de  ropos  chaque  année,  selon  la  pratique  de  ses  confrères,  con- 
^^û^'^^^^de  **""***  **^*  ^  missions  (3)  ;  il  parcourait,  vers  le  temps  de  la  mort  du 
là  BibL  A.  p.  97.  ^éfù  de  Cpudr^n,  |68  paraisses  du  diocèse  de  Chartres. 
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>  priai  d'en  faire  le  récit  à  nos  Messieurs,  qui  ragpéàrent 

»  beaucoup  (1).  »  M.  Olier  en  rapporte  effectiyement  une  ^^S.duF^, 

autre  circonstance,  gu'il  avait  sans  doute  apprise  de  la  ¥».  de  ta  Bibiw- 

propre  bouche  de  M.  Meyster  :  «  Il  lui  apparut,  dit-U,  ^«««iiito.p.  m. 

9  tout  éclatant  de  lumière  ;  et,  à  la  fin  de  son  apparition^     (9  Mémoiru 

»  en  remontant  au  del,  il  disait  ces  paroles,  ayec  Taccent  ^éo^i^^^- 

9  de  l'admiration  et  d'un  ravissement  céleste:  Sanctus,  *jj»»-  "».  p*«- 

Sanctus,  Sanctus  (2)  *.  »  Le  serviteur  de  Dœu  parle,  dans    ^^^^^  ^^  ^ 

ses  Mémoires,  d'une  semblable  apparition  dont  il  avait  été  w. 

lui-même  favorisé.  •  La  nuit  qui  suivit  sa  mort,  dit-il,  à 

•  mon  réveil,  il  daigna  m'apparaître  :  nous  ayant  traité, 

»  pendant  sa  vie,  comme  Notre-Seigneur  avait  traité  ses 

»  Apôtres,  il  me  dit  ces  paroles  du  Sauveur  aux  siens  ; 

»  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  :  Confidite,  ego  vici 

»  mimdum  (3).  Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  qu'U  m'ait    ,jj  jf^^  ^  ,^ 

»  donné  après  sa  mort,  pour  me  faire  participant  et  héritier  p^^JJ;  -  ^^ 

»  de  soo  esprit  (*)•  »  Quoique  nous  ne  connaissions  pas  Jj'j^^jjj;"*' 

en  détail  ces  faveurs  dont  veut  ici  parler  M.  Olier,  nous  sa-    w  v Esprit  de 

vons  cependant  que  le  Père  de  Condren,  lui  apparaissant  p,*3„/*^'  **  "* 

dans  une  gloire  et  dans  une  lumière  immenses,  lui  dit 

qu'il  l'avait,  en  effet,  laissé  héritier  de  son  esprit,  avec 

deux  autres  qu'il  lui  nomma,  et  dont  l'un  était  M.  Ame- 

lote  (5)  ;  et  ce  fut  pour  attirer  de  plus  en  plus  sur  lui  cette    (»>  némoir.  de 

faveur,  que,  tous  les  jours,  pendant  plusieurs  années,  il  JJ-^<»<'*w«'*p- 

envoya  un  de  ses  prêtres  dire  la  sainte  Messe  sur  le  tom-    («  ciQneamu . 

beau  du  Père  de  Condren  (6),  dans  l'église  de  l'Oratoire,     v». 

On  aura  lieu  sans  doute  de  s'étonner  qu'étant  chef  xvil. 
d'une  société  nombreuse^  née  pour  travailler  à  l'éducation  pg^^^e^"^'^^! 
du  clergé,  le  Père  de  Condren  se  soit  déchargé,  comme  que  né  pour 
il  le  fit,  du  gouvernement  extérieur  de  sa  compagnie,  et  dei^"^,^"^ 
ait  formé  avec  tant  de  soins  im  petit  nombre  d'ecclésias-  en  France,  n'a 
tiques  pour  établir  des  séminaires  en  France  ;  œuvre  dont  ^^\to  œuvwl 
il  ne  s'occupa  presque  point  lui-même  f,  et  i  laquelle  il 


t  Le  Père  de  Condren  avait  eu  dessein  d'établir  un  séminaire  dans 
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(I)  Mémoires  ^®  P^^  jamais  sa  propre  congrégation,  quoiqu'il  ne  con- 
de  M^u  Ferrier,  ^ût  rien  de  plus  nécessaire  à  l'Église  (1).  Il  est  encore  très- 
remarquable  que,  jusqu'alors,  et  contre  les  premiers  des- 
seins de  son  fondateur,  cette  congrégation  se  fût  employée 
presque  exclusivement  aux  missions,  à  la  conduite  des  pa- 
(j5  ij^^^  roisses,  et  surtout  à  la  direction  des  collèges  f  (2)  ;  car  les 
séminaires  qu'elle  avait  essayé  d'établir  n'eurent  aucun 
^^^^;;jj^îl'jf^  résultat.  S'il  était  permis  de  rechercher  les  motifs  de 
momtranct  chf^  cette  couduito  de  DiEU,  OU  pourrait  peut-être  penser  que  sa 
pp.de  voruttÀ"  providouce  avait  en  vue  de  procurer,  par  ce  moyen,  la  con- 
2,'j|^*5.ui7*.  servation  de  la  foi  dans   l'Eglise  de  France.  Personne 
7  ^^i'  fîL'^f"  n'ignore,  en  effet,  qu'après  la  mort  du  Père  de  Condren, 
parTabaraudA.  le  Jauséuismo  corrompit  la  plus  grande  partie  de  cette 
yûccêfwtfri   du  société,  daus  le  sein  de  laquelle  il  ne  cessa  de  trouver 
^  {i^^md.  uu,  des  défenseurs  (3)  ;  et  si  elle  eût  été  alors  en  possession 
^'*  ^oTE  10   ^®  l'éducation  du  clergé,  il  est  aisé  de  juger  les  maux  qui 
p.  293.  en  seraient  résultés  pour  toute  l'Eglise  Gallicane  (i)  *. 

Il  semble  même  que,  dès  l'origine  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  la  Providence  ait  voulu  l'éloigner  de  l'éducation 
du  clergé,  contre  les  vues  de  son  fondateur.  Le  Père  de 
BéruUe  craignant,  en  effet,  que  le  goût  des  lettres  profanes 
ne  détournât  ses  prêtres  de  la  fin  principale  de  son  institut, 

l'abbaye  de  Juilly^  unie  à  TOratoire,  en  1637. 11  porta  même  M.  Olier 
(5)  jibrégé  du  à  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  (5),  qui,  toutefois,  n'eut  aucun  ré- 
%émo^auUe  ^^***  P°"^  *®  clergé,  puisque  la  maison  de  Juilly  ne  fut  jamais  qu'un 
Af.  OHer.  COUége. 

ce)  rie  du  Père     f  L'Oratoire  était  si  éloigné  de  travaiUer  à  l'établissement  des  se- 

Eudes^i9X7,  liv.  minaires,  que,  peu  après  la  mort  du  Père  de  Condren,  cette  congre - 

même   ïô-A.'^Ouh  ^^^^  ^^^^  mieux  laisser  sortir  de  son  sein  le  Père  Eudes,  que 

Trage    anon.  du  de  lui  fournir  les  moyens  de  réaliser  enfin  les  vues  du  fondateur,  en  se 

Père  ^uner,  Bu-  i^y^^nt  à  cette  œuvre  :  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  cardinal  de  Ri- 

diste,  p.  va.  Mi* 

deê  Bameedure-  chelieu  appliqua  an  Père  Eudes  les  paroles  du  roi  de  Tyr  aux  ambas- 

^j*i*^"M*"  sadeurs  de  Salomon:  a  Béni  soit  le  Seigneur  Dibu,  qui  a  donné  à 

chel,  David  on  fils  81  sage  (6}.» 
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pria  le  pape  Paul  V  de  leiir  défendre  expressément^  dans 

sa  bulle  d'institution,  la  direction  des  collèges;  et  Ton  fut 

assez  surpris  de  voir  que  néanmoins  cette  clause  n'y  eût 

pas  été  insérée  (1).  Mais  une  omission,  dont  les  suites  fti-    (4;^i,iw/m  ée 

rent  si  considérables,  n'était  point  sans  un  dessein  par-  ^g^i^^t.j^ 

ticulier  de  Dieu,  qui  assiste  de  ses  lumières  les  Souverains  naideiamautm 

de  St'Honoré^  t. 

Pontifes  dans  l'institution  des  Ordres  (2).  Elle  fut  cause  i,p.  «.-  Hut. 
que  l'Oratoire,  au  lieu  de  s'occuper  des  séminaires,  moyen  siruiu,  *t?  i,  p? 
si  influent  sur  la  foi  du  clergé  et  des  peuples,  se  chargea  ^^'  j^^cueii  des 
aussitôt,  comme  l'avait  craint  le  Père  de  BéruUe,  d'une  MtreêdeMrin- 

,  .      ,     ,        „r  \  cenidePaui,i.î, 

multitude  de  collèges,  quoique  cette  œuvre  se  trouvât  en-  p.  i,  j,  «. 
tièrement  étrangère  au  dessein  du  fondateur  (3)  :  et,  ce  {s)  Extrait  de$ 
qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  le  Père  de  BéruUe,  îîJ?Se«!^Vr*« 
en  faisant  lui-même  tant  de  petits  établissements  qui '^**<'« '*^'» 
épuisaient  sa  compagnie  et  en  changeaient  le  but,  té-  (à)jiimaUid« 
moignait  n'agir  en  cela  que  conformément  à  la  volonté  f^tiSS^'  ***' 
divine  (4)  f .  • 

Cependant  les  peines  intérieures  de  M.  Olier  persévé-      xyill. 
raient  toujours  ;  il  était  même  au  plus  fort  de    ces  ^^  M^oftefaur 

la  mort  du  Père 
de  Condren. 

f  «^tfut  VifiitituXion,  non  de  la  jeunesse,  comme  aux  AH.  PP. 
>  Jésuites,  dit  le  Père  de  Bémlle ,  mais  des  prêtres  seulement,  serait 
»  une  des  fonctions  de  cette  congrégation  (5).  »  Par  délibération  de  la     (5)  Extrait  des 
\W  assemblée  générale,  deux  Pères  de  l'Oratoire,  chargés  de  rédiger  AisembUes   gè- 
le recueU  des  sept  assemblées,  voulurent  concilier  ensemble  les  vues  ^^poratUre,  in- 
du fondateur  avec  les  emplois  de  la  congrégation,  appliquée  princi-  »•  —  Projet  de 
paiement  à  la  direction  des  collèges  et  aux  hautes  études.  Ils  n'y  ^^^^X^^- 
parvinrent  qu'en  modifiant  comme  il  suit  les  paroles  du  Père  de  re  de  BéruUe.v- 
BéruUe  :  «  Ainsi,  Vinstitution  des  prêtres,  ecclésiastiques  et  jeunes  ^ 
»  clercs  destinés  à  VEglise,  serait  une  des  principales  fonctions  de  cette 
»  congrégation.  »  Recueil  des  sept  assemblées,  tn-4^,  1654,  de  l'im- 
primerie d'Antoine  Vitré,  page  6.  ^  On  voit  la  même  modification  dans 
le  Becueil  des  StatuU  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  imprimé  par 
1  ordre  du  général,  Paris,in-12,  I^»  partie,  chapitre  I,  article  I,  page  6. 
Comme  aussi  dans  le  Becueil  des  SUUuts  de  la  congrégation  de  VOra- 
ioire  de  Jésus,  en  2  volumes  in-12,  tome  i,  page  5 ,  et  ailleurs. 
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cruelles  épreuves,  lorsqu'il  perdit  le  Père  de  Gondren. 
Dans  un  pareil  état,  cette  perte  aurait  dû  être  pour  lui 
un  nouveau  sujet  de  désolation  :  il  l'accepta  néanmoins 
avec  une  résignation  extraordinaire,  fruit  incontestable 
des  épreuves  par  où  Dieu  l'avait  fait  passer.  H  en  écri- 
vait ainsi  à  la  sœur  de  Vauldray,  pour  la  consoler  d'une 
privation  bien  moins  considérable  :  a  Hé  bien,  ma  obère 
9  fille,  s'il  fallait  se  trouble^  pour  les  accidents,  nous  n'au- 
p  rions  jamais  de  paix  en  ce  monde.  Je  vous  ferai  part 
»  de  celui  qui  m'est  arrivé  :  c'est  que  mon  Père  maître 
»  m'est  ôté  d'entre  les  mains,  par  l'ordre  de  la  volonté 
»  divine,  qui  est  notre  cbère  maîtresse,  tant  dans  la  sous- 
D  traction  que  dans  l'abondance,  dans  les  sécheresses  que 
9  dans  les  plus  douces  communications.  C'était  un  homme 
»  qui  m'aidait  beaucoup  pour  me  porter  à  Diiu,  ce  que  je 
D  chéris  et  désire  le  plus.  C'est  lui  qui  m'a  tant  encouragé 
»  à  vous  servir,  vous  en  partigiilier,  et  qui  m'a  recom- 
»  mandé  la  maison  de  la  Régrippière.  Enfin,  c'est  lui  qui 
»  ma  tant  dit  de  bonnes  et  saintes  choses.  Hé  bien,  ma 
p  sœur,  la  volonté  de  Dieu  ne  vaut-elle  pas  ce  saint 
»  homme,  qui  n'a  rien  eu  que  par  la  sainteté  de  cette 
p  divine  volonté  f  Ne  saura-t-elle  pas  suppléer  à  ce  qu'elle 
p  nous  ôte  ?  Ne  fera-t-elle  pas  bien,  par  elle-même,  ce 
p  qu'elle  faisait  par  autrui  ?  Très-chère  fille,  adorons  la 
p  volonté  de  Jésus,  adorons  ce  cher  Maître;  il  permet 
{{)Lettrennêt,  p  les  reucoutres  les  plus  épineuses  pour  notre  sanctifi- 

de  itf.   0/î«r,  p.  .        ... 

863.  P  cation  (1).  p 

XIX.  Après  la  mort  du  Père  de  Gondren,  la  petite  com- 

M.  Oiier  é-  pagnie  connaissant  enfin  les  desseins  de  Dieu  sur  elle, 
prouve  un  peu    ,    -   ^  ,,  ,       -  ,  ,,  ,    «      ., 

de  relâche  dans  résolut  d  abandonner  les  missions,  des  que  la  Providence 

aea  peines.  lui  offrirait  la  facilité  d'entreprendre  l'établissement  d'un 
séminaire.  Mais  ne  voyant  point  alors  d'ouverture  à  l'exé- 
cution de  ce  dessein,  elle  retourna  dans  le  diocèse  de 

^  (l>^^^'r^  Chartres  (2),  et  s'arrêta  d'abord  au  Loreau,  puis  àEper- 

m  M ,du  FeTTieTy  ^  ^  ^ 

p.  437.  non,  pour  y  vaquer  a  roraison  et  a  l'instruction  du  peu- 
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pie  (1).  Ce  fut  alors  que  M*  Olier  eut  un  peu  de  relâ-  (î)f*'*  „ 
eue  dans  ses  peines^  dont  il  ne  fut  néanmoins  délivré  que  «tour,  in-4%  p 
vers  la  fin  de  la  mâme  année  ^  et  encore  ce  change- 
ment ne  s'opéra-t-il  que  peu  à  peu.  «Après  dix-huit  mois 
»  ou  dayantage,  dit-il^  Dieu  commença  à  me  laisser  la 
B  liberté  de  m'élever  de  temps  en  temps  à  lui  :  ce  qui, 
»  jusqu'alors,  m'avait  été  interdit.  Je  ne  recevais  aucun 
B  rafraîchissement  dans  mes  peines^  sinon  lorsque  je  pou- 
a  vais  réciter  mon  chapelet^  ou  faire  quelque  pèlerinage 
»  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  (2).  »  L'église cathé-  (%)  Memoir.aui. 
drale  de  Chartres  fut  le  heu  ou,  selon  ses  expressions,  p.  «si. 
il  commença  à  respirer  intérieurement ,  et  à  reprendre  au 
dehors  la  gaieté  qu'il  faisait  paraître  avant  ses  peines. 
Toute  la  compagnie  fut  étonnée  de  ce  changement,  sans 
en  connaître  la  yéritable  cause,  qu'il  eût  été  en  effet 
difficile  de  soupçonner.  On  a  vu  que  les  peines  de  M.  Olier 
avaient  eu  pour  principe  la  crainte  où  il  était  sans  cesse 
d'agir  par  orgueil,  et  elles  commencèrent  à  être  dissipées 
à  l'occasion  d'une  lumière  très-vive  qu'il  eut  sur  l'énor- 
mité  même  de  ce  vice .  a  Elle  m'apprit,  dit-il,  que  la  su- 
j)  perbe  dérobait  à  Dieu  son  honneur  et  sa  gloire,  que 
»  c'était  un  larcin  sacrilège,  puisqu'elle  allait  arracher  sur 
»  les  autels  de  Dieu  ce  qu'il  aime  et  chérit  davantage. 
»  Cette  première  lumière  commença  à  me  «délivrer  de  mes 
»  peines  (3).  Je  me  souviens  ici,  prosterné  à  vos  pieds,    '»)  ^^p*^  **" 

*^  ^   '  ,  *  ••         Mémniren      Mit. 

»  ô  mon  Dieu,  d'une  autre  grande  grâce  que  vous  me  fîtes  de  m.  outr,  1. 1, 

»  éprouver  l'année  passée,  au  jour  de  la  petite  Fête-Dieu.  '*' 

»  M'éveillantle  matin,  une  heure  ou  deux  plus  tôt  qu'il  ne 

j)  fallait  se  lever,  c'était  dans  Chartres,  et  entendant  ce 

»  doux  bruit  et  ce  célèbre  résonnement  des  cloches  (4.)  de    (*)  yoUct  m»- 

^  j»  •   .  f  -.1  1     toriqut'    Mur    la 

»  Notre-Dame,  vous  me  faisiez  voir  en  espnt  la  grsjiae  sonnerie  de  ch,tr- 
B  gloire  qu'on  vous  rendait  partout  en  ce  jour-là,  et  les  p^'jJJ*]  p.'"îîf 
•  grandes  louanges  que   vous  offrait  votre  Fils ,  cette 
»  sainte  Hostie,  par  tout  le  monde.  Car  il  vous  loue  dans 
»  le  saint  Sacrement  comme  dans  le  del,  y  étant  tout-à- 


(I)  Copie  de§ 
MémmrtÊ  anto- 
grapket   de  M, 


OUer, 


t.    I,  p. 


(9)  IMd.  I.  III, 
p.  150. 
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»  fait  le  même;  et  cela  remplissait  mon  esprit  d'une 
9  grande  joie.  Mais  ce  qui  y  mettait  le  comble^  c'était  que 
9  mon  propre  cœur  semblait  avoir  part  i  tout  cela;  qu'il 
»  louait  Dieu  partout  y  et  était  répandu  partout.  Plût  a 
»  Dieu  que  cela  fût  comme  je  le  sentais;  ce  sentiment  me 
»  faisait  répandre  des  larmes^  et  cette  heure  passa  avec 
p  une  grande  vitesse  (1). 

»  A  la  fin  de  mes  peines  (car  dmant  mes  peines  mème^ 
B  j'étais  universellement  orphelin),  j'expérimentai  l'amour 
»  et  la  charité  de  père,  que  Dieu  avait  mise  pour  moi  dans 
B  l'àme  de  mon  confesseur^  M.  Picoté.  J'étais  porté  à  me 
B  confier  en  lui^  ce  que  je  fis  alors  sans  réserve,  et  en 
B  reçus  des  secours  très-puissants  dans  ma  conduite,  soit 
B  pour  le  corps,  ou  pour  les  biens^  soit  aussi  pour  l'esprit. 
B  J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Je  dois  beaucoup  i 
B  Notre-Seigneur  en  la  personne  de  cet  homme,  qui  a 
B  beaucoup  de  son  esprit,  et  à  qui  il  se  pldt  de  se  oom- 
»  muniquer.  Il  me  semble  que  Dieu  me  parle  par  sabou- 
B  cbe,  comme  il  parlait  à  son  peuple  par  celle  de  Moïse. 
B  II  m'a  souvent  dit  des  choses  si  conformes  aux  dispo- 
B  sitions  intérieures  que  le  bon  Dieu  mettait  en  moi, 
B  sans  qu'il  le  sût,  qu'il  fallait  avoir  son  esprit,  qui  seul 
B  sait  les  secrets  des  cœurs,  pour  me  pouvoir  parler  de  la 
B  sorte,  n  avait  tellement  l'esprit  de  discrétion  pour  moi, 
B  qu'il  ne  faisait  point  de  difficulté  de  me  détourner  du 
B  travail,  et  de  me  conduire  à  la  campagne,  pour  me  dé- 
fi lasser.  Et  il  arrivait  que  d'autres,  qui  n'étaient  point 
B  sous  sa  conduite,  voulant  s'opiniàtrer  à  l'ouvrage,  en 
B  tombaient  malades  à  la  mort.  Que  la  bonté  de  Dieu  soit 
B  bénie  atout  jamais  des  soins  particuliers  qu'elle  prend 
»  de  moi.  Elle  ne  conduirait  pas  avec  plus  de  provi- 
B  dence  et  de  plus  grands  soins  l'âme  la  plus  .chère  du 
B  monde  (2).  b 
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Épmsinrss.  socsteàction  des  dons  suenàtuebls. 


NOTE  1^  p.  2S8.  —  M.  Olier  expose  ainsi  les  effets  étonnants  que 
laisse  daas  une  ftme  la  soustraction  des  dons  surnaturels,  lorsque 
DiBU  veut,  par  ce  moyen,  la  purilier.  «  Cette  soustraction,  dit-il,  se 
»  fait  à  regard  de  la  grâce  sensible  ;  car  la  bonté  divine  ne  laisse 
»  pas  de  nous  secourir  alors  de  grâces  insensibles,  bien  plus  ef- 
)•  ticaces.  Le  défaut  de  ses  grâces  sensibles  cause  d'étranges  effets, 
)»  et  souvent  des  humiliations  prodigieuses  dans  une  âme.  Sous 
9  rinfluence  de  ces  secours,  la  volonté  et  le  cœur  sont  portés 
y  à  Disu  avec  délices,  et  Ton  en  remarque  quelque  chose  au  de- 
»  hors,  jusque  dans  le  port  et  le  maintien  du  corps,  jusqu'aux 
»  œuvres  extérieures  qui  s'opèrent  alors  avec  une  douceur,  une      d)  aémmm 
•  modestie  et  une  égalité  non  pareilles.  Dieu  retirant  ces  dons  ânu.ieM.oiier, 
»  sensibles,  il  laisse  l'âme  dans  sa  nudité  ;  et  comme  de  ces  dons  ^JiJ'e^J^^" 
9  naissaient  auparavant  de  grandes  lumières,  il  ne  reste  plus  alors  par  bê.  iu  Brè- 
»  dans  l'âme  que  trouble  et  confusion  (1).  »  umvUUen,  t.  it, 

»  Touché  de  compassion  pour  moi,  Disu  me  fît  doue  la  misé-  ^* 
»  ricorde  de  m'ôter  ces  biens,  pour  me  faire  connaître  ce  que 
»  j'étais,  et  me  désabuser  ainsi  doucement  de  mon  erreur.  C'est 
»  l'effet  d'une  miséricorde  non  pareille,  que  de  nous  laisser  ainsi 
]»  à  nous-mêmes  3  sans  cela,  nous  irions  nous  estimant,  nous  appro- 
»  priant  ce  qui  est  à  Dibu  seul,  et  nous  tomberions  enfin  dans  un 
9  aveuglement  semblable  à  celui  de  Lucifer.  Par-là,  Dieu  montre 
o  visiblement  à  une  âme  le  fond  de  son  abjection,  et  achève  de  lui 
»  découvrir  sa  misère  (2);  car  cette  grâce  sensible,  qui  tenait  en     (i)  Màm,  oui, 
»  bride  l'homme  corrompu,  venant  à  se  retirer,  tout  change  aus-  ^^  ^'»*^>  •'*• 
)>  sitôt  oans  l'intérieur  et  l'extérieur.  L'Esprit  saint  lui  laisse  ^* 

»  alors  éprouver  quel  est  son  dérèglement  naturel,  et  la  corrup-  _  _ 

9  tion  de  ses  désirs.  Alors  il  semble  que  la  bride  soit  lâchée 
»  aux  passions.  On  ne  sent  que  colère  dans  les  moindres 
9  rencontres,  envie,  aversion,  sentiments  d'amour-propre,  jus- 


1. 1.  p.  SOS,  806. 
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»  que-là  que  la  superbe  rejaillît  sur  l'extérieur  dans  la  contenance 
»  du  corps,  qui  est  fière  et  arrogante.  Souvent  néanmoins  Vkme  n*y 
»  contribue  par  aucune  pensée,  ni  aucun  sentiment  volontaire  ; 
"  c'est  l'effet  propre  d'un  dégorgement  de  superbe^  qui  se  fait 
»  sentir  partout  en  l'absence  de  son  gouverneur,  dont  la  présence 
(f  )  usémoireê  »  la  réprime  et  l'oblige  à  se  cacher  (1).  Ainsi,  quand  le  Saint-Esprit, 

f^f'f^i^^iîïr*  **  ^"^  *^*'*  ^^®^^  X'^m^  à  Dieu  pour  un  temps,  vient  à  se  re- 
t>  tirer,  l'âme,  n'étant  plus  soutenue  par  ce  princit>e  si  fort  et 
»  si  puissant,  retombe  en  elle-même,  et  semble  par  cette  chute 
v  tomber  dans  un  abîme  d'obsciu-ités,  de  ténèbres,  de  corrup- 
v  tion,  de  confusion;  dans  un  abîme  de  passions,  qui,  comme  des 
y)  bêtes  farouches,  se  rongent  et  se  dévorent  elles-mêmes.  Enfin, 
»  il  semble  à  l'âme  qu'elle  tombe  du  ciel  dans  les  enfers,  tant 
»  notre  fonds  est  épouvantable  à  nos  propres  yeux  ;  combien  plus 
(s)/&j<l.(«i,p.  »  aux  yeux  de  Dieu,  la  pureté  et  sainteté  même  (2)  !  Dieu  laisse 

307,  MO.  ,j  aingj  au  milieu  de  nous  cette  fournaise  ardente,  cette  concupîs^ 

»  cence,  qui,  non  moins  que  les  cendres  de  Sodôme  et  de  Go- 
»  morrhe,  nous  avertit  des  jugements  de  Dieu,  prononcés  contre 
»  Adam  et  sa  postérité  ;  c'est  une  bouche  d'enfer  que  nous  portons 
»  dans  nos  entrailles,  qui  vomit  toujours  mille  vapeurs  insuppor- 
»  tablés  à  Dieu,  et  qui  attiient  sur  notre  chair  de  péché  le  châti- 
»  ment  de  sa  main  vengeresse.  Je  ne  parle  pas  ici  des  péchés 
»  que  nous  avons  commis  par  notre  propre  malice,  mais  senle- 
)}  ment  de  l'humiliation  commune  à  tout  le  monde.  Je  ne  m'étonne 
»  plus  si  les  Saints  entraient  quelquefois  en  de  saintes  fureurs 
»  contre  eux-mêmes;  si,  armés  d'instruments  de  pénitence,  ils 
)>  mettaient  leur  chair  en  lambeaux,  et  faisaient  ruisseler  leur 
»  sang,  infligeant  ainsi  à  leur  chair  un  juste  martyre.  C'est  pour 
»  cela  que  le  Fils  de  Dieu,  afin  de  montrer  aux  hommes  ce  qu'ils 
»  devaient  soufirir  dans  leur  chair  criminelle,  voulut  qu'on  le 
»  flagellât,  que  son  sang  coulât  de  toutes  parts,  et  que  ses  os  fus- 
»  sent  disloqués.  De  là  vient  que  ce  secours  sensible  se  retirant, 
»  et  cette  soustraction  mettant  à  nu  notre  malice,  nous  sommes 
»  bien  aises  d'être  en  butte  aux  injures,  aux  outrages,  aux  traite- 

800,  310.    '  '*^'  »  raents  les  plus  injustes  et  les  plus  rigoureux  (3j. 

»  Voilà  ce  qu'opèrent  ces  soustractions  de  grâces  :  d'abord  la 
»  connaissance  visible  et  manifeste  que  nous  ne  sommes  que  pé- 
»  ché  par  nous-mêmes  ;  et  ensuite  l'humilité,  qui  fait  que  nous 
»  nous  plaisons  à  être  traités  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  part  des 
»  hommes,  selon  que  notre  péché  le  mérite.  Dieu  ne  fait  ces  sous- 
»  tractions  de  grâces  sensibles  que  pour  mettre  à  la  place  d'autres 
»  grâces  plus  excellentes,  comme  urt  jardinier  qui  n'arrache  un 
1)  arbre  de  son  jardin  que  pour  en  planter  un  meilleur.  Mais 
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»  Gorame  U  ne  veut  pas  toujours  produire  les;inèmes  opérations 
»  dans  tous  les  hommes,  il  ne  les  prépare  pas  tous  de  la  même 
«  manière;  n'ayant  pas  résolu  de  prendre  une  possession  si  sin- 
»  filière  de  tous^  il  ne  les  détache  pas  aussi  universellement,  et 

•  ne  les  déracine  pas  si  à  fond  que  les  autres.  Il  ne  fait  sentir  ces 
«  soustractions  et  ces  délaissements  qu'en  proportion  des  dons 

•  qu'il  veut  répandre;  et  parce  que  la  superbe  est  plus  fréquente 

•  dans  les  dons  de  la  grâce  que  dans  ceux  de  la  nature,  et  que  la 
»  première  lui  est  plus  odieuse,  ce  bon  Maître,  soigneux  de  notre 

»  salut,  opère  plus  souvent  ces  soustractions  dans  les  dons  de  la  gJt^JêMrol!!^ 

•  grâce  que  dans  les  autres  (1).  »  »  1. 1,  p.  m. 

IL  EST  PRIVÉ  DE  TOUTE  CONSOLATION  EN  ASSISTANT  LES  HALàBBS. 

NOTE  2,  p.  258.—-  Arrivant  un  jour  à  Bazainville,  l'un  de  mes 
«  prieurés,  sur  le  chemin  d'un  lieu  où  l'on  allait  faire  la  mission, 
»  au  diocèse  de  Chartres  Je  vins  une  heure  plus  tard  que  je  ne  de- 
»  vais.  Le  curé  de  la  paroisse,  ne  pensant  pas  qu'aucun  malade  dût 
»  avoir  besoin  de  lui,  s'était  absenté  l'après-midi;  j'arrivais  à  peine, 
»  qu'on  me  vint  avertir  pour  deux  malades  à  l'extrémité;  j'y  cou- 
»  nis  aussitôt,  et  j^administrai  l'un  d*eux.  Je  trouvai  l'autre  si  acca- 
»  blé  par  le  mal,  que  je  ne  pus  lui  donner  le  saint  Viatique,  mais 
»  seulement  l'Extrème-onction.  Retournant  de  là  à  l'église,  dis- 
»  posé,  comme  j'étais  dans  le  temps  de  mes  peines,  à  m'attribuer 
»  tonte  espèce  de  mal,  j'éprouvai  les  douleurs  les  plus  étranges  : 

•  Quoi,  me  disais-je,  malheureux  que  je  suis!  faut-il  que  ces  pau- 
n  vres  gens  souffrent  pour  mes  péchés ,  et  que  cette  âme  ait  été 
»  privée  des  secours  que  Notre-8eigneur  lui  avait  préparés  par  mon 
»  ministère,  et  qui  étaitnt  nécessaires  à  son  salut?  Je  remarquerai 
»  cependant  que,  si  je  fusse  allé  droit  à  la  mission,  cette  pauvre 
»  âme  eût  été  encore  plus  délaissée;  pourtant  ma  douleur  était  si 
1  grande,  et  la  violence  de  mon  afOiction  si  véhémente,  que, 
»  fondant  en  larmes  et  poussant  des  cris,  je  me  trouvai  dans  cet 
»  état  que  décrit  le  Prophète  :  Rugiebam  à  gemitu  tordis  mei  ;  et 

9  je  disais,  dans  l'excès  de  ma  douleur  :  Ah  !  mon  Dieu  !  faites     - 

»  tomber  sur  moi  tout  le  malheur  de  mes  crimes.  Ah  !  Seigneur  ! 

»  punisse£-moi,perdez-moi,  si  vousvoulez  ;  mais  que  les  pauvres     ?îi-ï?'^S£? 

n  âmes  n'en  souffrent   point.  Ah!  mon  Dieu!  apaisez   votre  1. 1, p.  477i  47*' 

»  colère  (2). 

»  Ayant  été  appelé  un  jour  pour  exhorter  une  femme  de  condi- 
»  tion  qui  était  à  l'extrémité  et  qui  avait  mal  vécu,  je  m'appro- 
»  chai  d'elle  avec  une  froideur  intérieure  qui  ne  se  peut  expri- 
»  mer,  comme  il  m'arrivait  souvent  alors;; je  tftchai  pourtant  de 
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D  lui  procurer  ce  que  je  pus  de  secours  ;  et,  enOn^  son  curé  vint 

»  auprès  d'elle  pour  lui  parler  :  je  m'en  revins,  croyant  ne  de- 

»  voir  pas  y  demeurer  davantage.  Je  ne  fus  pas  sitôt  arrivé  à  la 

»  maison,  qu'après  avoir  prié  un  peu  de  temps  et  avoir  répondu 

»  ù  un  ecclésiastique^  sur-le-champ  je  prends  mon  manteau  et 

»  me  remets  en  chemin  pour  aller  la  revoir;  mais,  avant  d'arriver 

»  chez  la  malade,  on  m'apprend  qu'elle  vient  de  mourir.  G'é- 

»  taient  là  toutes  les  consolations  sensibles  que  j'éprouvais  alors. 

aut!  de  M^"oii^,  *  ^^  ^^  ^^*  Cependant  que  cette  personne  témoigna,  avant  d'ex- 

t.  I,  p.  I8S.— f'te  »  pirer,  un  grand  regret  de  ses  fautes,  et  qu'elle  flt  des  actes  de 

1i  îê  ^Bi^nM-  "  ^o"*^^*^*^'*  fl^  parurent  sincères,  quoiqu'elle  eût  une  grande 

Itère,  t.  IV,  p.  4S5,  »  attache  pour  une  personne  de  condition  avec  laquelle  elle 

^*-  »  avait  mal  vécu  (1). 

»  Notre-Seigneur  permettait,  durant  ce  temps,  que  les  cures 
»  qui  dépendaient  de  moi,  manquassent  de  pasteurs,  ou  qu'il  y  en 
»  eût  qui  se  conduisiss^snt  d'ime  manière  indigne.  Un  curé  con- 
»  damné  à  abandonner  sa  cure,  m'ayant  fait  souiïrir  mille  per- 
»  sécutions^  Dieu  voulut  que  ce  même  homme  revint  dans  son 
»  ancien  bénéfice,  et  que  je  l'assistasse  à  la  mort.  Il  daigna  me 
»  faire  ensuite  une  grâce  signalée,  en  me  donnant  un  curé  que 
»  je  puis  appeler  la  perle  des  pasteurs.  C'est  un  Saint;  et,  quoi- 
»  qu'il  soit  seul  dans  ce  lieu,  il  y  a  formé  un  séminaire  de  jeunes 

(3)  ihid.  1. 1,  p.  ^  enfants,  auxquels  Dieu  donnera,  je  l'espère,  sa  sainte  bénédic- 
*79.  yt  tion.  Notre  bon  Maître  m'a  toujours  accordé  ses  grâces  après 
m.^fTie  de^'S.  ^^  ™®  '^^  ^^^^^  ^^^^  demander  fort  long«temps  (S).  Mais  celles  que 
ouer,  par  le  Père  p  je  reçus  pour  moi  OU  pour  les  autres,  dans  cet  état,  ne  m'empè- 
»i"^— ^iimflrowef  *  ^***^®"^  P*s  de  me  regarder  toujours  comme  le  Judas  de  la 
hûtonquM,  t.  m,  »  compagnie;  je  ne  les  considérais  même  pas  comme  des  grâces, 
ptg.  519.  „  ne  croyant  pas  alors  que  j'en  pusse  recevoir  (3).  » 

LE  PÈRE  IGNACE  ESSAIE  DE  DÉLIVRER  M.  OLIER  DE  SES  PBIIVES. 

NOTE  3,  p.  259.  —M.  Olier,  en  rapportant  qu'un  grand  ser- 
viteur de  Dieu  essaya  vainement  de  le  soulager  durant  ses 
épreuves,  désigne  probablement  le  Père  Ignace,  carme  déchaussé. 
Voici  ce  qu'il  en  a  écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Le  R.  Père  Ignace, 

(4)  Copte  de»  »  homme  fort  doux,  simple,  caché  (4),  grand  serviteur  de  Dieu, 
^M^ouer  **'i  p*  ^  P"* beaucoup  pour  moi  pendant  mes  peines.  Ce  saint  person- 
u,        '  '  '    '  n  nage,  en  me  recommandant  à  Dieu,  vit  un  jour  la  sainte  Vierge, 

»  de  laquelle  sortait  un  rayon  qui  aboutissait  sur  moi  et  me  con- 
j^'w  ^fî"'  .""'*  »  duisait  ainsi  partout;  ce  qui  signiGait  la  conduite  visible  de 

de  n.  Olter,  t.   il,  ..         .    .     w,        ^  7        ,  X-x    »v        . 

p.  976  377.  »  cette  sainte  Mère  h  mon  égard  (5).  De  plus^  comme  je  croyais 
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»  alors  être  réprouvé  ou  haï  de  Dieu,  je  priai  le  Père  Ignace  de 

»  vouloir  bien  s'intéresser  à  mon  salul.  Il  arriva  qu'un  jour  ce 

»  Srand  serviteur  de  Dieu  ayant  fait  une  neuvaine  de  Messes 

»  pour  ma  conversion,  ce  dont  je  l'avais  insUmment  prié  pendant 

»  mes  peines,  il  apprit  enfin  de  la  bouche  de  Dieu,  que  mon  àme 

»  était  encore  aimée  de  luij  assurance  que  m'ont  pareillement 

»  donnée  quelques  âmes  très-intérieures  (i  J.  Il  m'écrivit  cela  après 

»  la  neuvaine  qu'il  fit  pour  moi,  dans  le  temps  de  mes  angoisses   JR   ^'^  ^^ 

»  Elles  provenaient  surtout,  ô  mon  Dieu,  de  ce  que  j'estimais  que  f^rV"Sî' 

»  vous  ne  m  aimiez  pas;  et,  lisant  sa  lettre  devant  vos  autels  à  ^''>''.  t,  i,  p.  «sj 

»  genoux,  à  cause  du  grand  respect  que  je  portais  à  votre  saint  *** 

»  serviteur,  j'y  trouvai  ces  paroles  que  vous  lui  aviez  dites.  Quelle 

»  joie,  Seigneur!  quelle  consolation,  quoique  passagère,  celan'o- 

»  pera-t-il  pas  en  mon  cœur  tout  angoissé  !  car  je  reçus  alors  dans 

»  mon  âme  celle  même  assurance.  Oh!  que  Dieu  est  bon,  qui  ne 

»  peut  s'empêcher  de  nous  faire  du  bien,  quand  môme  il  résout  de 

»  nous  punir  et  de  nous  traiter  comme  notre  péché  le  mérite  (2).  »    («)  ind  t  i  o 

La  joie  dont  parle  ici  M.  Olier  fut  aussi  courte  qu'elle  avait  été  "*'  ' 

vive,  et  ce  rayon  de  lumière  ne  sembla  avoir  éclairé  un  insfant 
son  esprit,  que  pom:  le  replonger  dans  une  plus  profonde  obscu 
rité.  H  faut  en  dire  autant  des  rapports  qu'il  eut  alors  avec  une  ner 
sonne  d'une  éminente  vertu,  et  dont  il  parle  ainsi  ;  «  Je  me  sVu 
»  viens  que,  au  commencement  de  mes  peines,  la  miséricorde  de 
»  Dieu  permît  que  j'eusse  liaison  avec  une  ûme  des  plus  saintes 
»  qui  soient  au  monde,  et  qui  est  à  cent  cinquante  ou  deux  cents 
«  heues  d'ici.  Depuis,  elle  m'a  toujours  écrit  avec  tant  de  charité 
»  de  compassion  et  de  confiance,  que  je  recevais  par  ses  lettres    /,.  tav  • 
>>  tout  ce  que  j'eusse  pu  recevoir  par  cent  mille  personnes  :  tant  V^Vi-À^lé 
»  elle  m  écrivait  à  propos,  et  tant  Dieu  lui  faisait  connaître  clai-  ''*'  ^^^«f^i^des 
»  rement  l'état  de  ma  pauvre  âme  CW  »  Mémoires  de  m, 

^   '  Bourbon, 

M.  OLIEE  FAIT  VOEU  DE  RÉCITER   LE  CHAPELET. 

NOTE  4,  p.  262.  -~  «  Pendant  plus  de  dix-huit  mois    dit 
»  M.  Olier,  il  me  fut  impossible  de  m'élever  à  Dieu  (4)  Me  voVanl 
»  au  bout  de  mes  inventions,  je  cherchais  partout  ma  réconcilia-  deM^J^^u 
»  tion  avec  Dieu;  continuellement  je  demandais  la  sagesse  divine  ''^  *'* 
»  et  le  Saint-Esprit  par  beaucoup  de  gémissements,  ne  crovanl 
»  pas  l'avoir  reçu  même  dans  la  Confirmation,  me  persuadant  aue 
»  j'en  étais  entièrement  privé,  et  pour  janiaiî».  Un  dimancJie  où 
»  l'Eglise  demande  à  Dieu  son  saint  amour,  c'est,  je  pense  en 
»>  octobre  de  l'année  1640  (.*)),  je  promis  par  vœu,  à  notre  divinp    ^*^  '-^  »^"'  ^'- 
»  Maîtresse,  de  lui  dire,  un  an  dunmt,  le  chapelet,  si  elle  voulait  Tenu%t?'''  '" 
'•  19 


9M  sams 

»  m'ohlaair  le  Saint-Esprit.  QHelqœ  tenps  après,  je  commençai 
»  à  le  réciter  dans  des  intentions  nouvelles  que  je  n'avais  pas 
»  eues  auparavant;  au  premier  Paier  et  au  premier  dizain,  je  re- 
»  mcfcie  Disu  le  Père  d'avoir  chobi  la  sainte  Yîerge  pour  son 
»  épouse;  an  second,  je  remercie  le  Fils  de  l'avoir  choisie  pour 

d^^M^OUerXu  *  ^  ^^^>  ^^  au  troisième,  le  Sainl-Esprit  de  l'avoir  choisie  pour 

p.  MOb  Ml/       »  son  temple  et  son  tahemacle  (i).  » 

CSS  tPESUVSS  DISPOSENT  ■•   OLIER  ▲  L'AMOUK  BSS  MfiPKIS. 


NOTE  ^  p.  264«  -*  «  Durant  mes  peines,  il  me  semblait,  dit 

»  M.  Olier,  que  Dieu  voulait  que  je  fesse  comme  enfermé  dans 

»  un  tombeau,  vivant  dans  un  esprit  de  mort  à  tout,  soit  pour 

»  l'intérieur,  soit  pour  rextérieur;  qae  je  n'eusse  aucune  sorte 

»  d'élévation  ni  de  consolation,  ne  méritani,  au  contraire,  qu'ab- 

(S)  ikkL  f.iss.  »  jection,  humiliation^  anéantissement  et  croix  perpétnelle  [2]. 

T^^  ^^M  d^  *  ^^  ^^^^  ^'^^^  mission,  omis  all&mes,  selon  notre  eonturee, 

BrttSwanenx  ^  ^  Kotre-Dame  de  Chartres;  et  il  m'arriva,  ce  qui  m'^est  ordH 

iT,  p.  410, 4is.     »  oaire,  de  chercher  secrètement  quelque  soola^ment  à  ma 

«  superbe  humiliée  et  à  mon  amour-propre,  en  désirant  d^alter 

»  à  pied^  de  compagnie  avec  une  personne  de  grand  mérite,  et 

»  quelques  autres  qui  k  suivaient  r  mais  la  Providence  ne  le 

»  permit  point.  Voyant  alors  que  j^éfeds  indigne  de  cette  sainte 

»  conversation,  je  m'en  allai  seul,,  cemne  mi  pauvre  exconmm- 

»  nié,  comblé  cependant  de  beaucoup  de  grâces;  car  je  me  trou- 

»  vai  aussitôt  l'esprit  rempli  d'une  ^nde  lumière,  sans  presque 

»  me  sentir  moirmème  dans  la  marche,  tant  elle  me  remplissait  de 

»  joie.  Je  voyais  alors  l'horreur  de  la  superbe  et  son  énormité, 

»  puisqu'elle  dérobe  à  Dieu  l'honneur  qui  appartient  à  kû  seul, 

»  et  dont  il  est  si  jaloux,  que  bien  qu'il  se  communique  tout 

»  entier  à  sa  créature,  junais  il  ne  lui  commumque  son  bon- 

»  ncur.  J'en  demeurai  si  convaincu,  j'étais  si  pénétré  du  mé- 

»  pris  et  de  la  confusion  qui  sont  dus  à  Thomme,  que  je  ressen- 

»  tais  des  joies  non  pareilles,  lorsqu'on  esprit  je  me  voyais  foulé 

))  aux  pieds  de  tout  le  monde,  plongé  dans  la  boue  et  les  ruis- 

»  seaux  des  rues,  prêt  à  déclarer  mes  péchés  à  la  face  de  l'uni- 

»  vers,  ne  désirant  que  de  l'honneur  pour  Dieu,  et  pour  moi  du 

0  mépris.  L'Esprit  de  mon  divin  Maître  me  préparait  par  là  à 

y>  supporter  les  injures  et  les  affronts.  Un  jour,  pendant  la  Se- 

»  maine  sainte,  je  vis  plusieurs  personnes  se  moquer  de  moi  dans 

»  nne  action  publique  de  religion  ;  cette  humiliation  n'aurait  rien 

»  pu  sur  mon  esprit,  s'il  n'eût  été  intérieurement  délaissé  de 
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0  DiEt,  et  cmnme  abandonné  an  sentiment  de  ma  superbe  et  de 

n  mon  amour-propre,  et  si  ie  démon  ne  se  fût  mis  de  la  partie^ 

A  pour  m'exciter  par  ses  secousses  à  me  fâcher,  à  m'inquiéter^  et 

»  à  concevoir  des  sentiments  d'aigreur  et  de  colère  Cependant, 

»  m'abandonnant  alors  à  l'Esprit  de  DiBU,  et  m'un'ssant  à  sa  force 

o  pour  résister^je  me  sentis  délivré  tout-à-coup,  après  avoir  ad- 

»  héré  un  peu  de  temps  à  cette  force  divine.  Tout  cela  s'évaT    ^,j  jg^^^  ^«1. 

»  nouit  donCy  et  je  n'ai  pas  souvenir  d'avoir  eu,  depuis,  quelque  dt  M.  ouer,  1. 1, 

»  peine  à  souffrir  les  injures  et  les  mépris  qui  me  sont  dus,  me  L*j?'^iir^ 

»  voyant  injurié,  tantôt  par  un  de  mes  proches,  tantôt  par  une  mm  BretàtSa- 

»  servante,  ce  dont  eux-mêmes  étaient  très-étonnés  (i).  »  Xien» t. it, p. aoa* 

NOTE  6,  p.  afô.  —  «  Lorsque  le  Saint-Esprit  se  retirait  sensi- 
»  blement  de  moi,  dit  M.  Olier,  la  nature  corrompue  produisait  des 
»  effets  étruges.  U  semblait  alors  <pie  je  Ame  aiiandoniié  de  Dieu 
»  et  comme  possédé  par  le  démon  de  i'amour-propre  et  de  la  su- 
»  perbe;  et  sentant  en  moi  ces  malheureux  effets,  je  craignais 
0  toujours  de  n'agir  que  par  orgueil,  quoique  le  Père  de  Condren 
D  me  dit  que  ce  n'étaient  là  que  des  effets  de  la  nature  viciée  (2).  (s)  Nimovm 
»  Etant  avec  nos  Messieurs  Je  me  sentais  quelquefois  tout  enflé  «"'•<'*^-^'^» 
»  de  superbe  et  d'arrogance,  il  me  semble  qu'il  en  paraissait  quel-  '^'^' 
»  que  chose  dans  mon  extérieur  et  dans  la  posture  de  mon  corps, 
»  ce  que  je  n'avais  pas  éprouvé  avant  C€S  peines  intérieures^ 
»  pourtant  cela  se  faisait  de  soi-même,  sans  que  j'y  participasse  en 
v  rien.  Je  ne  crois  même  pas  que,  durant  tout  ce  temps,  j'aie  «u 
»  des  pensées  de  superbe.  J'avais  bien,  de  temps  en  temps,  de 
0  légères  pensées  de  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  comme 
))  de  prêcher  par  les  villages,  de  convertir  les  peuples,  parce  que 
»  de  saintes  âmes  m'avaient  assuré  que  Dieu  voulait  se  servir  de 
»  moi  pour  faire  diverses  œuvres  dans  son  Eglise  :  je  ne  m'arrè- 
»  tais  cependant  paiat  à  ces  pensées,  )e  les  rejetais  au  contraire 
»  soigneusement,  de  peur  de  la  flaoiiMlre  superbe.  C'était  en  effet 

V  ce  que  je  craignais  le  plus,  parce  qu'il  me  semblait  que  Dieu 

V  me  voulait  du  mal  à  cause  de  mon  orgueil,  et  qu'il  désirait  que  ^'^  '^f  ^'^^' 
)>  je  travaillasse  à  m'en  purifier  \  mais  ce  qu'il  y  avait  de  déréglé  onerparM.  ù 
i>  dans  mon  extérieur  portait  nos  Messieurs  à  me  juger  plein  de  BttumvmiirtyU 
»  superbe  (3).  »  '^'  ï*-  **^* 

BSPtrr  D'EHFÀNG«,«imà€S  BE  «.  OLIBE. 

SOTE  7,  p.  270.  — «  Le  Père  de  Condren,  dit-il,  me  faisant  con- 
v  naître  les  grâces  de  quelques  personnes,  après  m'avoir  dit,  parlant 
9  deJV.  f^iiic«i^,untel  a  U  caractère  de  prudence;  un  tel,  c'était 
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»  .\f,.4mehte,acelvi  de  sagesse  ;  j'ai  celui  denf once, tkionVk-UH, 

»  en  parlant  de  lui-même.  En  effet,  l'enfant  Jésus  était  sa  grande 

»  dévotion,  et  il  était  lui-même  tout  enfant  dans  ses  procédés,  par 

»  sa  simplicité,  sa  naïveté,  son  innocence,  sa  candeur,  son  humi- 

»  lité,  qui  sont  des  dons  qui  nie  manquent  bien,  et  le  dernier  plus 

»  que  tou&  Après,  lui  demandant  quelle  était  ma  grâce,  il  me  dit 

»  que  je  tenais  de  la  sienne.  Je  ne  doute  pas  que  Notre-Seigneur  ne 

»  désire  de  moi  que  je  vive  en  enfant,  sans  souci,  sans  réflexion, 

»  en  bonne  simplicité,  m'abandonnant  entre  ses  bras,  comme  un 

lie  M.  o/^,  ui'  ^  enfant  entre  les  bras  de  son  père,  un  enfant  qui  ne  pense  à 

p.  318,949.— (7o.  »  rien  qu'à  lui  plaire,  à  le  contenter,  l'aimer,  Tadmirer,  ie  louer 

m!^'delli"^o-  *^  ®^  ^"^  souhaiter  toute  sorte  de  gloire,  gardant  pour  moi  toute  la 

/ter,  t!  III,  p.*  31,  »  confusion  et  le  mépris.  Je  ne  puis  dire  combien,  depuis  la  mort 

^î?'  ■'^<'^*?*  »  du  Père  de  Condren,  j'ai  été  conûrmé  dans  cette  voie  et  ces 

du 9»  cahier  da       ,.         .^.  ^,     .  ,v  1     .  ^^  ..       j-     • 

mémoirtë  auUh-  ^^  dispositions.  G  est  là  tout  mon  attrait  ordinaire,  j  en  reroerae 
graphes,  etc.      »  mon  DiBu  de  tout  mon  cœur  (i).  » 

NOTE  8,  p.  276.—  L'orateur  qui  fit  Téloge  du  Père  de  Con- 
dren, parlant  de  l'admiration  qu'excita  la  vue  du  défunt,  et  vou- 
lant réfuter  l'opinion  où  chacun  était  qu'il  vivait  encore  :  a  Us  se 
»  trompent,  s'écria-t-il  ;  la  devise  de  ce  saint  homme,  n'était-ce 
»  pas  le  mépris  ou  la  mort,  n'être  point  honoré  ou  ne  plus  vivre? 
)>  Eh  quoi!  ils  se  mettent  à  genoux  devant  lui  ;  ils  l'embrassent;  ils 
»  le  louent  infiniment  ;  ils  lui  baisent  les  pieds ,  et  il  demeure 
(%)  Orauon  Ai-  ^  ^^o'^il^.î  Q^i  ^^  ^^^^  ^"®  ^*^st  une  preuve  invincible  et  évi- 
n^frr  du  Père  de  ^  <lente  de  sa  mort?  puisqu'il  ne  refuse  plus  les  honneurs,  il  est 
Condren.  ,>  aisé  de  voir  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  vie  (2).  » 


SLR  IBS  APPARITIONS  DU   PÈRE  DB  CONDREN  A   SES  DISCIPLES. 

NOTE  9,  p.  279.  ^  Une  considération  importante,  au  sujet 
des  apparitions  du  Père  de  Condren,  et  qui  fait  bien  voir  que 
l'amour  pour  le  merveilleux  et  la  prévention  en  faveur  de  ce 
saint  homme  n'eurent  aucune  part  à  ces  récits,  c'est  que  tous 
ses  disciples  étaient  fort  peu  disposés  à  la  crédulité  en  cette  ma- 
tière. Lui-même  leur  avait  inspiré  un  grand  éloignement  des 
grâces  extraordinaires,  comme  nous  l'apprend  M.  du  Ferrier. 
«  Il  m*avait  fait  tant  de  leçons  sur  cela,  dit-il,  que  toute  ma  vie 
)>  la  crainte  de  l'illusion  est  demeurée  dans  mon  esprit,  et  j'ai 
»  fui  les  gens  qui  passent  pour  extraordinaires,  et  les  possédés 
(^  mmoir.  de  »  du  démon,  comme  on  évite  les  pestiférés  (3).  »  M.  Olier  fut 
p.  irs  "ioe*^*^'  aussi  toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  et  l'un  de  ses  dis- 
ciples lui  en  rendit,  après  sa  mort,  ce  témoignage  par  écrit  : 
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a  rai  peu  remarqué  de  choses  extraordinaires  en  Teu  M.  Olier 
»  mon  très- cher  Père^  parce  qu'il  ayait  un  grand  soin  de  lesca- 
»  cher^  et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  suivit  cette  voie,  ni 
V  même  qu'on  en  fit  cas  dans  la  conduite  des  âmes.  C'est  pour- 
»  quoi  je  lui  ai  oui  dire  souvent  qu*il  s'y  glissait  bien  des  trora- 
»  peries^  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  solide  ni  de  sûr  que  ce  qui  se 
»  tronvait  entièrement  conforme  aux  maximes  de  l'Evangile^  et 
v  confirmé  par  la  règle  extérieure  de  l'obéissance^  c'est-à-dire, 
«  par  ceux  qui  doivent  nous  conduire  de  la  part  de  Dieu  (1).  »  (d  MUêtaUmu 
De  là  M.  Olier  ne  Gt  connaître  qu'à  ses  directeurs,  et  tout  au  JJJ?'*^*^***"^^- 
plus  à  quelques  personnes  d'une  très-haute  vertu,  les  faveurs  *^'^'  * 
extraordinaires  qu'il  recevait  ;  jamais  il  n'en  prit  aucune  pour  la 
règle  de  sa  conduite.  Il  ne  pouvait  même  souffrir  qu'on  assistât 
sans  nécessité  aux  exorcismes.  Et  M.  Tronson,  digne  héritier  de 
son  esprit,  voulant  prémunir  un  ecclésiastique  contre  cette  dan- 
gereuse curiosité,  lui  rappelait  les  maximes  et  les  exemples  du 
serviteur  de  Dieu.  «  Fuyez  ces  occasions  comme  la  peste,  disaît- 
»  il,  et  souvenez-vous  toujours  du  conseil  que  feu  notre  trè»- 
»  honoré  Père,  M.  Olier,  donna  à  M.  de  Bretonvilliers  dans  une 
»  pareille  occasion  :  Qu*il  ne  fallait  avoir  nul  commerce  avec 
»  le  diable,  ni  en  ce  monde ,  ni  en  Vautre  (2).  »  Nous  faisons  (t)  Lettrea  de 
ici  ces  réflexions,  pour  prévenir  la  fausse  opinion  que  bien  des  ^i^J^JJUTp' m. 
personnes  pourraient  se  former  peut-être  de  M.  Olier,  et  pour 
montrer  en  même  temps  que  les  témoignages  des  disciples  du 
Père  de  Condren,  en  faveur  de  cette  double  apparition,  ne  pour- 
raient, sans  injustice,  être  taxés  d'aveugle  prévention  pour  leur 
maître,  de  précipitation  on  de  légèreté. 

NOTE  10,  p.  280.  —  Lorsqu'après  l'établissement  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  de  celui  des  Bons-Enfants,  le  Père  Bourgoing, 
successeur  immédiat  du  Père  de  Condren,  et  attaché  comme  lui 
à  la  foi  catholique,  adressa  enfin  aux  évèques  de  France  son  Pro- 
spectus sur  l'établissement  des  séminaires^  cette  pièce  ne  produi- 
sit aucun  résultat,  ou  du  moins  n'eut  aucune  suite  pour  TOratoire  : 
«  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer,  dit  M.  Tabaraud,  à  la  division 
»  que  le  Jansénisme  commençait  à  causer  dans  le  clergé  :  les  uns     ,^  „.  ^  .    ^ 
»  ayant  des  préventions  contre  le  Père  Bourgomg  a  cause  de  son  cardinal  de  Bé. 
1»  opposition  marquée  aux  disciples  de  saint  Augustin,  les  autres  ruiu.x,  ii,p.9«. 
»  faisant  un  crime  à  la  plupart  de  ses  confrères  de  leur  être  trop  J(^}^i^  ^ 
»  favorables  (3).  »  imi. 


LIVRE  HUITIÈME. 


US  DISGIFLES  DU  FÉRE  DE  GONDREN  ÉTABUSSENT  A  CHARTRES 
UN  SÉIUNAIRE  QlflLS  SONT  CONTRAINTS  D'aBANDONNKE. 
HOUTEAU  SÉMINAIRE  A  YAUGIRARD. 


I.  La  petite  société  s'était  retirée  depuis  peu  à  Chartres 

tuwuTd'îm'»!^  pour  y  jeter  les  fondements  d'un  séminaire^  selon  les  or- 
minaireàChar-dresdu  Père  de  Condren.  Là  elle  attendait  qu'il  plût  i 
^^H)  Fié  de  jn.  ^^^^  ^®  ^®^^^  ^^^  obstacles  à  ce  dessein  (1)  ;  lorsque  Tévè- 
GUUa  Marié,  In-  que,  M.  de  Valence,  encouragé  par  le  succès  de  diverses 
missions  prèchées  déjà  dans  son  diocèse,  eut  le  projet 
d'en  procurer  une  aux  habitants  même  de  Chartres.  Les 
ouvriers  évangéliques  étant  tous  disposés  à  l'entreprendre, 
ils  s'y  livrèrent  avec  tant  de  zèle,  qu'en  peu  de  temps 
ils  procurèrent  un  grand  nombre  de  conversions,  et  re- 
nouvelèrent entièrement  cette  ville.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  mission,  durant  laquelle  M.  Olier  prêcha  quatre  ou 
cinq  fois  sur  les  grandeurs  et  la  sainteté  de  Marie,  sa 
(S)  Mém.  MU,  puissante  protectrice  (2),  qu'on  essaya  enfin  de  mettre  à 
pfjii.      '^  ''exécution  le  projet  du  Père  de  Condren  (3).  L'entreprise 
guiJ'mJL,  %.  ^^*  *^P  d*^^  ^®  8^*^  ^®  **•  Bourdoise  pour  qu'il  n'y 
*••  contribuât  pas  avec  zèle.  Depuis  une  première  tentative, 

qu'il  avait  faite  en  1608,  n'étant  encore  que  clerc  tonsuré, 
il  avait  essayé  plusieurs  fois  de  renouer  cette  affaire;  et 
j,4)  rie  de  M.\\  paraît  même  que,  dans  ce  dessein,  il  avait  contribué  à 

Bourdotêe^    lut» 

iD-4-,  p.  *9o.  -  attirer,  à  diverses  époques,  la  petite  troupe  à  Chartres, 
in'I-jp.'sss,  a68!pour  y  présider  aux  exercices   des  ordinands  (k).  Au 
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moins  fit-il  tous  ses  efforts  afin  de  disposer  fai/orable*- 
ment  Tévéque  et  son  Chapitre  dans  la  cirû(m8tanœ  dont 
nous  parlons.  La  paroisse  de  Sainte-Foi^  voisine  de  la 
cathédrale^  fot  le  lieu  qu'on  choisit  pour  former  cet  et»* 
blissement  (i).  Les  missionnaires  n'épargnèrent  rien  afin  («)  ^«5  '«  m. 
d'en  procurer  le  succès;  ils  firent  eux-^mèmes  disposer  la  lo-roiio,  p.W.  ' 
maison  à  leurs  dépens^  la  fournirent  des  meubles  néoe»* 
saires^  et  défrayèrent  tous  les  ordinands  qu'on  avait  in- 
vités à  venir  y  faire  les  exercices  de  dix  jours,  comme 
saint  Vincent  de  Paul  le  pratiquait  à  Saint-Lazare.  Per- 
sonne, dit  M.  du  Ferrier,  n'avait  encore  songé  à  quelque 
chose  de  plus  que  l'ordination  (2)  :  mais  on  espérait  qu'ar    {%    ¥ématnt 

de  M  dnFerriar 

près  la  clôture  de  ces  exercices,  plusieurs  retraitants  ao-  p.  im. 
cepteraient  avec  empressement  l'invitation  de  prolonger 
leur  séjour  dans  la  maison  pour  s'y  former  aux  vertus  et 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Tout  le  contraire  arriva. 
Malgré  le  zèle  des  missionnaires,  leur  générosité,  leur  vie    ^  ^.  ^  j,^ 
édifiante,  personne  ne  se  joignit  à  eux  durant  l'espace  de  otiett  par  m.  cf« 
huit  mois  qu'ils  demeurèrent  à  Chartres  (3).  Il  semble  „,  p!*k%,^ni 
même  que  les  paroissiens  de  Sainte-Foi  avaient  pris  d'à-  uPèMGùip^ 
bord  des  préventions  fâcheuses  contre  le  nouvel  établisse-  î*  *"»«*»  »",r" 

'^  Hemarqvê»   hu- 

ment,  comme  il  arrivait  d'ordinaire  dans  ces  sortes  d'es-  toriqua,  i.  m,  p. 
sais.  Pour  prévenir  ce  mal  qu'il  craignait,  M.  Bourdoise  ^^  p^  ^  j^^ 
s'était  empressé  de  donner  aux  missionnaires  divers  con-  Boujftoue,   Ms. 

*^  m -folio,  p.    957-, 

seils  sur  les  ménagements  à  garder,  et  sur  la  lenteur  in-*-,  p.  su. 
qu'on  devait  affecter  dans  cette  entreprise.  Mais  ces  pré-  {i)Mém.deM. 
cautions  n'ayant  point  été  employées,  l'établissement  ^^^^^"i[])\ 
échoua,  du  moins  c'est  ce  que  rapporte  l'historien  de  '«>*•)  p^,  ^-  <*« 
M.  Bourdoise,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  (4).  Plu-^  md.—rtede  m. 
sieurs  de  ces  Messieurs  conclurent  de  là  que  la  ville  de  Gi^lmi^-nl 
Chartres  n'était  pas  le  lieu  où  devait  être  établi  le  sémî-  -^^ïautt  Si 
naire,  ou  que  le  temps  des  bénédictions  annoncées  par  le  saînt-Su/ptce , 

'        ^  '^  *^  in>,  p.  1,   note 

Père  de  Condren  n'était  point  encore  venu  (5).  b. 

Leurs  travaux  ne  furent  pas  néanmoins  tout-à-fait  sté- 
riles, comme  il  parut  par  les  fruits  qu'en  retira  l'un  de 
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leurs  disciples,  M.  Gilles  Marie,  dans  la  suite  curé  de  Sainl- 
Saturnin  de  Chartres,  et  dont  la  vie  édifiante  a  été  don- 
née au  public.  M.  Olier  ayant  remarqué,  dans  les  exerci- 
ces de  la  mission,  l'amour  de  cet  enfant  pour  la  prière, 
et  son  assiduité  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  jugea  qu'il 
serait  un  jour  utile  à  TEglise,  et  lui  donna  des  soins  par- 
ticuliers, a  Le  départ  de  M.  Olier,  ajoute  son  historien, 
»  affligea  sensiblement  Gilles-Marie.  Pour  se  consoler  de 
»  l'absence  de  ce  saint  prêtre,  il  mit  par  écrit  tout  ce 
»  qu'il  lui  avait  entendu  dire  de  plus  important  touchant 
»  les  devoirs  de  son  état  ;  et  le  cœur  eut  plus  de  part  en- 
»  core  que  la  mémoire  à  la  collection  qu'il  fit  des  maximes 
»  de  ce  grand  homme;  enfin,  il  suivit  un  plan  de  conduite 
»  dans  lequel  toutes  les  actions  de  la  journée  étaient  ré- 

GUtes^Matie  '!'  *  ^^^^'^  Conformément  aux  maximes  qu'il  avait  apprises 
M,  12.        '   '  »  de  lui  (1).  j> 

II.  Ces  ecclésiastiques,  qui  étaient  au  nombre  de  huit,  se 

si      Itfcvstcr 
conseille  à  ces  ^^"^a»*  donc  sans  occupation,  se  bornèrent  à  édifier  la 

Mewieure    d'à-  ville  par  leurs  vertus,  ou  à  se  rendre  utiles  aux  diverses 

vredeChartrc»"  P^^îsses  ,  en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  donner 

matière  d'exercer  leur  zèle  envers  le  clergé.  M.  Olier  fut 

chargé  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants  f ,  et  plusieurs 

de  ses  compagnons,  entre  autres  M.  de  Foix  et  M.  du  Fer- 


t  On  voit,  dans  une  leltre  à  la  sœur  de  Vauldray,  que  M.  OUcr, 
pour  exciter  les  enfants,  à  qui  il  faisait  le  catéchisme,  à  graver  avec 
plus  de  soin  dans  leur  mémoire  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  pour  leur  rendre  la  religion  plus  aimable,  leur  distribuait  de  petits 
présents.  «  Je  vous  prie  de  m'excuser,  lui  écrivait-il,  si  j'ai  tant  dif- 
»  féré  à  vous  remercier  d'une  boîte  que  je  croyais  seulement  pliene 
»  ù'Agnus  Dei,  et  que  depuis  j'ai  vue  remplie  de  fort  beaux  ouvrages. 
»  Je  ne  Tai  ouverte  que  ces  jours  passés,  que  j'ai  été  employé  à  faire 
»  le  catéchisme  dans  la  ville  de  Chartres.  Ce  sont  de  vos  charités  ordi- 
»  naires,  je  vous  en  suis  très-obligé,  et  vous  puis  assurer  que  vous 

d  ^^M^^OUer^^'  *  **"^  ^^^^  ^  ^*  ferveur  que  pourront  donner  ces  présents  aux  en- 

aai.  '      »  fàota  que  la  bonté  divine  nous  adresse  (2).  » 
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rier,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  aller  à  Paris, 
où  diverses  afMres  les  appelaient.  Gomme  les  deux 
derniers  se  disposaient  à  retournera  Chartres,  M.  Meyster, 
qui  abandonna  sur  ces  entrefaites  leur  société,  vint  dîner 
chez  eux,  et,  pendant  le  repas,  il  leur  dit  fort  sérieuse- 
ment :  a  Je  vous  plains.  Messieurs;  car  vous  perdez  votre 
»  temps,  et  ne  faites  pas  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  »> 
J  admire,  reprit  M.  du  Ferrier,  comment  vous  nous  con- 
damnez, lorsque  nous  faisons  du  mieux  que  nous  savons. 
Je  ne  vous  condamne  point,  répliqua-t-il;  mais  cest  Dieu 
qui  désapprouve  ce  que  vous  faites  à  Chartres,  etfai  ordre 
de  vous  le  dire  de  sa  part.  Hélas  !  dit  alors  M.  du  Ferrier, 
serons-nous  assez  misérables  pour  nous  écarter  de  ses 
voies  ?  et  le  discours  finit  ainsi. 

Après  le  dîner,  M.  de  Foix  et  M.  du  Ferrier,  touchés  des 
paroles  de  M.  Meyster,  résolurent  d'aller  avec  lui,  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire,  pour  les  consulter.  Ils  se  rendirent 
donc  à  Saint-Magloire,  où  ils  couchèrent,  et  M.  Meyster, 
ayant  réitéré  sa  déclaration  touchant  l'inutilité  de  l'entre- 
prise de  Chartres,  et  ayant  même  ajouté  que  M.  Amelote 
était  appelé  à  une  autre  œuvre,  les  Pères  Bouchard  et 
de  Monchi  furent  d'avis  qu'ils  s'adressassent  à  Dieu  dans 
la  prière,  afin  d'obtenir  sa  lumière  et  la  grâce  de  la  suivre 
fidèlement;  et,  en  conséquence,  ces  Messieurs  résolurent  Mémoire 

d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Ardilliers  à  San-dêHi^duPerrUrt 
mur(l).  m. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Olier  vint  aussi  à  Paris,  avant  la  ,  ^*  ^^®'*  7* 

a  la  Régnppiè- 
fète  de  l'Assomption,  pour  terminer  un  différent  qu'il  re  avec  M.  du 

avait  avec  le  nouveau  Prieur-Mage  de  son  abbaye,  que  les  ^^f"®''  etM.de 

religieux,  contre  toute  espèce  de  droit,  venaient  de  nom-    12)  nutoire  de» 

mer  à  cette  charge  (2).  Durant  le  séjour  qu'il  fit  dans  celte  u^^!\u^^^', 

\alle,  il  reçut  la  visite  de  l'abbesse  de  Fontevrault,  Jeanne-  «^)}i^;^/JJ; 

Baptiste  de  Bourbon  *,  occupée  de  la  célèbre  affaire  de  sa  c<u^inai   de  la 

Roeh^oueauld  t. 

juridiction,  et  qui  le  pna  de  visiter,  s'il  pouvait,  les  reli-  xTni,foL4M.  ' 
gieuses  de  la  Régrippière,  privées  de  sa  présence  si  long-  p,^"^*    *' 
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temps.  Audme  incitation  ne  pouvait  être  plus  conforme 
aux  désirs  du  serviteur  de  Dœu.  Depuis  son  séjour  au 
couvent  de  la  Hégrippière,  il  n'avait  cessé  de  demander 
la  persévérance  pour  les  religieuses  fidèles^  et  la  grâce 
d'une  sincère  conversion  pour  celles  qui  avaient  méprisé 
jusqu'alors  les  poursuites  du  Seigneur.  U  résolut  donc  de 
partir  pour  la  Bretagne^  si  Dieu  agréait  ce  dessein.  €  J'ai 
»  vu  ce  matin^  écrivait-il^  le  12  août^  à  la  sœur  de  Yaul- 
B  dray,  madame  votre  abbesse,  qui,  au  milieu  de  ses 

*  NOTE  2,i>afiaires,  dont  j'espère  un  heureux  succès  %  n'oublie 
P-  ^7.  jj  point  sa  maison  de  la  R^ippière.  Elle  m'a  témoigné 

»  désirer  extrêmement  que  j'y  pusse  faire  un  tour,  pour 
»  tâcher  d'y  renouveler  les  sentiments  de  Notre-Seigneur 
»  qui  peuvent  s'être  ralentis.  Plût  à  notre  bon  Dieu  qu'il 
D  ne  m'en  jugeât  pas  trop  indigne,  je  le  ferais  de  très-bou 
»  cœur  ;  et,  tout  misérable  que  je  suis,  je  m'oflOre  à  lui 
»  pour  vous  aller  servir  vers  le  mois  de  septembre^  mais 
D  non  pas  si  longtemps  que  je  le  souhaiterais  :  car  notre 
x>  chère  compagnie  se  propose  de  s'en  aller,  en  ce  temps, 

♦  NOTE  3,  »  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Saumur  *,  pendant 
p.  348.  j^  lequel  je  pourrai  de  là  aller  vous  \'isiter.  Si  je  puis,  en 

i>  ce  peu  de  séjour,  vous  aider  à  votre  salut,  qui  m'est 
(i)  Lettres  oui.  ^  ç^qj.  coHune  Ic  mieu  propre,  je  le  ferai  de  très-bon 

de  M.  OUer,  p.  ir     r     y  ^ 

8«.  s>  cœur  (1).  j> 

M.   de  Foix  et   M.  du  Ferrier  partirent   donc  pour 

Saumur,  en  convenant  toutefois  que,  durant  leur  voyage, 

ils  ne  parleraient  entre  eux  en  aucune  manière  du  sujet 

(i)    Mémoirei  qui  le  Icur  faisait  entreprendre  (2).  De  son  côté,  M.  Olier 

p!i4i.*  '^^^'  s'était  joint  à  quelques-uns  de  ses  confrères,  qui  allaient 

commencer  une    mission   à  dix-huit  lieues  de   Paris; 

(8)   Mémoiret  mais  celui  qui  lui  tenait  lieu  alors   de  directeur  (3), 

uutog.  de  M.  O'  .        .     .        ,  ,    .         ,  ,      ,    .  i  ^    , 

/î«-,t.  I,  p.  U7.  M.  Picoté  (4),  étant  venu  lui  ordonner  de  laisser  la  les 

J/L  vu^M,  exercices  de  cette  mission,  et  de  se  rendre  sans  délai 

^i^uaST  îo"  ^  '*  Régrippière,  il  partit   le  surlendemain,   et    prit 

sa  route  par  Saumur,  afin  de  se  joindre  à  ses  amis. 
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espérant  qu'ils  voudraient  bien  le  suivre  de  là  en  Bre- 
tagne f. 

11  leur  avait  souvent  parlé  du  couvent  de  la  Régrippière  ;         '^      . 
et,  comme  leur  chemin  les  obligeait  d'y  passer,  il  fut  bien  que'^^M.*  oiJer 
aise  d'y  conduire  ses  deux  amis,  surtout  M.  du  Ferrier^  produit  à  la  Ré- 
le  jugeant  plus  propre  que  lui  à  convertir  celle  de  ces 
religieuses  qui  entretenait  le  désordre  dans  le  monastère. 
0  C'était,  dit-il,  la  personne  du  monde  la  plus  altière  et  la 
»  plus  suffisante,  et  elle  m'avait  en  très-grande  aversion, 
»  depuis  mon  premier  voyage,  soit  parce  que  le  chef  du 
»  parti  opposé  s'était  donné  à  moi,  soit  parce  qu'elle  me 
»  voyait  trop  pauvre  esprit  pour  elle  (1).  »  Ils  arrivé-    (i)    Mémoirtt 
rent  i  la  Régrippière  à  l'entrée  de  la  nuit  pendant  le  mois  r.\"p 'u6.    '^' 
d'octobre  (2).  M.  Olier  y  fut  fort  bien  reçu  :  les  quatorze    m  im.  i.  i> 
religieuses  qu'il  avait  converties  accoururent  toutes  au  ^' 
parloir,  avec  la  supérieure  et  les  anciennes  ;  il  y  avait 
deux  grilles,  M.  Cher  était  à  l'une,  M.  de  Foix  était  à 
Tautre  ;  et  comme  M.  du  Ferrier  s'était  mis  à  l'écart 
et   ne    disait  mot,    elles    rappelèrent    Vabbé    du  si-    i^)  yémmr  de 

'  ^'^  .V.    du    FerrvT, 

.  lence  (3).  p.  ua. 

<  Pour  me  rendre  moins  indigne  de  servir  d'instrument 
B  à  sa  grâce,  ajoute  M.  Olier,  Disu  daigna,  le  jour  même 
»  de  mon  arrivée,  me  faire  expérimenter  ma  faiblesse  et 
0  mon  ignorance;  tellement  que  je  ne  pouvais  m'empècher 
»  de  dire  à  nos  Messieurs,  que  j'accompagnais  dans  ce 
»  voyage  :  Mm  Dieu,  fêtais  bien  hardi  de  prêcher ,  il 

t  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Tévêque  du  Puy,  Juste  de  Serres,  étant 
venu  à  mourir,  le  Chapitre  de  cette  église  supplia  le  Roi  de  nommer 
M.  Olier  à  Tévèché  vacant,  et  députa  à  la  cour  plusieurs  de  ses  mem- 
bres pour  solliciter  cette  grâce.  Les  gentilshommes  qui  avaient  le 
plus  persécuté  M.  Olier  dans  ses  missions  d'Auvergne,  applaudirent 
eux-mêmes  à  cette  démarche.  Mais  la  Providence  avait  d'autres  vues,     MMémoir.  oui, 
et  elle  les  manifesta  à  M.  Olier,  avant  même  qu'il  eût  connaissance  de  M,  Olier,  i.  i, 
de  la  mort  de  l'évéque  (4^  Le  successeur  de  Juste  de  Serres,  fut  Henry  ^\1^\-    ^  y 
delteapasdn  Tour,  l'un  des  plus  recommandables  prélats  de  9on  de  LanUges,  li?. 
siècle  CS).  "'  ^  '- 
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n  y  a  trois  miSy  dans  cette  maison^  je  vous  protesté 
»  que  maintenant  je  n'oserais  le  faire.  Le  lendemain 
»  matin^  m'éveillant  une  heure  ayant  nos  Messieurs, 
»  après  m'ètre  levé,  je  me  mis  en  oraison,  où  je  nié- 
»  ditai  ces  belles  paroles,  dont  la  veille  j'avais  eu  l'esprit 
»  tout  occupé  en  approchant  du  monastère,  et  étant  en- 
»  cure  à  cheval:  Adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  vert- 
n  tate.  Elles  étaient  accompagnées  de  vives  lumières,  et 
»  me  préparèrent  conune  d'avance  à  ce  que  la  bonté 
»  divine  avait  résolu.  Ensuite,  sans  penser  à  rien,  je  des- 
»  cends  à  l'église  pour  dire  la  sainte  Messe,  et  j'y  ren- 
»  contre  la  mère  Prieure,  qui  me  prie  de  prêcher.  Je  n'y 
»  eusse  du  tout  consenti  la  veille,  mais  sur  l'heure  j'y 
p  acquiesçai,  sentant  force  et  lumière.  Je  prêchai  donr, 
A  et  cette  prédication  fut  accompagnée  d'une  si  grande 
»  abondance  de  grâces,  que  tous  les  cœurs  furent  tou- 
»  chés.  Celles  des  religieuses  qui  ne  se  rendirent  pas  œ 
»  jour-là,  vinrent  le  lendemain,  après  la  seconde  prédica- 
x>  tion,  tremblantes,  et  fondant  en  larmes,  demandant 
»  qu'on  voulût  les  entendre  en  confession.  Ce  quil 
»  7  eut  de  plus  considérable,  ce  fut  la  conversion  de  celle 
»  qui  dominait  dans  cette  maison,  et  qui  m'avait  en 
»  très-grande  aversion,  depuis  le  premier  voyage.  Je 
»  savais  bien  qu'il  lui  fallait  un  autre  missionnaire  que 
»  moi,  en  qui  elle  prit  confiance.  Je  lui  amenai  donc 
»  celui  de  nos  Messieurs  que  je  croyais  qu'elle  goûterait, 
»  ce  qui  arriva  précisément  :  elle  alla  s'adresser  à  lui  d'elle- 
»  même,  et  son  exemple  attira  toutes  celles  de  son 
<i)    Mémoirei  »  parti  (1).  »  En  efiet,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  la 

aut.  de  M.Olier,  ^,     .      ./       ,  ,c     ^     r^       .       i.    .   i  j         * 

1. 1.  p.<45,  ue.     Regnppiere,  lorsque  M.  du  Femer  était  à  genoux  devant 
M  du  Fcrrier  ^®  maître-autel,  où  il  faisait  son  oraison  et  se  préparait 
convertit     Ma-  à  dire  la  sainte  Messe,  devant  ensuite  partir  pour  Clis- 
che?^  *®  ^*  ^"^  son,  cette  religieuse,  nommée  madame  de  la  Troche,  re- 
garda plusieurs  fois  par  la  grille  du  chœur,  et  le  voyant 
toujours  en  prière,  elle  lui  envoya  le  sacristain  pour  le 
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prier  de  vouloir  bien  offrir  le  saint  Sacrifice  à  son  inten- 
tion. M.  du  Ferrier,  quoique  naturellement  très-affable, 
fit  dans  ce  moment  une  réponse  qui  le  remplit  bientôt 
lui-même  de  confusion  et  d'étonnement  :  il  refusa  froide- 
ment ce  service  ;  et  comme  le  sacristain  voulait  réitérer 
sa  demande,  pensant  que  M.  du  Ferrier  ne  l'eût  point 
entendue  :  Je  vous  ai  dit,  répliqua-t-il,  que  je  n'en  ferais 
rien.  Cette  réponse  toucha  si  vivement  madame  de  la 
Troche,  que,  prenant  M.  du  Ferrier  pour  un  homme  de 
Dieu  fort  éclairé,  elle  se  crut  perdue,  et  se  jetant  par 
terre  dans  sa  chambre,  elle  répandit  un  torrent  de 
larmes. 

Ensuite  elle  alla  supplier  Tune  des  quatorze  reli- 
gieuses converties,  de  lui  procurer  Toccasion  de  parler 
à  cet  ecclésiastique  ;  mais  quand  elle  eut  appris  qu'il 
était  parti  pour  Clisson,  elle  faillit  mourir  de  dou- 
leur, en  sorte  que  M.  Olier  se  crut  obligé  d'envoyer 
prier  M.  du  Ferrier  de  revenir  promptement  à  la  Régrip- 
pièrCi  n  s'y  rendit  aussitôt,  et  il  se  fit  dans  cette  maison 
un  changement  admirable.  La  sœur  de  la  Troche  com- 
mença par  une  déclaration  publique  de  son  orgueil,  con- 
fessant à  sa  honte  qu'elle  avait  osé  se  mêler  de  donner  aux 
autres  des  avis  contraires  à  l'essence  de  leurs  obligations. 
Elle  protesta  que  jamais  elle  ne  songei*ait  qu'à  obéir  et  à 
observer  les  vœux  de  sa  profession,  et  avertit  chacune  de 
ses  sœurs  de  ne  plus  venir  la  cx)nsulter,  voulant  désor- 
mais vivre  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Après 
cette  déclaration  et  la  confession  générale  qui  la  suivit, 
toutes  imitèrent  son  exemple.  M.  du  Ferrier  leur  enseigna 
à  faire  l'oraison;  et  elles  trouvèrent  tant  de  consolation 
et  de  goût  aux  divers  actes  qu'il  leur  suggérait  durant  cet 
exercice,  qu'elles  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  répéter 
ensuite  dans  la  journée  (1).  «  Ce  fut  lui,  dit  M.  Olier,  {î)  Mémoire»  <h 
»  qui  procura  le  plus  de  gloire  à  Dieu,  dans  cette  maison,  p/  ,42^  143^  144'. 
»  par  l'tmion  des  cœurs  de  ces  bonnes  filles,  auparavant 
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»  divisées.  Pendant  une  de  ses  exhortations,  elles  s'em- 

»  brassèrent  toutes  avec  larmes  en  présence  du  très-saint 

»  Sacrement.  Enfin^  de  quarante  qu'elles  sont^  il  n'j  en  a 

»  que  très-peu  qui  n'aient  fait  des  confessions  générales 

»  ou  des  revues  du  passé,  avec  tant  de  bénédiction,  que 

»  cette  maison  n'était  plus  reconnaissable  lorsque  nous  en 

9  partîmes;  car  elles  ont  embrassé  l'oraison,  la  vie  corn- 

»  mune,  et  toutes  ensemble  pratiquent  maintenant  ce  que 

»  la  plus  petite  partie  du  troupeau  avait  commencé  an* 

Si  paravant  et  continuait  de  faire  depuis  mon   premier 

»  voyage. 

Yi.  »  Béni  soit  à  jamais  notre   bon  Dieu,  qui  prend  son 

^  D*'^^  an  ^  ^°^P^  ^*  ^®^  mesures  comme  il  lui  plaît,  et  se  sert  de 

changement  de  »  ce  qu'il  veut  pouT  l'accomplissement  de  ses  desseins  ! 

la  Régnppière.  ^  q^»||  g^j^  ^yém  ce  Dœu  d'amour,qui,  seul,  trouve  en  lui- 

»  même  la  cause  et  le  motif  du  bien  qu'il  fait  i  ses  créa- 

»  tures  ;  puisqu'il  les  en  comble  souvent,  quand  elles  le 

»  méritent  le  moins,  et  lorsqu'elles  ne  provoquent  que  sa 

»  colère;  ce  Di£U  dont  la  plus  grande  gloire  est  de  se 

»  servir  des  instruments  les  plus  faibles  et  les  plus  inu- 

»  tiles.  Béni  soyez-vous  i  jamais,  6  mon  Dieu,  maître 

n  absolu  de  ces  petits  serviteurs,  qui  en  disposes  comme 

D  il  vous  plsdt;  vous  prenez  plaisir  à  les  mener  et  i  les 

»  conduire  par  la  main,  ô  bon  Maître!  ô  Maître  tout- 

0  puissant,  vous  êtes  l'uniquement  bon  Maître.  Vous  savez 

»  que  Tavant-veille  de  ce  voyage,  je  ne  pensais  pas  i 

»  l'entreprendre,  et  vous  m'envoyâtes  ex{H*ès  mon  direc- 

j)  teur  pour  me  l'ordonner.  Ce  fut  vous,  ô  mon  Dreu  !  qui 

»  renouvelâtes  cette  bénite  maison,  que  vous  avez  tant 

»  aimée  de  toute  éternité,  et  à  laquelle  vous  rendez  tant 

D  de  témoignages  de  votre  saint  amour.  Ce  fut  vous  seul 

€te  !i.  o/i^.Tî!  ^  ^^  opérâtes  tous  ces  prodiges,  par  l'effusion  de  votre 

!^  *^«d*V  a  "  S^^^y  ^^  ^^  '^'^^^  ^^  ^^^^  sainte  parole,  qui,  étant 

litr,  par  M.  <f<  d  poussée  par  vQtrc  Esprit,  produit  tous  les  effets  qu'il  lui 

I,  p.  Ma.      '    »  plait  (1).  »  L'abbe986  de  Fontevrault^informée  du  ehan- 
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gênent  inopiné  de  la  Régrippière^  s'applandit  d'ayair  in- 

TÎté  le  serviteur  de  Diea  à  y  porter  ainsi  la  grâce  du  salut; 

elle  prit  en  lui  la  confiance  la  plus  entière^  et  le  pria  de 

lui  remettre  un  Mémoire  de  toutes  les  améliorations  dont    ^ 

cette  maison  était  susceptible,  lui  promettant  de  Veffec-  348. 

tuer  de  point  en  point*  (1).  M.  Olier  et  M.  du  Ferrier  y  de-  de^^ôu^^^ti: 

meurèrent  un  mois  entier,  pour  en  affermir  la  r^omie,  et  •*• 

prirent  ensuite  le  chemin  de  Chartres,  où  M.  de  Foix  les  m^  du^F^r^ier, 

avait  déjà  précédés  (2).  p  **^* 

En  passant  à  Angers,  M.  Ober  fut  reçu  par.  M.  Gui     m  q1|' 
Lanier,.  abbé  de  Vaux,  en  Saintonge,  à  qui  il  recom- venant  à  Char- 
manda  le  monastère  de  la  Régrippière,  dont  en  effet  cet  ec-  à^Antrere^e?  à 
clésiastique  prit  soin  f .  D'Angers,  il  se  rendit  à  Tours,  où  Tours, 
il  se  trouva  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin,  11  novem- 
bre. Depuis  sa  conversion,  il  avait  conçu  pour  ce  thauma- 
turge une  vénération  singulière,  à  cause  de  la  profonde 
bimùlité  qui  avait  éclaté  dans  toute  sa  vie  (3),  sentiment  J^^Jif'^J  ^' 

^  ^   '^  M.  Olter,  t.  Il, 

qui  s'accrut  encore  en  lui  dans  cette  circonstance.  «  J'ai  p.  ««»• 
»  eiL  la  consolation,,  écrivait-il  à  la  mère  de  RvesaRiiid,de 
»  m'ètre  trouvé  à  Tours,  le  jour  de  la  fête  du  grand  saint 
i>  Martin,  et  de  voir  les  honneurs  et  les  magnificences  que 
»  l'on  rendait  à  nu  homme,  abject  a  ses  propres  yeux,  et 
»  ([ui  avait  souffert  tant  de  mépris  pendant  les  jours  de 
}>  sa  vie  HMM*telle.  Bon  Dncii  ^  ma  mère,  que  ThumilTté  est 
»  magnifiquement  exaltée  et  rehaussée  !  0  !  qu'il  y  a  plaisir 
»  d'avoir  l'esprit  chrétien,  l'esprit  de  petitesse  et  d'anéan- 
»  tissement!  0  le  grand  trésor  1  et  que  plût  à  ce  bon 

7  L'abhé  de  Vaux,  que  M.  Olier  appelle  un  bien  bon  serviteur  de 
DiEr(4)j  flit  l'un  des  ecclésiastiques  de  son  siècle  les  plus  recomman-    (t)  Lettret  aut. 
dabtes^  par  la  saânteté  de  sa  vi^et  par  son  zèle  surtout  pour  la  réforme  ^*  ^'  Olier. 
du  clergé.  H  établit  à  Angers  des  conférences  sur  le  modèle  de  celles 
de  Saint-Lazare,  et  eut  des  relations  avec  les  plus  fervents  ecclésias- 
tiques de  ce  temps.  L'auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  omis  la  visite  dont  nous 
parlons.  «  M.  Tincentet  M.  Olier  l'honorèrent  de  leur  estime^  et  il     (5)  He  M*,  de 
»  eut  la  joie,  dit-il,  de  reeevoir  à  Angers  ces  deux  grands  hommes  ^'  ^J*?**  ^J- 
9  dans  sa  inauott  (^  »  357  qi  miy. 
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»  Maître  de  le  i*épandre  dans  Tesprit  de  toutes  nos  ûlies  de 

»  Nantes  et  de  la  Régrippière!  qu'elles  seraient  un  jour 

»  grandes,  élevées  en  gloire  et  eu  majesté!  Je  prie  ce 

^(^^J*"7*««"-  »  doux  Jésus,  ce  divin  Maître,  qu'il  le  fasse  aux  dépens 

de  M.  Olter,  p.  '  '  ^ 

3Ï7.  »  de  quoi  que  ce  puisse  être  (1).  » 

M.  Olier  rerut  une  autre  faveur  dans  ce  voyage  :  il  goûta 
plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvé  depuis  le 
commencement  de  ses  peines.  «  Outre  cette  joie,  dit-il,  le 
»  jour  que  je  partis,  la  bonté  de  notre  Maître,  qui  n'a  point 
j)  de  bornes  pour  ses  pauvres  abandonnés,  me  fit  faire 
»  rencontre  d'un  de  ses  grands  serviteurs,  parle  ministère 
»  duquel  je  me  réconciliai.  Je  le  trouvai  admirablement 
»  éclairé;  notre  bon  Madtre  me  donna  ouverture  pour  lui, 
»  et,  en  un  instant,  je  lui  découvris  tout  mon  état  :  il  me 
p  remplit  tellement  de  joie  et  de  consolation,  que  j'en  eus 
»  pour  jusqu'à  Chartres.  Il  m'approuva  et  m'expliqua  ma 
»  voie,  et  m'encouragea  si  bien  dans  ma  conduite,  que, 
»  depuis  ce  temps-là,  je  ne  suis  plus  arrêté  par  mes  obscu- 
»  rites  et  mes  doutes  comme  auparavant,  et  je  vois  claire- 
x>  ment  comme  je  me  dois  tenir  auprès  de  notre  bon  Mai- 
»  tre.  Cela  m'avance  bien,  et  raccourcira  beaucoup  du  che- 
h  min,  si  la  bonté  de  Dieu  ne  permet  pas  que  je  le  délaisse  ; 

^8)  rbtd.  pig.  ^  j^  jj,gjj  ^  ^^^^  ^^^^ .  million  de  morts  plutôt  (2)  !  » 

viil.  Cependant,  en  arrivant  à  Chartres,  il  ne  fut  pas  difficile 

^^  ?^*^'^'  à  M.  Olier  de  remarquer  la  diversité  d'opinions  et  de  des- 

ses  confrères  seiiis  qui  commençait  déjà  à  diviser  ses  confrères,  et  ex- 

partagfe  sur  pQgaij  ^qu^^  [^  société   à  une  entière  dissolution.  «  J'ai 
I  œuvre  du  Se-  *^ 
minaire.  M.  A-  »  trouvé  bien  de  la  besogne  dans    notre  petite  troupe, 

melote  est  d'à-  ^^  écrivait-il;  car  ou  Dieu  ou  le  diable  semble  vouloir  en 

visdetoutquit-  ' 

ter.  »  éloigner  un  sujet  qui  paraît  devoir  être  ou  très-utile  ou 

»  très-nuisible,  selon  les  diverses  faces  sous  lesquelles  on 

»  le  voit.  Priez  beaucoup  pour  ce  sujet,  et  en  silence;  re- 

»  commandez  instamment  cette  afiaire  à  Notre-Seigneur, 

,  ^3)/'^"';f*''"'-  »  puisqu'elle  est  la  sienne  (3).  »  Peutrêtre  M.  Olier  a-t-il 

329.  voulu  indiquer  ici  M.  de  Foix;  car  celui-ci,  à  son  retour 
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(le  la  Régrippière;  ayant  témoigné  à  M.  Amelote  et  aux 
autres  l'inutilité  de  leur  séjour  à  Chartres,  avis  que  M.  Olier 
partagea  bientôt,  la  compagnie  improuva  ce  discours,  et  il 
parut  dès-lors  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  se  dissoudre. 
M.  du  Ferrier,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  après  avoir 
imploré  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  chapelle 
souterraine  de  Notre-Dame  de  Chartres,  alla  consulter  la 
mère  Gabrielle,  carmélite,  sœur  du  Père  de  Condren  f . 
C'était  une  personne  prudente,  de  grande  piété;  et  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  lui  demander  conseil,  quoiqu'elle 
fût  dirigée  par  M.  Amelote,  et  qu'elle  préférât  Tavis  de 
ce  dernier  à  celui  de  M.  de  Foix  et  de  M.  Olier  sur  leur 
séjour  à  Chartres.  Mais  lorsqu'il  lui  eut  rapporté  ce  que 
lui  avait  dit  le  Père  de  Condren  avant  de  mourir,  et  dont 
il  n'avait  jamais  parlé  à  M.  Amelote,  elle  lui  répondit  que 
si  celui-ci  témoignait  qu'il  fallait  tout  quitter,  ce  serait 
ime  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  qu'il  se  ran- 
geât du  côté  de  M.  de  Foix  et  de  M.  Olier,  et  qu'il  commen- 
çât, de  concert  avec  eux,  l'établissement  d'un  séminaire. 
M.  Amelote  ayant  en  effet  conclu,  le  lendemain  même, 
que  chacun  devait  se  retirer  de  son  côté,  M.  du  Ferrier  de- 
meura persuadé  que  ce  confrère  n'était  point  appelé  à  (i)  .Vemotm 
travailler  à  cette  œuvre.  As  continuèrent  néanmoins  de  p.  uif'îw!'^*^^' 
vivre  dans  la  douceur  et  l'amitié  ordinaires.  Mais  cette  ix. 
incertitude  finit  bientôt  :  car  l'évèque  de  Chartres  ayant  le^ê^et^^ 
été  fait  archevêque  de  Reims,  et  devant  quitter  son  dio-  ^Wir  ud  sémi- 
cèse,  ils  se  disposèrent  eux-mêmes  à  en  sortir  (1).  ^^  u  ^turf  à 

Pendant  qu'ils  prenaient  leurs  mesures  pour  aban-  ^\  «via  m.  de 
donner  la  ville  de  Chartres ,  M.  Picoté  vint  à  Vaugi-  perriep.  '  ^" 
rard  ff ,  village  aux  portes  de  Paris  (2),  pour  y  aider  Ma-    {^MémM  v. 

Saudrand,  p.  8. 

+  L'historien  de  M.  Bourdoisc  suppose  que  cette  religieuse  était  (3).V#.io-foUo, 
sœup  de  M.  Olier  (3)  ;  et  celui  de  la  Vie  des  quatre  évèques  aasure  que  '*7i)  T  n***^m' 
M.  du  Ferrier  s'adressa  au  Père  de  G)ndreu  lui-même  (4).  (5)  Hisi,  de  ù 

f  +  Ce  village,  appel<^.  autrefois  Valboilron,  fut  reliàti  au  XIII«  siècle  '^««''<^«f  Eccies, 
par  Tabbé  de  Saint-Germain,  Gérard  de  Moret,  ce  qui  le  fit  appeler  î\,6^**Xiffwir  *" 
Vaugirard,  du  nom  du  restaurateur  (5;,  i„.|j^  i,,,,^  lei] 

1.  20  "      '      ' 


an  FAKTB  I.  UTBB  TOI.  —  IMl. 

rie  LuiUier,  dame  de  VilleneuTe^  dans  TélablisseaieDt 

(I)  Mim4tir.de  qn^Ue  y  a^ait  fait  (i),  d'après  les  e(Miseils  àè  saint  Pratt- 

p.  W*   '*^^'  çois  de  Sales,  son  anden  directeur  (2),  d'une  crauBunauté 

onJU^^f^tZ  ^^  fi^l^  PO^  diriger  les  écoles  dans  les  campagnes  et  les 

^ircf,iB'4%t.Tiii«  haneaux.  Cet  établissement,  auquel  saint  Vincent  d»  Paul 

prit  aussi  beaucoup  de  part,  est  rinstitut  des  Filles  de  la 

($)^nMvegdu  Cretx  (9} y  ainsi  appelé  i  cause  des  tra.verses  sans  nooibre 

kutor.  Mt.  m.  que  ces  filles  eureal  à  essuyer  pour  s'établir  (k)^  Madame 

du  mmittère  de  de  Villeueuice,  animée  d'un  zèle  <»traordinaire  pour  la 

pi!Srde~îm,  ^^^^^  ^  clergé,  priait  Notre-Seigneur,.  depuis  longues 

Pièce 9^.  années,  de  donner  enfin  des  séminaires  à  l'éelise  de 

(4)  Fie  de  S. 

rmcenidePaui,  Frauce;  entendant  M.  Picoté,  dont  elle  était  la  pénitente, 
^^xmwM'i^*  lui  faire  le  récit  de  ce  qui  se  passait  à  Chartres,  toulrà- 
p.  I7e.  gQ^p  elle  lui  ^i .  Peut-être  Nôtre-Seigneur  demande-t^il 

que  vous  veniez  vous  établira  Vaugirard.  M.  Picoté,  surpris 
d'une  telle  proposition,  la  rejeta  d'abord.  Madame  de  Vil- 
leneuve fait  instance;  elle  lui  représente  la  facilité,  les 
avantages  de  cet  établissement,  «t  les  moyens  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  le  faire  réussir.  Elle  lui  témoigne  que  le 
cuBé  de  Vaugirard,  M.  Gopin,  docteur  de  Navarre,  en  se- 
rait ravi^  qu'il  leur  donnerait  son  église  pour  y  faire  leurs 
fonctions  ;  que,  pour  elle,  elle  s'engageait  à  les  aider,  à  les 
nourrir  même  s'il  était  nécessaire.  Elle  n'oublia  ni  la  fa- 
cilité qu'ils  auraient  de  conserver  dans  ce  lieu  l'esprit  de 
retraite,  ni  l'avantage  qu'ils  pourraient  retirer  du  voisinage 
de  Paris,  en  y  consultant  les  personnes  de  piété  pour  Ta- 
vancement  de  l'œuvre  de  Ddeu.  Elle  lui  fitconnaitre  depuis 
deMiBûudrand,  oombicn  de  temps  elle  pnait  pour  ce  dessem,  l'attrait  qui 
M^oii^,  ^v^^  ^^  portait  à  en  procurer  l'exécution;  enfin,  elle  fit  tant  que 
^^*  ^  M..Picoté,  après  avoir  recommandé  cette  aflkire  à  Dieu,  en 

!■*,  CD.  XII.  — Atf-  '      -^  ' 

marque»  huto-  écrivit  à  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  encore  à  Chartres,  et 

rique$,  I.  m,  p.  .     ,.,  *  m,    ^    ^  •     /».» 

Bii,  ftaa.  particuuerement  a  M.  de  Foix  (5). 

A  l'ouverture  de  sa  lettre,  ils  prirent  cette  proposition 
jjour  une  pieuse  rêverie,  persuadés  que  s'établir  dans 
unvillage  tel  que  Vaugirard,  afin  d'y  jeter  les  fondements 
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de  la  réforme  du  clergé  de  France^  c'était  un  dessein  con- 
traire à  la  raison  et  au  bon  sens.  Ils  s'en  expliquèrent 
ainsi  dans  leur  réponse.  Néanmoins  M.  de  Foix  s'étant 
retiré  à  Paris,  M.  Picoté  lui  représenta  de  vive  voix  le 
dessein  de  Madanse  de  Villeneuve,  d'une  manière  plus 
forte  et  plus  étendue  qu'il  n'avait  fait  par  lettres,  et  vint 
à  bout  d'(Atenir  qu'il  allât  en  oonlërer  avec  elle*  Frappé 
de  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  M.  de  Foix  crut  y  reconnaître  à 
soa  tour  des  signes  de  la  volonté  de  Disu;  et  sacbaiit  que 
M.  du  Ferrier  serait  assez  porté  à  smvre  son  sentiment, 
il  le  pria  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  en  conférer  en- 
sesible  f .  M%  Amelote,  qui  regardait  aussi  ce  dessein 
cMUne  une  pensée  extravagante,  considérant  toutefois  que 
oes  Messieurs  avaient  alors  besoin  de  r^s,  fut  d'avis 
qu'ils  demeurassent  i  Vaugirard,  pour  rétablir  leur  santé. 
Ou  7  faisait,  d^irant  ce  temps,  les  exercices  du  jubilé;  et 
comme  l'on  y  manquait  de  confesseurs,  M.  Picoté  pria 
M.  du  Femer  de  venir  travailler  avec  lui  dans  cette  pa- 
roisse *.  Oelui-ci,  s'y  étant  rendu,  alla  visiter  Madame  de  *  non  5,  p. 
Villeneuve^  qui  déjà  assurée  de  M»  de  Foix  (i),  et  espé-  ^^j  Mémoim 
rant  déterminer  bientôt  M.  Olier,  n'oublia  rien  pour  le  dêM.Banârma, 
persuader  aussi  lui-même.  £lle  lui  représenta  que  c'était 
le  moyen  d'assembler  des  ecclésiastiques,  l'assurant  que 
dans  Paris  ils  ne  se  réuniraient  jamais  à  eux;  elle  fit  agir 
sur  son  esprit  l'abbé  de  Pormorant,  ecclésiastique  dévoué 
amime  elle  à  l'instruction  chrétienne  de  la  jeunesse,  et 
qui  s'efTorçait  de  former  des  maîtres  d'école  pour  le  dio- 
cèse de  Paris'',  a  M.  Picoté  et  M.  l'abbé  de  Pormorant,   *mmB,^. 

%KA 

9  qu'elle  poussait  à  cela,  m'en  pressèrent  beaucoup,  dit 
0  M.  dû  Ferrier;  mais  j'avoue  que  ma  dureté  ne  céda 
B  qu'à  la  Messe  qu'on  me  fit  chanter  :  car  à  la  commu- 

f  Nous  avons  cra  devoir  suivre  ici  la  narration  de  V.  Baadrand, 
d'après  lequel  H.  de  I^oix  fot  le  premier  qm  se  rendit  à  l'avis  «de 
M.  Picoté,  tandis  que,  selon  d'antres  Mémoires,  M.  da  Ferrier  l'an- 
ndt  adopté  d'abord. 
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»  nion  je  fus  entièrement  convaincu  qu'il  fallait  venir 
{î)Mémoir.de  jf  (j^ns  ce  lieu,  s'v  abandonner  à  Dieu,  et  le  laisser 

M,  du  Ferrter,  '       •'  ' 

p.  458, 154.       »  agir  (1).  » 

Réunis  tous  trois  au  même  avis,  ils  résolurent  d'en 

^'         écrire  à  M.  Olier  (2).  M.  Picoté,  son  confesseur,  se  chargea 
M.  Olicr  va      ,      .        ^    i  .    .  ,  i   .  *'  i 

trouver  ses  a-  Volontiers  de  la  commission  ;  il  lui  exposa  fort  au  long 

mis  à  Vaugi-  leurs  vues   sur  l'établissement  projeté,  et  le  conjura  de 
rardet  faitune    ,  ^      •         vi  -.  •        j         _x^  jjîi  • 

retraite  pour  S  y  rendre  favorable,  ou  du  moins  de  partir  sans -délai 

consulter  Dieu,  pour  Paris,  afin  de  traiter  l'affaire  de  vive  voix.  Mais  Drec, 
dêM.B(nidrand,en  choisissant  M.  Ouer  pour  la  pierre  fondamentale  de 
l'édificej  voulait  être  reconnu  lui  seul  auteur  de  tout  ce 
dessein,  et  sa  providence  en  ménagea  de  loin  une  preuve 
sensible.  Elle  permit  que  M.  Olier  y  trouvât  plus  de  diffi- 
culté encore  que  les  autres,  et  les  marquât  à  M.  Picoté 
dans  sa  réponse;  néanmoins,  pour  satisfaire  au  désir  de 
ses  amis,  il  partit  peu  de  jours  après.  Arrivé  à  Paris,  il 
se  trouva  toujours,  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  aussi  opposé 
au  dessein  de  Madame  de  Villeneuve;  et  tout  ce  qu'on 
gagna  sur  lui,  ce  fut  qu'il  recommanderait  cette  affîûre 

(5)  îbiâ.  à  Notre-Seigneur  (3).  Dans  le  dessein  de  connaître  plus 
oiur^ruph^  sûrement  la  volonté  divine,  il  se  retira,  au  commencement 
Girtfi  partie  4-,  du  mois  de  décembre  de  l'année  1641 ,  dans  une  maison 
mat^t'hiitori  de  Campagne  (4),  à  Notre-Dame  des  Vertus,  près  Paris  (5), 
j^«»,  t  I",  p.  ^fj^  j^j  picQté  alla  le  visiter  quelquefois,  soit  pour  l'assis- 
^^<^^^JjJJJ^  ter  spirituellement,  soit  pour  connaître  les  sentiments 
udes,  suipiee,  quc  DiEU  pouvait  lui  inspirer  sur  cette  affaire.  Le  Sei- 

XI.         gneur,  dans  cette  retraite,  daigna  lut  parler  en  vmon. 

Dieu  mani-  ^^^  i'xme  manière  tout  opposée  à  ce  que  lui  avait  sur- 
festeàM.Oher     ,  .  .         ,  ,  ,    %         «  ,  ? 

sa  volonté  sur  géré  jusqu  alors  sa  propre  sagesse.  «  Le  5  ou  6  du  mois 

le  nouvel  éta-  ^  ^^  décembre  (6),  dit  M.  Olier,  dans  la  retraite  que  je  fai- 

blissement.  .  .      .     ,/    .     i      ,  i  .  .      , 

(6)  jinaiyiedu  »  sais,  pour  savoir  SI  c  était  le  bon  plaisir  de  Dieu  que 
^Mimol^tK^  »  nous  assemblassions  quelques  ecclésiastiques,  afin  de 
oSn''  ^'^  ^'  ^  former  un  séminaire;  étant  encore  tout  ignorant  de  ce 

»  dessein  et  des  succès  qu'il  devait  avoir;  ne  sachant  non 
»  plus  quelles  seraient  les  personnes  ni  les  membres  de 
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ce  corps  qui  devaient  commencer^  un  jour  il  plut  à  Dieu 
de  se  présenter  à  moi  en  esprit;  et^  pour  m'encourager^ 
il  me  paraissait  porter  dans  ses  bras  une  compagnie  de 
personnes^  et  m'exprimer  par-là  le  grand  soin  qu'il 
prendrait  de  nous;  j'éprouvai  en  même  temps  une  con- 
fiance extraordinaire  que  cela  serait  de  la  sorte.  Dans 
cettevue,  il  me  faisait  répéter  ces  paroles,  dont  il  me  mon- 
trait le  sens,  auquel  je  n'avais  jamais  fait  attention  : 

(I)  F'ie  lis.  de 

Qui  régis  Israël,  intende;  qui  deducis  velut  avem  Joseph  :  m.  oiier,  par 
Veillez  sur  nous.  Seigneur,  qui  conduisez  le  peuple  \ûr9,\.\\.-MÎ' 
dTsraêl,  qui  conduisez  Joseph  et  sa  famille  comme  une  ^'^*  ^!'  ^ 
brebis.  Je  prononçais  ces  paroles  avec  un  cœur  tout  ^«,sM,tf/c.t.ii, 
pénétré  de  confiance  et  d'amour,  et  le  sens  m'en  parais-  S«<  miiii«,^t?1^ 
sait  alors  tout  nouveau  (1).  J'  Jj,*'  ''  *•  "» 

»  Voulant  ensuite  monter  à  cheval  pour  aller  trouver 
nos  Messieurs,  qui  me  mandaient  de  sortir  de  ma  soli- 
tude, je  me  sentis  porté  par  un  mouvement  intérieur  i 
remonter  dans  mon  appartement,  où  je  me  prosternai 
par  terre,  demandant  à  mon  Dieu  abondance  d'amour 
pour  nos  Messieurs  et  pour  ceux  qui  devaient  servir  à 
son  dessein  :  ce  qui  me  fut  promis,  et  fut  même  comme 
accompli  sur  l'heure;  car  il  me  semblait  les  voir  nager 
dans  la  grâce  et  dans  l'amour.  Alors  ce  bon  et  adorable 
Mdtre  me  découvrit  le  sens  de  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
Tout  ce  que  foi  est  à  vous,  et  tout  ce  que  vous  avez  est  à 
moi  (2);  conune  s'il  eût  voulu  me  dire  que  maintenant    («iTtwny.  cap. 
je  pouvais  être  assuré  qu'il  regarderait  tous  mes  inté-  ^'^'^'  *•* 
rets  comme  les  siens,  puisque  je  n'éprouvais  de  désir 
que  pour  procurer  sa  gloire  (3).  Il  me  marquait  encore    (3)^-^,  ms.  de 
par  là  l'union  de  cœurs  et  la  liaison  qui  devait  être  aeB^^^aJi' 
entre  nous.  Car  lorsque  je  lui  demandais  abondance  *•  "*  p*  ^'^  m- 

j,  T  .     .         ,  ,         .  —Copie du  Mé- 

d  amour  pour  ceux  qui  serviraient  a  son  dessein,  et  que  mmreMout.deM. 
je  le  priais  pour  tous  nos  Messieurs  qui  avaient  com-  J^'^'  **  *"•  ^' 
meucé  le  séminaire  à  Chartres,  sur  l'heure,  il  me  fit 
connaître  qu'il  y  en  avait  plusieurs  parmi  eux  qui  n'é- 
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»  talent  pas  appelés  à  ce  nouvel  emploi,  et  que  la  Provi- 
(I)  Aiudyiedn  »  deuce  voulait  s'en  servir  ailleiu^.  Il  me  ftit  même  dit  : 
îfém^îTaJtto'  •  P^^  ^"^  ^^  i®  ^^^^  ™'^^  servir  à  autre  chose.  C'est  ce- 
gruphu  de  M.  ^  i^î  j  q^j  Di^u  faisait  connaître  mes  misères,  à  qui  moi- 
Uêekauier.  —  »  même  je  les  découvrais,  et  qui,  pour  lors,  avec  raison 
etthier^éêceiMl  »  me  jugeait  ^utile.  Or,  il  est  à  remarquer  que  celui-là, 
jrT^rftoii.  -  •  9^  ^st  sage  admirablement,  ne  laissait  pas  d'empêcher 
fie  Mê.  4te  ^.  »  la  simplicité,  l*unîon  et  l'ouverture  de  cœur  que  nous 

OHer^  par    M,       ^     ^     '^  \      ^  ,,  ^."^ 

Utehaaùer,  p.  »  devious  pratiquer  ensemble,  et  que  depuis  nous  avons 
iîf,7«*''*(eV?rê  ^  pratiquée.  Et  cela  s'est  trouvé  si  vrai ,  que  de  lui- 
Gvry,  partie  i~,  ^  même  il  s*est  retiré,  pour  aller  ailleurs  où  il  fait  de 
mar^uethutori-  »  grands  fruits  (1).  »  M.  Olier  parle  ici  de  M.  Amelote, 

M|«t,     t.     III,    p.  ^  -     .  m   .      , 

SU.  que  Dieu  appelait  en  effet  a  une  autre  œuvre,  comme 

nous  dirons  dans  la  suite. 

XII.  Cependant  la  petite  troupe  des  compagnons  de  M.  Oher 

Dissolution    avait  déjà  quitté  Chartres,  et  presque  tous  s'étaient  retirés 

Cliartres.  M.O-  à  Paris,  où  chacun  vivait  séparément  (2).  Découragés  par 

lier  et  deux  wi-  \q  mauvais  succès  de  la  première  tentative,  et  ne  voyant 
très  se  réunis- 
sent  à  Vaugi-  pas  d'apparence  qu'une  seconde  hasardée  dans  un  village 

'^rd-  fût  plus  heureuse,  ils  revenaient  à  l'avis  de  préférer  l'œu- 

/a\     Méftioirei 

deM.duFerrier,  "vre  des  mlssious  dout  lefruit  leur  paraissait  certain.  Lors- 

p.  I3S.  q^g  j^  QYier  fut  sorti  de  la  retraite,  ils  s'efforcèrent  de 

l'attirer  à  leur  sentiment;  mais  les  assurances  que  Dieu 

venait  de  lui  donner,  assurances  qu'il  voyait  si  conformes 

aux  pressantes  sollicitations  de  M.  Picoté,  son  confesseur, 

et  aux  prédictions  que  lui  avaient  faites  autrefois  la  mère 

Agnès,    Marie   de  Valence,  le  Père  Ignace ,  carme  dé- 

(i)^Ai».attio- chaussé  (3)  et  d'autres  grandes  âmes,  ne  lui  permirent 

S««r,  t.  Il,  p!  pas  de  douter  que  le  moment  de  travailler  enfin  à  l'œu- 

***'  vre  des  séminaires  ne  fût  arrivé.  Marie  Rousseau  vint 

•  encore  le  confirmer  dans  cette  persuasion,  en  l'assurant 

que  rétablissement  projeté  serait  le  berceau  d'une  mul- 

(4)   Mémoires  ^^^^^  *®  saints  prètres,  et  que  DiEU  le  bénirait  de  la  ma- 

aut,deM.oiier,  mère  la  plus  inattendue  (4).  Au  lieu  de  se  laisser  ébraa- 

eu,  i  Ti,  p.mt!  1er  par  les  discours  de  ses  confrères,  il  essaya  de  relever 
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leur  oaurage^  par  tous  les  motifs  que  sa  ooMâayce  en  Dsu 
pouvait  lui  fournir,  sans  leur  découvrir  toutefois  les  fe- 
veurs  dont  il  venait  de  le  combler.  «  Étant  SMti  de  ma  le- 

•  traite,  dii-il,  «t  étant  venu  joindre  nos  Messieurs,  tous 

•  découragés  d'avoir  to  éckouer  l'entreprise  du  sémûoire 
9  de  Chartres,  je  ne  pus  m'empèdier  de  les  exhorter  pus- 

»  samment  à  ee  nouveau  dessein,  et  de  lair  dire  que  BOUS    CD  copie  (Um 

_^         Meino%reiaut»il9 

9  n'avions  <pi'à  commencer  avec  confiance,  et  ^pie  Dieu,  v,  ouer,  1. 1,  p. 
»  par  sa  bonté,  nous  porterait  entre  ses  taras  amme  de  ifott^,  wi! 
»  petits  enfants  (1).  b  Mais  les  associés  de  M.  OUer  n'étant  ^^^l^^^' 
point  encore  entièrement  revenus  de  l'opinion  si  désavan-    ^^  gfémmr.  de 
tageuse  qu'ils  avaient  conçue  de  lui  pendant  ses éfwwives,  ^-^àu  ^*^» 
ne  purent  prendre  confiance  en  ses  discours.  Tous,  à  i^te  du  ii«  ea- 
l'exception  de  M.  de  Foix  et  de  M.  du  Peirier,  se  retirèrent,  ^^  ^^  jfï; 
et  renoncèrent  à  former  entre  eux  une  société  comme  au-  ^^^' 
paravant.  M.  Amelote  regardant  aussi  cette  coiyonctmre  M^^B^!d^, 
comme  une  occasion  naturelle  pour  effectuer  la  séparation  p-  *•• 
qu'il  méditait  déjà  à  Chartres,  se  retira  de  son  côté,  et  aUa  iil*^^j;2?"i* 
avec  quelques-uns  de  ces  Messieurs  et  d'autres  ecdésias-  aj^mi^^' 
tiques  à  Caen,  pour  y  prêcher  une  grande  mission  (2).  (®  ^nnée  jkh- 

Sans  différer  davantage,  M.  (Hier  disposa  toutes  choses  nmwr^  «,-' 
pour  commencer  au  plus  tôt  l'établissement  de  Vaugi-  J^^^T*'  ^  "'' 
rard,  et  y  mit  tant  de  diligence,  que  la  maison  se  trouva  J'%'[^^^;£' 
prête  dès  les  premiers  jours  de  janvier  1642  (3).  Avant  Lnchoisier,  p. 
d'y  entrer,  il  voulut  faire  une  seconde  retraite  pour  con-  j:r)  Remarqua 
sulter  Dieu  de  plus  en  plus,  et  se  retira  i  la  campagne  p.  ^T*****  '  ** 
le  20  de  décembre,  dans  le  môme  lieu  où  il  avait  été  *  "«"  7,  p. 
comblé  de  tant  de  faveurs  (4).  La  maison  qu'il  avait  louée  («^  f^,>  Me.  de 
à  Vaugirard  (5),  et  qui  était  située  près  de  l'égUse  (6)  et  Zii'^'^^'t, 
de  l'ancien  cimetière  (7),  était  peut-être  la  plus  pauvre  du  «^ap.  nr^  ^# 
village  et  la  plus  incommode  '.  Pour  pouvoir  y  loger  tous  u  père  ciri,  r. 
les  ecclésiastiques  qu  on  espérait  y  recevoir,  il  fallut  pra-  Remarquée  Me- 
tiquer  de  petites  cellules  dans  un  vieux  colombier  (8),  et  ^^^^l^'^l^e]^', 
celui  de  tous  qui  était  le  mieux  partagé,  occupait  ^^^  ^^^1^^/^^ 
chambre  qui  en  méritait  à  peine  le  nom.  Ce  fut  pour  eux  u,  p.  n. 
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an  poissât  motif  de  confiance^  d'aToir  été  réunis  par  k 
ProYidence  dans  un  lieu  spécialement  consacré  à  la  très- 
sainte  Vierge  f.  11  y  avait  alors  dans  l'église  de  Vaugirard^ 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui^  une  statue  miraculeuse  de 
cette  patronne  de  la  paroisse^  devant  laqueUe  M.  Olier 
allait  se  présenter  tous  les  jours,  et  il  témoigne  qu'il  ne 
sortait  jamais  du  lieu  saint  sans  avoir  récité  i  genoux  un 
de^!ir*oSer*rV  ^^  Manùy  aux  pieds  de  cette  image  (1).  a  Je  pensais  au 
»  pouvoir  admirable  de  la  très-sainte  Viei^e,  et  à  sa  cha- 

•  rite  pour  nous,  écrivait-il  quelque  temps  après;  en  qua- 
»  lité  d'épouse  du  Père  étemel,  elle  est,  comme  les  autres 
»  épouses,  dans  l'usage  de  tous  les  biens  de  son  époux  ; 
»  et  comme  sa  bonté,  sa  douceur ,  sa  tendresse ,  ne  sont 
»  pas  moindres  que  sa  puissance,  elle  ne  peut  rien  nous 
»  refuser.  J'étais  si  vivement  convaincu  de  cette  puissance, 
»  toujoiu^  prête  à  se  répandre,  qu'il  me  semblait  inutile 
»  de  lui  rien  demander,  sa  grande  sagesse  lui  découvrant 
»  tous  nos  besoins,  mieux  que  nous  ne  les  connaissons, 

•  et  que  c'était  même  trop  que  d'exposer  nos  désirs  ;  en 
»  sorte  que  j'étais  content  et  en  paix  de  me  tenir  simple- 

.  W  *!ff»-  «•<•  »  ment  devant  cette  auguste  et  magnifique  Maîtresse  des 

dé  M»  OUfTy  t.  ly  , 

p.  171.  »  trésors  du  ciel  (2)  f  f . 

La  nouvelle  société  n'était  encore  composée  que  de 

trois  membres,  M.  du  Ferrier,  M.  Olier  et  M.  de  Foix,  qui 

fs)i6itf.t.i,  p.  en  fut  d'abord  le  supérieur  (3);  car  M.  Picoté,  occupé  de 

rétablissement  de  Madame  de  Villeneuve,  ne  put  alors  se 

f  Ce  ne  fkit  que  dans  le  XV*  fâècle  qu'on  forma  à  Yaugirard  une 

confrérie  en  llionnenr  de  S.  Lambert,  évèqae  de  MaestrichI,  lequel 

(4)  HUioire  de  fy^  regardé  depuis  comme  second  patron  de  cette  paroisse  (4).  Vaup- 

cl*ûa»tiqu€    ^  rard  est  même  qualifié,  dans  le  Catalogue  d'entrée  des  ecclésiastiques 

Parityparl'ahbé  du  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  Oppidum  beatst  Marix  VallU 

unTm*""**'  *•  Girardi.  Voyez  aussi  les  Béglement$  de  la  communauté  de  Saint^ul- 

pke^  p.  2-  note. 

f  f  Cette  statue  miraculeuse  a^été  brisée  pendantla  Révolution.  On  ra- 
conte encore  à  Yaugirard  que  celui  qui  la  frappa  reçut  dans  le  bras  un 
éclat  de  bois  qui  le  laissa  longtemps  infinne,  à  la  vue  de  tout  le  pays. 
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joindre  i  eux*.  Comme  ils  avaient  épuisé  leurs  ressour-    *  note  s»  p. 

ces,  et  s'étaient  réduits  à  manquer  même  du  nécessaire 

pour  fournir  aux  missions  et  aux  frais  du  séminaire  de 

Chartres  (1),  ils  ne  vivaient  presque  que  des  aumônes  que    (i)  riê  de  m. 

cette  pieuse  veuve  leur  envoyait,  a  Nous  allâmes  tous  trois  ^Ir^*  p«riie  4~! 

»  à  Vaugirard^  sans  domestique,  dit  M.  du  Ferrier,et  nous  ^^Ji"^<JÎJr 

»  y  vivions  fort  petitement.  Madame  de  Villeneuve,  qui  9m«*i  t.  m,  p. 

»  faisait  Tof&ce  de  Marthe  et  pourvoyait  à  tout  (2),  nous    (il  yie  de  m. 

»  envoyait  pour  notre  diner,  dans  un  petit  chaudron,  du  ^Jîî^îSîiîîi*î[ 

»  potage  et  du  bouilli,  et  le  soir  un  peu  de  mouton  rôti.  ".  p-  ». 

»  Nous  étions  dans  une  satisfaction  singulière  (3).  »  Les  J'>_,^t'"*  *** 

,  ...  ,     .  ,  .,  M.  du  Femer, 

occupations  de  ces  pieux  solitaires  étaient  la  pnère^  la  p.  4M. 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  l'étude;  ils  récitaient  l'oraison    (*)  ^«tf'y««  rf«* 

II*    cahier    det 

du  très-saint  Sacrement,  avant  leurs  conférences  (i),  et  Mémoiret  de  m. 

leur  dévotion  pour  Jésus-Christ,  résidant  dans  cet  adorahle  ^'ï^*  Mémoiree 

mystère,  les  portait  même  à  passer  à  ses  pieds  une  partie  '^J^J^  ^^  J* 

du  temps  de  leurs  récréations  (5).  Baudrand,  p.  44. 

«  Nous  ne  comprenions  encore  rien  à  ce  que  Dieu  vou-        xili. 

»  lait  de  nous,  dit  M.  du  Ferrier  ;  le  Père  de  Condren  avait    M*  ^^l^f  ®* 

,.,.,,  .  ,    .  .,    ,    .  se?  confrères 

»  toujours  dit  qu  il  le  mettrait  par  écnt,  et  il  était  mort  prennent  pour 

»  sans  l'avoir  fait  (6);  mais  nous  étions  persuadés  que<*î''®cteurie  P. 

»  Dœu  agréait  notre  séjour  à  Vaugirard,  par  les  témoigna-  Tarrisse. 

»  ges  sensibles  qu'il  nous  donnait  de  son  assistance,  et  J^^Jl^^jf^^ 

»  doucement  nous  attendions  qu'il  nous  manifestât  ce  qu'il  p*  «m. 

»  désirait  de  nous  (7).  »  Dieu  ne  tarda  pas  à  le  leur  faire    (t)  Mém.  *wt. 

•^        .     ,  ,...,«,  .1        ,      de  M.  du  Ferrier, 

connaître.  Depms  la  mort  du  Père  de  Condren,  us  n  a-  p.  lu.  -  Fié  de 
vaient  pas  de  directeur,  à  proprement  parler;  peu  i^M'.de^^retoJvU' 
jours  après  leur  arrivée  à  Vaugirard,  ils  s'adressèrent  de  ^**^  *•  "»p-  **• 
concert  à  Dom  Grégoire  Tarrisse  f ,  supérieur  général  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont   le 
Père  de  Condren  leur  avait  parlé  autrefois,  comme  d'un 

f  Tarrisse  est  la  vraie  orthographe  de  son  nom,  comme  le  prouvent 
deux  lettres  originales  de  ce  saint  religieux^  conservées  aux  mrchives 
du  royaume.  Section  historique  L.  carton  1278.  Remarques  de  don  Luc 
d'Achery  sur  dom  Grégoire  Tarnue,  p.  8  et  27. 
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177*  '*^*  ^***  Mint  penonnage  (1),  et  qui  passait,  en  eOet,  poorl^ndes 
homines  de  oe  temps  les  plus  reoommandaUes  pour  sa 
(«)  Es$ai  ntr  haute  Y€Ftu  et  la  saeessc  de  ses  eonseils.  La  reins  Anne 

«  influence  de  la  ^ 

reiigumen  Fram^  d'Autridie^  le  caidiual  de  la  RoGhefoucanld  (^,  M.  Alain 
*xFLUêiieu,  u  de  Solminihac  (3),  en  faisaient  une  singulière  estime;  et 
''  ai  F^'d'juHm  *^'  Vincent  de  Paul  le  traitait  comme  un  ami,  awc  Ic- 
deMminihme.p.  quel  il  se  plaisait  à  conférer  sur  les  projets  utiles  à  lareli- 

(a>  Essni  iur  gion  (k).  Doué  d'un  grand  don  de  disœmementdes  esprits^ 
fS^i^^PrJ^  îl  appliquait  tous  ses  religieux  aux  sciences  ou  aux  arts, 
"^l^^^j^'arquet  ^^  Icsqiiels  il  leur  reconnaissait  plus  d'aptitude  (5),  et  ce 
9ur  Dom  Grégoi-  fut  alors  que  commeuça,  dans  Tabbaye  Saint-Germain- 
DimLued'Anhi-  dcs-Prés,  à  Parfs,  OÙ  il  résidait,  cette  suite  d'esprits  dis- 
7hw€!dt'R<n/Ji^  tingués  et  de  savants  illustres  qui  ont  donné  un  si  grand 
me^m/.  iM.L,  ^jg^^  ^  ^^^^  maison.  Il  n'eut  pas  plutôt  connu  les  nou- 
veaux solitaires  de  Vaugirard,  et  le  motif  de  leur  réunion, 
qu'il  les  confirma  dans  leur  dessein,  les  assurant,  avec 

(S)  ru  Ms.  de  toute  la  confiance  et  la  fermeté  que  donne  l'Esprit  de 

M, 
M. 


a 


d^^B^ùnSu'  DîEu,  qu'ils  étaient  appelés  à  former  des  ministres  à 
/i>rf,  t.ii,p.M.  pEglise  (6). 

«  Je  ne  puis  assez  admirer  la  conduite  de  Dieu  sur  moi, 
»  dit  M.  Olier,  voyant  le  soin  particulier  qu'il  en  a  pris. 
»  Lorsqu'il  a  voulu  m'appliquer  au  dehors,  dans  l'emploi 
»  intérieur  des  missions,  alors  il  m'a  tenu  et  m'a  conduit 
»  par  les  mains  de  M.  Vincent,  supérieur  des  Missionnai- 
»  res  ;  quand  après  il  a  voulu  m'éclairer  par  sa  bonté  et 
»  me  donner  quelque  lumière  particulière,  il  m'a  conduit 
»  par  la  voie  du  défunt  Père  de  Ctondren,  l'homme  peut- 
»  être  de  l'Eglise  le  plus  éclairé  dans  la  sagesse  divine,  et 
3f)  qui  était  aussi  grandement  expérimenté  dans  la  vie  in- 
»  térieure;  en  sorte  que  j'ai  reçu,  par  son  moyen,  mille 
»  facilités  pour  comprendre  les  choses  que  la  bonté  de 
»  Dieu  a  voulu  me  faire  entendre  depuis.  Enfin,  mainte- 
D  nant  qu'il  semble  me  vouloir  près  de  lui,  et  m'appeler  à 
»  une  vie  plus  retirée,  il  me  met  entre  les  mains  de  ce 
»  grand  personnage,  toulri-fait  retiré  et  séparé  du  monde, 
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»  de  Tesprit  duquel  je  prie  la  bonté  divine  de  vouloir  me 

»  faire  participant  (1).  Il  a  pris  soin  de  nous  venir  visiter,    (i)  Copu  des 

»  et  nous  adonné  tous  les  témoignages  possibles  de  son  ouer\^\! m,  p. 

»  affection  paternelle,  et  peut-être  plus  grands  qu'il  n'en  *'*■ 

>  a  jamais  donné  à  personne  (2)...  C'est  une  chose  inex-    (Sj  ibia.  i.  h, 

»  plicable  que  le  bien  qu'on  reçoit  de  l'abandon  à  Dieu.  ^' 

»  Car,  après  m'avoir  retiré  le  Père  de  Condren,  Nolre-Sei- 

»  gneur  m'a  rendu  le  révérend  Père  Tarrisse,  qui  prend  le 

»  soin  de  toute  la  compagnie;  il  m'a  donné  de  plus,  en 

»  mon  pauvre  petit  particulier,  le  révérend  Père  Bataille, 

D  procureur  généralde  Tordre  de  Saint- Benoît,  qui,  par  sa 

»  grande  charité,  a  bien  voulu  souffirir  mon  importunité, 

»  et  se  charger  de  ma  lâcheuse  et  très-ennuyeuse  con- 

»  duite. 

»  C'est  un  homme  qui  m'est  plus  utile  que  tout  ce  que        xiv. 

D  je  saurais  choisir  de  directeurs  dans  Paris  ;  il  a  peut-être  ^-  oiierprend 

,        ^     ,       .4  ,  :t   .      .     ,  .  le    Père    Do"i 

D  plus  de  lumières  pour  la  conduite  mténeure  et  pour  Hugues  Bataii- 

»  Textérieure,  et  plus  le  don  de  faire  avancer  les  âmes  ^®  ï^"**  **°  **!' 
'  .  .  ,  recteur    parti- 

»  que  toutes  les  personnes  que  je  connais  (3).  Il  me  sem-  culier. 

»  ble  qu'il  n'y  a  point  de  dons  du  Saint-Esprit  que  ce  Jfmoi^^satJZ 

»  saint  personnage  n'ait  reçus  en  plénitude  :  le  don  de  ^  ^'"^'  *  •"' 

»  force,  de  piété,  de  conseil,  de  science,  de  sagesse,  d'int^Ui- 

»  gence,  et,  par-dessus  tout,  le  zèle  et  la  charité;  en  un  mot, 

•  je  ne  connais  pas  qu'il  se  rencontre  dans  le  monde  une 

»  personne  qui  ait  plus  de  talents  et  de  grâces  pour  con- 

»  duire  les  âmes  à  la  haute  perfection  (k).  Mon  bon  Jésus,    (*)  a'^'»'»-  «"'■ 

B  je  vous  demande  fidélité  pour  accomplir  ses  ordres,  et  p.   39,  89,  uc. 

n  ouverture  entière  pour  lui  découvrir  mes  défauts  (5).  »  Î3o,*<?/c.  *^'  ***' 

Ces  deux  saints  religieux  étaient  destinés,  le  premier  à  jiJJ^y'^I^J^l 

aider  M,  Olier  de  ses  conseils  dans  l'établissement  du  se-  ^-  otier,  t.  m, 

minaire  et  dans  la  réforme  de  la  paroisse  de  Saint-Sul-  ^' 

pice  (6),  comme  aussi  à  l'appuyer  de  son  autorité;  et  le  ^^^^^^*  ^"f; 

Père  Bataille  à  lui  donner  l'impulsion  qu'il  devait  ensuite  p.  m, 

eommxmqmt  lui-même  à  la  société  naissante  (7).  M.  Olier    <')  ^^*<'-  *  "* 

consulta  encore  saint  Vincent  de  Paul,  ainsi  que  deux  Je- 
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JirM.oii!!^^  suites  remplis  de  l'esprit  de  saint  Ignace,  le  Père  Hay- 

M.  Bamdrandfp.  neuve  et  le  Père  SainWure  (1),  alors  recteur  du  novicial, 

l'mfiuenet,  eie.  nie  Pot-de-Fer  i  Paris  (2),  et  quelques  autres  grands  ser- 

!i)lir^vetdn  ^^euTS  de  DiBC  qui  tous  Fencouragèrent  i  persévérer  (3). 


^T'hût^i'^L  ^  changement  extraordinaire  qui  s'était  opéré  dans 
Cariom  ISI7.  lui,  pouTait  passet  d'ailleurs  pour  une  niouYelle  marque 
OiUr.partePèrwOe  1  approbation  que  Dieu  donnait  a  cette  entrepnse. 
Si^.'x^r**  *"'  ^^  ^^^  son  arrivée  à  Vaugirard,  non-seulement  il  fut 

M  XV.         délivré  tout-à-fait  de  ses  épreuves,  mais  encore  il  se 
entièrement   ^^  comblé  des  plus  singulières  faveurs  (k).  La  principale, 

délivré  de  ton-  dont  ses  grandes  épreuves  n'avaient  été  que  le  prélude,  fut 
108  ses  peines»  «i»  *••  «« 

(4)  rie  de  M.  Cette  soite  d'umon  extraordinaire  avec  Jbsus-Curist,  ou 

cijyi^'^tte'f^*  ^^  semble  que  l'homme  extérieur,  aussi  bien  quelTiomme 
<*•  *"•..- '''*^*  intérieur,  n'ait  plus  d'autre  vie  que  celle  de  ce  divin  chef. 

M.    Olter,    par  .  . 

M,  de  Bretonvu-  sans  que  l'âme  puisse  reconnaître  en  soi  d'autre  prinape 
•f  .  Il,  p.  B8.  ^^  ^g  actions  et  de  ses  sentiments,  que  Jésus-Christ  vi- 
v2i<S/rfÎF^  vaut  et  agissant  en  elle  (5)  ;  faveur  insigne,  réservée  seule- 
YH^dl  ''  *'  ''"*'  T^'^^^  à  quelques  âmes,  qui  s'y  sont  disposées  par  ime  totale 
ue,  558.      '  '  abnégation  (6)  f .  «  Depuis  mes  grandes  désolations,  dit 

(5)  Ibid,  pM. 

561.  »  M.  Olier,  je  ne  puis  douter  que  l'Esprit  de  mon  mai- 

»  tre  n'habite  en  moi.  Cet  Esprit  se  fortifie  de  jour  en 
D  jour  pour  me  diriger  et  me  conduire  en  toutes  choses. 
»  J'expérimente  sa  conduite  dans  l'usage  de  mes  facultés 
»  naturelles,  et  même  jusqu'à  la  composition  du  corps,  qui^ 
»  autrefois,  était  si  déréglée.  Je  sens  maintenant  cet  Esprit 
»  qui  me  compose  et  me  dirige  dans  mon  port,  ma  dé- 
»  marche  et  même  dans  mes  paroles;  ce  qui  étonne  beau- 
»  coup  les  personnes  qui,  autrefois,  me  voyaient  si  léger  et 

\  Nous  sgouterons,  pour  éloigner  tout  soupçon  d'illusion,  dans  one 

(7)  Art,   XXIX  matière  où  le  pas  est  si  glissant,  qu'il  ne  faut  pas  entendre  Ici  cette 

cT/cty,    Œuvres  union  des  faux  mystiques,  où  l'âme  serait  mue  de  Dieu  à  chaque  instant, 

XXVII,  p.  10.        perdrait  la  liberté  de  son  opération  (7),  et  par  conséquent  ne  pécherait 

(•)  Instruriwn  plus,  même  vénielleinent,  et  ne  pourrait  plus  déchoir  de  la  gr&ce  (8). 

J2^  'uHdfv,  ^'^^^^^  ^û"*  ^»  ^^^^^  ^"^  favorisé  ne  le  mouvait  pas  à  tous  les  actes;  c« 

409, 41*0.      '       secours  extraordinaire,  qu  ique  habituel,  le  laissait  quelquefois  tout* 

àrcoup,  corooie  lui-même  nous  l'apprendra.  Bossuet  a  reconnu  cette 
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»  si  précipité.  Elles  pourraient  même  craindre  qu'il  n'y 
s  eût  quelquefois  de  la  suffisance  dans  mes  manières  ; 
»  mais  elles  ne  sont  point  étudiées.  C'est  la  possession 
»  d'un  esprit  étranger  qui  me  compose  :  je  ne  sens  pas 
B  seulement  ce  secours  dans  la  conversation;  partout^  le 
»  Saint-Esprit  me  conduit  et  me  dirige  avec  une  solli- 
»  citude  si  attentive,  que,  si  je  voulais  être  fidèle,  je  ne    lO   ^émohtM 

>  ^      '        ^  '"»  aut.de  M.  0(i«r, 

>  ferais  pas  même  un  pas  inutile  (1).  t.  n,  p.  aî. 

3  Lorsque  je  veux  m'occuper  à  écrire,  je  sens  que  ce 
»  divin  Esprit  veut  conduire  et  régler  tous  les  mouve- 
»  ments  de  ma  main.  Je  me  prête  et  me  donne  à  lui 
»  comme  im  instrument  qui  n'a  point  d'action  propre  et 
»  personnelle  (2).  Je  ne  puis  pas  dire  de  lui,  à  mon  égard  :  .^^^^'  V*'- 
»  Spiritus  vadens  et  non  rediens;çzx  si  je  le  quitte,  il* p.  4«i;  i.  ni,  p! 
»  me  recherche  aussitôt,  et  me   reprend  quand  je  me     '  '  *^' 
»  donne  à  lui^  soit  dans  la  maison^  soit  par  la  ville, 
»  dans  l'exercice  ou  dans  le  repos;  en  particulier  ou  en 
»  conversation,  toujours  je  trouve  ce  divin  Esprit.  Il  est        ^^  ^   ^ 
»  répandu  par  tout  moi-même  (3),  comme  s'il  y  tenait  la  p.  iw,  w'. 

derDière]anioD  pour  nne  grâce  très-réelle,  en  approuvant  le  Catéchisme 
sj^rituel  (4)  du  Père  Surin  où  elle  est  exposée  dans  un  grand  détail  (5).  ,4)  inêtryetnm 
M.  TroDson  n'en  a  pas  seulement  admis  Texistence,  il  en  a  traité  fort  '^^  '*•  «*«^  «**<>■ 
au  long  dwas  VEsprit  de  M.  Olitr,  en  décrivant  lui-même  la  faveur  p^*25?/  '*  **''"' 
dont  nous  parlons.  Après  la  part  qu'il  prit  aux  Conférences  d*Issy^  ses  (s)  Catéchisme 
sentiments  sur  cette  matière  délicate  ne  peuvent  être  ignorés  de  spirituel,  1.  1,  p. 

...  .....  ,        VII,  cil.  VII. 

personne  ;  et  c  est  d  après  ses  pnncipes  reconnus,  qu  il  faut  juger  des 

expressions  dont  il  se  sert  en  exposant  les  effets  de  cette  union,  et 

sans  préjudice  de  2a  liberté  qui  demeure  toujours  sous  l'action  de  la 

grâce,  a  L'Esprit  de  Notre-Seigneur,  dit- il  entre  autres  choses,  se  ren- 

»  dit  si  absolument  le  maître  du  cœur  de  M.  Olier,  et  posséda  si  par-     (*)  Esprii  de 

»  faitement  son  âme  et  toutes  ses  facultés,  qu'il  ne  lui  permettait  plus  son  union  tris- 

»  d'avoir  le  moindre  mouvement  que  par  sa  dépendance  et  son  secours,  intime  à  Notre^ 

»  Il  était  même  dans  ses  yeux,  sur  sa  langue  et  dans  ses  mains  pour  ^fl^^^^  ^'7j 

p.  %an.  —  Sd  at' 

»  le  faire  agir,  ou  pour  empêcher  leur  opération,  conome  il  vou-    pindance  de 
B  lait  (6).  »  Ces  parole»  montrent  dans  quel  sens  il  £aut  entendre  celles  P"'*'»  *^'  "'»  P- 
de  M.  Cher  que  nous  rapportons  ici,  et  préviennent  ces  interpréta-     (7)  Du  Diêcer^ 
tions  fausses,  que,  selon  la  remarque  du  cardinal  Bona  7),  on  donne  ^^^"^  J^'  «- 
quelquefois  au  langage  des  personnes  spirituelles.  n  8 
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»  place  de  mon  âme;  je  le  sens  comme  une  seconde  âni« 
n  qui  m'anime  et  me  porte^  et  qui  se  sert  de  tout  mon 
»  être  comme  l'âme  dispose  des  mouyements  du  coqis^ 
»  mais  avec  bien  plus  de  douceur  et  d'empire»  D^niè- 
»  rement  une  personne,  qui  prend  grand  soin  de  nous^ 
»  me  parlant  de  quelque  chose  qu'il  y  avait  i  faire,  je 
»  lui  repondis  naïvement  et  sans  j  penser  :  J'ai  une  in- 
»  firmité  qui  m'empêche  de  faire  ce  que  je  veux;  je  ne 
»  puis  que  ce  que  l'on  me  permet,  et  ne  puis  en  aucune 
D  façon  m'affiranchir  de  cette  dépendancow  Cette  bonne 
»  personne,  qui  est  fort  intérieure,  releva  cette  parole 
(I)  jném.  auL  ^  4^^  j'avais  dite  sans  y  songer,  et  rqnjftit  ^i  riant  : 

**  JJi^'^'  '•  ''  »  Q^ile  infirmité  (1)  l 

»  J'éprouve  le  même  changement  par  ra{^rt  aux  h- 
»  cultes  de  mon  âme  et  aux  dons  surnaturels.  Pour  des 
»  ténèbres  si  épaisses,  j'ai  maintenant  tant  de  lumières; 
B  pour  la  confusion  de  mon  esprit,  tant  de  netteté  dans  mes 
»  pensées;  pour  mes  bégaiements  précédents,  tant  de  li- 
»  berté  de  parler;  pour  les  sécheresses  désolantes  que 
»  j'éprouvais  et  que  je  causais  aux  autres,  tant  de  bons 
D  effets  de  la  parole;  pour  cette  maudite  et  malheureuse 
»  occupation  sur  moi-même,  tant  de  sentiments  d'a- 
»  mour  et  d'élévation  vers  Dïec  !  Je  suis  contaraint  de  ie 
»  confesser  :  c'est  le  divin  Esprit  qui  me  remplit  ainsi  et 
(«)  ibid,  t.  I,  »  me  possède  (2).  Je  me  souviens  que  c'était  là  le  sujet 

^'  »  de  ma  consolation  dans  mes  peines;  dans  l'impuissance 

»  totale  où  je  me  voyais,  je  me  disais  à  moi-même  :  Si 

»  jamais  le  bon  Dieu  voulait  se  servir  de  moi  (œ  que  je 

»  ne  pouvais  pas  croire),  au  moins  on  connaîtrait  visi- 

.81  TMd,  t.  1,  »  blement  alors  celui  qui  agirait  en  moi  (3).  Mes  délais- 

p.  934,  m,  ^  gements  passés  m'ont  appris  que  ces  biens  sont  de  Dœu 
D  seul,  et  que  leur  privation  est  mon  fond  propre.  €e  qiie 
»  je  possède  maititenant  n'est  point  un  bien  personnel, 
»  et  qui  soit  attaché  à  mon  âme  ;  c'est  une  grâce,  une 
»  miséricorde  que  je  n'attendais  pas,  dont  j'étais  entiè- 
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»  lement  indigne;  j'étais  alors  délaissé  de  tout  eonseil 
»  intérieur  et  presque  extérieur^  pour  ma  conduite  :  main- 
0  tenant  la  bonté  de  Dieu  me  donne,  avec  une  bénédity 
)>  tioB  non  pareille,  tous  les  conseils  que  je  puis  sou- 
»  haiter.  Si  deux  choses  se  présentaient  à  faire^  je  [ne 
D  savais  pas  prendre  la  moindre  résolution^  je  n^avais 
»  aueua  mouvement  pour  me  déterminer  :  maintenant  je 
»  ne  suis  presque  jamais  en  peine.  Intérieurement  je  suis 
»  guidé  comme  un  enfant  qui  en  tout  serait  conduit  pai* 
»  un  père  très-sage  et  d'une  bonté  parflaite.  Cela  se 
D  fait  dans  le  fond  de  Tâme  par  une  opération  divine  ex- 
»  trêmement  délicate  et  que  le  démon  ne  peut  contre- 
»  faire.  Quelquefois  c'est  un  mouvement,  d'autres  fois 
»  un  sentiment  sans  parole,  qui  se  fait  entendre  bien 
»  plus  distinctement  que  la  parole.  Car,  Dieu  qui  est  pa^ 
»  rôle,  se  rend  bien  plus  sensible  à  nos  âmes  que  les 
»  hommes  par  la  paille  articulée.  Divine  substance  qui' 
«êtes  parole,  lumière,  puissance,  amour;  Être  divin, 
»  soyez  loué,  exalté  et  béni  pour  jamais!  0 

Par  ces  effets  sensibles  que  M.  Olier  éprouvait,  DtEû        xvi. 
voulait  lui  rendi'e  comme  palpable  la  vérité  de  la  doctrine    M.  oiter  feit 

vœu  de  servitu- 
dn  Père  de  Gondren,  ou  plutôt  de  saint  Pauriui-rtièine,  de  à  Notre-Sei- 

snr  la  résidence  et  les  opérations  de  JÉsrs-CuRisT  dans  les  8"«^- 
ârnesjaflnqu'ayant  à' former  une  multitude  de  prêtres, 
il  les  portât' à- tendre,  chacun  selon» la  mesure  de  sa  grâce, 
quoique  d'une  manière  plus  simple  et  plus  commune,  à 
l'union  avec  le  SauveuK  Cette  assistance  du  Saint-Esprit 
était  devenue  plus  fréquente  dans  M.  Olier,  depuis  le  jour 
où  il  avait  fait»  à  Jbstjs-Chkist  le  vœu  de  servitude  dont  on 
va  parler.  Il  avait  éprouvé  les  premiers  désirs  de  prendre 
cet  engagement  pendant  le  temps  de  ses  épreuves,  sur- 
tout dans  l'octave  des  Rois  1641  (1),  trois  jours  après    (i)  Mém.  aut^ 
la  mort  du  Père  de  Condren,  qui  avait  fait  le  même  vœu,  p!  wf  *^'**  ^ 
sans  que  M.  Olier  en  eût  encore  aucune  comiaissance.  Son 
confesseur  lui  conseilla  cependant  d'attendre  une  année 
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(I)  yu  (f«  M.  entière  (1)  ;  et  ce  fut  au  mois  de  janvier  1612 ,  peu  après 

BrtunMw!r9,u  ^^  arrivée  à  Vaugirard,  et  le  jour  même  où  il  se  mit 

II,  p.  41. 16.      g^^g  1^  conduite  du  Père  Tarrisse,  qu'il  fit  enfin  ce  voeu 

dont  il  explique  ainsi  la  nature.  «  Etre  serviteur  d'un 

»  maître,  c'est    faire    tout   selon  sa  volonté;  mais  la 

»  servitude  envers  Jésus -Christ  demande  une  dépen- 

»  dance  de  corps  et  d'esprit  qui  s'étend  aux  moindres 

»  choses.  Depuis  que  j'ai  fait  ce  vœu,  je  ne  puis  rien  en- 

»  treprendre,  je  ne  puis  parler  ni  même  penser  à  Dœc, 

A  que  dans  la  dépendance  de  l'Esprit  de  mon  Maître,  qui 

»  me  possède,  et  applique  mon  âme  à  ce  qu'il  veut.  Au- 

»  trefoisje  croyais  cette  sujétion  presque  impossible.  C'est 

»  l'Esprit  de  mon  Maître  seul  qui  me  la  fait  pratiquer  main- 

»  tenant;  et  quelque  continuelle  que  soit  cette  dépendance 

»  universelle,  elle  est,toutefois,  pleine  de  paix  et  de  doo- 

»  ceur.  C'est  bien  là  le  caractère  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui, 

»  tout  grand  qu'il  est,  s'acconunode  i  des  choses  si  bas- 

»  ses,  telles  que  la  conduite  d'une  vile  personne  et  d'un 

»  misérable  pécheur.  Le  vœu  de  servitude  à  l'Esprit  de 

»  Jésus  demande  encore  une  confiance  et  un  abandon 

B  sans  retour  entre  les  mains  de  ce  béni  et  fidèle  Maître, 

B  qui  est  tout  sage,  tout  puissant,  tout  bon,  et  qui,  par 

»  ses  perfections,  supplée  à  notre  aveuglement,  à  notre 

»  impuissance  et  à  notre  amour-propre ,  qui  sont  trop 

D  souvent,  hélas  !  les  directeurs  que  nous  consultons.  De^ 

»  puis  que  j'ai  voué  cette  servitude,  je  suis  trop  heureux 

1»  de  pouvoir  prononcer  les  noms  de  maîire  et  de  nerm- 

»  teur,   lui  dire  ;  0  mon  amour,  je  m'abandonne  à  vous. 

»  Que  ce  bon  Maître  soit  béni  à  jamais  !  Bienheureux  sont 

»  les  rebuts  qui  produisent  de  si  douces  caresses!  Si  le 

»  monde  savait  quelle  est  la  douceur  de  son  service,  si 

»  on  le  connaissait,  chacun  marcherait  à  sa  suite.  0  mon 

(â)  Mêmoirei  ^  ^°  Maître  !  faites-vous  donc  connaître  et  aimer,  faites 

aut.de  .V.  oiier,  «  goAter  Combien  vous  êtes  doux  et  aimable  (2)  »  M.  Olier 

«4«,  ne  s'imposa  un  lien  si  extraordinaire  que  par  une  con- 
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duitc  toute  particulière  de  Dtett,  qui,  le  destinant  à  Hre 

le  chef  d'une  nouvelle  société  dans  llîglise,  voulait  qu'il 

ne  mît  point  de  bornes  à  la  générosité  de  son  amour, 

afin  de  n'en  mettre  point  lui-même  à  l'abondance  de  ses 

grâces. 

Les  trois  solitaires  de  Vaugirard,  ne  doutant  pas  que       xv». 

Dieu  lui-même  ne  les  eût  conduits  dans  le  lieu  de  leur  *«.^^ir'v?''" 

taires  de  \au- 

retraite,  résolurent  de  se  lier  de  concert  à  son  service  et  girard  se  lient 
de  se  former  en  compagnie.  Comme  la  fin  qu'ils  se  propo-  ^n^^^^JJ^e  ^^ 
saient  était  de  procurer  la  gloire  de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  charité, 
par  le  moyen  des  prêtres,  ils  voulurent  prendre  pour  mo- 
dèle de  leur  société  celle  des  trois  divines  Personnes,  et 
convinrent  qu'elle  n'aurait  d'autre  lien  que  le  nœud  sacré 
et  indissoluble  de  ces  Personnes  adorables,  l'amour  divin, 
qiii  forme  entre  elles   une  si  parfaite  unité  (1).  C'était    («'  sspr*t  àe 
Tordre  que  le  Père  de  Condren  leur  avait  donné,  leur  re-  p.  m.  '*  '   *   ' 
commandant,  comme  on  a  vu,  de  ne  se  lier  ensemble  par 
aucim  vœu.  Pour  exécuter  ce  dessein,  ils  résolurent  d'al- 
ler tous  les  trois  en  pèlerinage  à  Montmartre  (2),  et  de  s'y    («)  f  ^w/  âe 
consacrer  à  la  très-sainte  Trinité,  avec  promesse  de  demeu-  S95.  -  //J  é^Sf. 
rer  unis  de  la  sorte  et  de  travailler  à  Tinslruction  et  à  la  2»wcÎmSÏiw-*1u 
sanctification  du  clergé.  Voici  les  termes  dans  lesquels  ils  "?  p*  "'•  "Z  "1" 

^  ^  glemenU   de   la 

Orent  cette  consécration,  que  le  Père  Bataille  approuva,  communauté  de 
«  Trois  prêtres  se  trouvant  appelés  dans  l'unité  d'esprit  au  p!  f"  noîe!  "  *' 
»  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  pour  lui  former 
»  des  ministres  qui  servent  dignement  sa  grandeur,  qui 
»  honorent  son  Fils  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  qui 
»  aiment  ses  membres;  ont  cru  qu'en  l'honneur  de  la 
»  société  divine  des  trois  Personnes,  inséparables  par  l'u- 
»  nité  de  leur  essence  et  de  leur  saint  amour,  ils  de- 
»  valent  s'unir  par  une  sainte  promesse  de  ne  se  quitter 
»  jamais,  ni  de  se  départir  du  dessein  qu'il  a  plu  à  Dieu 
»  de  leur  manifester,  et  même  leur  confirmer  par  quantité 
»  de  témoignages.  Si  quelqu'un  d'eux  se  croyait  appelé  par 
8  la  bonté  de  DiEr  à  le  servir  séparmnent  dos  autres,  il  ne 
I.  21 
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»  pourra  le  faire  qu'avec  leur  agrément  et  leur  oonsente- 

»  ment  mutuel.  C'est  ce  qu'ils  désirent  promettre  au 

»  premier   jour,   en    la  présence   des  trois   martyrs 

(I)  ru  ûM  M.^  saint  Denis^  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère,  pour 

Bretonvoiitn,  t.  ^  ^  vouer  et  se  cousacrer^  à  leur  imitation,  comme  des 

H.  m.  **•■- ^f-  D  hosties  vivantes,  à  l'honneur  de  la  très-sainte  Trini- 

Vers  écTttê  jpin- 

ttteisdeM.ouêr,  h  té,  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  àThonneur  de  son 

••''^•'-  D  Église  (D.D 

On  eût  dit  que,  pour  confirmer  ce  pieux  dessein,  la  Pro- 
vidence eût  voulu  que  la  compagnie,  à  sa  naissance,  ne  se 
composât  que  de  trois  membres  :  et  ce  rapprochement  fat 
pour  M.  Olier  le  sujet  d'une  douce  consolation,  a  Nous  ne 
A  fûmes  d'abord  que  trois  personnes  dans  l'établissement 
»  du  séminaire,  dit-il  ;  elles  avaient  été  demandées  à  Di£i 
(à)  Bmru  <te  *  P^  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  à  l'honneur  des 

M.  ouer,  1. 1.  j»  trois  Personncs  divines  :  si  bien  que,  quand  nous  fûmes 

p.  90i.  —  Copié 

de»  Mu.  aut.  »  ainsi  unis,  je  leur  offrais  cette  petite  compagnie  en 
m,  p!  afs! -' J-  *  l'honneur  de  leur  société  adorable,  et  nos  petites  con- 
tut?dgtMém!de  "  v^i^^tio^s  en  hommage  des  doux  et  ineffables  entretiens 
M.  oiier.         t  qu'elles  ont  ensemble  dans  l'éternité  (2),  » 

xviil.  Ce  fidèle  serviteur,  dont  parle  ici  M.  Olier,  et  qui  avait 

vifin'tî^"vWter  ^^"^^^^dé  à  DiEu  trois  prêtres  pour  faire  honorer  la  très- 

et  les  encoure-  sainte  Trinité,  était  apparemment  M.  Bourdoise,  toujours 

^^*  dévoré  de  zèle  pour  la  réformation  de  l'ordre  sacerdotal. 

a  Un  de  mes  plus  grands  désirs,  écrivait-il,  serait  de  voir 

»  plusieurs  saints  prêtres  s'unir  ensemble  pour  procurer 

D  la  gloire  de  Dieu,  la  réforme  du  clergé,  et  le  salut  du 

{V  Sentences  de  ^  proch^du  :  je  ferais  volontiers  cent  lieues  pour  voir  un 

deM.BoufdoiM.  ,>  homme  qui  aurait  le  même  dessein,  et  pour  en  cx)nfénT 

Des  affmres  de  ^  '        r 

i>itfii,n.i5,in.4»,  »  avec  lui  (3)  :  »  A  peine  ce  grand  serviteur  de  Dieu  eut-il 
%Jk^Mém(rir.  de  appris  la  retraite  de  ces  Messieurs,  à  Vaugirard,  qu'il  leur 
^;mf^[Z:  écrivit  la  lettre  suivante  (k).  o  01  si  Dieu  donnait  trois 
d^nt'  hià^^^  ^  hommes  fidèles  qui  ne  se  proposassent  que  son  service 
îM».  -  rie  Ms.  »  et  à  sa  façon,  comme  il  est  bien  raisonnable  !  que  ce  se- 
p.513.'"''  "    '  »  rait  une  grande  bénédiction!  quel  fruit  ne  feraient-il^ 
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»  pas?  0!  que  ce  serait  une  chose  très-excellente  ,  sll  se 
0  trouvait  trois  prêtres  assez  remplis  de  l'amour  de  TEgli- 
»  se^  pour  vouloir  la  croire  dans  les  règlements  que  le 
»  Saint-Esprit  lui  a  dictés,  et  se  déclarer  pour  elle  contre 
j>  le  monde  et  contre  ses  coutumes  ;  trois  prêtres  qui,  lors- 
»  qu'on  leur  fera  voir  ce  qu'elle  a  ordonné,  ne  disent 
»  pas  :  Ce  n'est  pas  la  coutume  :  nous  faisons  autrement; 
»  que  dirait-on  ?  Cela  n'est  pas  aussi  commode  que  nos 
»  usages;  le  monde  se  rebutera;  on  se  moquera  de  nous; 
»  cela  ne  durera  pas;  laissons  les  choses  comme  nous  les 
»  trouvons,  et  comme  nous  les  avons  trouvées;  nous  ne  • 
»  sommes  pas  plus  sages  que  ceux  qui  nous  ont  précé*. 
»  dés.  » 

Les  solitaires  lui  répondirent  par  cette  lettre  que  M.  du 
Ferrier  nous  a  conservée  :  «  Vous  trouverez  trois  prêtres 
»  comme  vous  les  cherchez,  si  vous  venez  ici;  pourvu  que 
»  vous  leur  fassiez  connaître  les  choses  que  la  sainte 
»  Église  a  réglées.  L'usage ,  ni  tout  le  reste  n'empêchera 
0  point  qu'elle  ne  soit  fidèlement  obéie  avec  le  secours  de 
»  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  que  nous  vous  conjurons 
»  de  lui  demander  pour  nous,  » — «  Il  vint  nous  trouver  au 
»  mois  de  février  1642  (1),  ajoute  M.  du  Ferrier,  et  nous    («)  ^*f  ^J'- 
>  restâmes  les  plus  grands  amis  du  monde,  parce  qu'il  iii-4%p.5U. 
»  nous  vit  disposés  à  suivre  toutes  les  règles  de  la  disâ- 
»  pline  ecclésiastique.  Nous  convînmes  avec  lui  de  n'esti- 
»  mer  rien  de  petit  dans  l'usage  du  chant,  des  rubriques, 
it  des  cérémonies"^,  dans  les  habits,  les  cheveux,  les  rap-    *  note  9,  p. 
»  ports  avec  les  femmes  et  leur  conversation.  Il  pensait  ^^*' 
9  que  nous  devions  nous  occuper  fort  peu  de  leur  direc- 
n  tion,  mais  songer  plutôt  à  former  des  ecclésiastiques^.  Cet    *  rotr  lo,  p. 
A  excellent  homme  nous  fut  utile  dans  les  commence-  ^^** 
»  ments  :  il  nous  communiqua  beaucoup  d'écrits  et  de  mé- 
»  moires  dont  nous  profitâmes  f .  Son  zèle  nous  instruisit 

f  M.  Bourdoise  avait  composé,  en  1633,  plusieurs  Gonférencesi  sur 
tes  qualités  nécessaires  à  des  prêtres  do  conmunauté;    on  avait  aussi 
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>  et  nous  échauffa  à  Tégardde  choses  auxquelles  nous  n'a- 
»  vions  pas  fait  réflexion.  Sa  fenneté  surtout  nous  donna 
»  des  sentiments  qui  nous  fortifièrent  pour  observer  les 
»  règles  ecclésiastiques .  Nous  admirions  la  conduite  de  Died 

»  ^ , .      B  sur  lui.  dans  cette  rudesse  qui  lui  était  naturelle:  mais 

353«  »  nous  tâchions  d'en  user  avec  un  peu  plus  de  dvilité*.  i 

(I)  rk  lie  M.  U.  Bourdoise  demeura  trois  semaines  avec  eux  (i);  et 
te-MioTur.  w*'  dcpuis,  il  viut  Ics  visiter  fréquenunent  à  Vaugirard, 
cbap.  i¥.  écrivant  et  répondant  tantôt  à  M.  Olier,  tantôt  i  M.  de 

Foix  et  aux  autres  qui  se  joignirent  à  eux;  et,  dans  tou- 
^^^J^  ^  y*  tes  les  occasions^  il  leur  donna  les  marques  les  plus  sincè- 
1D.4* ,  mi,  rù  res  d'amitié  et  d'estime.  Ces  Messieurs  n'eurent  pas  moins 
{Sitpriméè),  \,  d'affcctiou  pour  lui  (%  surtout  H.  Olier^  qui  le  vénérait 
^%)  Mém.  tttu.  ^°^™c  un  saint  prêtre,  tout  consumé  du  zèle  de  la  gloire 
dtsi.  ouer,\,  i.  de  DiEU  (3).  Il  l'appelait  même,  dans  ses  lettres,  son  très- 

(4)  Gaii.  chru>  hoHoré  Père  (4),  tant  à  cause  de  la  charité  avec  laquelle  il 
loû!*-  ^Si*  !i^  l'avait  formé  aux  fonctions  ecclésiastiques,  que  pour  la 

Ms.  hi^îo'^'iMa*  P^  *^  ^^^^  ^'^^  ^^^^  P^  ses  conseils,  à  rétablissement 
Mi.  in-foi.  juml  de  la  nouvelle  société. 

XIX.  Mais  la  personne  du  monde  qui  y  contribua  le  pins, 

seau  leur  fait  ^^  ^^^  Contredit  Marie  de  Goumay,  veuve  de  David 
connaître  lesdes-  Rousseau  *,  la  même  que  nous  avons  déjà  nommée  plu- 
Son  crédit  sieurs  fois,  et  qu'il  est  convenable  de  faire  connaître  ici. 
•  wo¥B  12,  p.  •  Quoique  cette  pauvre  femme,  dit  M.  Olier,  soit  d'ime 
3M.  »  basse  naissance,  et  d'une  condition  qu'on  a  presque 

(5)  jitémoiret  »  houte  de  uommer  (5),  elle  est  toutefois  le  conseil  et  la 
oiier,  1.  u ,  p.  »  lumière  des  personnes  de  Paris  les  plus  illustres  par 

»  leur  extraction,  et  des  âmes  les  plus  élevées  en  ver- 

»  tus  et  en  grâces.  Les  princesses  elles-mêmes  ont  re- 

»  cours  à  ses  conseils,  et  recommandent  i  ses  prières 

^6)  làùi.  pi0.  »  leurs  afliiires  les  plus  importantes  (6).  Madame  la  du- 

vi»«/,X/owîlwi»  chesse  d'Orléans,  madame  la  princesse  de  Condé,  les 

i.i,p.Mi.        ^  duchesses  d'Aiguillon  et  d'Elbeuf,  la  maréchale  de  la 

nn^rd^'»f^  M*  ^  Saint-Nicolas  pluweurs  recueils  de  l'Ecrilure,  des  Conciles  et  des 
in-v.p.  313,443*.  P^res;,  qtio  M.  Bcuvelot^  en  I6r»4,  rt^duisit  en  forme  de  méditations  (7). 
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Châtre  et  plusieurs  autres  dames  se  tiennent  heureuses 
de  la  Yoir  ;  j'ai  vu  une  dame  de  pareille  condition ,  qui 
n'osait  même  s'approcher  d'elle.  Je  ne  connais  point 
d'âmes  saintes^  qui  ne  s'estiment  heureuses  d'apprendre 
de  sa  bouche  les  voies  qu'elles  doivent  suivre  pour  aller 
à  Dieu  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  apostoliques^  de  mis- 
sionnaires^ qui  n'aillent  s'instruire  auprès  d'elle;  et  je 
n'en  vois  pas  un  qui  n'en  sorte  extrêmement  édifié.  Le 
Père  Eudes,  ce  grand  prédicateur,  la  merveille  de  notre 
siècle,  est  venu  la  consulter  souvent;  le  Père  de  Condren, 
général  de  l'Oratoire,  l'avait  vue  et  consultée  pour  lui- 
même.  Mademoiselle  Mance,  que  Dieu  a  suscitée  pour 
aller  aider  à  la  fondation  de  l'église  du  Canada,  n'a  en- 
trepris ce  dessein  qu'après  avoir  reçu  l'approbation  de 
cette  sainte  femme,  et  ne  Ta  exécuté  que  par  ses  conseils, 
et   par  déférence  à  ses   lumières.  C'est  elle  qui  con- 
seille et  qui  dirige  M.  du  Coudray,  suscité  visiblement 
de  DuEU  pour  les  missions  du  Levant,  et  pour  la  défense 
de  l'Eglise  contre  les  Turcs;  elle  l'avertit  de  tout  ce 
qu'il  doit  faire,  et  tout  s'avance  par  ses  avis  avec  un 
succès  merveilleux.  C'est  elle  encore  qui  sert  de  guide 
i  l'homme  que  DIeu  a  choisi  pour  l'établissement  de 
l'église  du  Canada,  M.  le  Royer  de  la  Dauversière  ;  quoi- 
que ce  grand  serviteur  de  Dieu  soit  très-éclairé  dans 
les  choses  qui  concernent  sa  mission,  il  regarde  comme 
une  grâce  signalée  de  converser  avec  elle,  et  de  rece- 
voir ses  conseils  sur  les  affaires  les  plus  importantes 
de  ce  pays.  Ainsi  en  est-il  de  dom  Jacques,  chartreux, 
comparable  par  son  zèle  â  Élie,  et  qui  ose  bien  attaquer 
les  plus  puissants  du  siècle,  pour  leur  reprocher  en  faice 
leurs  vices  et  leur  orgueil  ;  il  se  tient  heureux  de  lui  ex- 
poser ses  desseins ,  et  les  poursuit  avec  une  nouvelle 
ardeur,  que  cette  sainte  fenune  a  le  pouvoir  d'exciter  ou 
de  modérer  par  ses  paroles.  Un  conseiller  d'État  suit 
en  tout  ses  conseils  pour  la  cause  de  Dieu,  et  par  ses 
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»  avis  il  a  procuré  de  grands  biens  à  l'Église.  C'est  à  la 
»  persuasion  de  cette  sainte  femme,  que  M.  le  Chancelier 
»  travaille  avec  tant  de  zèle  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  au 
»  soutien  de  l'Église,  et  à  la  gloire  de  la  religion.  Je  passe 
»  sous  silence  non-seulement  beaucoup  d'ecclésiastiques 
»  de  la  condition  du  Père  dfe  Condren  et  du  Père  Eudes, 
»  mais  des  personnes  de  tout  état;  je  parle  des  plus  con- 
»  sidérables  de  Paris  :  je  les  connais  et  je  les  vois,  mais 
»  leur  réputation  m'empêche  de  les  nommer.  Quand  on 
»  voit  ces  serviteurs  de  Dieu  et  ces  hommes  apostoliques, 
»  que  Dieu  donne  maintenant  à  l'Eglise  de  France,  venir 
(f)  jiiem.  aut.  *  coi^sulter  Cette  sainte  âme  et  se  faire  comme  un  devoir 
de  M.  oiier,i.  ii,  »  ^e  suivro  ses  avis,  on  croirait  voir  la  très-sainte  Vierge 

p.  48, 49, 80,  61,  .«.,,*.  ,    .      .  , 

87,  aM,  «4,  cl  »  qm  gouvernait  autrefois  l'Eglise,  et  condmsait  tous  les 
*^*'  »  Apôtres  après  l'Ascension  du  Sauveur  (1).  » 

Cette  sainte  veuve,  qui  depuis  longtemps  demandait 
a  Dieu  la  réforme  du  clergé  de  France,  et  le  renouvelle- 
deM.^ou^^^L^'  ment  du  faubourg  Saint-Germain  (2),  était  aussi  destinée, 
p.  135.  par  la  Providence,  à  concourir  à  la  formation  de  la  com- 

pagnie et  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  Lorsque  du- 
»  rant  mes  peines,  dit  M.  Olier,  j'étais  abandonné,  dé- 
»  laissé  et  bafoué  de  tout  le  monde;  lorsque  chacun  me 
»  regardait  comme  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit 
»  et  un  réprouvé,  elle  seule  soutenait  que  je  n'étais  point 
»  ce  qu'on  prétendait;  elle  et  M.  Picoté  croyaient  que 
(3)  ibid.  I.  11.  j^  j'appartenais  à  Dœu  (3).  »  Mais  après  la  retraite  de 
M.  Olier  à  Vaugirard,  et  lorsqu'elle  vit  que  Dieu  avait 
rendu  à  son  serviteur  ses  anciens  dons ,  et  lui  en  avait 
même  communiqué  de  nouveaux,  elle  n'eut  pas  de  repos, 
qu'elle  n'eût  enfin  détrompé,  à  son  sujet,  les  anciens  com- 
pagnons de  ses  missions.  Elle  alla  trouver  ces  Messieurs, 
les  pria  chacun  de  venir  à  Vaugirard  pour  conférer  avec 
lui,  les  assurant  qu'ils  seraient  eux-mêmes  frappés  de  le 
voir  et  de  l'entendre.  «  Et  ce  fut  elle,  dit  M.  Olier,  qui 
»  acheva  de  les  désabuser  et  de  les  délivrer  de  leurs 
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»  préventions  contre  moi.  Cette  sainte  âme  travailla  par 

»  ses  prières,  ses  veilles,  ses  mortifications  et  une  multi- 

»  tude  de  soins  et  d'autres  peines,  i  nous  rassembler  en- 

»  fin  à  Vaugirard,  nous  qui  étions  de  pauvres  errants,  de 

»  pauvres  aveugles,  de  pauvres  brebis  sans  pasteurs  :  et^ 

»  éclairée  du  dessein  de  Dnsu  sur  nous,  elle  nous  déclara    («)  utém.  aut, 

»  sa  volonté  sainte  dans  les  ouvertures  que  la  Providence  f^îJv^^'i^;/*^'' 

»  nous  Offi^t  (1)*  9  W*.  «wrio. 

Pressés,  en  effet,  par  cette  grande  servante  de  Dieu,        xx. 
et  désirant  connaître  la  vérité  par  eux-^mèmes,  plusieurs  ,  ^*  ^^^^  est 
de  ces  ecclésiastiques,  qui  avaient  été  témoins  des  humi-  tien  de  l'esprit 
liations  de  M.  Olier,  se  rendirent  à  Vaugirard.  En  le  <^"Père  de  Con- 
voyant, en  l'entendant  parler,  ils  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  surprise,  ni  croire  à  un  tel  changement.  Souvent  ils 
l'avaient  vu  demeurer  comme  muet,  lorsqu'il  voulait  ex- 
horter les  peuples  :  et  depuis  quelques  jours  sa  langue 
était  tellement  déliée,  il  expliquait  les  mystères  de  la  foi 
avec  un  langage  si  sublime^  il  traitait  les  vérités  de  l'Ë- 
vangile  avec  tant  de  dignité^  d'onction  et  de  force ^  qu'ils 
ne  le  reconnaissaient  plus.  Au  rapport  du  Père  de  Saint- 
Vincent,  dominicain,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
a  0!  quel  changement  est  oelui-d  !  le  doigt  de  Dieu  est 
>  manifeste  ;  jamais  homme  n'a  mieux  parlé  de  nos  saints 
»  mystères  (2)  ;  >  et  ils  demeuraient  convaincus  que  l'Es-    »)  ^««  de  m. 

_      _  _  -,  _         -  -  .     Olier.jMtrleP.dê 

pnt  de  Dieu  leur  parlait  par  sa  bouche,  comme  autrefois  s.-nncv>it,dun» 
parcelle  du  Père  de  Gondren.  Ceux  surtout  qui  avaient  joui  p^îû^dcl^'ili- 
plus  longtemps  des  entretiens  de  ce  saint  personnage,  J'^J*^;""^^- 

étaient  étrangement  étonnés,   croyant    retrouver  dans  *«7.— f'iedeJir. 

..    ^,.  ,      ..  .  o^*^^  p^  '«''• 

M.  Olier  ses  lumières^  ses  maximes,  sa  sagesse,  ses^^try.partf-.ch. 

vertus,  enfin  un  autre  lui-même  t.  «  Un  de  nos  Mes- JJ^  «d.p.  «w. 


f  Les  Pères  de  l'Oratoire  en  vinrent  jusqu'à  se  persuader  que 
M.  Olicr  avait  mis  autrefois  par  écrit  les  pensas  du  Père  de  Gondren^ 
et  que  le  livre  de  l'Introduction  au9  vertus  ekrétienfies,  qu'il  publia       fj)  cfoyaauU 
dans  la  suite^  <î\aii  un  simple  recueil  ou  abrégé  des  eutrelicns  de  leur  Fiet  M».  1. 1,  p.' 
défunt  général  :  tant  cette  unité  dé  vues  et  d'esprit  était  frappante  f^),  3^7,  t.  m,  p.  287. 
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»  sieurs,  qui  avait  été  neuf  ou  dix  ans  avec  le  défunt  Père 
»  de  Condren  et  avec  M.  Amelote  son  disciple,  dit  M.  Olier, 
»  fut  vivement  touché,  ainsi  que  toute  la  compagnie,  eu 
»  m'entendant  parler  à  un  saint  prêtre,  qu'on  m'avait 
»  adressé  pour  raffermir  dans  sa  vocation,  et  ranimer  au 
»  service  de  notre  Maître;  jusque  là  qu'il  ne  put  s'empê- 
»  cher  de  me  dire  à  moi-même,  comme  l'avait  prédit  cette 
»  sainte  veuve,  qu'il  avait  été  étonné  et  extrêmement  tou- 
B  ché  de  la  beauté,  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  des 
»  choses  que  j'avais  dites,  et  qui  étaient  tout-à-fait  les 
»  mêmes^que  celles  que  disait  le  Père  de  Condren,  qu'en- 
»  fin  je  les  expliquais  mieux  que  M.  Amelote.  Cela  me  con- 
»  fond  quand  j'y  pense  ;  car  je  suis  un  pauvre  aveugle  si 
»  misérable,  im  ver  de  terre  si  chétif,  que  je  m'étonne 
»  d'oser  paraître  devant  le  monde,  moi  plongé  si  long- 
»  temps  dans  l'aveuglement  le  plus  ténébreux,  et  l'objet 
B  de  la  risée  et  des  mépris  de  tous  ceux  qui  maintenant 
B  m*écoutent  avec  étonnement,  et  admirent  mes  paroles. 
»  Ils  peuvent  bien  le  faire  ;  car  moi-même  j'en  suis  tout 
B  étonné,  sachant  bien  mon  ignorance  et  ma  stupidité,  et 
B  ayant  été  convaincu  tant  d'années,  par  la  miséricorde  de 
B  Dieu,  de  mon  propre  aveuglement  et  de  ma  nullité  en- 
(I)  ném,  tint.  B  tière  (1).  Je  n'ai  plus  de  difficultés  sur  rien  ;  je  reçois,  au 
p.^ui,  m,\Hl  »  contraire,  de  nouvelles  lumières  sur  des  vérités  dont  je 
m^relafu'âetî  *  ^^'^Lvais  jamais  entendu  parler.  Elles  sont  si  fondées  et 
oiier.i,  I,  p.  79,  »  appuyées  si  solidement,  que  les  grands  théologiens  qui 
B  sont  auprès  de  nous,  en  sont  eux-mêmes  étonnés^  et  ne 
B  peuvent  s'empêcher  d'admirer  comment  ils  ont  pu  les 
(3)  Mémoire  »  ignorer  jusqu'alors,  malgré  toute  leur  science  (2).  Je  vois 

nul,  (le  M.  Olier  y  ,      .  -,.      i  .        .     •  , 

t.  Il,  p.  476.  B  mamtenant  s  accomplir  la  promesse  que  m  avait  faite 
B  le  défunt  Père  général,  que  je  serais  un  jour  un  des  héri- 
B  tiers  de  son  esprit  ;  je  ne  puis  pas  en  douter  :  toutes  les 
»  les  choses  que  je  lui  ai  oui  dire  autrefois,  et  qu'alore  je  ne 
B  pouvais  concevoir,  me  sont  expliquées  maintenant  avec 
B  une  netteté  qui  surpasse  la  clarté  du  soleil. 
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«  Depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  que  j'ai  tant  ho- 
»  noré  (1),  on  entend  mieux  sa  doctrine  que  de  son  vivant;     (i)  cupie  Ht» 
»  et  la  raison  en  est,  qu'il  a  maintenant  reçu  dans  le  ciel  le  Q^r*7'  m  ^' 
»  don  d'éclairer  les  esprits,  ce  qu'il  n'avait  pas  avec  tant  de  «»,»». 
0  plénitude  durant  sa  vie.  Notre-Seigneur,  après  sa  mort 
>et  sa  résurrection,  fit  dans  l'esprit  de  ses  disciples  ce 

>  qu'il  n'avait  pas  fait  dans  le  temps  de  l'infirmité  de  la 
0  chair,  lorsqu'il  n'usait  pas  de  sa  toute-puissance  :  de 

»  même  en  estr-il  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  (2).  Il  (^  n,ia,  pag. 
»  semble  que,  dans  la  plupart  de  ses  disciples,  on  voit  **•'**'* 

>  s'accomplir  cette  prophétie  du  Fils  de  Dieu  aux  siens, 
»  de  leur  envoyer  son  Esprit,  un  second  consolateur,  qui 
»  leur  enseignerait  toute  vérité,  leur  suggérerait  tout  ce 
»  qu'ils  auraient  entendu  autrefois,  leur  expliquerait  ce 
B  qu'ils  n'auraient  pas  pu  comprendre,  et  leur  donnerait 
D  même  la  science  de  la  voix.  Car,  depuis  la  mort  de  ce 
B  saint  homme  ,  tous  ses  disciples  sont  allés  prêcher  la 
»  plupart  en  divers  lieux  du  royaume,  avec  grande  vertu 
9  et  grande  efficace;  et  l'on  a  vu  en  plusieurs  endroits 

»  une  ferveur  admirable  parmi  les  prêtres  qui  avaient  355"^*^^^' P* 
»  été  sous  sa  conduite,  et  des  fruits  excellents  de  sanctifia  (  '  )  vémoinr* 
»  cation  *  (3).  »  p.  319. 

Le  sucoès  inespéré  du  nouvel  établissement  pouvait  pas-       xxi. 
ser  encore  pour  une  marque  manifeste  de  l'approbation  .^"  Wnit  vi- 
divine.  C'était  l'impression  qu'éprouvaient  tous  ceux  qui  bUssement    de 
allaient  visiter  les  solitaires  de  Vaugirard.  a  Voyant  avec  ^*"^*^*'^**' 
»  quel  succès  admirable,  écrivait  M.  Olier,  les  démarches 
»  de  conséquence  pour  la  compagnie  réussissent  par  mon 
0  ministère  ;  voyant  même  que  celui  de  nos  Messieurs 
n  qui  portait  autrefois  la  parole,  pendant  que  je  demeu- 
»  rais  muet,  ne  veut  plus  parler  maintenant,  partout  où  je 
»  me  trouve,  et  que  Disu  me  met  en  bouche  la  force  et  la 
»  grâce  pour  persuader  tout  ce  qu'on  désire,  ils  sont  tous 
»  étonnés,  et  comme  forcés  de  confesser  que  Dieu  est 
»  cet  (k).  Je  VOIS  s  accomplir  chaque  jour  la  promesse  que  m. 
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»  Notre-Beigneur  m'a  faite  dans  ma  retraite  :  Tous  mes  in- 

»  térëts  sont  les  tiens,  et  tous  tes  intérêts  sont  les  miens: 

/'!i  ^J!!^'^  »  Omnia  mea  tua  sunt,  et  tua  mea  sunt  (1).  Sitôt  que  nous 

1. 1.  p.  W7.       »  avons  le  désir  d'une  chose,  elle  nous  arrive.  D  y  a  trois 

o  semaines  qu'étant  assemblés  pour  conférer  des  besoins 

»  de  la  communauté,  au  moment  même  où  je  parlais  de 

»  la  nécessité  que  j'avais  d'un  homme  d'affaires,  on  frappe 

»  à  la  porte:  c'était  un  homme  très-intelligent  dans  les 

»  affaires,  et  grand  serviteur  de  Dœu,  qui  venait  s'ofihr 

»  à  moi  pour  me  servir  en  tout  ce  que  je  pourrais  désirer. 

»  Et  il  est  à  remarquer  qu'encore  que  depuis  longtemps 

«j'eusse  besoin  decethonmie,  il  ne  m'était  pourtant 

»  jamais  arrivé  que  ce  jour-là  d'en  parler.  J'avoue  que 

D  jamais,  en  ma  vie,  je  ne  fus  ni  plus  confus,  ni  plus  sur- 

»  pris  de  la  bonté  de  Dieu  que  dans  ce  moment  :  ce  qui 

»  me  fît  verser  des  larmes,  et  me  porta  à  m'anéantir  de- 

{i)ried'f  M.  »  vant  cette  divine  bonté  (2).  Il  me  suffit  de  souhaiter 

Bretonvuuers,  i.  »  quolquo  chosc,  ot  elle  uous  amve  aussitôt,  sans  que  je 

"'  (3)  ''\emoirei  ^  ^®  demande  f  (3).  Je  vois  bion  maintenant  se  réaliser  la 

Mut.  de  M.  ouer,  »  yuc  dont  jc  fus  favoHsé  dans  ma  retraite  :  lorsque  Duu 
1.1.  p.  sas.  *  ^ 

»  le  Père  m'apparut,  nous  portant  dans  sçs  bras  comme 

»  de  petits  enfants,  et  qu'il  me  faisait  prononcer  ces  paroles 

»  de  l'Écriture  :  Qui  régis  Israël,  intende,  qui  deduciê  velul 

»  ovem  Joseph  ;  »  paroles  qu'il  a  en  effet  justifiées  avec  tant 

»  de  bonté,  que  jamais  père  au  monde,  quel  qu'il  puisse 

»  être,  ne  saurait  secourir  ses  enfants  ni  leur  prêter  la 

»  main  avec  une  plus  tendre  sollicitude.  Il  supplée  i  nos 

»  besoins  avec  d'autant  plus  d'abondance,  que  sa  sagesse^ 

»  sa  puissance  et  son  amour  surpassent  toutes  nos  indus- 

»  tries.  Depuis  qu'il  m'a  enseigné  ce  divin  abandon,  tout 

f  «  Feu  mon  père,  qui  était  fort  entendu  dans  les  affaires,  nous 

»  avait  laissé  sur  les  bras  un  interminable  procès.  Mes  parties,  malgré 

»  une  lettre  que  je  leur  avais  écrite,  refusaient  toute  voie  d'aoooin 

■      *  modemenl  :  et  voilà  qu'hier  elles  sont  venues  me  donner  pain  de 

ttut.  dé  m!'oII^  *  cause,  mu  priant  avec  instance  àv.  ne  point  plaider,  et  m'offraut  tout 

1. 1,  p.  «76.  n  €e  que  je  pouvais  souhaiter  d'eUes  (4). 
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»  a  travaillé  pour  moi  ;  et  il  semble  qu'il  craigne  même 
»  que  quelque  chose  ne  me  manque^  tant  il  est  prévenant 
»  à  mon  égard!  Les  services  que  les  hommes  me  rendent 
9  maintenant^  ne  leur  sont  jamais  i  charge.  Toujours  ils 
»  sont  accompagnés  d'une  grande  charité^  et  ils  me  sont 
»  prodigués  avec  la  satisfaction  de  tous.  Ceux  qui  autre- 
»  fois  paraissaient  être  plus  retenus  à  mon  égard^  m'of- 
»  frent  d'eux-mêmes  toutes  les  commodités  qui  me  sont 
B  nécessaires.  La  bonté  de  Dieu  me  préparait  d'une  manière 
D  cachée  à  cette  conduite,  lorsqu'elle  retirait  de  moi  tout 
D  le  monde,  et  me  soustrayait  tout  appui,  voulant  m'obli-  ^^^^^J^ll^ 
»  ger  par  là  à  ne  me  confier  qu'en  lui  seul  (1).  »  1. 1,  p.  a  ^^ 

Cinq  ou  six  jomu  après  l'arrivée  de  ces  Messieurs  à 
Yaugirard,  M.  Copin,  qui  en  était  curé,  les  pria  de  pren- 
dre le  soin  de  sa  cure,  jusqu'à  son  retour  de  Paris,  où  il 
croyait  ne  demeurer  que  quinze  jours  :  ils  l'acceptèrent; 
mais  il  resta  neuf  mois  sans  revenir.  Cette  circonstance 
leur  donna  bientôt  sujet  d'adorer  la  bonté  de  Dieu,  qui 
voulut  les  faire  passer  par  cet  emploi,  pour  les  instruire 
des  devoirs  des  curés  et  des  vicaires,  et  leur  donner  le 
moyen  d'exercer  les  ecclésiastiques  qu'ils  ne  tai*dèrent  pas 
à  recevoir.  Us  n'admirèrent  pas  moins  les  attentions  de 
cette 'paternelle  providence  à  leur  procurer  aussi  le  loge- 
ment nécessaire  à  leur  communauté.  Il  y  avait  tout  près 
de  l'élise  une  assez  grande  maison,  avec  un  jardin  spa- 
cieux, entouré  de  murailles  nouvellement  construites. 
Ayant  appris  que  celui  qui  la  tenait  à  louage  f  n'y  venait 
jamais,  ils  lui  proposèrent  de  les  subroger  à  sa  place.  Il 
s'en  défendit,  et  les  obligea  de  l'habiter  toute  meublée,  les  (2)  Memtme» 
priant  seulement  de  permettre  qu'il  y  vint  quelquefois  ^«m'^s^^^/ïT^ 
pour  dire  son  chapelet  dans  les  allées  du  jardin.  Cette  mai-  y*  de  Grandet , 

t^  *^  «»  t.  i,p.  130,  uole; 

son  appartenait  à  M.  de  Rochefort  (2),  homme  d'une  grande  p.  m. 
piété,  et  qui  demeurait  dans  le  diocèse  d'Auch  *.  Conune  ^^^    '^' 

f  Ce  locataire  se  nommait  Àmolphini.  Voyp.z  Essai  sur  l'influence 
de  la  religion  en  France  pendant  le  XVW  tiède,  1. 1,  p.  516. 
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elle  était  très-propre  au  dessein  des  nouveaux  solitaires, 
ils  lui  firent  proposer  de  la  leur  vendre.  Il  répondit 
d'aboi'd  qu'il  n'y  consentirait  pas,  et  qu'il  les  priait  de 
l'accepter  en  don.  Mais  voyant  que  ces  Messieurs  refu- 
saient absolument  son  présent,  il  voulut  alors  la  leur 
vendre,  uniquement  pour  les  en  faire  jouir.  Car  il  leur 
céda,  pour  la  somme  de  deux  mille  écus,  cette  maison,  eu 
y  joignant  encore  une  métairie  dont  les  dépendanc(^ 
{^).érchive9du  seules  Valaient  autaut  (1)  ;  enfin  lorsqu'ils  en  comptèrent 

AoyatttMtf.   Secl*  ,..--,,  ,  .  . 

domaniale,  cart.  le  pnx,  u  refusa  de  le  prendre  ;  et  comme  sonmtention 

5,7016,  c.  <,n.  ^^tde  leur  donner  cette  somme  en  mourant,  il  les  pria 

de  la  garder  sans  intérêt. 

Considérant  ces  marques  de  la  protection  divine,  «  il 

»  semble,  disait  M.  Olier,  que  tout  soit  fait  pour  ceux  que 

W  ^/T/r*^'  »  Dï*u  veut  favoriser  de  ses  soins  (2)  :  il  prévient  même 

U I,  p.  S07.       »  tous  nos  desseins,  et  nous  fournit  plus  que  nous  n'ose- 

»  rions  souhaiter,  nous  ayant  donné  lui-même  église,  mai- 

»  son,  serviteurs,  approbation  des  supérieurs,  en  un  mot^ 

otSr^*^  *^^  »  tout  ce  que  nous  pouvions  désirer  (3).  C'est  lui  qui  a 

Brediwducn,  t.  »  formé  Cette  compagnie,  c'est  lui  qui  la  conserve,  c'est  lui 

^'^'    '  9  qui  réclaire,  lui  qui,  dans  la  complaisance  qu'il  a  pour 

»  elle,  lui  procure  mille  soutiens  qu'elle  ne  cherche  point, 

»  n'attendant  rien  que  de  sa  main,  et  ne  voulant  ooniiaitie 

.    j^  I  „  »  aucun  auteur  de  cet  ouvrage,  que  lui  seul.  Dieu  a  fondé 

p«  m.  »  cette  maison  :  Et  ipse  fundavit  eam  Altisstmus  (h).  • 

^^'^- ,.   ,     Dès  son  arrivée  à  Vaugirard,  M.  Olier  donna  à  toute  la 
Le  cardinal        .    ,  -,  .,  « 

de  Richelieu   Capitale  un  exemple  rare  de  cette  entière  confiance  en 

veut  atUrer  les  d^u.  Le  cardinal  de  Richelieu  eut  bientôt  appris  le  but 

solitaires  à,  ,,,,.  ,  ,  ,,.. 

Raei:  ils  le  re-  du  nouvel  établissement,  et  les  noms  de  ces  ecclesiasti- 

mercient.  gu^g^  ^q^j;  jj  connaissait  le  mérite  et  la  naissance.  Dans 
les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  le  Père  de  Condren, 
quelques  années  auparavant,  pour  savoir  de  lui  quels 
étaient  les  sujets  les  plus  dignes  del'épiscopat,  cet  homme 
de  Dieu,  comme  on  l'a  déjà  vu,  lui  en  avait  nommé  quel- 
ques-uns, en  ajoutant  qu'il  en  connaissait  d'autres  très- 
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capables,  dont  il  n'osait  lui  faire  mention,  Notre-Seipneur 
voulant  se  servir  d'eux  pour  un  grand  dessein.  Dès  que  la 
nouvelle  de  rétablissement  formé  à  Vaugirard  parvint 
aux  oreilles  de  ce  ministre,  il  jugea  aussitôt,  piur  sa  grande 
pénétration^  que  ces  ecclésiastiques  étaient  ceux  dont  le 
Père  de  Condren  lui  avait  parlé,  sans  vouloir  les  désigner 
personnellement;  et  comme  il  méditait  alors  rétablisse- 
ment d'un  séminaire  d'évëques,  il  résolut  de  les  avoir 
auprès  de  lui,  afin  de  s'en  servir  pour  former  cette  mai- 
son, et  les  placer  dans  la  suite  selon  ses  vues.  Dans  ce 
dessein^  il  donna  ordre  i  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce, 
d'aller  les  trouver  de  sa  part,  de  leur  témoigner  l'estime 
qu'il  faisait  de  leur  mérite,  d'ajouter  qu'il  était  extrême- 
ment édifié  de  leur  retraite,  mais  qu'il  voulait  être  pour 
quelque  chose] dans  leur  établissement;  et  que,  sachant 
combien  ils  étaient  mal  logés,  il  leur  offirait  son  château 
de  Ruel  (1)  pour  y  faire  leurs  exercices,  dans  la  solitude,    (i)  Hitoirt  du 
et  avec  une  entière  liberté  ;  promettant  d'appuyer  leurs  p^  ïeJiJl'T' 
desseins  de  tout  son  crédit,  et  même  de  l'autorité  du  Roi,  !!'•  /*"**îîl* 
qui  leur  était  assurée  f.  Une  proposition  aussi  généreuse  raw. 
était  digne  de  la  religion  du  cardinal  et  de  sa  grandeur 
d'âme.  Elle  fut  reçue  de  M.  Olier  et  de  ses  compagnons 
avec  autant  de  reconnaissance  que  de  respect.  S'ils  eussent 
été  moins  jaloux  de  fonder  leur  établissement  sur  Dieu 
seul,  ils  auraient  pu  regarder  la  démarche  du  cardinal 
comme  une  occasion  ménagée  par  la  Providence  pour  assu- 
rer le  succès  de  ce  dessein;  mais  ne  voulant  reconnaître 
que  Dieu  pour  appui  et  pour  fondateur,  ils  prièrent  la 
duchesse  d'Aiguillon  de  représenter  au  cardinal,  qu'étant 
venus  se  fixer  à  Vaugirard  pour  y  vivre  dans  la  solitude, 
il  leur  serait  bien  difficile  de  suivre  leur  attrait  dans  la 
maison  et  dans  la  compagnie  d'un  premier  ministre,  et 

t  L'auteur  des  Vies  des  quatre  évéques  engagés  dans  la  cause  de 
Pori'Boyal  {2),  en  rapportant  ce  fait,  en  a  teUement  alti'ré  toutes  les    (s)t.  ii,p.  1I9, 
circonstances,  qu'il  est  impossible  de  le  reconnaître.  f  M* 
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qu'ils  suppliaient  très-humblement  Son  ÉHiinence,  avec 
toutes  les  instances  dont  ils  étaient  capables,  de  les  laisser 
3^^y^^^J  p' dans  le  lieu  qu'ils  occupaient,  précisément  parce  qu'il 
^*'  ^7-  était  pauvre  et  caché  (1). 

xxiii.  Cette  réponse,  loin  d'offenser  le  cardinal  et  de  lui  dé- 

sé  M.^  Hurte-  P^sdre,  ne  fît  qu'augmenter  son  estime  et  sa  vénération  pour 
vent  et  d'autres,  ces  ecclésiastiques  *,  et  surtout  pour  M.  Olier,  Elle  leur 
la  œmmunS  ^^^^^  même  l'admiration  de  toute  la  cour,  et  engagea  plu- 
de  Vaugirard.  sieurs  jeunes  ecclésiastiques  de  mérite  à  se  joindre  à  eux, 
pour  se  former  aux  vertus  apostoliques  (2).  M.  Louis  Henri 
356.  '  ^  ^®  Pardaillan  de  Gondrin,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  et 

{%)  Fie  de  M.  qui  fut  uommé,  deux  ans  après,  à  la  coadjutorerie  de 

Bourdoueff  Mb, 

in.4«.  -  r>e  du  Sens  (3),  et  M.  Gabriel  de  Thubières  de  Queylus,  abbe  du 
uo^iiv.  *iv!"ciK  Loc-Dieu,  furent  les  premiers  séminaristes  reçus  à  Yau- 
oiur^'^%''ie^P  girard  (k).  L'exemple  de  M.  de  Gondrin  y  attira  bientôt  un 
Giryj  partie  l'c,  sujet  du  plus  haut  mérite,  M.  Antoine  Raguier  de  Poussé, 

(3)  Mémoires  dout  uous  aurous  occasiou  de  parler  plusieurs  fois.  Il  con- 
p^  ^7  *"*"''■"*'''  naissait  particulièrement  M.  de  Gondrin,  qui,  de  Vaugi- 

(4)  A#£iïiotr«  rard,  allait  le  visiter  à  la  Place-Royale,  où  il  demeurait. 

deM.duFcrrteT,  '  , 

pag.  las.  Tout  ce  qu'il  entendit  raconter  a  M.  de  Gondrin,  des  lu- 

mières et  de  la  sainteté  de  M.  Olier,  lui  inspira  le  désir 
de  le  connaître;  il  vint  en  effet  à  Vaugirard,  et  dès  qu'il 
eut  parlé  à  l'homme  de  Dieu,  il  lui  "flemanda  instamment 
d'être  reçu  au  nombre  de  ses  disciples.  M.  Hurtevent,  mort 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Irénée  de  Lyon,  M.  de 
M%Md!mnd  ^^  ^^^^^^^f  frère  de  M.  du  Ferrier,  et  plusieurs  autres,  vin- 
<».  rent  peu  après  grossir  la  communauté  naissante  (5). 

«  Nous  désirions,  dit  M.  Olier,  une  personne  qui  devait 
»  être  utile,  et  était  même  nécessaire  à  la  compagnie,  d'a- 
»  près  le  bon  plaisir  et  l'ordre  du  grand  Dieu,  qui  m'a- 
»  vaient  été  manifestés.  C'était  un  très-habile  théologien. 
»  Il  arriva  que,  retournant  de  Paris  avec  M.  de  Foix,  nous 
»  le  rencontrâmes  qui  revenait  de  la  maison,  où  il  était 
»  allé  pour  nous  voir.  Alors  je  m'éloignai  un  peu,  pour 
»  laisser  la  parole  à  M.  de  Foix,  mon  supérieur,  ne  me 
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»  jugeant  pas  digne  de  parler  jaivec  ce  théologien^  dont  la 

»  capacité  et  la  science  me  surpassent  extrêmement.  Mais 

o  M.  de  Foix  me  pressa^  et  me  força  de  m'approcher  et  de 

»  lui  parler.  Alors,  par  obéissance  et  contre  mon  gré,  je 

»  commence  à  parler  petit  à  petit,  ou  plutôt  je  m'aban- 

•  donne  à  TËsprit  de  mon  Msdtre,  pour  qu'il  me  fasse  |par- 

D  1er  selon  son  bon  plaisir.  Il  me  mit  dans  l'esprit  des 

»  choses  si  bonnes,  si  saintes  et  si  fortes,  que  cet  homme 

A  en  fut  extraordinairement  touché.  M.  de  Foix  était  éga- 

B  lement  étonné  des  choses  que  produisait  mon  ignorance. 

»  J'en  étais  moi-même  tout  surpris;  et  je  ne  doute  pas 

»  que  ce  théologien,  qui,  huit  ou  dix  jours  après,  en  té- 

»  moignait  encore  sa  surprise,  n'en  attribuât  la  cause  i 

»  celui-là  seul  qui  peut  rendre  la  parole  aux  muets.  C'est 

»  cet  Esprit  divin  qui  se  cache  ainsi  dans  ce  qu'il  y  a  de 

i>  plus  abject,  pour  montrer  que  la  créature  n'a  point  de 

n  part  i  ses  œuvres,  puisqu'il  les  opère  par  des  instru- 

0  ments  si  inhabiles  et  si  méprisables.  Il  se  plaità  mani- 

A  fester  quelque  temps  leur  impuissance,  pour  faire  voir 

A  que  les  effets  qui  viennent  ensuite,  procèdent  d'une  au- 

A  tre  cause,  qui  est  lui  seul.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  attiré 

A  dans  notre  compagnie  cet  homme,  qui  enseigne  la  phi- 

A  losophie  et  la  théologie  depuis  nombre  d'années,  et  que 

A  pour  suivre  l'ordre  que  Dieu  nous  avait  donné,  nous  dé-    <i)  Mém  aut. 

A  sirions  beaucoup  d'y  recevoir  (1).  »  1%!'m!m.^' 

Vers  le  même  temps,  la  bonté  de  Dieu  attira  par  les      xxiv. 
mêmes  moyens,  à  Vaugirard,  un  ecclésiastique  qui  ne  fut  ^^^^^  J^^ 
pas  moins  utile  à  la  compagnie  que  le  précédent.  Quoique  dans  la  nouvel- 
moins  habile  que  celui-ci  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  {^^  co™™"»»"- 
il  était  très-versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte, 
l'intelligence  et  la  pratique  des  cérémonies,  du  chant  ec- 
clésiastique, de  l'administration  des  sacrements,  et  de  tous 
les  détails  du  saint  ministère  :  ce  fut  M.  de  Bassancourt, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  l'auteur  de  la  Vie  du 
Père  de  Condren  met  au  nombre  des  prêtres  les  plus  ac- 
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i\>FieduPè'  Gomplis  de  ce  siècle  (1).  Après  avoir  abandonné  l'établîs- 
édiiion  ttif  1657.  sèment  de  Chartres,  il  avait  suivi  M.  Amelote  dans  la 
i^ip.  XM> ,  n  jjjjggj^jj  jg  Normandie,  et,  de  retour  à  Paris,  il  s'empressa 

(a)  Mémoirtê  d'aller  visiter  ses  amis  à  Vaugirard  (2).  Ck)mme  il  était 

de  y.du  Ferrier,  ,,,  .  .f.^*,  -,  *» 

p.  155.  d  une  humeur  fort  enjouée,  il  leur  demanda,  avec  sa  gaite 

ordinaire,  ce  qu'ils  se  proposaient  donc  d'entreprendre  sur 
ce  nouveau  théâtre,  et  si  c'était  à  Vaugirard  qu'ils  préten- 
daient réformer  le  clergé  de  France.  Cet  entretien  sembla 
n'être  d'abord  qu'une  agréable  et  innocente  récréation. 
Mais  dès  qu'il  eut  entendu  parler  M.  Olier,  ne  doutant 
plus  alors  que  leur  réunion  ne  fût  l'ouvrage  de  Dieu,  il  se 
sentit  pressé  de  se  joindre  lui-même  à  eux,  pour  concourir 
(I)  Mémoires  de  couccrt  au  même  dessein  (3).  a  Nous  avions  besoin  de 

de  M.  Baudrand,      ,.,.,,    ^,.  ,  ,     .  .  « 

p.  14, 15.  »  Im,  dit  M.  Olier,  ou  au  moins  nous  le  souhaitions  fort  : 

ff  car  nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu,  qui  fera  plutôt  de 
9  nouvelles  créatures,  que  de  laisser  manquer  son  œuvre. 
9  II  nous  semblait  néanmoins  impossible  de  le  voir  se  réu- 
»  nir  à  nous,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  un  autre,  que 
»  nous  ne  devions  pas  recevoir  dans  notre  compagnie,  et 
p  dont  il  semblait  qu'il  ne  pût  se  séparer  jamais.  Lors 
»  donc  qu'il  fut  venu  pour  nous  voir,  notre  Maitre  me  fit 
»  parler  avec  tant  d'efficace,  qu'il  fut  contraint  d'avouer 
j>  que  Dieu  était  avec  nous,  et  qu'il  se  résolut  de  devenir 
(4)  Mémoirtê  »  Puu  des  nôtres  (4).  »  M.  de  Bassancourt  quittant  en  eflfet 

1. 1, p.  833.  lair  d'enjouement  qu il  avait  pns  d  abord  :  «  Messieurs, 
»  leur  dit-il,  je  suis  convaincu  que  je  trouverai  plus  sû- 
»  rement  Notre-Seigneur  dans  votre  maison ,  que  dan» 
»  celle  de  ma  mère;  non,  ce  n'est  pas  au  milieu  de  leurs 
»  proches  que  les  ecclésiastiques  peuvent  recevoir  son  Es- 
»  prit.  Mon  parti  est  donc  pris  de  vous  demander  une  cel- 
»  Iule,  et  de  vivi-e  avec  vous.  »  Comme  il  apercevait  im 
colombier  à  l'extrémité  de  la  maison,  où  il  savait  que  tout 
était  rempli,  il  pria  qu'on  le  laissât  le  maître  d'en  faire 
son  appartement,  a  Vous  le  prendrez  comme  il  vous  plaira, 
»  ajouta-t-il;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  retourne  plus 
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»  chez  ma  mère,  et,  dès  ce  soir,  je  prétends  que  vous  me 
9  donniez  un  lit  dans  votre  maison.  »  Une  déclaration  si 
franche  et  si  ingénue  plut  exti'êmement  aux  nouveaux  so- 
litaires. Ils  s'assemblèrent  pour  un  moment  afin  d'en  con- 
férer entre  eux  :  et  la  conclusion  fut,  qu'il  était  leur  ami,    (0  vémotr.  a^ 

,..     ,  .         ^         \  ^  ,  '  M.Bandr,md,v. 

leur  frère,  et  qu  u  demandait  les  choses  de  trop  bonne  i»,  ie. 

grâce  pour  être  refusé  (1). 

L'entrée  de  M.  de  Bassancourt  dans  la  communauté  eut       xxv. 

beaucoup  d'éclat  à  Paris,  où  sa  famille  jouissait  d'une    .^-  ^^^^^^^ 
,  ,  .        ,     ,  lui-même  rte- 

grande  considération,  et  ne  ht  guère  moms  de  bruit  que  mande  à  être 
les  longues  instances  de  M.  Amelule  pour  y  être  reçu  ^^^^' 
lui-même.  Après  la  mission  de  Nonnaudie,  M.  Amelote 
voulut  visiter  à  son  tour  les  solitaires  de  Yaugirard;  et, 
convaincu  que  leur  société  était  l'ouvrage  de  Dieu,  il  les 
supplia  de  le  recevoir,  non  plus  comme  leur  supérieur, 
mais  comme  leur  simple  confrère.  Sa  réception  devait  of- 
frir des  difficultés.  On  peut  se  rappeler  que  l'année  précé- 
dente, d'après  un  entrelien  avec  la  sœur  du  Père  de  Cou- 
dren,  religieuse  Carmélite  à  Cliartres,  M.  du  Ferrier 
demeura  convaincu  que  M.  Amelote,  à  qui  le  Père  de 
Condreu  n'avait  jamais  parlé  de  l'œuvre  du  séminaire, 
n'était  point  appelé  de  DuiC  à  y  travailler;  et  que 
M.  Meyster  avait  déclaré  la  même  chose  à  ses  amis  et  aux 
Oiatoriens  de  la  maison  de  Saint-Magloire  (2),  Quoiqu'il  ^jj  Mémoire* 
dût  leur  en  coûter  pour  exclure  de  leur  compagnie  un  ami  ^^^^^fj^"^' 
si  vertueux,  ils  ne  purent  se  déterminer  à  l'y  admettre, 
et  répondirent  à  M.  Amelote  qu'ils  ne  le  croyaient  point 
appelé  à  concourir  avec  eux  au  même  dessein.  Loin  d'ê- 
tre arrêté  par  ce  refus,  il  revint  une  multitude  de  fois  à 
la  charge,  et  pressa  instaimnent  M.  Olier,  que  la  compa- 
gnie nomma  bientôt  supérieur.  Personne  n'était  plus  cher 
au  serviteur  de  Dieu,  que  ce  digne  ecclésiastique,  dont  il 
connaissait  l'éinidilion,  la  sagesse  et  la  vertu;  et  ce  qui 
rattachait  à  lui  plus  fortement,  était  l'opinion  qu'il  en 
avait  conçue  depuis  l'apparition  du  Père  de  Gondren  que 
1.  22 
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nous  avons  rapportée^  et  dans  laquelle  ce  saint  homme 
lui  avait  dit  qu'il  le  laissait  héritidr  de  son  esprit  ainsi 
que  deux  autres,  dont  Vun  était  M.  Amelote.  Dès  ce  mo- 
ment, M.  Olier  avait  regardé  cet  ami  comme  destiné  par 
la  Providence  à  être  Tune  des  pierres  fondamentales  du 
nouvel  édifice,  et  il  avait  persévéré  dans  cette  opinion, 
jusqu'à  ce  que,  pendant  sa  retraite,  avant  l'établissement 
de  Vaugirard,  il  connut  que  Dieu  avait  sur  lui  d'autres  des- 
seins :  car  comme  il  offrait  à  Notre-Seigneur  les  sujets  qui 
pourraient  composer  la  nouvelle  société,  et  qu'entre  autres 
il  lui  présentait  celui-ci,  une  voix  intérieure  lui  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  //  me  servira  dans  un  autre  lieu  pour 
ma  gloire.  Quelque  étroite  que  fût  sa  liaison  avec  M.  Ame- 
lote, ces  paroles  devinrent  pour  lui  une  loi  inviolable  ;  et, 
malgré  les  sollicitations  pressantes  qu'on  employa  long- 
temps, il  demeura  toujours  ferme  à  l'exclure  de  la  com- 
pagnie. M.  de  Bassanoourt  usa  de  toute  sorte  de  moyens 
pour  l'y  faire  recevoir.  Il  oflHt  même  dans  la  suite  quatre 
(I)  Fit  Mi.  dtf  mille  livres  (1)  de  rente  perpétuelle  au  séminaire.  Ma- 
UiehasnS^  p.'  dame  de  Brienne,  femme  du  ministre  d'Etat,  et  pénitente 
^'  de  M.  Amelote,  sollicita  la  même  grâce  pendant  trois  ans, 

jusqu'à  employer  dans  sa  cause  le  crédit  et  l'autorité  de  la 
Reine  régente.  Tout  fut  inutile  :  M.  Olier  aima  mieux 
s'exposer  à  toute  sorte  de  reproches  et  de  disgrâces,  que 

!  d'être  infidèle  à  la  voix  de  Doeu.  En  éloignant  im  sujet 

d'un  si  rare  mérite,  il  devait  s'attendre  à  passer  pour  le 
plus  bizarre  des  hommes  ;  ce  qui  ne  tarda  point  à  arri- 

I  ver.  On  l'accusa  même  de  vouloir  écarter  son  ancien  ami, 

pour  n'avoir  point  en  lui,  disait-on,  un  rival  qui  eût 
pu  lui  disputer  la  supériorité  du  nouveau  séminaire. 

I  yhomme  de  Dieu  laissa  dire,  et  regarda  tous  ces  propos 

'  comme  une  récompense  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  au 

Seigneur  en  se  privant  d'un  tel  ami.  Ce  qui  est  plus  ad- 
mirable encore  :  au  mérite  de  ce  généreux  dépouillement 
il  ajouta  celui  du  secret  le  plus  impénétrable  sur  le  motif 
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de  sa  conduite;  car  jamais  il  ne  voulut  le  découvrir  qu'à 
son  directeur,  parce  qu'il  aurait  été  contraiut  de  découvrir 
aussi  les  communications  dont  Notre-Seigneur  l'avait  fa- 
vorisé dans  cette  circonstance.  On  ne  le  connut  qu'après  sa 
mort,  par  la  lecture  de  ses  écrits,  où  il  rendait  compte  de 
son  intérieur  au  Père  Bataille,  son  directeur.  Les  paroles 
de  Notre-Seigneur,  qui  dirigèrent  sa  conduite  dans  tout  le 
cours  de  cette  afiaire,  se  sont  parfaitement  vérifiées.  L'œu- 
vre à  laquelle  Dietj  appelait  M.  Amelote,  pour  servir  à 
sa  gloire,  était  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1),  où  il  en-     (i)  Miméhre» 

fur  Ia  f^iit  dfMfé 

tra  huit  ans  après;  et  où,  par  ses  talents,  son  zèle  et  sa  oiury  far  jr. 
patience,  il  contribua  plus  que  personne  à  maintenir  la  f^^^^^'  ^**' 
foi  de  l'Eglise,  contre  la  contagion  des  nouvelles  erreurs 
qm  avait  gagne  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  .  ^i^ 

Après  M.  de  Bassancourt,  un  autre  ecclésiastique,  re-       xxvi. 
commandaile  par  sa  vertu,  ses  talents  et  sa  naissance,    M.  Hoamain 
vint  grossir  la  petite  société.  Ce  fut  M.  Houmain,  fils  du  ^^    solitaires 
lieutenant  criminel  d'Orléans,  et  appelé  M.  de  Sainte- ^^  Vaugirard. 
Marie,  i  cause  d'un  prieuré  de  ce  nom  qu'il  possédait.  Né 
avec  une  constitution  extrêmement  débile,  il  avait  été 
accoutumé  à  une  vie  si  délicate,  qu'avant  de  se  joindre  à 
M.  Olier  pour  les  missions,  il  croyait  ne  pouvoir  soufiTrir 
la  moindre  incommodité  du  froid  ni  du  serein,  a  Sa  cham- 
»  bre,  dit  M.  du  Ferrier,  était  alors  nattée,  tapissée,  et 
»  garnie  de  doubles  châssis  de  toile  et  de  papier;  quoiqu'il 
I»  voulût  se  joindre  à  nous,  nous  ne  comptâmes  pas  sur 
»  lui.  Mais  quand  il  vit  que  nous  travaillions  aux  mis- 
»  sions,  encouragé  alors  par  le  mouvement  de  Dibu,  et 
»  quittant  sa  vie  molle,  il  vint  nous  trouver,  coucha  par 
B  terre  comme  les  autres,  et  se  désabusa  de  sa  délicatesse 
»  pour  toujours  ;  donnant  ce  bon  exemple  aux  jeunes 
9  ecclésiastiques  du  séminaire,  afin  qu'ils  cherchassent  en 
»  Dieu  les  moyens  de  fortifier  leur  santé  (2).  »  Il  avait  été    (t)  Mém.  de 
témoin  des  humiliations  de  M.  Olier,  pendant  tout  le  p. Vm. 
temps  de  ses  épreuves  ;  et,  dès  qu'il  l'eut  entendu  à  Vau- 
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j^'irard,  il  fut  si  touché  dp  ses  paroles,  qu'il  ne  voulut  plus 

se  séparer  de  lui. 

XXVII.  L'empressement  de  ces  ecclésiastiques  à  se  joindre  à 

DiBu  révèle  à  ^^^  Olier,  et  surtout  les  instances  de  M.  Amelote  durant 
M.  Olier  les  86-  ' 

crets  des  cœurs  trois  ans,  montrent  dune  manière  invincible  le  change- 

de  ses  disciples.  ^^^^  extraordinaire  qui  s'était  fait  dans  le  serviteur  de 
Dieu  depuis  ses  grandes  épreuves.  La  sagesse  divine,  qui 
avait  ménagé  ce  moyen  pour  lui  attacher  plus  étroitement 
les  sujets  qui  devaient  composer  la  société  naissante,  lui 
accorda  encore  le  don  de  pénétrer  les  secrets  les  plus  in- 
(I)  Fie  de  M.  times  des  cœurs  (1)  :  grâce  qui  les  remplissait  en  effet  de 

B^reiiliS^u^traX  ^^  pl^s  religieuse  vénération  pour  sa  personne.  L'un 

I,  p.  3«5.  d'eux,  éprouvé  par  des  peines  intérieures,  avait  formé  le 

dessein  d'abandonner  l'établissement  de  Vaugirard  pour 
entrer  dans  une  autre  société.  Il  pria  M.  Olier  de  lui  faire 
connaître  ses  défauts,  et,  à  l'instant.  Dieu  éclaira  son  ser- 
viteur avec  tant  de  netteté,  qu'il  voyait  les  pensées  secrè- 
tes de  cet  ecclésiastique,  bien  plus  distinctement  que  si 
elles  avaient  été  écrites  devant  ses  yeux  ;  c'est  son  expres- 
sion. «  Je  me  sentis  porté,  dit-il,  à  lui  faire  connaître  ce 
»  que  Dieu  me  montrait  de  son  intérieur  ;  et  je  le  fis  avec 
»  tant  de  justesse,  que  tout  hors  de  lui-même,  et  tout  ému 
»  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  fut  conune  obligé  d'aller 
ï)  le  confesser  aux  autres,  publiant  que  je  lui  avais  décou- 
»  vert  ses  vérités  les  plus  cachées.  La  même  chose  m'est 
»  encore  arrivée  quelquefois  à  l'égard  de  cet  ecclésias- 
D  tique,  qui  est  souvent  prévenu  contre  nous  et  contre 
»  notre  dessein.  Notre-Seigneur  me  montrait,  il  y  a  peu 
»  de  temps,  que  malgré  toutes  les  suggestions  contraires, 
9  il  le  tenait  lié  à  nous,  contre  son  inclination,  en  sorte 
(-2)  /6ivf.  pâg.  j)  qyyW  se  trouvait  comme  forcé,  malgré  lui,  d'abandonner 

re$autotj.  de  M.  »)  les  persouncs  de  grande  considération  qui  lui  conseil- 

477*178.*  *'**■»  laient  de  nous  quitter  (2).  » 
(3)  Tbid.  t.  I,     «  Je  me  souviens  (3)  que,  dernièrement,  au  sortir  de 
»  l'action  de  grâces,  je  rencontrai  deux  de  nos  jeune? 
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»  Messieurs^  dont  Ton  a  désiré  nie  doimei  la  coiidiiite,  et 
»  je  sentis  intérieurement  que  Dieu  me  donnait  farilité  et 
»  ouverture  pour  leur  parler  ;  mais  je  comprenais  bien 
»  que  ce  n'était  pas  moi  qui  formais  ces  paroles^  je  ne  fai- 
»  sais  que  me  prêter...  Pendant  ce  temps,  nous  étions  tous 
»  trois  également  recueillis  en  Dieu,  et  la  même  onction 

>  pénétrait  et  remplissait  nos  âmes.  Disant  à  Tun  de  nos 
9  Messieurs,  que  nous  étions  appelés  à  être  des  hosties 
»  vivantes  à  la  gloire  de  Drer,  je  lui  découvrais  l'état 
»  d'hostie,  j'étais  tout  hors  de  moi  ;  il  se  sentait  lui-même 
»  tout  enflammé  de  l'amour  divin,  et  ne  revenait  pas  de 
»  sou  étonnement.  T.undi  dernier,  je  me  sentais  porté  à 
»  parler,  je  ne  sais  sur  quel  sujet;  et,  dans  ce  moment, 

>  je  ne  savais  pourquoi  je  parlais  de  la  sorte  ;  quelques 
B  heures  après,  un  de  nos  Messieurs  vint  me  dire  :  Hélas  ! 

>  j'avais  bien  besoin  de  ce  que  vous  avez  dit  tantôt.  Hier 
»  la  même  chose  m'arriva  avec  un  autre  de  nos  Messieurs, 
»  qui  me  consultait  sur  une  matière  très-<lifficile;  j'admi- 

>  rai  son  humilité  :  car  il  est  infiniment  plus  sage,  plus 
»  savant  et  plus  avisé  que  moi  ;  et  alors  même,  Notre- 

>  Seigneur  me  montra  plus  clairement  que  le  jour  ce  qu'il 
9  me  demandait.  Maintenant  je  reçois  fréquenunent  de  ces 
»  sortes  de  grâces;  mais  c'est  à  la  considération  des  per- 

>  sonnes  qui  m'interrogent.  Dieu  m'éclaire  par  compassion 
»  pour  elles,  je  le  vois  bien  sensiblement.  Dès  qu'on  ou- 
j»  vrela  bouche  pour  me  consulter,  avant  même  de  savoir 
»  ce  qu'on  me  demande.  Dieu  me  donne,  en  faveur  de  ces 
»  âmes,  les  lumières  qu'elles  désirent.  Cependant  notre 
»  bon  Maître,  pour  m'humilier,  et  me  faire  connaître  que 
»  la  sagesse  et  Tintelligence  ne  sont  point  en  moi,  encore 
»  moins  à  moi  et  de  moi,  mais  que  tout  est  à  lui  et  en 
»  lui,  me  laisse  quelque  temps  dans  l'aveuglement  et 

V  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  demande  ;  puis,  dans  un 

V  instant,  sa  bonté  me  le  fait  connaître.  Je  le  sens  tous  les 
»  jours,  soit  dans  les  confessions,  soit  dans  les  entretiens 
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»  particuliers.  J'y  éprouve  une  difTérente  pureté  de  lu- 
jif^.-iMii.  *  mière,  selon  la  diversité  des  sujets  qui  se  présentent. 
éê  M.  oUâT,  1 1,  »  Je  leur  réponds  conformément  à  leurs  besoins,  sans  au- 

B.  478    179.    

f'Mfftf'^.ofter,  »  tre  préparation  que  de  renoncer  i  mon  propre  esprit, 
tof!J!»itfr«!  t*^  *  attendant  ce  qu'il  plaira  à  Dnsu  de  me  donner,  pour  le 
p.  ne,  f97.       ^  service  de  ses  enfants  (1).  » 

m?^^^'  -*     C'était  la  même  abondance  de  lumière,  les  mêmes 

M.|01ier  eut  ' 

éclairé  de  Dieu  grftces,  la  même  onction,  lonque  M.  Olier  annonçait  la 
^ra*  P^*^*'  parole  de  Dietj  au  peuple  de  Vaugirard  (2),  qui  accourait 
(i)  MémoiTf  toiyours  eu  foule  pour  l'entendre.  «La  veille  du  Jour  de 
p.  14.  *  »  l'Incarnation,  2i  mars  1642,  on  m'envoya  dire,  écrit-il, 

B  d'aller  exhorter  le  peuple  pour  qu'il  se  préparât  à  la  fête, 
»  et  communiât  dignement.  Aussitôt  je  me  rendis  à  l'é- 
»  glise,  quoique  sans  aucune  lumière  dans  l'esprit^  et 
»  Dnsu  prit  plaisir  â  me  faire  expérimenter  mon  ignorance 
»  naturelle  et  ma  faiblesse.  Car  je  ne  pouvais  rien  trouver 
V  i  dire.  Vous-même,  ê  mon  Dieu  !  avez  voulu  me  faire 
•  oublier  tout  ce  que  j'avais  appris  autrefois  par  nKm 
»  étude  et  mon  propre  travail,  afin  de  me  tout  donner 
»  par  grâce  une  seconde  fois,  et  de  ne  me  laisser  rien  qui 
»  ne  fût  de  vous.  Deux  fois  je  fus  sur  le  point  de  dire  i 
»  celui  qui  m'avait  envoyé  chercher,  que  je  n'avais  aucune 
»  pensée  dans  l'esprit.  Mais  comme  je  suis  accoutumé  a 
»  sentir  de  la  sorte  mon  impuissance,  je  m'abandonnai 

>  tout  de  nouveau  à  l'Esprit  qui  éclaire  les  aveugles  et  fait 

>  parler  les  muets.  Aussitôt  la  lumi^  de  Dusu  m'éclaira, 
»  et  je  remarquai  encore  davantage  le  secours  de  l'Esprit 
»  divin^  par  l'efficace  et  la  puissance  des  paroles  qu'il  me 
»  faisait  proférer^  et  qui  touchaient  vivement  tous  les  au- 
»  diteurs  et  me  touchaient  aussi  moi-même  :  tellement 
»  que^  «ans  me  mettre  en  peine  d'autre  diose,  je  rendais 
»  ce  qui  m'était  donné;  et  je  continuai  de  la  sorte  pour 
»  Jésus  et  Marie.  Le  succès  fut  tel,  que  tout  le  peuple^  ému 
»  et  touché,  vint  le  lendemain  en  foule  pour  se  confesser 
ji  et  oommunier  ;  et  nous  ne  pûmes  achever  de  l'entendre 
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»  qu'à  une  heure  ou  deux  après  midi.  Il  parut  si  affeo 

»  tionné^  que^  depuis  cinq  ou  six  heures,  ce  hon  peuple  ne 

»  quitta  point  Téglise  qui  ne  désemplit  pas.  Je  dirai  aussi, 

»  en  passant,  ce  qui  m'arriva  dimanche  dernier.  Pendant 

»  la  prédication,  et  lorsque  j'étais  dans  la  ferveur  de  mon 

»  discours,  il  entra  dans  l'église  un  religieux  de  Tordre 

»  de  SaintrFrançois,  qui  avait  quitté  l'habit  de  son  Ordre. 

»  Aussitôt,  sans  le  connaître,  je  commence  à  parler  de  la 

»  sainteté  de  ce  grand  patriarche,  et  je  le  faisais  ressortir 

»  avec  tant  d'éclat,  que  ce  pauvre  apostat  en  était  couvert 

»  de  confusion.  Après  le  sermon,  il  vint  me  visiter,  pressé 

»  par  sa  conscience  :  mais  il  était  si  honteux,  qu'il  n'osa  ni 

»  me  regarder,  ni  prononcer  une  seule  parole  ;  il  me  parut    («  *5*f-  «»• 

»  \ivement  touché,  et  dans  des  dispositions  smcères  de  p.  ms. 

»  componction  et  de  pénitence  (1). 

»  Le  jour  de  saint  Jacques,  qui  fut  un  vendredi,  je  prè- 
»  chai  sur  l'Evangile  du  jour,  où  il  est  parlé  de  la  mère  des 
»  enfants  de  Zébédée,  et  de  la  demande  ambitieuse  qu'elle 
»  avait  faite  pour  eux  i  Notre-Seigueur.  Pendant  mon 
B  discours,  je  vis  paraître  devant  moi  une  de  mes  cousines, 
»  très-mondaine  (Madame  Dolu  de  Dampierre),  accompa* 
B  gnée  de  deux  de  ses  enfants.  Elle  venait  me  les  pré- 
9  senter  (à  Vaugirard),  pour  que  je  les  poussasse  aux 
9  dignités  de  l^lise.  Alors,  sans  savoir  sa  demande,  que 
9  je  n'appris  qu'après  la  prédication,  je  commençai  à 
9  parler  contre  la  vanité  et  l'intérêt  grossier  du  monde,  qui 
9  portent  à  faire  tant  de  pareilles  sollicitations;  car,  sans 
9  la  superbe  et  l'amour-propre,  les  autels  de  Jésus-Ghbist 
9  seraient  déserts,  et  les  églises  abandonnées.  Je  me  sentis 
9  porté,  par  un  mouvement  particulier,  à  dire  que  les  de* 
9  mandes  semblables  à  celles  de  la  mère  de  saint  Jacques, 
9  étaient  refusées  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
9  Christ,  étant  si  opposées  à  ses  maximes  et  aux  vérités 
9  de  son  Evangile;  qu'au  reste  si  cet  Apôtre  eût  été  en  ma 
9  place,  et  fût  monté  dans  cette  chaire,  il  eût  prêché  contre 
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»  sa  piiipii»  mère,  et  sefùtcondamiié  Ini-inèine  de  lui  avoir 
»  suggéré  la  demande  qu  elle  avait  faite  pour  lui.  Je  me 
»  souviens  que  nos  Messieurs,  me  voyant  parler  avec  tant 
»  de  zèle  et  de  force  contre  la  vanité  de  cette  mère  qui 
»  cherchait  la  grandeur  (  car  tout  ce  qui  ressent  le  monde 
»  et  sa  superbe  me  met  hors  de  moi),  et  m'entendant  dire 
n  que  son  propre  fils  prêcherait  contre  elle-même,  s'il 
»  montait  en  cette  chaire,  pensaient  que  je  parlais  de  ma 
î)  mère,  qui  ne  peut  souffrir  la  bassesse  de  Tétat  que  j'ai 
»  embrassé...  Or,  après  le  sermon,  recevant  la  visite  de 
»  cette  même  personne,  je  lui  dis  hautement  ses  vérités,  en 
»  présence  de  son  mari,  lui  remontrant  spédalementque 
»  son  exemple  et  sa  conduite  étaient  la  cause  de  la  vanité 
»  de  ses  enfants.  Elle  fut  vivement  touchée,  jusqu'à  se  voir 
»  obligée  de  répandre  des  larmes  :  ce  qui  ne  m'empêcha 
(I)  Mém,  aut.  ii  pas  de  refusor  nettement  sa  demande  pleine  d'ambition 
p.  4W,  43»         »  et  de  vanité  (1).  » 

Les  petits  enfants,  pour  la  sanctification  desquels  M .  Olier 
avait  toujours  eu  une  si  tendre  sollicitude,  participaient 
aussi,  selon  la  faiblesse  de  leur  âge,  aux  douceurs  de  ce  cé- 
leste aliment.  «  Me  disposant,  dit-il,  pour  aller  à  la  pro- 
»  menade,  j'avais  pensé,  devant  Dieu,  d'aller  dans  un  cer- 
»  tain  lieu  du  village,  lorsque  l'un  de  nos  Messieurs  rae 
»  dit  :  Allons  dans  un  tel  endroit.  Je  me  somnis  par  obéis- 
»  sance,  m'abandonnant  au  bon  plaisir  de  Dnsu;  mais  cette 
»  même  personne  s'engageant  insensiblement  ailleurs, 
»  nous  allâmes  dans  le  lieu  auquel  j'avais  pensé  d'abord. 
»  Là  je  me  promenais  avec  un  homme  de  Dieu,  dans  une 
»  belle  allée  du  jardin;  et  conmie  je  sentais  que  mou 
»  Maître  voulait  (fuelque  chose  de  moi,  je  fis  assembler  les 
»  petites  écoles  (de  Madame  de  Villeneuve),  et  fis  un  dis- 
»  cours  pour  les  maîtresses,  qui  sont  fort  spirituelles,  et 
»  aussi  pour  les  petits  enfants.  Cela  se  faisait  avec  paix  et 
»  douceur.  Les  paroles  qui  me  semblaient  sortir  de  mon 
»  cœur  touchaient  sensiblement  tout  le  pioivlç,  et  moi- 
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»  même  j'en  étais  tout  embaumé.  C  est  une  eau  prédeuse 

i>  que  Dieu  distille  par  ce  vase  de  terre,  ce  canal  de  plomb. 

»  Je  me  souviens  que  je  parlai  du  Saint-Esprit,  et  je  trouve 

»  une  suavité  tout  extraordinaire  à  le  faire  cx)nnaître  atix 

»  âmes.  J'apprends  toujours,  en  exhortant,  quelque  chose 

»  de  nouveau  que  je  ne  savais  pas,  comme  il  m'arriva  ce 

»  jour-là.  Aujourd'hui  encore,  parlant  à  nos  Messieurs  du 

»  sujet  de  la  Transfiguration,  je  sentais  comme  un  principe 

»  de  force  et  de  lumière  qui  m'élevait  au-dessus  de  moi-  ^^^^^^^    '^' 

»  même,  pour  dire  ce  que  je  n'avais  nullement  prémédité.    (*i^^-  «»^ 

de  M.  0/ier,  t.  i^ 

»  Je  sms  toujours  et  plus  ému  et  plus  recueilli  après  la  p.  «w,  «w. 
»  parole,  qu'auparavant*  (1).  » 

La  petite  communauté,  composée  d'abord  de  trois  mem-       XXix. 
bres,  dont  M.  de  Foix  avait  été  jusqu'alors  le  supérieur,  en  cho^l  pour  être 
compta  bientôt  jusqu'à  vingt.  Quelques-uns  demeuraient  supérieur.  Ses 
au  presbytère  pour  le  ser\ice  de  la  paroisse,  dont  le  curé  d'humilité"^ 
était  toujours  absent  (2)  ;  les  autres  étaient  réimis  dans    (s»   Mémoires 
la  maison  de  M.  de  Rochefort,  où  ils  pratiquaient  en  com-  p!  451*  ^^'^' 
mun,  et  au  son  de  la  cloche,  les  divers  exercices  de  la  jour- 
née .L'après-midi  on  faisait  une  conférence  sur  l'Ecriture 
sainte ,  et  c'était  ordinairement  M.  Olier  qui  y  avait  la 
parole  ;  aucun  de  ces  Messieurs  n'osant  plus  parler  lors- 
qu'il se  trouvait  présent.  Les  lumières  que  Dieu  lui  don- 
nait, dans  cet  exercice,  ravissaient  de  plus  en  plus  la  com- 
pagnie; à  la  fin,  M.  de  Foix  ne  put  souflrir  de  se  voir  revêtu 
de  la  charge  de  supérieur,  dont  il  se  réputait  indigne  ;  et 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  la  déférer  à  M.  Olier.  <x  Avant- 
»  hier,  à  la  conférence  de  l'Ecriture  sainte,  écrit  ce  dernier, 
»  il  fallut  expliquer  un  chapitre  très-difficile  de  saint  Jean, 
»  où  il  est  parlé  de  la  Samaritaine.  Je  recevais  tant  de  lu- 
»  mières  en  l'expliquant,  que  tous  ceux  qui  m'écoutaient 
»  donnaient  des  témoignages  de  leur  satisfaction  et  de 
»  leur  surprise  ;  les  Messieurs  de  notre  compagnie  surtout 
D  ne  pouvaient  s'imaginer  que  ce  fût  moi-même  qui  leur 
»  parlât  de  la  sorte,  vu  qu'autrefois  ils  me  faisaient  tous 


3fc6  PARTIS  I.  uvRB  vm.  —  16k2. 

»  la  leçon,  et  paraissaient  plus  entendus  que  moi  en  tou- 
»  tes  choses.  C'est  ce  qui  me  réjouit;  car  ma  plus  grande 
»  joie  est  de  voir  que  chacun  est  convaincu  que  ce  que  je 
9  puis  dire  n'est  pas  de  moi,  mais  de  Dœu  seul,  et  qu'on 
»  y  ait  croyance;  et  que  chacim  vive  selon  les  maximes 
»  chrétiennes  qu'il  plait  à  Dieu  de  m'enseigner  tous  les 
»  jours.  Je  me  suis  réjoui,  et  je  me  réjouis  encore,  en 
»  voyant  que  ce  qui  se  fait  journellement  dans  la  petite 
»  compagnie,  n'est  point  attribué  à  personne  de  nous,  et 
»  qu'il  est  évident  que  Dieu  seul  fait  id  toutes  choses  ;  car 
n  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  puisse  donner  sujet  au  monde 
»  de  dire  :  Un  tel  a  fait  cette  œuvre.  0  !  que  Dœu  soit  bé- 
»  ni,  qui  veut  seul  se  glorifier  dans  son  ouvrage  !  Je  vois 
»  quelquefois  mon  néant,  et  celui  de  toute  la  compagnie, 
»  avec  une  lumière  si  pure  et  si  claire  ;  je  suis  si  fort  oon- 
»  vaincu  de  notre  incapacité  et  de  notre  impuissance  à  rien 
»  faire  pour  Dieu,  qu'il  me  semble  que  tout  va  se  perdre, 
»  que  toute  la  société  va  se  ruiner,  n'y  ayant  rien  en  nous 
»  qui  puisse  nous  faire  subsister  un  instant.  Ces  vues  de 
»  notre  néant,  qui  me  remplissent  de  méfiance  de  nous- 
0  mêmes,  me  font  reconnaître  Dieu  conmie  l'unique  conser- 
(I)  Mémoires  »  vateur  de  notre  société,  pour  tous  les  moments  de  sa 
tTv^m^''^'  ^  subsistance  (1).  . 


NOTES  DU  LIVRE  HUITIÈME. 


SUR  L  ÀBBISSB  DE  PONTETBÀULT. 

NOTï;  1,  p.  Î97.  —  Jeanne-Bupliste  de  Bourbon,  fille  naturelle 
de  Henri  IV,  fut  prévenue,  dès  Tenfance^des  plus  singulières  bé* 
nédictionsy  et  obtint^  à  force  d'instances,  d'être  envoyée  à  l'abbaye 
de  Chelles,  où  elle  fut  élevée  saintement.  Devenue,  dans  la  suite, 
iibbesse  de  FontevrauU,  elle  fit  admirer  dans  sa  personne  les  ver- 
tus d'une  religieuse  accomplie.  Elle  aimait  la  retraite,  le  silence, 
la  prière,  la  régularité,  la  pénitence  et  la  mortification  ;  souvent 
elle  ne  coUchait  que  sur  des  aïs,  ou  sur  la  paille.  Elle  pratiquai! 
Jt  pauvreté  avec  tant  d'exactitude,  4|ue  l'on  compta  un  jour  sur 
son  habit  jusqu'à  sept  ou  huit  pièces  recousues  ensemble.  On  la 
voyait  laver  la  vaisselle,  balayer  le  cloître  et  la  cuisine ,  servir 
les  malades  jour  et  nuit,  assister  avec  ferveur  les  mourantes  sans 
acception  de  personnes.  Son  affabilité  lui  gagnait  le  cœur  de  ses 
filles,  et  sa  gravité  leur  respect.  Enfin ,  toutes  ses  vertus  et  ses 
belles  qualités  naturelles,  encore  plus  que  sa  naissance,  lui  don- 
nèrent un  grand  crédit  auprès  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  A 
toutes  ces  heureuses  dispositions  du  cœur,  elle  joignait  une  si 
grande  facilité  d'esprit,  qu'elle  faisait  ses  lectures  ordinaires  dans  ^i^  ^,>  ^  (a 
les  ouvrages  des  Pères  latins,  et  composait  des  traités  de  phi-  révérende  mèrt 
losophieetde  théologie,  que  l'on  conservait  autrefois  à  Fonte- ^^''j;*y"*',„*p* 
vrault.  Elle  mourut,  le  16  janvier  1670,  âgée  de  soixante-deux  478  et  »uiv. 
ans,  après  avoir  été  abbesse  trente -trois  ans  (1). 

NOTE  î,  p.  Î98.  —  L'affaire  qui  appela  la  princesse  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon  à  Paris,  en  1641,  et  dont  M.  Olier  espérait 
nn  bon  succès,  était  la  question  célèbre  de  la  juridiction  de  cette 
i^besse.  On  sait  que  le  pieux  fondateur  de  Fontevranlt,  pour  hono- 
rer la  très-sainte  Vierge,  «t  Tautorité  que  Jfisus-GHRisx  lui  avait 
donnée  sur  saint  Jean,  lorsqu'il  dit  à  ce  disciple  bien-aimé  :  f^oiià 
votre  mère  y  avait  voulu  que  les  religieux  aussi  bien  que  les  reli- 
gieuses fussent  soumis  à  l'abbesse,  et  que  cette  fille  fôt  le  général 
de  l'ordre.  Les  religieux  ayant  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
ses  piivâéges,  elle  fut  maintenue  en  conséqaence  ^es  bulles  du 
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baiut  Siége^ar  ieltres  patentes  de  Louis  XIU,  du  6  novembre  1641 , 
conformément  à  Tavis  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  de  l'an 
io41 ,  et  à  celui  des  commissaires  nommés  par  ce  prince,  au  nom- 
bre de  neuf,  dont  trois  étaient  évêques,  trois  conseillers  d'Etat, 
et'  trois  docteurs  de  Sorbonne  des  plus  savants.  Cornet ,  Daval  et 
Coquerei. 

PÈLBRINÀGB  DB  NOTRE-DAHB  DBS  ÀRDILL1EBS. 

NOTE  3,  p.  298.  —  La  célèbre  dévotion  de  Notre-Dame  des 
Ardilliers  près  Saumur,  en  Anjou,  commença  par  la  rencontre 
d'une  fort  petite  image  de  Notre-Dame-de-Pitié^  trouvée  en 
bêchant  la  terre,  par  un  pauvre  paysan.  Il  s'opéra,  à  cette  occa- 
sion, divers  miracles,  qui  portèrent  d'abord  les  habitauts  de  Sau- 
mur à  élever  un  arceau  au  lieu  même  où  la  statue  avait  été  trouvée, 
et  ensuite  à  y  bâtir  une  chapelle,  que  la  piété  de  plusieurs  Grands 
du  royaume  enrichit  d'ornements  précieux.  Ce  lieu  devint  bientôt 
célèbre  par  le  concours  des  peuples  qui  y  venaient  en  pèlerinage. 
Lorsque  M.  Olier    s'y  rendit ,  l'église  de  Notre-Dame  des  Ar- 
dilliers était  desservie  par  les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  la  possé- 
'fj)  ^  ^^'  daient  depuis  1616  (i).  Histoire  de  Vorigine  de  la  dénotimde 
Anne,  par  Hw  Notre-Dame  des  ArdUliers,  chop,  2.  —  Journal  historùpu, 
guesdeS.-Fran-  ou  Jnnales  de  la  maison  de  P Oratoire  établie  me  Saint-Ho- 
îw^P^Je^"^'  ''^^^^  <^nnée  1619.  Archives  du  royaume,  section  historique, 
Ms.JM. 

SUR   LA  RfiGRIPPIÈRE. 

NOTE  4,  p.  :i03.  —  Le  monastère  de  la  Régrippière,  ainsi  appelé 
de  la  forêt  où  il  fut  bàli,  a  été  l'origine  du  bourg  qui  s'est  formé 
tout  auprès,  et  auquel  il  a  donné  son  nom.  Quoique  le  couvent 
soit  délruil  aujourd'hui,  le  souvenir  de  M.  Olier  est  encore  vivant 
parmi  les  habitants  du  lieu.  Nous  joindrons  ici  quelques  particu- 
larités que  l'on  y  raconte  de  la  première  réception  faite  au  ser- 
viteur de  DiBU,  en  J  638,  et  qui  pourront  servir  d'éclaircissement 
à  ce  qui  a  été  dit  au  livre  YI«  de  cette  Vie. 

«  Lorsque  M.  Olier  se  présenta  au  couvent ,  sur  la  fin  du  jour, 
les  deux  sœurs  converses  qui  le  reçurent  à  la  porte,  le  voyant  à 
pied,  couvert  de  poussière  et  pauvrement  vêtu,  entrèrent  d'abord 
en  quelque  défiance  ;  du  moins,  au  lieu  de  lui  donner  l'hospitalité 
qu'il  leur  demandait  très-humblement»  elles  l'engagèrentà  se  reti- 
rer dans  une  hôtellerie  qu'elles  lui  indiquèrent  dans  le  bourg.  Sans 
se  rebuter  d'un  accueil  si  peu  attendu,  il  pria  ces  filles  de  lui 
procurer  l'honneur  de  parler  à  la  prieure.  Il  espérait  la  trouver 
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plus  favorable;  mais  celle-ci,  entrant  dans  tes  mêmes  senlU 
inents,  le  renvoya  avec  des  paroles  dureâ ,  quoiqu'il  ne  demandât 
que  du  pain  noir,  de  l'eau,  et  le  plus  pauvre  gtte  pour  y  passer  la 
nuit.  Contraint  de  se  retirer,  il  remarqua, 'en  regagnant  la  porte, 
un  appentis  de  bois,  où  étaient  logées  quelques  poules,  et  demanda 
avec  beaucoup  d'humilité  et  d'instances  aux  portières  de  lui  per- 
mettre au  moins  de  revenir  pour  passer  la  nuit  sous  ce  hangar. 
Il  sortit  donc,  et  ayant  reçu  par  charité  d'un  des  habitants  du  vil-    (f)  mtic»  Mb, 
lage  un  peu  de  pain,  il  revint  au  couvent  ;  et,  soit  par  compassion,  '^  *•  Mgrip- 
soit  par  respect  pour  la  vertu  qu'elles  avaient  cru  remarquer  dans  1^^'  ^^anJên 
cet  étranger,  elles  lui  permirent  de  se  retirer  dans  ce  triste  réduit  curé  du  Utu. 
sans  prévenir  néanmoins  les  religieuses  (1).  »  ^ 

On  raconte  encore  que,  dans  son  second  voyage  à  la  Régrip- 
pière,  M.  Olier  rétablit  la  clôture  bannie  depuis  longtemps  de  ce 
monastère.  «  Les  religieuses  avaient  dans  leur  vaste  enclos  un 
bois  de  haute  futaie  qui  servait  à  leurs  délassements,  et  un  étang 
qui  leur  procurait  le  plaisir  de  la  pêche.  Mais,  par  Tabus  le  plus 
étrange,  ces  lieux,  entourés  seulement  de  buissons,  étaient  ou- 
verts aux  chasseurs  et  aux  habitants  du  pays.  Voyant  donc  toutes 
les  religieuses  touchées  de  l'esprit  de  pénitence,  et  résolues  à  faire 
tous  les  sacrifices  qu'il  leur  prescrivait,  M.  Olier  profita  de  leurs 
bonnes  dispositions  pour  retrancher  ce  scandale.  11  leur  déclara 
que,  pour  vivre  conformément  à  la  sainteté  de  leur  institut,  elles 
n'étaient  pas  obligées  à  se  priver  du  délassement  de  la  pèche,  ni 
des  promenades  dans  le  bois;  mais  qu'elles  devaient  faire  entourer 
de  murailles  leur  enclos,  selon  la  règle  de  toutes  les  communau- 
tés cloîtrées  ;  et  telle  fut  l'occasion  de  la  construction  des  murs 
qui  formèrent,  depuis  ce  temps,  la  clôture  de  la  Régrippière  (2).  »    i^  A<<t* 


M.   AMBLOTB  ENTRE  À  L'ORATOIRE. 

NOTE  5,  p.  307.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Bourdoise  assure 
qu'en  quittant  Chartres,  M.  Amelote,  après  avoir  déclaré  à  ses 
amis  «  que  Dieu  l'appelait  à  l'Oratoire,  entra  dans  cette  congré- 
»  gation  ;  tandis  que  M.  Olier,  M.  Brandon,  M.  de  Foix  et  M.  du 
»  Ferrier  vinrent  à  Vaugirard,  pour  se  délasser  de  leurs  travaux 
9  apostoliques  (3).  »  11  est  certain  néanmoins  que  H.  Am^slote  (s)  ^i#  Jfa.  ia- 
n'entra  à  l'Oratoire  que  huit  ans  après.  Il  se  livra  au  ministère  ^'^'  ^^' 
de  la  prédication,  les  années  qui  suivirent  l'établissement  de 
Vaugirard  ;  et,  en  1646,  il  se  retira  dans  son  prieuré  de  Champ* 
dolent,  pour  y  vivre  dans  la  retraite.  Mais  il  y  était  accablé  de 
visites,  et  comme  l'évèque  de  Saintes  craignait  de  le  |.4'nire  pour 
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son  diocèse,  il  espéra  l'y  attacher  pour  toujours,  en  lui  Isaisant 

accepter  une  cure.  M.  Amelote  la  prit,  sans  dessein  de  la  garder; 

et,  après  environ  un  an,  il  retourna  à  Paris,  où  il  demeura  jus- 

iî)Ré  idêVen-  ^^'^  ^®  ^"®  ^'  Brandon,  ayant  été  nommé  évêque  de  Périgueux, 

fàncedu  Père  A-  l'emmena  avec  lui  pour  qu*il  l'aidât  à  s'établir  dans  son  diocèse. 

meiou ,  in$.^  —  Il  promit  à  ce  prélat,  qui  le  fit  son  grand-vicaire,  deux  ans  de 

nitM'f  i^  /' p  s^^^^^^^s,  et,  les  deux  ans  étant  expirés,  il  revint  à  Paris,  et  entn 

aai.     *  *   *    '  dans  l'Oratoire,  le  24  avril  1690  (1). 

SUR  L'ABBfi  DB  POBKORANT, 

NOTE  6,  p.  307.  —  Alexandre  Colas  de  Pormorant,  né  à  Or- 
léans, et  abbé  de  la  Madeleine  de  Plaiue-Selve,  au  diocèse  de 
Bordeaux,  consacra  ses  talents  et  sa  fortune  à  l'instruction  chré- 
tienne de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  travailla  jusqu'au  18  sep- 
tembre 1673,  époque  de  sa  mort,  il  fut,  ainsi  que  M.  de  Foix, 
l'un  des  témoins  qui  déposèrent  contre  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  eut  fait  enfermer  ce  dernier  au 
(%)  Biographie  ch(lteau  de  Vinceunes  (2).  Ayant  eu  occasion  de  s'entretenir  avec 
univeraeiie,  lom.  M.  Bouidoise,  dans  un  voyage  de  plusieurs  jours  qu'ils  firent  par 
^Hhioirè  de  CE-  J»asard  ensemble,  l'abbé  de  Pormordnt  lia  dès-lors  une  étroite 
giùe,  par  Bè-  amitié  avec  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qu'il  avait  jugé  fort  mal 
^^MiT^*^'^'  jusqu'alors,  sans  le  connaître,  a  11  prolesta  à  ses  amis,  qu'il  au- 
»  rait  à  l'avenir  autaut  d'estime  pour  M.  Bourdoise,  dit  Thisto- 
9  rien  de  ce  dernier,  qu'il  en  avait  eu  d'horreur  par  le  passé  : 
D  ayant  remarqué  en  lui  une  douceur  très -grande,  et  reconnais- 
BwiTd^^Me.  *  ®*"*  évidemment  l'erreur  de  ceux  qui  le  lui  avaient  dépeint 
in-4%  p.  SM.       »  comme  un  homme  turbulent  et  emporté  (3).  » 

MAISON  DE   VAUGIRARD. 

NOTE  7,  p.  311.  —  La  maison  où  les  solitaires  de  Vaugirard 
se  logèrent  d'abord,  était  celle  dont  la  maréchale  de  Guébriant 
M^Bmtdf^nd  p!  P"*  ^®°^  '*  ^^^^  "***  partie  pour  l'emplacement  de  son  hôtel  (4). 
43.  *     L'ancien  historien  de  M.  Bourdoise  (5)  ajoute  qu'elle  apparte- 

(Ji)rie  Me.  in-  u^ji  ^  y^^  Lami,  qu'il  ne  désigne  pas  autrement.  C'était  vraisem- 
blablement un  correcteur  des  Comptes,  de  ce  nom,  télé  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  et  ami  de  M.  Bourdoise,  dont  il  est  parlé  dans 
m  fi»  àumé.  k  Vie  de  ce  dernier  (6).  L'historien  de  M.  de  Foix,  assez  mal  in- 
^'i^''  '^-^^y  struit  de  ces  détails,  assure,  de  son  c6té,  que  la  première  maison 
que  ces  ecclésiastiques  occupèrent,  à  titre  de  loyer,  à  Vaugirard^ 
était  celle  d'un  maître  d'Académie,  ce  qui  veut  dire  peut-être 
^s^\t!li,^i\  ^"'""  ™*^^®  à'écolid  l'avait  occupée  avant  eux  (7).  Quoi  qu'il  en 
p.  4S0.      *  *  '  soit,  on  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  par  oe  qu'on  dira  en- 
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core  dans  la  suite>  avec  combien  peu  de  vérité  on  a  écrit  que  (i)  HUtoirt  dt 
madame  de  Villeneuve  donna  sa  maison  de  Yaugirard  à  ces  ecclé-  Î^^J^^^Jî'te 
siastiques.  Cette  pieuse  veuve  y  avait  acheté,  il  est  vrai,  le  9  juil-  croix^  4754,  Ms, 
let  1641,  une  moitié  de  maison  dont  elle  acquit  le  reste  au  mois  in;*»!»»-  C^  ^ 
d'octobre  suivant  ;  mais  elle  y  demeurait  avec  sa  communauté  :  cloL,  à  Umn- 
et,  lorsqu'elle  en  eut  acheté  une  nouvelle  à  Paris,  elle  vendit  9^- 
celle  de  Yaugirard  pour  achever  de  payer  l'autre  (1  j. 

NOTE  8,  p.  313.  «*-  Un  ancien  catalogue,  où  sont  inscrits  les 
noms  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  reçus  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  suppose  que  la  communauté  de  Yaugirard  com« 
mença  le  29  novembre  1641 ,  et  fut  composée  de  MM.  Olier,  de  Cau« 
let  (l'abbé  de  Foix),du  Ferrier,  Picoté,  de  Bassancourt  et  lloumain.    (^^  Bemarq^^et 
Mais  ce  catalogue,  écrit  en  1676,  manque  quelquelois  d'exactitude,  hi»tortqve»   »ur 
et  il  doit  être  réformé  par  les  témoignages  exprès  de  M.  Olier  et  de  ^^yipul  \^  \  *' 
M.  du  Ferrier,  qui  déclarèrent  l'un  et  l'autre  que  leur  société,  à  sos.aes.— Jl^^^* 
Yaugirard,  ne  fut  d'abord  composée  que  de  trois  membres.  C'est  ^^nudeiacom 
d'après  ce  même  catalogue,  que  M.  Simon  de  Doncourt  a  placé  au  S*/pi^|  i»  i,^! 
29  nov.  1641  la  formation  de  l'établissement  de  Yaugirard  (âj.  %  ooie.' 

ZftLK  DB  M.  BOURDOISB. 

NOTE  9,  p.  323.  —  «  Le  zèle  de  M.  Bourdoise,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  lui  {ÎEÛsait  trouver  insupportables  des  choses  auxquelles  beaucoup 
»  de  personnes  ne  prennent  seulement  pas  garde,  comme  des 
V  araignées  dans  Téglise,  des  devant-d'autels  traînants  et  détachés, 
»  des»  ornements  décousus,  des  aubes  et  des  amicts  sales,  des 
»  vitres  rompues,  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  malpropre  et  indé- 
»  cent.  Il  disait  un  jour  sur  ce  sujet  :  S'il  venait  un  homme  du 
»  Canada,  et  qu'on  lui  montrât  la  maison  du  curé  qui  serait  bien 
»  propre,  et  l'église  toute  dégoûtante,  il  du^t  que  le  maître  de  ^^\  dl'*?«rî 
y>  celle-là  devait  être  un  honnête  homme,  et  celui  de  l'église  un  rier,  p.  459. 
»  coquin  (3).  » 


NOTE  10,  p.  323.  —  Ce  fut  sans  doute  le  désir  de  former  des 
ecclésiastiques,  qui  porta  M.  Bourdoise,  si  zélé  pour  l'établisse- 
ment des  petites  écoles,  à  cesser  de  s'occuper  de  celles  de  ma- 
dame de  Yilleneuve,  auxquelles  il  semble  qu'il  avait  d'abord  pris 
quelque  part.  Au  moins,  il  dit  lui-même  dans  une  lettre  :  «  qu'il 
»  avait  essayé  de  contribuer  de  tout  son  possible  aux  commence- 
ments d'un  établissement  de  filles  et  de  veuves,  à  l'exemple  du 
»  bienheureux  évêque  de  Genève,  à  Yaugirard  près  Paris  ;  mais  J^^J^^  ^  If' 
»  que,  n'estimant  pas  que  Notre-Seigneur  demandât  cela  de  lui,  iD-4»,  p.  m, 
9  il  s'en  était  désisté  (4).  » 
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X.   BOIRBOISE   ET  MADAME  DE  TILLE5EUTE. 

NOTE  il,  p.  344.  —  Pendant  que  M.  Olier,  M.  de  Foix  ol 
M.  du  Ferrier  étaient  à  Vaugirard,  madame  de  Villeneuve,  occu- 
pée dans  ce  village  à  la  formation  de  sa  communauté,  fut  malade 
à  l'extrt^mité  et  (it  son  testament,  assistée  de  H.  de  Foix.  «  Comme 
»  il  fardait  de  revenir,  dit  H.  du  Ferrier,  nous  Tattendlmes  poar 
»  dîner  ;  et,  lorsqu'il  fut  venu,  il   s'excusa  de  son  retardement^ 
i>  témoignant  combien  il  était  édifié  des  bons  sentiments  de  cette 
i>  dame.  Pendant  le  repas,  M.  Bourdoise,  qui  dînait  avec  nous, 
»  s'informa  du  lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  sa  sépulture,  et,  ayant 
»  su  que  c'était  dans  h  paroisse^  il  s'en  émut  d'une  étrange  façon. 
»  Votts  du  es,  s'écria-t-il,  que  c'est  une  femme  pieuse,  et  elle  a 
»  l'orgueil  de  dédaigner  le  cimetière  où  les  pauvres  sont  en- 
»  terrés.  O  !  quelle  chrétienne  superbe  en  mourant,  qui  dé- 
»  daigne  d'Hre  avec  les  petits  et  les  simples  !  Dieu  nous  garde 
»  d'être  abandonnés  de  lui  jusquà  ce  point.  Jh  !  monnettr^ 
»  ne  dites  plus  que  vous  en  avez  une  bonne  opinion,  et  gémis- 
»  nez  pour  son  aveuglement,  M.  de  Foix  n'avait  pas  fiait  de 
))  réflexion  sur  ce  point,  que  M.  Bourdoise  regardait  comme  si 
»  considônible,  et  croyant  raccommoder  les  choses,  il  ajouta  :  dans 
»  la  paroisse,  û/  est^  dans  le  cimetière.  Alors  M.  Bourdoise,  pre- 
p  nant  Tassiette  sur  laquelle  M.  de  Foix  mangeait,  l'ôta  de  devant 
»  lui  et  la  mit  à  l'extrémité  de  la  table,  en  lui  disant  :  Monsieur, 
»  mangez  ce  qui  est  sur  votre  asaiette,  devant  vous,  id  est,  au 
M  bout  de  la  table.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  ;  et 
»  comme,  dans  sou  ardeur,  M.  Bourdoise  ne  mangeait  plus, jetai 
»  dis  que  c'iUait  assez  et  qu'il  fallait  dîner.  Alors,  pour  me  cor- 
»  riger  à  mon  tour,  il  s'adressa  à  un  serviteur  qui  était  derrière 
»  moi,  et  lui  dit  :  Ne  inongerez-vous  pas  ce  qui  est  sur  moh 
»  assittte,  s'il  reste .'  Oui,  dit-il.  lié  bien^  continua  M.  Bour- 
»  doise,  si  je  n  achève  pas  mon  diner,  rien  ne  sera  perdu; 
y»  mais  si  je  demeure  en  silence,  ce  garçon  ne  vous  dira  pas 
»  ce  que  je  vous  dis  vioi-méme  sur  un  objet  aussi  impôt- 
(I)  Mémoir.de  "  ^^'*'  (^)-  **  I^'auleur  île  la  yie  imprimée  de  Af.  Bourdmse. 
M,  du  Ferrier j  qui,  d'après  les  M t moires  de  M.  du  Ferrier,  rapporte  quelque 
/toMrd7iw**'vî'  ^^^^^"^  ^^^  ^"^  trait  (i2},  suppose  qu'il  eut  lieu  à  la  paroisse  de  Sainl- 
in-4",  V  7M.  —  ^tiipice,  à  Paris;  mais  il  parait  que  ce  fut  à  Vaugirard,  où  de 
Fié  dn   même,  meui'ait  alors  madame  de  Villeneuve,  et  où  ces  Messieui-s  exer- 
784.  ""  "  *^'  ^^^'  çaienl  les  fonctions  curiales.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  \il- 
(â}Iii4-,iiv.  V,  leneuve  releva  de  cette  maladie,  et  profita  de  la  correction  de 
^*  *'*•  M.  Bourdoise;  car,  dans  un  autre  testament  qu'elle  fit,  on  lilce> 
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paroles  :  «Je  désire  être  enterrée  au  cimetière  de  là  paroisse  où  (D  Test,tm,nt 
»  je  décéderai,  dans  an  cercaeîl  de  bois,  comme  les  pauvres,  sans  ?*  '^""  ^'  '  "; 
•  aucune  cérémonie  (i).  •  Cependant,  en  4650,  année  de  sa  9é2Z'7i^Mu 
mort,  M.  de  la  Marguerie,  son  gendre,  obtint  de  M.  MoIé,  son  *"'*•♦  P-.  M- 
exécuteur  testamentaire,  que,  malgré  la  clause  de  son  testament,  ^^ÎL^r  ^' w* 
elle  fût  inhumée  dans  l'église  des  religieuses  de  la  Visitation,  -^wa.  duRtni. 
rue  Saint-Antoine,  à  Paris  (2).  ruUathn  de  ta 

ru»  S.'Jntoine. 


■▲RIE  ROUSSExr. 

NOTE  i2,  p.  324.  —  Marie  de  Gournay,  née  à  la  campagne,  de 
parents  obscurs,  eut  toujours  d'elle-môme  Topinion  la  plus  basse, 
ne  voyant  rien  d'aussi  méprisable  que  sa  personne  dans  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  (3).  Elle  épousa  David  Rousseau,  l'un  des  vingt-    (j)  jném,  aut, 
et-un  marchands  de  vin  de  Paris  ;  et,  quoiqu'elle  jouît  alors  d'une  ^^  ^-  ouer,  i.  n, 
honnête  aisance,  elle  ne  diminua  rien  de  son  amour  pour  la  pau-  ^'  *^' 
vrelé.  Regardant  son  corps  comme  un  fumier  (4),  c'était  son    .^  r^. . 
expression,  elle  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  revêtue  d'habits  p.  425,  laê;  u  v"' 
neufs,  n'en  portait  jamais  que  de  vils  et  de  très-communs,  et  ne  P-  ^* 
se  nourrissait  presque  que  de  restes,  dont  on  n'avait  pu  retirer 
aucun  profit  (5).  La  vue  de  sou  néant  et  de  sa  petitesse,  toujours    (s)  ihidA,  n  p. 
présente  à  ses  yeux,  la  portait  à  se  refuser  tout;  jusque  là  que  la  *»-,  t.  ti,  p.  il! 
moindre  dépense  pour  elle-même  lui  était  insupportable  (6).  Sa    (j)  ji^^  %   „ 
grande  étude  fut  toujours  d'imiter  la  très-sainte  Vierge,  et  d'unir  p.  w«. 
ses  dispositions  intérieures  à  celles  dont  cette  créature  incompa- 
rable accompagnait  toutes  ses  actions.  De  peur  d'occuper  quel- 
que place  dans  l'estime  des  hommes,  elle  évitait  tout  ce  qui  au- 
rait pu  lui  donner  la  réputation  d'une  iicrsonne  de  piété;  et, 
durant  les  vingt  ans  qu'elle  passa  dans  son  cabaret,  servant  con- 
tinuellement le  public,  elle  ne  témoigna  jamais,  ni  par  ses  paroles, 
ni  autrement,  le  moindre  sentiment  de  Dieu,  quoiqu'elle  fût  sans 
cesse  unie  à  lui.  Toutefois,  elle  ne  laissa  pas  d'être  utile  au  bien 
spirituel  des  personnes  qui  fréquentaient  sa  maison  ;  car  elle  y 
convertit,  avec  les  paroles  les  plus  simples  et  les  plus  communes, 
une  multitude  de  pécheurs  obstinés  jusqu'alors  dans  le  mal.  En- 
lin,  son  extérieur  répondait  toutà-fait  à  l'idée  qu'elle  s'efforçait  de 
donner  d'elle-même  ;  elle  n'avait  rien  qui  la  fit  distinguer  d'une    ,^  r^jf 
femme  du  bas  peuple,  et  montrait  en  tout  une  grande  simpli-  p.  48a,  4n.]*    ' 
cité  dans  ses  paroles  et  dans  sa  manière  d'agir  (7). 

Après  la  mort  de  son  mari,  elle  voulut  prendre  pour  elle  la 
plus  pauvre  chambre  de  sa  maison  (8),  quoiqu'elle  y  fût  exposée    (8)  Située  m* 
à  un  grand  biuit,  dont  elle  souffrait  beaucoup.  Cette  créature  an-  ^''  Chidn, 
'•  23 


35i^  50TES 

gélique  ne  pouvait  s'occuper  que  de  IHeu,  qui  semblaii  être  l'a- 
liment et  le  soutien  de  son  corps,  comme  il  était  Tobjet  continuel 
de  ses  pensées  et  de  toutes  les  affections  de  son  âme  ;  elle  lui 
demandait  sans  cesse,  et  avec  une  ardeur  incroyable,  de  la  reti- 
rer de  ce  monde,  et  le  matin,  à  son  réveil^  elle  ressentait  une  vive 
affliction  de  voir  son  exil  encore  prolongé.  Dévorée  d'une  faim 
insatiable  de  la  divine  Eucharistie,  elle  passait  quelquefois  des 
journées  entières  sans  autre  aliment  que  cette  manne  céleste  ;  et, 
s'il  lui  arrivait  alors  de  prendre  un  peu  de  nourriture ,  comme 
deux  ou  trois  cuiileréeb  de  bouillon^  c'était  toujours  à  la  hâte  et  en 
se  faisant  à  elle-même  une  sorte  de  violence. 

«  h  ne  dirai  pas,  écrit  M.  Olier,  l'efiet  extraordinaire  de  ses 
»  paroles,  qui  touchent  si  vivement  les  cœurs,  que  vous  voyez 
»  des  honmies  tout  changés  après  quelques  mots  qu'elle  leur 
»  adresse.  On  n'en  voit  aucun^  quelque  saint  qu'il  soit  déjà,  qui 
»  ne  l'apporte  de  ses  entretiens  un  nouveau  courage  pour  se  li- 
»  vrer  au  service  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  ;  elle  produit, 
)>  dans  les  plus  éminents  en  sainteté,  des  effets  surprenants,  par 
»  des  paroles  simples  et  naïves,  qui  portent  dans  les  cœurs  la 
»  lumière,  en  même  temps  qu'elles  les  embrasent  de  l'amour  de 
»  Dieu.  Lorsqu'elle  est  consultée,  elle  répond  de  la  manière  la 
»  plus  simple,  sans  expliquer  les  choses,  ni  détailler  les  raisons 
»  extérieures  qui  peuvent  les  persuader.  D'ans  son  langage  gros- 
»  sier,  il  n'y  a  rien  cependant  que  de  conforme  à  la  foi  et  à  la 
»  sagesse  divine  ;  elle  dit  simplement  :  Dieu  veut  qu'on  agisse  de 
»  telle  façon.  Quelquefois  elle  a  donné  des  avis  contraires  à  ceux 
»  des  personnes  les  plus  éclatées  dans  la  sagesse  de  Dieu,  sans 
»  pouvoir  expliquer  autrement  les  motifs  de  ses  réponses;  et 
»  l'expérience  a  toujours  montré  qu'après  avoir  examiné  les 
»  choses  à  loisir,  ces  personnes  se  voyaient  obligées  de  revenir 
»  à  son  sentiment.  Dieu  montre  visiblement  par  elle  son  pouvoir 
»  absolu  ;  elle  n'a  qu'à  parler,  et  d'un  mot  elle  fait  ce  qu'elle  dit, 
»  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  demande;  et  cela  sans  extérieur, 
»  sans  faste,  sans  geîite,  sans  ces  dehors  qui  persuadent  et  ga- 
»  guent  ordinairement  les  cœurs.  Elle  ne  cherche  rien  et  ne  tlit 
))  rien  pour  elle-même  ;  c'est  Dieu  qui  parle  par  elle,  et  qui  rend 
»  sa  parole  si  efficace.  Ainsi  d'un  seul  mol  elle  a  fait  bùtir  des 
»  hôpitaux,  celui  de  Mademoiselle  de  Lestan,  construit  par  Ma- 
))  dame  la  Chanceiière^  celui  de  la  Hochefoucauld.  Enfin,  il  faut 
»  que  tout  le  bien  qui  s'opère  aujourd'iiui  passe,  en  quelque 
deiit.Oiitr,Tyi,  »  sorte,  par  ses  mains;  principalement  toutes  les  grandes  onlre- 
ç,9èjusqu'àîifT,  »  prises  qui  se  fout  dans  la  capitale,  comme  nous  le  voyons  de 
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L'hôpital  (le  la  Rochefoucauld  est  apparemment  celui  des  In- 
cwablts,  dont  on  posa  les  fondements  en  i634.  Jusqu'alors  les 
pauvres  atteints  de   maladies  incurables  étaient  contraints,  à    /|)^^^^/> 
Paris,  de  traîner  sans  consolation  une  vie  malheureuse  et  lan-  dinai  dt  la  Ho- 
guissante;  et  c'est  sans  doute  à  Marie  Rousseau  que  la  capitale  ch^ouctmid.par 
doit  cet  asile  encore  subsistant.  U  fut  #abord  appelé  dans  le  pu-  j$5.-!iilî^7'ct 
blic  du  nom  du  fondateur;  mais,  par  un  sentiment  d'une  rare  neux  d'acU^m* 
humilité,  ce  pieux  cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  portât  son  nom,  ^îrïrwS'   ST 
ni  ses  armes  qu'il  en  tit  ôter  (1).  rMti,iii-4%p.»i. 

1.  DB    CHÀYIGNY.  EFFETS    DES    INTEECSSSIONS     DU    PEU    DE 
CONDEEII. 

NOTE  13,  p.  329.  —  a  Le  pouvoir  du  Père  de  Condren  auprès 
»  de  Dieu,  depuis  sa  mort,  a  paru,  dit  M.  Olier,  dans  la  personne 
»  de  M.  de  Ghavigny,  i'un  des  plus  grands  de  la  cour.  Je  le  dis  à 
»  son  honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  :  Ce  seigneur  avait  de 
»  grands  sujets  d'aimer  la  vanité  ;  car  il  était  le  favori  du  Roi,  de 
»  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Or, 
»  le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  mort  du  Père  de  Condren, 
»  il  se  vit  si  puissamment  touché  et  convaincu  de  toutes  les  vé- 
»  rites  qu'il  lui  avait  autrefois  expliquées,  et  qui,  en  ce  temps- 
»  là,  lui  étaient  ennuyeuses,  et  ne  faisaient  sur  lui  aucun  effet, 
»  que,  tout  plongé  dans  la  douleur  et  tout  baigné  de  larmes,  il 
»  protesta  hautement  de  renoncer  de  cœur  au  monde,  et  de  fiaira 
»  profession  publique  de  vouloir  être  à  Dieu  uniquement;  ce 
»  qu'il  a  depuis  si  heureusement  accompli,  qu'il  est  à  présent  un 
»  modèle  de  piété  à  la  cour.  Les  lumières  que  le  Père  de  Condren 
»  a  si  souvent  exposées  à  la  plupart  de  ses  disciples,  ont  fait  en 
»  tous  les  mêmes  effets  depuis  sa  mort.  Au  moins  pour  moi,  je 
»  sais  bien  que  j'ai  connu  un  grand  nombre  de  choses  qu'il  m'a* 
»  vait  proposées,  que  je  n'avais  pu  comprendre  en  ce  temps,  et 
»  dont  j'ai  été  éclairé  depuis  (2).  Alors  ces  lumières  n'avaient  (i)  Copié  de$ 
»  point  fait  d'impression  sur  mon  esprit,  bouché  aux  choses  sain-  q^*^'  **'  ^* 
»  tes;  depuis  sa  mort,  elles  y  sont  entrées  vivement,  elles  l'ont  (3)'  ibid,  ~ 
p  éclairé,  et  me  font  maintenant  concevoir  sans  peine  ce  que  je  ^oy»  «usi  : 
»  ne   croyais  être  que   fables  et   inventions   de  l'esprit  hu-  '^Hjl^ dJ^Mém. 

B  main  (3).  mt.deM.  Olier. 

»  Ce  grand  changement  me  paraît  être  un  prodige.  Gloire  à 
»  mon  Dieu,  qui  éclaire  les  aveugles  quand  il  lui  plaît,  et  qui 
»  prend  plaisir  à  retirer  les  plus  misérables  de  la  confusion  et 
B  delà  pauvreté,  pour  les  remplir  des  riches  trésors  de  sa  misé- 
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»  riconlc  !  Qu'il  soit  donc  à  jamais  glorifié  de  sa  magnificence! 

>»  J'éprouve  une  joie  bien  grande^  lorsque^  me  souvenant  de  Té- 

V  tat  d'aveuglement  où  tout  le  monde  m'a  vu,  je  le  compare  avec 

»  celui  où  la  main  toute-puissante  de  Dieu  m'élève  maintenant 

(I)  Mém.  mii.  1»  Il  est  aisé  de  lui  rendre  gloire,  comme  au  seul  auteur  des  lu- 

pfm.^M^^i^ô'  •  migres  qu'il  me  communique.  Car  chacun  sait  qu'elles  viennent 

raie  de  eu  Mi- »  àd  lui  seul,  et  que  de  moi-même  je  suis  le  plus  pauvre,  le  pins 

*..  -'ires.  ^  aveugle  et  le  plus  misérable  de  tous  les  hommes  (1). 

KÀISON  DB  VàUGIRàRD. 

NOTE  14,  p.  331.  --  D'après  le  contrat  de  vente^  les  dépen- 
dances de  la  métairie  dont  le  généreux  propriétaire  de  la  mai- 
son de  Vaugirard  voulut  faire  présent  aux  solitaires,  consistaient 
en  terres,  prés  et  vigne*.  En  1643,  M.  Olier^  qui  continoait 
alors  les  constructions  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  vendit  les 
(%)jreki»esdu  terres  et  les  vignes  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres  (2).  Le  vé- 
l^maniate,    S.  ritable  nom  du  propriétaire,  appelé,  d'après  M.  du  Ferrier  (3), 
7016,  e.  I,  n.  8.  M.  de  la  Roche,  était  Godefroi  de  Roche  fort  de  Souplainville, 
J'^^du^^'^  comme  il  paraît  par  le  contrat  de  vente  de  la  maison,  passé  le  4 
p.  455.  '  juillet  1643,  au  château  de  Gondrin,  devant  Camerade,  notaire  à 

(k)jirekivetdu  Armagnac,  et  insinué  le  mois  suivant  à  Auch  et  à  Paris  (4).  Dans 
Jloyottme,  ibid,  les  actes  de  MarreaUy  notaire  à  Paris^  H.  Geoffroi  ou  Godefroi 
**'  ^'  de  Rochefort,  seigneur  de  Souplainville,  est  qualifié  grand-vi- 

caire de  l'archevêque  d'Auch. 

M.  Olier  et  M.  de  Foix  avaient  acheté,  le  18  mars  1643,  ane 
maison  contiguë  à  celle  de  M.  de  Rochefort,  et  qu'ils  réunirent  à 
celle*ci  pour  n'en  former  qu'une  seule.  Cette  maison,  où  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  avait  pris  naissance,  fut  occupée  long- 
(I)  iHd.  n.  I  ^^'"Ps  par  Je  petit  séminaire  de  ce  nom,  et,  depuis  1759,  par  la 
N.  XI,  G,  s.*   '  '  communauté  des  pauvres  écoliers  (5),  dits  les  Robertins  (6).  Elle 

{%)  Hégicfnenu  fy^  g^Hn  vendue  comme  bien  national,  et  démolie  en  partie  par 
de    la   Commv-  ,  ,  .,.-»...-.-,  :  .        j 

noMU  de  Saint- 1^  acquéreurs.  Après  la  Révolution,  M.  Emery,  supérieur  da 

Suipke,  in-4%  p.  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'imposa,  malgré  son  grand  âge,  des 

8,  note.  privations  journalières  pour  acquérir  celte  maison.  On  y  voit 

{jiRégiemeniê,  encore  la  chambre  que  M.  Olier  y  avait  occupée,  et  qui,  depuis 

iVfd.  sa  mort,  fut  transformée  en  chapelle  domestique  (7). 

M.   KBYSTER  ST  LB  CARDINAL  DE  RICBBUBU. 

NOTE  15,  p.  334.  —  M.  Heyster,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  la 
formation  de  l'établissement  de  Vaugirard,  vint  passer  quelques 
jours  avec  ses  amis,  pour  leur  communiquer  à  son  ordinaux  les 
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£:rAce5  dont  Dieu  le  comblait  (i)>  et  alla  visiter  le  cardinal  de  Ri-    di  Mémo&.  éê 

p.  fW. 


chelieUy  qui  depuis  plusieurs  années  désirait  sa  visite.  Dans  l'en-  ^'  -^^  F^rritr, 


tretien  qu'ils  eurent  ensemble,  le  ministre^  ravi  de  voir  enlin  ce 
missionnaire^  lui  offrit  un  fonds  de  quatorze  cent  mille  livres, 
pour  des  établissements  de  missions,  sans  pouvoir  lui  rien  faire 
accepter  malgré  ses  vives  instances.  Ce  nouveau  refus  le  toucha 
si  vivement,  qu  il  en  fut  alarmé  pour  lui-même  ;  et,  dans  son 
émotion,  il  en  vint  jusqu'à  dire  à  M.  Meyster  :  «  Mais,  Monsieur, 
»  Dieu  vous  a-t-il  feit  connaître  que  je  suis  réprouvé,  et  qu'il  re- 
1»  jette  ce  qui  vient  de  ma  main  ?  Dites-moi,  je  vous  prie,  croyez- 
»  vous  que  je  puisse  me  sauver  dans  l'état  où  je  suis?  —  Monsci- 
»  gnenr,  reprit  M.  Meyster,  nous  en  avons  parlé  diverses  fois 
»  avec  le  Père  de  Gondren.  —  Et  qu'en  avez-vous  pensé?  lui 
1»  dit  le  cardinal.  —  Nous  sommes  demeurés  d'accord  que  vous 
»  aviez  en  main  un  moyen  pour  assurer  votre  salut,  quiestlepou- 
»  voir  de  soutenir  les  droits  de  l'Eglise,  et  de  faire  nommer  d'ex- 

V  cellents  hommes  auxévèchés.  —  Je  vous  assure,  dit  le  cardinal, 
*  que  je  suis  tellement  dans  ces  sentiments,  que  je  ne  songe  qu'à 
9  choisir  les  plus  capables  et  les  plus  dignes,  sans  m'arrèter 
1»  à  la  sollicitation  ni  aux  services  des  parents.  J'en  connais 
»  l'importance,  et  je  suis  convaincu  qu'on  encourt  la  damnation, 
»  aussi  bien  en  nommant  à  un  bénéfice  à  la  considération  des  amis 

V  ou  des  services  rendus  par  les  proches,  qu'en  les  vendant  à  de- 
9  niers  comptants.  »  On  doit  à  ce  grand  ministre  la  réformation 
des  brevets  de  nomination  aux  évèchés  et  aux  abbayes;  il  y 

supprima  ces  mots  qu'on  y  mettait  auparavant:  Et  pour  recofi'    ^g)  ibéd.9,  let 
naUre  les  boTis  et  agréables  services  rendus  (2).  f70. 

SUR  H.  AMELOTS. 

NOTE  16,  p.  339.  —  La  congrégation  de  l'Oratoire,  liée  d'abord 
avecJansénius  et  l'abbé  de  Saint-Cyran,  par  le  crédit  desquels  elle 
s'établit  en  Flandre,  vit  plusieurs  de  ses  membres  prendre  parti 
pour  ceâ  patriarches  de  la  nouvelle  hérésie,  et  faire  cause  com- 
mune avec  eux.  Déjà  le  Père  de  Gondren,  après  l'arrestation  du 
Père  Seguenot,  s'était  cru  obligé  de  donner  une  déclaration  pu- 
blique des  vrais  sentiments  de  l'Oratoire,  qui  devenaient  sus- 
pects (3).  Mais,  après  la  mort  de  ce  grand  adversaire  de  la  secte,  ,  (*)  -^ff»*/*»  <*• 
la  contagion  gagna  la  plus  grande  partie  du  corps,  jusque  là  que  temiéeTè  im. 
le  Père  Bourgoing,  son  successeur,  dépouillé  de  presque  toute 
son  autorité,  vit  les  premières  charges  données  malgré  lui  à  des 
hommes  ouvertement  déclarés  pour  le  Jansénisme.  Le  Père  Anie- 
lote,  dépouillé  lui-même  de  la  supériorité  de  la  maison  de  Saint- 
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Honoré,  ne  cessa  de  souffrir  et  de  travailler  jusqu'à  sa  mort, 
pour  maintenir  la  foi  de  l'Eglise  dans  l'Oratoire.  Il  provoqua, 
en  4662,  un  ordre  rigoureux,  mais  nécessaire,  qui  envoya  en 
exil  trois  des  principaux  membres,  entre  les  mains  desquels  était 
VOria'^'^'J^  ^^^^  ^^^^  ^®  gouvernement  de  la  société  (i).  Sur  la  demande  du 
itmbiéêde  î%n.  clergé  de  France,  il  donna,  pour  l'opposer  à  celle  de  Mons,sa 
Traduction  françaiie  du  nouveau  Testament,  dont  Louis  XtV 
fit  distribuer  cent  mille  exemplaires  aux  nouveaux  convertis  11 
publia  d'autres  ouvrages  contre  l'hérésie  de  Jansénius,  outre  au- 
tres une  Défense  des  constitutions  apostoliques,  et  un  Traité 
de  la  gràce^  pour  justifier  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
(1)  Jotirhûl  de  tions  (2)  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à  déraciner  le  mal,  il  eut  au  moins 
jj»  "•^JJV*^  l'avantage  d'en  ralentir  les  progrès.  Son  attachement  à  la  foi  ca- 
I,  p!  895.— Jï«-  tholique,  et  la  persécution  qu'il  souffrit  pour  elle,  le  rendirent 
euHlde  Vie»,  de  encore  plus  cher  à  M.  Olier,  d'ailleurs  si  plein  de  vénération  pour 
p 'm?*'*'  *  *"'  **  personne,  qu'il  le  regardait  comme  miraculeusement  éclairé 
il)  Mém,  ami,  et  doué  d*une  plénitude  de  lumière  admirable  (3)  ;  ce  sont  ses 
^  ^  ^'*^'  *'  "'  ®^Pr«s8ions.  H.  Âmelote  demeura  toujours  uni  par  les  liens  d'une 
^'     *  charité  sincère  au  séminaire  de  Saint-Sulpice^  qu'il  appelle,  dans 

(h)riêduPère  Sa  Fie  du  Père  de  Condren,  une  sainte  communauté  (4),  et  sa 
d*^4iuw*^*u'^''***  ™^™"'''®  y  *  toujours  été  en  grande  recommandation,  a  La  mort 
ch.  xxiV,  d7».  *  »  de  m.  Amelote,  écrivait  M.  Tronson  à  l'évêque  de  Séez,  a  con- 
{fi)Leiirtê  di'  n  tristé  tous  865  amis  ;  et  c'est  assurément  une  grande  perte  pour 
rJwuon^t  I  ^  *  ''Eglise.  H  a  eu  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  voir  la  dé- 
96.       '      '  '  »  ciaration  de  sa  congrégation  contre  les  nouvelles  doctrines  (5).  » 


MÀDÀHB  DS  VILLENEUVE  ET  HÀDEHOISELLB  BELLIER. 

NOTE  17,  p.  345.  —  Les  maîtresses  d'école  de  Vaugirard,  à 
qui  M.  Olier  adressa  une  exhortation,  étaient  celles  que  formait 
Madame  de  Villeneuve.  Le  serviteur  de  Dieu  estimait  singulière- 
ment  cette  pieuse  fondatrice,   nou-seulement  pour  sa  haute 
vertu,  mais  parce  qu'il  voyait  en  elle  quelque  chose  de  l'esprit 
et  des  maximes  de  saint  François  de  Sales  ;  et  il  aimait  à  lui 
entendre  raconter  les  particularités  de  sa  vie  qu'elle  avait  re- 
marquées. Madame  de  Villeneuve  suivait  elle-même,  dans  la  di- 
rection de  ses  filles,  les  principes  de  ce  saint  évèque,  son  ancien 
guide  ;  et,  empruntant  le  langage  ingénieux  qu'il  parle  à  sa  Phi- 
lotée  :  tf  Ce  grand  Saint  disait-elle,  coupe  le  cou  au  vieil  homme 
(«)   riêi    dei  ^  *^^^  ^^  couteau  de  sucre  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  ses 
reUgieuteê  de  la^  écrits,  et,  toutefois,  la  mort  de  soi-même  s'ensuit  en  les  prati- 
f'M«teii(m,txiT.  »  quant  (6).  »  L'estime  que  M.  Olier  faisait  de  Madame  de  Ville- 
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neuve  attira  sans  doute^  dans  sa  communauté  naissante^  Mademoi- 
selle Bellier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'il  avait  convertie  à 
liliers,  près  de  Chartres,  dans  Tune  de  ses  missions.  Cette  géné- 
reuse fille,  après  avoir  quitté  la  maison  paternelle,  et  renoncé  au 
monde  pour  toujours,  vint  en  effet  à  Yaugirard  pour  s'ofirir  à 
Madame  de  Villeneuve,  qui  conçut  pour  elle  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  sincère  affection.  M.  Olier  continua  aussi 
de  la  fortifier  par  ses  conseils  et  ses  avis  ;  et  peut-être  parie-t-il 
d'elle,  en  terminant  l'endroit  de  ses  Mémoires,  que  nous  avons  cité 
plus  haut:  «  Après  cet  entretien  que  je  fis  aux  maîtresses  des 

V  petites  écoles,  dit-il,  j'excitai  l'une  d'elles  à  retenir  une  pratique 
9  pour  l'instruction  de  ses  pauvres  :  Hélas,  me  disait-elle,  cela  me 

V  touche  trop  le  coeur  pour  l'oublier  (i).  d  Au  moins,  l'éloge  de    (d 
Mademoiselle  Bellier,  publié  après  sa  mort,  nous  permet  de  faire  out.deBi.  OUer, 
ici  cette  conjecture;  voici  ce  qu'on  y  rapporte:  «  Souvent  des  *'  *' ''  ^' 

1»  personnes  de  grand  mérite  et  de  vertu  faisaient  de  ferventes 

»  conférences  chez  les  Sœurs  de  la  Croix,  qui,  en  éclairant  l'enten- 

1»  dément,  échauffaient  aussi  ardemment  le  cœur.  Celui  de  Made- 

»  moiselle  Bellier  était  fort  susceptible  à  i'amour  divin,  et  prenait 

»  feu  lorsqu'elle  entendait  parler  de  Dieu,  ou  qu'elle  en  parlait 

»  elle-même,  ayant  l'esprit  actif  et  bon.  Et  M.  l'abbé  Olier  téraoi- 

1»  gna  un  jour  à  quelques  messieurs,  zélés  comme  lui  du  salut  des 

»  âmes,  avoir  bien  de  la  joie  de  celle-ci,  la  regardant  comme  en- 

»  gendrée  à  Jésu^-Christ  par  son  ministère.  Mademoiselle  Bel-    ^  ^^  ^^^  ^ 

»  lier  entra  à  la  Visitation  en  1651,  où  elle  mourut  saintement  it^MMes  de  la 

»  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Joseph  (2).  »  Fimtaiwn,  txi?. 

Il  paraît  très-probable  que  M.  Olier  procura  des  établissements 
aux  Filles  de  la  Croix,  dans  plusieurs  lieux  de  la  campagne  où  il 
avait  prêché  la  mission,  afin  d'y  conserver,  par  ce  moyen,  les 
fruits  de  ces  saints  exercices.  Nous  lisons,  dans  l'histoire  de  réta- 
blissement de  ces  Filles,  qu'elles  en  formèrent  vers  ce  temps  à 
Ruel,  au  Lorreau,  à  Illiers,  à  Epernon,  où  M.  Olier  avait  exercé 
son  zèle,  comme  aussi  à  Charonne  et  à  Villepinte  (3),  qui  proba-  Fuut£^cr^ùê 
blement  avaient  participé  au  bienfait  des  missions.  Nous  verrons  «754,  io  fouo,  p.' 
même,  dans  la  suite,  qu'il  forma  le  dessein  de  les  établir  sur  ^^^p-,?f'\^^  ^' 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  lorsqu'il  se  disposait  à  en  prendre  pos-  à  i^^g^^    '' 
session. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

COMMENCEMENT  DES  GRANDS  SÉMINAIRES  EN  FRANGE.  ESPRIT 
DU  SÉMINAIRE  DE  YAUGIRARD.  M.  OLIER  ACCEPTE  LA  GVRE 
DE  SAJNT-SULPICE  A  PARIS,  ET  Y  TRANSFÈRE  SA  COMMC- 
NAUTÉ. 

I.  M.  Olier  était  d'autant  plus  convaincu  de  la  nécessité 

hantement  ""à  ^^  secouTS  de  DiEu,  pour  affermir  l'œuvre  naissante  du  së- 
Pam  rétablis-  minaire,  qu'il  la  voyait  traversée  et  combattue  par  des 
ginuS.  *        personnes  du  plus  grand  poids.  Sans  parler  des  plaisan- 
teries que  Ton  faisait  sur  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
jeter  les  fondements  de  cette  entreprise,  il  se  trouvait  des 
ecclésiastiques  qui,  tout  charmés  qu'ils  étaient  de  la  voir 
commencer,  ne  pouvaient  goûter  les  moyens  qu'il  prenait, 
ni  en  augurer  favorablement;  d'autres  disaient  tout  haut 
qu'il  était  contre  le  bon  sens  de  laisser  là  les  missions,  dont 
les  fruits  avaient  été  si  abondants,  pour  tenter  au  hasard 
une  œuvre  si  incertaine,  et  poiur  s'opiniâtrer  à  reprendre 
un  édifice  qui  s'était  écroulé  presque  aussitôt  qu'on  en 
(I)  Fie  de  M.  avait  posé  Ics  premiers  matériaux  (1).  On  ne  concevait 
Breiomniiient  u  pas,  eu  effet,  qu'apres  avoir  évangélisé  avec  tant  de  succès 
",  p-  M.  plusieurs  provinces,  et  avoir  rempli  toute  la  France  du 

bruit  de  ses  missions,  M.  Olier  voulût  enfouir  le  talent, 
et  cacher  la  lumière  évangélique  sous  le  boisseau,  en  allant 
se  confiner  dans  un  village.  L'un  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Paris,  lui  fit  même,  dans  -ces  circon- 
stances, une'  proposition  qui ,  tout  extraordinaire  qu'elle 
parait,  montre  néanmoins  combien  le  projet  de  Vaugirard. 
que  presque  tous  regardaient  comme  une  pieuse  chimère, 
semblait  contraire  aux  hautes  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  ses  talents  et  de  son  zèle,  a  Après  que  j'eus  parlé 
»  à  mon  directeur,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  je  m'en  allai 
»  visiter  le  grand-vicaire  de  monseigneur   l'ai-chevêque 
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»  (cap  alors  il  n'y  en  avait  qu'un).  D'abord,  et  après  peu 

»  de  disî»urs  :  Je  désirerais  bien,  me  dit-il,  que  vous  vou- 

1  lussiez  entreprendre  un  voyage  pour  la  gloire  de  Dieu  : 

»  ce  serait  d'aller  à  Rome,  et  d'y  établir  une  mission  qui 

»  irait  par  tout  le  monde.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  ajou- 

»  ta-t-il,  ne  sont  pas  demeurés  renfermés  dans  quelques 

»  endroits  particuliers  de  la  Judée;  ils  sont  allés  à  Rome. 

»  n   faut  aussi  vous-même  aller  en  ce  lieu-là  :  je  vous    (i)   mémoirêB 

»  le  dis  encore  une  fois,  vous  y  devez  aller;  je  le  sais  J*î;_^^^'^; 

1  bien;  vous  y  penserez.  Ces  paroles  m'étonnèrent,  étant  jjj^"^*^^"'*** 

»  prononcées  par  cette  personne-là,  et  avec  tant  d'assu-  aos.      '     ' 

»  rance  (1).  » 

C'était  sans  doute  l'inutilité  prétendue  du  projet  de         H. 

Vaugirard  qui  faisait  parler  ainsi  ce  grand-vicaire.  Car,  ^^^  7'fS^ 

d'après  la  persuasion  commune,  l'établissement  des  se-  sèment  des  sé- 

,.  .^    ^  ,r  X-      •       •       minaires  com- 

minaires  était  alors  regardé  comme  une  entreprise  im-^^g  impossible. 

possible;  et,  à  en  juger  par  l'expérience  du  passé,  cette 
persuasion  n'était  pas  sans  fondement.  Depuis  quatre- 
vingts  ans  que  le  concile  de  Trente  en  avait  ordonné  l'érec- 
tion, on  n'avait  point   encore  vu  en  France  les  fruits 
d'une  institution  si  ardemment  désirée,  malgré  les  nom- 
breuses ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par  divers  con- 
ciles. Dans  quelques  diocèses,  ces  ordonnances  avaient  été 
rejetées  par  les  Chapitres;  ailleurs,  elles  étaient  restées 
sans  exécution,  ou  n'avaient  pas  été  longtemps  en  vi- 
gueur (2).  A  force  dlnstances  et  de  sollicitations,  M.  Bour-    (i)  Traité  de» 
doise,  le  docteur  Duval  et  quelques  autres  parvinrent  à  en-  'jJ^G^lmi,  évé- 
gager  l'assemblée  du  clergé  de  France,  de  1629,  à  délibérer  ÎJ'p^'e^'"^''  '"' 
de  nouveau  sur  cette  matière,  et  ce  fut  alors  que  parut  le 
projet  d'établir,  pour  tout  le  royaume,  quatre  séminaires 
généraux,  auxquels  se  rapporteraient  tous  les  autres.  Mais 
ce  projet,  reçu  d'abord  avec  applaudissement,  parut  ensuite    ^3^  ^r^  ^^  j^ 
si  difficile  à  exécuter,  que  l'assemblée  jugea  plus  à  propos  jj^j^jj^^  ^'' 
de  laisser  à  chaqpie  évêque  le  soin  de  faire  le  mieux  qu'il  chap.  l—yiedù 
pourrait  dans  son  diocèse  (3).  La  difficulté  était  de  savoir  ^  hn,m!^    ' 
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quelle  fonne  l'on  devait  donner  aux  séminaires,  et  à  qui  il 
convenait  d'en  confier  le  gouvernement.  Selon  le  vœu  du 
concile  de  Trente,  selon  les  décrets  de  nos  conciles  provin- 
ciaux et  les  ordonnances  de  nos  rois^  les  séminaires  de- 
vaient être  destinés  pour  des  enfants;  mais,  soit  qu'on  y  eût 
reçu  des  sujets  inhabiles  à  l'état  ecclésiastique,  ou  que  ceux 
à  qui  on  en  confia  la  direction  manquassent  des  qualités  né- 
(«)  Fie  de  S.  cessaiies  pour  en  assurer  le  succès  (1),  ces  séminaires  s'étei- 

FineeniâePoHl,  ,f  ,  .  ,  ,    .       . 

par  jiMiy,  lit.  gnircut  d  eux-mêmes  j  et  si  quelques-uns  subsistaient  en- 
'    '  *  ^'     '  core,  ils  avaient  dégénéré  en  collèges.  Saint  Vincent  de  Paul, 
vers  Tan  1636,  avait  établi  un  séminaire  de  ce  genre  au  col- 
lège des  Bons-enfants;  et  il  reconnut  bientôt  qu'en  formant 
des  sujets  trop  jeunes  encore  pour  pouvoir  connaître  leur 
vocation,  on  ne  procurerait  qu'un  avantage  insuffisant  à 
(S)  iwd.  pag.  l'Eglise  (2).  Il  écrivait,  le  6  février  1641,  que  les  séminaires 
**  '  de  cette  espèce  n'avaient  pas  réussi  ;  que  ceux  de  Bor- 

deaux et  d'Agen  étaient  déserts,  et  que  l'archevêque  de 
Rouen,  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  années,  n'avait  pas 
8)  rie  de  S  ^^^  ^ixprêtres  de  ce  grand  nombre  de  jeuuesgeus  qu'U  avait 
Vincent  de  Pavi^  fait  élever  avec  tout  le  soin  possible  (3).  On  peut  encore 

par Ck>llet,  \n-k»,    ,,,  ,,  ,       ,  ,     .      .        -      ,,  ,,,,     ^     ,r 

1. 1,  p.  3i5.  Ut'  alléguer  1  exemple  du  séminaire  fondé  par  AIM.  de  Yen- 
c^',t'i,^'p^S!*^^^^^>  21^  diocèse  de  Limoges,  qui  n'avait  pas  pro- 
Bw,rd^e^ijï  î*  ^^^*  ^^  ^^^^  prêtre  depuis  près  de  vingt  ans  qu'il  était 
p. 338.     '      'établi  (4). 

{5)  Fie  du  Père  Les  essais  impuissauts  des  Pères  de  l'Oratoire  (5)  con- 
in'4%  p.  "rèf'—  tribuaient  aussi  à  faire  regarder  l'établissement  des  sé- 
méme^ii^^'^nY  "^^^^i^es  comme  une  œuvre  impraticable  *.  Leur  maison 
III,  p.  89,  90.*  de  Saint-Magloire,  à  Paris,  fondée  depuis  vingt-deux  ans 
4Q2^  **^  comme  séminaire  diocésain  (6),  n  avait  pu  encore  com- 

{^)  Archiva  dn  mencer  ses  exercices  (7).  Ces  Pères  se  bornaient  à  ensei- 

Koffaumêjtection 

histor.  Ma.  399.  gner,  daus  quelques-uns  de  leurs  collèges,  la  théolc^e 

l'Orat^re,  *ân  -  ^  ^^^  ^e  Icurs  écoliers  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 

nêe  1842.  siastiquo,  et  leur  faisaient  faire  seulement  la  retraite  de 

(8)  Beaieit  dêi  dix  îours  avant  les  ordinations  (8).   Saint  Vincent  de 

Fie$,duP.aoy'  ^      /        ..    .     ^i-  •   ,,  ,  ...        ....       - 

satia,t.ii,  p.f8.  Paul  avait  établi  aussi  1  usage  de  ces  retraites  a  Paris,  a 
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Anneci,  à  Saintes,  à  Alet,  à  Richelieu,  à  Troyes,  à  Créci, 
et  après  qu'on  avait  vu  saint  François  de  Sales  (1)  et  /',;!i«^f  d'^îa 
M.  Alain  de  Solminihac  ne  pouvoir  réussir  à  fonder  un  rehgion  enFran- 
séminaire  dans  leurs  diocèses,  ces  exercices  étaient  alors    '  '**  '  ^' 
tout  ce  qu'on  attendait  des  prélats  les  plus  zélés  et  les  plus 
pieux  *.  n  n'était  donc  pas  étonnant  que ,  lorsque  M.  Olier    *  van  2,  p. 
et  ses  coopérateurs  commencèrent  l'établissement  d'un  ^' 
séminaire  à  Vaugirard,  chacun  regardât  cette  entreprise 
comme  impossible  (2) .  M.  Bourdoise  lui-même,  qui  Tencou-    «    Afemoir-p« 
rageait  si  hautement,  partageait  néanmoins  1  opimon  com-  p.  474. 
mime  (3)  ;  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ayant  essayé    (3)  ibiâ.  p.  i m. 
en  vain,  pendant  plus  de  trente  ans,  d'établir  un  séminaire, 
il  n*avait  pu  faire  autre  chose  que  de  former  une  commu- 
nauté de  prêtres  de  paroisse  à  Saint-Nicolas  du  Chardon-    »  j^^^^  3^  p^ 
net  *.  407. 

Aussi  M.  du  Ferrier  appelle-t-il    l'établissement  de         m. 
Vaugirard    le  premier  séminaire  qui  ait   été  formé  en  ^e^^^^ard 
France  (4).  Les  consuls  de  Langeac,  dans  leurs  lettres  au  est  le  premier 
Souverain  Pontife,  attestaient  pareillement  que  M.  Olier  ^^"  ^"  ^''*"- 
fut  le  premier  qui  établit  des  séminaires  dans  ce  royau- 
me (5).  Le  Père  Hilarion  de  Nolay  dit  encore  que  cette  ^'*)   Mémoire 

^   ^  ^  ^  de  ¥ .ânFerrier, 

œuvre  avait  ete  réservée  au  serviteur  de  Dieu,  et  que  les  p.47i.— /lemar- 
séminaires  commencèrent  en  France  sous  ses  auspices  (6).  JJJ^*  la'^iiu!^ 
Nous  faisons  cette  observation  pour  montrer  l'accomplis- f';?"'^fj  *•,'» 

*  P*  *02j  in- 18,  noie. 

sèment  de  la  prédiction  de  la  mère  Agnès,  lorsque  cette  t*)  Beatijicat, 
grande  servante  de  Dieu  dit  à  M.  Olier,  dans  leur  pre-  Agncth.summa- 
mière  entrevue  à  Langeac  :  J'avais  reçu  de  la  sainte  Vierge  ^tr^uctl^e  cmi 
l'ordre  de  prier  pour  votre  conversion  ;  Dieu  vom  ayant  '^^  *"''^g  '  ^^" 
destiné  pour  jeter  les  premiers  fondements  des  séminaires    («)  i^  gloire 

,  j      r,  m,   •       •     **     ^1-  1     du  iiert-ordrc de 

du  royaume  de  France.  Mais  si   M.  Ober  commença  le  5.  François,  a* 
premier  cette  œuvre,  saint  Vincent  de  Paul  le  suivit  de  jjîj^*.  ^***'  ^' 
bien  près.  Voyant  les  succès  si  incertains  du  séminaire  de 
jeunes  enfants  qu'il  avait  commencé  en  1636,  et  la  néces- 
sité d'établir  d'autres  séminaires  pour  les  ecclésiastiques 
déjà  promus  aux  saints  Ordres,  ou  dans  la  disposition 
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(I)  F'u  dé  S.  prochaine  de  les  recevoir  (1),  saint  Vincent  demandait  à 
par  Abeiiy,  p!  DiEU  de  pourvoir  à  cette  nécessité  pressante  de  l'Eglise  (2). 
"(i)  nnd.  li?.  '^  s'^^  ouvrit  un  jour  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  goûta 
I,  ch.  xxxi,  p.  ce  dessein,  l'exhorta  à  entreprendre  lui-même  un  tel  sémi- 
naire, et  lui  donna  mille  écus  pour  commencer.  Saint  Vin- 
cent, qui  avait  encouragé  M.  Olier,  ne  balança  pas  à  entre- 
prendre lui-même  la  bonne  oeuvre,  quoiqu'il  ne  la  regardât 
(S)  RmnteU  des  que  comme  accessoire  au  but  de  sa  compagnie  (3)  f .  Mais, 
cent  de  Paul,  t.  sclou  sa  coutume,  il  se  proposa  de  faire  un  simple  essai,  et 
»«toie*'io  MUei  seulement  pour  douze  séminaristes,  en  les  réunissant  aux 
i«5o.  plus  jeunes  du  collège  des  Bons-enfants.  Avant  l'exécution 

de  ce  projet,  il  rendit  compte  ainsi  lui-même,  le  9  février 
164.2,  de  la  timidité  apparente  de  sa  conduite  :  «  Cette  œu- 
»  vre  a  déjà  été  entreprise  en  divers  endroits,  et  n'a  pas 
»  réussi.  Nous  allons  commencer  à  Paris  pour  en  faire  un 
»  essai  de  douze  sujets.  M.  T...  voudrait  que  la  chose  allât 
M  plus  vite;  mais  il  me  semble  que  les  affaires  de  Disir  se 
D  font  peu  à  peu  et  quasi  imperceptiblement,  et  que  son 

(4)  ibid,  i.  I,  »  Esprit  n'est  pas  violent,  ni  tempestatif  (S-).»  Enfin  le  car- 
^'    '  dinal  de  Richelieu,  pour  favoriser  l'érection  de  ces  sortes 

de  séminaires,  dont  il  sentait  la  nécessité,  donna  aussi  au 
Père  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire,  une  somme  qui  fut 
destinée  à  en  commencer  trois  du  même  genre,  l'un  à  Tou- 
louse, le  second  à  Rouen,  le  troisième  à  Paris.  Mais  le 
premier  n'alla  pas  au-delà  d'un  an  tt;  le  second,  où  l'on 
enseigna  aussi  les  humanités  aux  jeunes  clercs,  ne  fut  pas 
non  plus  de  longue  durée;  et  le  troisième,  celui  de  Saint- 
Magloire ,  que  l'on  ouvrit  enfin  cette  année  1642,  n'eut 
que  de  faibles  c>ommencements,  le  cardinal  étant  mort 

f  Notre  principal,  écrivait  saint  Vincent ,  est  rinstructioh  da  peu- 

(5)  Ibid,  1. 1,  p.  pie  de  la  campagne,  et  le  service  que  nous  rendons  à  l'état  ecdésiaR- 
•*•  tique  n'est  que  l'accessoire  (5). 

ff  Le  Père  de  Saint-Pé  fut  envoyé,  en  1654,  pour  établir  un  sémi- 
„!?  £%««•' W,  jjgjj,Q  ^  Toulouse,  où  il  nW  en  avait  point  encore  :  mais  ce  dessein  n'eut 

rtet  jiÊS,  l.  I,  p.  f  *  w 

488,  «89.  pas  de  suite  (6). 
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peu  après,  sans  avoir  assigné  des  fonds  pour  sa  subsi-    i4)^>tna/«jii<f 
Lced).  r*.«. .,.,«,. 

Ainsi^  contre  toutes  les  apparences  humaines,  l'on  vit         iv. 
s'accomplir  à  la  lettre  la  prédiction  du  Père  de  Condren,  pé^f^^con'î 
lorsqu'il  assurait  que  le  séminaire  formé  par  ses  disciples  dren  justifiée, 
inspirerait  une  sainte  émulation  à  l'Oratoire  et  même  au  ^||^^"  ^^  ^' 
clergé  de  France,  pour  totmer  de  semblables  établisse-  Vincent  de  Paui 
ments  :  a  Ce  bon  Père,  dit  M.  Olier,  regardait  la  forma-  ^^  "'^«^^^^rc. 
»  tion  de  notre  naissante  société  comme  sa  principale 
»  vocation,  et  comme  devant  réveiller  le  zèle  de  la  congré- 
*  gation  de  l'Oratoire  et  du  clergé.  Le  propre  des  diverses 
y>  sociétés,  dans  l'Eglise,  est  de  s'exciter  mutuellement 
D  au  service  de  Dieu,  comme  les  anges  dont  parle  Daniel, 
»  qui  battaient  des  ailes  les  uns  au-dessus  des  autres. 
»  A  l'exemple  de  la  petite  société  de  Vaugirard,  l'Oratoire 
»  et  la  congrégation  de  la   Mission  ont  travaillé  avec 
»  ferveur  à  l'œuvre  des  séminaires  (2).  »  Si  M.  Olier    w  ^^^9^  au 

9t  cahier  dei  Mé- 

parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  jamais  eu  la  pensée  moirei  aut.  de 

de  comparer  sa  petite  troupe  à  ces  illustres  congrégations,  ^'  ^'*^" 

ou  qu'il  ait  porté  envie  aux  grâces  que  Dieu  versait  sur 

elles.  Bien  au  contraire,  il  souhaite  à  l'une  et  à  l'autre 

mille  bénédictions,  et  confesse  avec  une  humble  gratitude 

que  sa  compagnie,  la  petite  servante  du  clergé,  ancillula    (»  Divert  é- 

,      .  .«^         V^         *    ,  .         ,     ,,^  1.       „v    1  ,    .    crit8spirit.de M. 

cleri  (3),  et  la  motûdre  portion  de  lEglise  (*),  leur  doit  oiier, 1. 1,  p. 4i. 
tout  ce  qu'elle  est  dans  l'ordre  de  sa  vocation  :  les  mem-  {i,/^;^.  1. 1,  p. 
bres  qui  la  composent  n'étant  que  comme  de  petits  reje-  ^^ 
tons  de  ces  deux  grands  arbres  (5).  Aussi  les  historiens  de  (s)  rie  dis.  de 
saint  Vincent  de  Paul  nous  apprennent-ils  que  M.  Olier  ù^hMiur!^  p! 
ne  cessa  de  donner,  jusqu'à  sa  mort,  le  nom  de  Père  à  saint  JJ^  ^*  ^pjJJ^ 
Vincent,  voulant  même  qu'à  son  exemple,  tous  ses  disci-  ciryjpMiiea^di. 
pies  l'honorassent  et  le  respectassent  comme  leur  pèref .  t.  ilïj  p.ïi  "  " 

-f  a  M.Vincent,  dit  Abeliy,  avait  une  estime  et  un  respect  tout 
j»  particulier  pour  la  personne  et  pour  la  sainteté  de  feu  M.  l'abbé 
»  Olier^  grand  serviteur  de  Disu^  dont  la  mémoire  e^t  en  grande 
»  bénédiction,  et  que  Disu  avait  doué  d'un  esprit  vraiment  apos- 
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,.  ^-  ,  .        Lorsqu'on  vit  le  succès  si  inattendu  de  rétablissement 
M.  Bourdoiae  ^ 

et   Dom   Gré-  de  Vaugirard,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  confesser  que 

goire  Tamsse  c'était  l'œuvre  de  Dieu  (1).  M.  Bourdoise  ne  douta  point 
encouragent  M.  ^  '  '^ 

oiier  à  conti-  que  M.  Olier  ne  fût  destiné  à  jeter  les  fondements  de  quel- 

nuer  l'œuvre  g^^  nouvel  institut,  et  que  la  Providence  ne  Ty  eût  pré- 
(i)  Mémoires  paré  par  ces  rudes  et  humiliantes  épreuves,  dont  il  avait 
p*  Hi!  ue!^  été  lui-même  témoin  f.  «  Il  bénit  le  Père  des  miséricordes, 
u^'i^^^lJtil  *'  ^^  ^'^°  ^^  ^^^  historiens,  de  ce  qu'il  suscitait,  pour  for- 
u  de  Paru,  par  »  mer  dos  ouvriers  évaneéliaues,  des  hommes  d'un  mérite 

Piganiol    de   la  017 

Force,  t.  vu,  p.  »  reconuu  j  et  conseilla  à  M.  Olier  de  bien  choisir  les 

^re'^hi^li^e  ®  sujets  qui  viendraient  se  mettre  sous  sa  conduite,  et  de 

deUtviUedePa^  »  ^q  prendre  que  ceux  qui  seraient  en  état  de  profiter. 

et  Magnij  t.  iv,  »  Il  lui  recommanda  d'éprouver  leur  vocation,  et  de  les 
p.  «ai.  M         j,  ..  , 

(2)  rie  de  M.  ^  clcver  d  une  mamere  un  peu  dure,  parce  que  la  vie 

«r^*24»!  Mit"  ®  ecclésiastique  est  laborieuse;  et  surtout  de  les  former 
de  4784.  -  rie  0  Solidement  dans  les  exercices  de  l'oraison  et  de  la  mor- 

du  même,  Mb.  in-      ^.„  _^ 

fol.  jiv.  iv,ch.  IV.  »  titication  (2)  ;  ne  pensant  pas  que  des  sujets  élevés  com- 
dJât.duP^^^^  *  modément  fussent  disposés  à  vivre  à  la  manière  pé- 
p.  156, 189.        )»  nitente  des  pauvres  prêtres  de  la  campagne  (3).» 

»  tolique;6t  celui-ci  rédproqaement  regardait  M.  Vincent  oomme 

»  son  père,  et  disait  assez  souvent,  en  parlant  aux  ecclésiastiques 

»  de  son  séminaire  :  If.  Vincent  est  mon  père;  et  leur  témoignait 

»  ordinairement  la  très-particulière  estime  flu'il  faisait  de  ses  in- 

H)Mbeny  liv  ^^^^^^    vertus,  leur    alléguant,  dans  les  occasions,  les    saintes 

I,  ch.  xxxiuMs,  ^  nia^nies  qu'il  avait  apprises  de  lui,  et  cela  afin  qu'ils  s'en  ser- 

^^^tat.  aut.  »  vissent  pour  la  pratique  des  vertus.  C'est  le  témoignage  qu'en  ont 
p.   ai7. —  Collet.  j  .  o   -o     1 

«V.  IV,  t.  I,  p.  *  '*®'^^"  ^^  <ï^  o»t  eu  le  bonheur  d'être  sous  la  sainte  oondoite 
«8.  »  de  M.  Olier  (4).  » 

t  «  L'érection  d'une  nouvelle  communauté  dansl'Egtise,  disJt 

»M.  Bourdoise,  n'étant  pas  une  œuvre  triviale  et  ordinaire.  Dieu 

»  ne  donne  pas  son  Esprit  à  toutes  sortes  de  personnes  indifféremment 

»  pour  établir  des  instituts  :  mais  ceux  qu'il  choisit  pour  ces  entrc- 

»  prises,  il  les  dispose  par  des  voies  qui  n'ont  rien  d'humain;  c'est- 

»  à  dire,  qu'il  les  fait  passer  par  les  croix  et  les  humUiations,  les  per- 

(5)  rie  de  M.  ^  ^"^°"s,  accompagnées  de  patience,  de  fldéUté,  de  courage  et 

Bourdoiee,    Mm.  »  de  persévérance,  tenant  sur  eux  une  conduite  de  grâce  non  com- 

in-foho,  p.  1093.  »  mune  (5).  » 
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La  confiance  de  M.  Olier  fut  surtout  fortifiée  par  les 
Pères  Tarrisse(l)  et  Bataille.  Le  premier  ayant  déclaré,  de  ^^(J)  *JJ^  ^^• 
la  manière  la  plus  formelle,  aux  solitaires  de  Vaugirard,  p-  ^«3. 
que  cette  œuvre  était  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'ils  devaient 
tout  souffrir  plutôt  que  de  l'abandonner  ;  à  peine  eurent- 
ils  entendu  sa  réponse,  qu'ils  se  sentirent  remplis  d'une 
nouvelle  ardeur  pour  la  poursuivre.  Ils  ne  se  possédaient 
plus  eux-mêmes,  en  retournanl  à  Vaugirard;  ils  tressail- 
laient de  joie,  et,  dans  les  transports  de  leur  allégresse,  ils 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  tout  haut,  dans  le  chemin  : 
N(ms  faisons  la  volonté  de  Dieu,  nous  faisons  la  volonté    .    .,.  ^ 
de  Dieu  :  tant  leur  cœur  était  comme  pressé  par  la  force  ^-   ouer,  par 
et  la  vivacité  de  ce  sentiment  (2).  Le  Père  Bataille  ne  leur  /»>»,  t.  u,  p.  sa, 
parlait  pas  avec  moins  d'assurance,  ail  regarde  notre  petit  ^     yi. 
»  institut,  écrivait  M.  Olier,  comme  l'instrument  d'un  re-    Le  Père  Ba- 
»  nouvellement  de  l'Eglise  dans  ces  contrées  (3).  Il  ne  peut,  ouer  que  le  sé^ 
»  dit-il,  ôter  de  son  esprit  la  vue  d'une  maison  régulière  minaire    est 
»  dans  laquelle  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  fort  as-  dk".^^*^^ 
»  sidus  à  la  prière ,  recevront  mille   bénédictions  que ^^  ^oeH^o 
»  Dieu  versera  sur  eux,  et  d'où  sortiront  de  très-pieux  ^*«'>  t.  n,  p.  »», 
»  personnages,  qui,  par  leur  zèle  tout  de  feu,  produiront 
j>  dans  l'Eglise  des  effets  aussi  puissants  qu'admirables  ;  il 
»  assure  avoir  vu  en  Dieu  tout  ce  qu'il  nous  prédit  touchant 
»  notre  dessein.  J'ai  sujet  de  croire  ce  qu'il  me  dit,  et  cela 
»  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  je  vois  déjà  ce 
»  zèle  ardent  brûler  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vivent  parmi 
D  nous.  Ils  ne  parlent  que  de  faire  ce  qu'ils  appellent  des 
»  folies  pour  Dieu  ,  de  se  faire  pendre  pour  son  service, 
B  et  d'aller  souffrir  le  martyre  en  Canada;  ce  sont  des 
D  commencements  bien  fervents  et  qui  me  donnent  de 
»  bons  augures;  la  seconde,  c'est  que  Dieu  semble  m'avoir 
B  préparé  à  ce  que  mon  directeur  me  promet  de  sa  part, 
»  en  m'assurant  que  Dieu  veut  se  servir  de  moi  pour  for- 
9  mer  nombre  de  bons  sujets  que  notre  compagnie  doit 
»  fournir  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Jusqu'à  présent  Dieu  a 
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»  fait  paraître  son  dessein  sur  moi^  par  l'abondance  des 
»  lumières  qu'il  m'a  données  pour  les  leur  communiquer; 
»  ce  qui  a  surpris  étrangement  tous  ces  Messieurs,  ceux 
»  surtout  qui  avaient  été  témoins  de  mes  désolations,  de 
»  mes  obscurités,  et  de  l'aveuglement  où  il  avait  plu  à  la 
»  bonté  divine  de  me  tenir  deux  ans  entiers.  Je  me  sou- 
»  viens  que  je  souffris  ces  peines  sans  nombre,  dès  que  je 
»  me  joignis  à  eux,  qui  ne  voyaient  plus  en  moi  qu'un 
B  pauvre  réprouvé,  et  me  traitaient  comme  tel.  Béni  soit 
»  Dieu,  qui  fait  toujours  ses  œuvres  par  le  plus  pauvre, 

out.de  M.  oiier,  »  qu'il  élèvc  de  terre  et  du  fumier  où  il  était  étendu  :  Sti*- 

m.'  ^*  '  '  »  citans  à  terra  inopem,  et  de  stercore  élevons pauperem  (1). 
9  Quand  je  fus  associé  i  cette  compagnie,  et  que  je  tom^ 
»  bai  dans  cet  état  de  désolation,  je  ne  pensais  pas  alors 
»  que  jamais  Notre-Seigneur  voulût  se  servir  de  moi  pour 
»  procurer  sa  gloire.  C'est  renverser  toute  la  sagesse  hu- 
D  maine,  et  montrer  qu'il  n'a  besoin  de  rien  pour  faire 
»  ce  qu'il  lui  plaît.  Si  quelqu'un  me  l'eût  dit  à  moi-même, 
»  je  m'en  serais  moqué  :  tant  les  œuvres  que  Dieu  fait  par 
»  moi  sont  éloignées  de  mon  insuffisance  et  de  ma  stu- 
(i)  jbid,  pae.  »  pidité.  Dieu  soit  béni  de  tout;  il  veut  seul  paraître  l'au- 

**»i!iarE  4  p  *  ^^^  ^^  ^^^  ouvrage;  personne  ne  pourra  partager  avec 

408.  '     »  lui  l'honneur  qu'il  en  attend  (2)  * .  » 

VIT.  M.  Olier  avait  appris,  par  ses  longues  épreuves,  la  pra- 

Fondemente  i\q^Q  ^es  maximes  chrétiennes  qu'il  devait  enseigner  aux 

séminaire  :  i©  autres,  c'est-à-dire,  le  renoncement  à  la  vie  d'Adam,  et 

le  crucitiement  ensuite  l'établissement  de  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  ses 
du  vieil  nom- 
me, membres.  Ce  furent  là  les  grands  principes  qu'il  suivit  con- 
stamment dans  la  conduite  des  âmes,  et  la  base  sur  laquelle 
il  édifia  toute  la  perfection  de  sa  société,  a  Nous  convînmes 
»  dans  notre  retraite  de  Vaugirard,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  qu'il  ne  fallait  rien  attendre  de  bon  d'un  ecclésiastique, 
»  s'il  n'était  convaincu  que,  pour  vivre  en  chrétien,  et 
0  puis  monter  à  la  vocation  ecclésiastique,  il  fallait  mou-- 
0  rir  à  Adam  et  vivre  à  Jésus-Cbhst,  conformément  à 
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'on  que  saint  Paul  donnait  aux  nouveaux  con- 

>^  ^^  pour  leur  servir  de  catéchisme;  qu'il  fallait 

%  lus  ceux  qui  venaient  au  séminaire,  s'ils 

'.    ^^  Ms  déjà;  et  que,  s'ils  ne  la  goûtaient 

>.  \  'ien  attendre;  qu'on  pourrait  leur 


-*'* 


^  '^,  quia  ex  Deo  non  estis,  et  qu'afin 

î     S  douter,  il  fallait  leur  mettre 

-    *  X  .de  l'Apôtre  aux  Romains, 

^  c^*  ^'  dire  :  Ignorez-vous  que  nous 

ijaptisés  en  Jésus-Christ  et  ensevelis 
.lires  ensuite,  nous  avons  reçu  l'impression 
^res  de  sa  mort,  de  sa  sépulture  et  de  sa  résur- 
xon,  afin  de  commencer  une  vie,  non  plus  du  vieil 
'  Adam,  mais  du  nouveau;  une  vie  de  mort  pour  tout  ce 
i>  que  la  nature,  les  sens  et  le  monde  aiment  et  estiment,    (i)  Mémoires 
»  et  de  résurrection  conforme  à  celle  de  Jésus-Christ  dont  pj^ni.*  '^^^ 
»  nous  avons  reçu  TEsprit  (1)  ?  » 

Ces  maximes  fondamentales  de  la  vie  chrétienne,  que 
M.  Olier  enseignait  à  ses  disciples,  parurent  cependant 
nouvelles  et  trop  sévères  â  quelques-uns  ;  mais  cette  op- 
position ne  dura  pas  longtemps,  et  fit  bientôt  place  à  une 
ardeur  toute  contraire',  qu'on  eut  plutôt  besoin  de  modérer 
que  4'accroitre.   «  Je  rapporterai  ici,  dit  M.  Olier,  ce  qui 
»  est  arrivé  à  l'un  de  nos  Messieurs,  sur  lequel  la  bonté 
»  divine  a  puissamment  agi  depuis  six  semaines  ou  deux 
»  mois  qu'il  est  avec  nous.  C'est  un  très-excellent  esprit  et 
»  un  grand  théologien  ;  mais  il  était  arrivé  ici  rempli  de  ses 
»  propres  idées ,  et  avec  un  système,  de  piété  à  sa  mode, 
B  qu'il  s'était  forgé  à  lui-même  :  ce  qui  est  très-dangereux 
9  pour  les  commençants.  Étant  venu  dans  cet  esprit,  il 
»  souffrait  avec  peine  la  pureté  du  christianisme  qu'on  lui 
X»  proposait.  Il  se  servait  même  de  toute  sa  théologie  pour 
1)  combattre  les  propositions  évangéliques ,  unique  fonde- 
»  ment  de  la  piété  qu'on  inspire  à  nos  jeunes  Messieurs. 
»  Dieu,  voyant  l'abus  qu'il  faisait  de  son  esprit  et  de  ses 
I.  24 
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»  raisonnements  contre  la  vérité,  permit  qu'il  oubliât  tout- 
B  à-coup  ses  connaissances ,  et  qu*il  perdit  la  mémoire. 
»  Il  s'est  vu  privé  de  toute  lumière,  si  interdit,  et  accablé 
»  par  une  mélancolie  si  profonde,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
»  de  liberté  d'esprit  que  pour  s'apercevoir  du  triste  état 
»  où  l'avait  réduit  son  orgueil;  dès  qull  voulait  raisonner 
»  sur  une  matière,  il  ne  voyait  plus  que  confusion  dans  ses 
»  idées.  Ne  pouvant  s'élever  contre  la  vérité,  et  se  recon- 
»  naissant  vaincu  par  l'Evangile,  il  se  rendit  enfin,  et 
»  aussitôt  Dieu  lui  redonna  ce  qull  lui  avait  retiré  pour  le 
»  rendre  plus  humble.  Dieu  soit  béni  !  c'est  maintenant 

deM^ouer  Tu'  *  ^^  ^®  ^"^  ^®  ^  coiumunauté  qui  sont  les  plus  soumis 
p.  47»,  480.      '  »  et  les  plus  dociles  (1). 

Yiii.  »  Parlant  à  nos  jeunes  Messieurs  sur  la  nécessité  de 

,^"7?J?*^°°*  »  crucifier  le  vieil  homme,  afin  que  la  vie  de  Notre-Sri- 

deM.Oberavec  ^  .     .;     . 

ses  disciples  sur  »  gneiur  parût  en  nous,  je  disais  que,  pour  donner  à  Jésus- 

le  crucifiement  „  Christ  une  entière  liberté  d'agir,  il  fallait  crucifier  la 
du yieil  homme.       ,    .  ,  ,   ,  ,*  , 

»  chair  par  la  pauvreté,  la  souffrance  et  la  mortification; 

»  que  jamais  il  ne  nous  ferait  faire  des  actes  d'humilité, 

»  si  nous  ne  mortifiions  l'esprit  et  les  mouvements  de  notre 

(S)    Afémotret  »  superbe.  Sur  cela,  l'un  d'eux  me  dit  (2),  au  sujet  de  la 

rî'pf ÎÎoJwl'*  *  pauvreté  :  Il  n'y  a  donc  point  de  différence  entre  les  con- 

»  seils  et  les  commandements  ?  En  quoi  diffèrent-ils,  si  le 

D  renoncement  aux  biens  de  fortune,  qui  ne  parait  ùtre  qu'un 

»  conseil,  nous  est  néanmoins  à  tous  nécessaire  ?  Dieu  me 

»  mit  alors  dans  Tesprit  cette  réponse  :  que^  dans  ce  renon- 

»  cément,  il  faut  considérer  deux  choses  :  le  détachement 

»  intérieur  et  le  dépouillement  réel;  le  premier  est  de 

»  commandement,  et  le  second  de  conseil;  le  premier  est 

»  tellement  nécessaire,  que,  sans  le  détachement  intérieur 

M  des  biens  en  im  certain  degrés  nous  ne  pouvons  nous 

»  sauver ,  selon  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  qui  sont 

»  adressées,  non  à  un  particulier,  mais  à  tout  chrétien  : 

»  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout   ce  qu'il  possède,  ne 

i>  peut  être  mon  disciple.  Nous  devons  être  au  milieu  des 
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9  biens  du  monde,  et  même  les  acquérir  comme  si  nous 

»  ne  les  possédions  point  en  propre,  sans  en  affection- 

»  nep   Tusage   par  aucune  attache  déréglée   du   cœur. 

9  Pour  le  conseil,  il  consiste  à  quitter  effectivement  ces 

»  mêmes  biens  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  ne  les 

»  point  aimer  en  les  possédant,  comme  si  Notre-Seigneur 

»  nous  disait  :  Je  vous  conseille  de  quitter  vos  biens,  si 

9  vous  ne  pouvez  les  posséder  sans  les  aimer;  c'est  ce 

»  qu'on  voit  dans  ces  paroles  adressées  i  un  particulier 

»  qui  les  aimait  effectivement  :  Allez,  vendez  tout  ce  que 

»  vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres.  Dietj  commande  j^^'f'îïï^'*"'' 

»  même  ce  renoncement  extérieur  quand  il  y  a  pénl  évi-  p.  46i,  ms. 

»  dent  de  péché  (1). 

•  On  me  faisait,  il  y  a  quelques  jours,  une  question  dont 
0  je  rapporterai  ici  la  réponse,  parce  qu'il  me  semble 
j»  qu'elle  venait  d'un  autre  que  de  mol.  Un  de  nos  jeunes 
9  Messieurs,  ayant  ressenti  de  la  peine  i  quitter  l'extérieur 
»  du  monde,  et  surtout  sa  chevelure,  me  demandait  potuv 
»  quoi  on  avait  tant  d'attache  à  ces  superfluités.  Je  lui 
»  répondis  sur-le-champ  que  cela  venait  du  fond  de  Tamour- 
9  propre,  et  du  grand  désir  que  nous  avons  de  plaire  au 
»  monde,  et  d'avoir  part  à  son  estime  et  à  son  affection  : 
»  désir  des  plus  violents  et  des  plus  enracinés  qui  soient 
»  dans  l'homme  tout  pétri  d'orgueil.  Or,  les  cheveux  lui 
D  ayant  été  donnés  pour  ornement,  et  servant  i  la  bonne 
j»  grâce,  et  par  conséquent  à  se  faire  estimer  et  se  rendre 
9  agréable  aux  yeux  du  monde  et  de  soi-même,  il  en  résulte 
»  que  nous  y  sommes  extrêmement  attachés.  Lorsqu'on 
»  nous  les  coupe,  nous  sommes  vivement  touchés,  comme 
»  si  on  nous  coupait  une  partie  de  notre  amour-propre, 
B  comme  si  on  estropiait  notre  superbe  ;  parce  qu'en  effet 
»  on  ruine  en  elle  un  de  ses  moyens  d'attirer  à  soi  l'amour 
»  et  la  complaisance  du  monde.  On  doit  mesurer,  sur  cette 
•  aflliction,  le  désir  que  l'on  a  de  paraître,  d'être  estimé  et 
»  aimé  des  créatures.  C'est  à  quoi  il  nous  faut  mourir, 
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»  comme  je  disais  tantôt,  sans  rechercher  Tamour  ou  l'es- 

»  time  de  personne,  afin  de  ne  faire  tort  en  rien  à  notre 

^^K  ^!iT:!!r*  *  Dieu  qui  seul  doit  remplir  tous  les  esprits  et  tous  les 

t  I.  p.  IM,8«7.     »  (XBUrS  (1)  f.  1 

IX.  M.  Olicr  n'exhortait  ses  disciples  à  la  destruction  du  vieil 

mSSre -^î»  u^  homme,  que  pour  établir  en  eux  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
nion  à  Jésus-  l'homme  nouveau,  créé  dans  la  justice  et  la  sainteté  véri- 
^^""'  table.  C'était  le  point  pratique  auquel  il  les  ramenait  sans 

cesse  dans  ses  entretiens.  Comme  un  père,  au  milieu  de 
ses  enfants,  il  répondait  avec  honte  à  leurs  difficultés,  il 
éclairdssait  tous  leurs  doutes,  et  ses  paroles  portaient  tou- 
jours la  lumière  et  la  conviction  dans  les  cœurs.  «  Parlant 
»  tantôt  à  notre  assemblée,  dit-il,  j'expliquais  avec  une 
»  facilité  étonnante  quantité  de  difficultés  qui  m'étaient 


f  Un  jour  que  M.  Olier  adressait  à  ses  disciples  une  exhortatioa 

sur  le  renoncement  chrétien,  et  que,  dans  la  chaleur  de  son  zèle ,  il 

répétait  souvent  ces  mots  de  saint  Paul,  qui  lui  étaient  familiers  : 

Il  faut  faire  mourir  le  xieil  homme,  la  jardinière  de  la  maison,  dont 

le  mari  était  fort  âgé,  vint  par  curiosité  prêter  Toreille  à  la  porte  de  la 

salle,  et  crut  que  ce  vieil  homme  était  son  mari.  Elle  court  aussilftt 

lui  communiquer  ses  terreurs,  et  le  bon  jardinier,  non  moins  efOrayé 

qu'elle,  veut,  pour  se  dérober  à  une  mort  demandée  et  résc4Qe  avec 

tant  de  véhémence,  quitter  la  maison  le  jour  même.  Il  va  trouver 

M.  Olier  et  lui  dit  tout  ému  :  «  Monsieur,  donnez-moi,  je  vous  prie, 

»  mon  congé  ;  ma  femme  a  tout  entendu ,  je  veux  encore  vivre  :  je 

»  connais  votre  dessein.  —  Quel  dessein  ?  répond  le  serviteur  de 

»  DiBU.  —  Vous  le  savez  mieux  que  moi  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 

»  vous  l'apprendre.  —  Mais,  mon  ami,  expliquei-vous,  igoute  M.  (Hier. 

»  —  Monsieur,  n'avez-vous  pas  dit  qu'il  fallait  tuer  le  vieU  homme? 

»  Je  suis  vieux,  il  est  vrai»  mais  ma  vieillesse  n'est  pas  un  crime  : 

»  et  puis  mon  travail  peut  encgre  me  nourrir.  »  Voyant  reftroi  et 

l'agitation  du  bon  jardinier,  M.  Olier  et  les  siens  ne  forent  pas  peu 

(S)  Oicdonnai-  surpris  d'une  si  étrange  méprise  :  elle  était  trop  singulière  pour 

^tt  ^*uon^  ^r  ^^  *^  pussent  s'empêcher  d'en  rire  ;  et  après  avoir  rassuré ,  quoique 

ruiauitT,  iu-8*,  avec  beaucoup  de  peine,  le  jardinier,  ils  lui  firent  comprendre  que  ce 

V'î'  ***»?*'  ^y  ^^^^^  homme  n'était  autre  chose  que  les  désirs  de  la  nature  oorrom- 

rie,  n.  %\  pue*  que  chacun  devait  s  efTorcer  de  faire  mourir  en  soi-même  (2). 
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proposées  sur  la  nécessité  de  nous  unir  dans  nos  actions 
i  Notre-Se^eur.  Lorsque  nous  nous  unissons  à  lui  par 
la  foi,  leur  disais-je^  nous  sommes  aussitAtrevètus  de  ses 
intentions  :  il  ne  réside  en  nous  que  pour  être  entière- 
ment i  nous,  afin  de  glorifier,  par  nous,  son  Père  ;  et 
nos  œuvres,  faites  par  le  mouvement  du  SainIrEsprit, 
ont  par  lui  une  prodigieuse  sainteté.  Qu'ya-tril  déplus 
aisé  que  de  dire  à  Dieu,  au  commencement  de  chacune 
de  nos  œuvres  :  Mon  Dncu,  je  renonce  i  mes  intentions 
déréglées,  et  je  me  donne  ivous,  pour  faire  mes  actions 
dans  vos  intentions  infiniment  adorables  ?  Nous  pouvons 
nous  unir  aux  intentions  qu'il  avait  lorsqu'il  faisait  des 
œuvres  semblables  aux  nôtres,  par  exemple,  lorsqu'il 
bavait,  qu'il  mangeait,  qu'il  dormait,  qu'il  conversait, 
qu'il  priait,  et  ainsi  du  reste.  Quoique  vous  ne  les  con- 
naissiez pas,  ne  laissez  pas  néanmoins  de  consentir  à 
toutes,  et  de  les  désirer  telles  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  et  que  Dieu  les  connaît.  Dieu  le  Père  voyant  que 
vous  désireriez  avoir  en  vous  toutes  les  intentions  de 
son  Fils,  et  que  vous  seriez  bien  aises  de  les  exprimer 
dans  votre  intérieur,  si  vous  en  étiez  capables,  aura 
pour  très-agréables  vos  actions.   Nous  pouvons  nous 
unir  encore  aux  intentions  du  Fils  de  Dieu,  même  dans 
les  actions  qu'U  n'a  point  pratiquées  extérieurement  sur 
la  terre;  car  il  les  a  toutes  offertes  d'avance  pour  nous.  En 
formant  son  Église,  il  a  eu  dessein  de  lui  faire  fsdre  toutes 
ses  œuvres  pour  la  gloire  de  son  Père  ;  tellement  que  tous  mumm.  aiur, 
leschrétiens,8ansenexcepterun  seul,  ne  sont  que  lesexé-  **  "*''  •"•»"•• 
cuteurs  des  desseins  et  des  mtentions  de  Jésus-Christ  (1)*.  409. 
B  Je  n'apporte  à  ces  instructions  d'autre  préparation,         x. 
ajoute  M.  Olier,  que  de  renoncer  à  moi-même  et  à  tout  ce  la  communauté 
que  je  puis  connaître,  attendant  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  de  Vangirard. 
me  donner  pour  le  service  de  ses  enfants  ;  et  cette  ma-  u^ixwr  'ses 
nière  d'agir  est  si  efficace  et  si  puissante,  que  je  les  vois  saoeesseurs. 
avancer  bien  plus  en  trois  semaines  que  je  n'ai  fait 
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»  moi-même  en  huit  ou  dix  aimées,  pendant  lesquelles  je 

»  ne  connaissais  rien  dans  le  christianisme^  ni  dans  les 

»  voies  qa'il  faut  suivre  pour  aller  purement  à  Disu.  Je 

»  prie  Notre-Seigneur  de  continuer  ses  grâces  à  ces  Mes- 

»  sieurs  et  à  moi-même;  mais  s'ils  continuent  comme  ils 

»  ont  commencé  depuis  quelques  mois,  je  ne  puis  me 

^^U^'  •?*•  *  persuader  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  Saints  (1).  Je 

V  n'ai  point  de  peine  à  croire  que  Dan  considère  toute 

»  la  compagnie  avec  plaisir^  i  cause  de  la  pureté  dans  la- 

»  quelle  elle  marche,  et  du  zèle  avec  lequel  elle  profite  à 

»  son  service.  Je  puis  même  dire,  en  passant,  qu'ayant 

9  dans  mes  mains  la  conscience  de  tous  ces  Messieurs, 

»  j'ai  été  des  temps  assez  considérables  sans  remarquer 

W  '*^»  *•  "'  »  dans  aucun  d'eux  un  seul  péché  véniel  (2).  H  ne  se  parle 

(I)  iùtf.  1. 1.-  •  ^^^  Pl"*  ici  des  choses  du  siècle,  ni  de  quoi  que  ce  soit 

'^**  i!!'\P^Y^'  *  ^  puisse  contenter  la  chair,  que  si  nous  vivions  de  la 

wi/ierf.t.i,p.w7.  »  vio  dcs  Saints  après  la  résurrection  (3). 

9  0  amour  !  que  ce  soit  pour  jamais  que  je  vous  aime  et 
»  que  je  vous  serve,  sinon  en  moi,  au  moins  dans  les  ser- 
»  viteurs  que  je  vous  laisserai  après  moi  dans  l'Église. 
»  0  amour  1  vous  savez  bien  quelle  joie  vous  me  donniez 
»  dernièrement,  quand  vous  me  faisiez  souvenir  que  vous 
»  aviez  une  si  grande  puissance  et  une  si  grande  force 
x>  pour  vous  former  tant  de  serviteurs  et  de  sujets.  0  mon 
»  Dieu  !  combien  je  désirerais  participer  à  cette  force  1 
»  Soyez  vous-même  dans  moi  cette  vertu  toute-puissante, 
1  pour  opérer  les  biens  que  je  souhaite  pour  votre  gloire. 
»  Faites  donc  maintenant^  ô  Sauveur  I  que  nous  puis* 
»  sions  bien  commencer.  0  mon  tout  !  je  vous  rends  mille 
»  actions  de  grâces  pour  les  bons  Messieurs  que  vous  nous 
»  adressez.  Je  vous  rends  grâces,  de  tout  mon  cœur,  des 
»  biens  et  des  grands  dons  qu'il  vous  plait  leur  distribuer 
»  tous  les  jours,  et  des  dispositions  dans  lesquelles  vous 
»  les  mettez  pour  vous  servir  partout.  Ils  sont  tout  disposés 
»  d'aller  en  Canada,  et  jusqu'aux  pays  les  plus  lointains  de 
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»  la  terre.  Donnez-leur  le  courage  d'accomplir  leur  désir,  et   («)  f^^  ^»-  ^ 

»  la  force  de  vous  aimer  et  servir  uniquement  (1).  m',  de  BreuJ!u- 

»  0  Seigneur,  que  vous  êtes  suave  et  que  votre  sou-  ^^^^.^JJl 

»  venir  seul  embaume  divinement  les  cœurs  1  Maintenant,  ^  ^'  ^''^'  *  "» 

p.  t54t  S9S. 

»  ô  Dmxj,  nous  vous  suivrons  à  Todeur  de  vos  parfums; 
»  et  qu'insensible  et  malheureux  est  celui  qui  ne  le  voudrait 
»  pas ,  après  avoir  expérimenté  la  douceur  et  là  puissance 
»  de  ce  baume  gracieux  !  Ah  !  Seigneur ,  répande^t-le  dans 
»  le  cœur  de  vos  fidèles.  On  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  parfumer 
»  les  ailes  des  colombes  pour  attirer  les  pigeons  au  oo- 
»  lombier,  ou  qu'à  parfumer  le  colombier,  afin  d'appeler 
»  ces  innocentes  créatures.  Répandez,  Seigneur,  ce  par- 
>  fom  sur  plusieurs  de  ceux  qui  sont  id,  afin  qu'en  pa> 
»  lant  suavement  aux  autres ,  toute  la  troupe  accoure  for- 

0  tement  à  vous.  Que  ces  saintes  colombes  volent  par  tout 
»  le  monde  comme  un  saint  Paul,  qui  était  la  bonne  odeur 
»  de  Jssus-Christ;  que,  partout  où  nous  allons ,  nous 
»  portions  les  parfmns  de  notre  Maître;  que  partout  nous 

1  publiions  ses  grâces,  ses  douceurs  et  ses  joies.  Nous 
9  soupirons  de  répandre  et  d'épancher  au  dehors  l'abon* 
»  dance  de  ces  douceurs;  car  nous  ne  pouvons  en  parler 
»  distinctement,  à  cause  de  notre  plénitude.  Comme  le 
»  jour  annonce  au  jour  les  grandeurs  du  Verbe  pour  le« 
M  quel  ils  sont  faits;  comme  la  nuit  annonce  à  la  nuit, 
»  avec  la  même  efficace  et  la  même  plénitude,  la  gran- 
9  deur  de  cette  sagesse  souveraine  qui  a  créé  toutes 
»  choses;  et  comme  les  anges,  ravis  d'étonnement,  se 
1»  disent  les  mis  aux  autres,  et  se  répondent  sans  cesse  : 

»  Saint,  saint,  saint;  qu'ainsi,  6  mon  Dibtj,  vos  servi-  J%^^^^\ 
»  teurs  manifestent  les  uns  aux  autres  votre  gloire  et  les  p-ms,  4u. 
B  richesses  de  votre  puissance  (2).  »  Xl. 

Nous  sommes  redevables  de  ces  beaux  sentiments  à  Le  Père  Ba- 
Tordre  que  le  Père  Bataille  donna  à  M.  Olier,  peu  après  qu^^  ^  mettre 
qu'il  l'eut  pris  sous  sa  conduite,  de  mettre  par  écrit  le  v^   écrit   les 

-^  jT  grâces   qu  il   a 

récit  des  gr&oes  qull  recevait  de  Dieu,  et  des  circon-reçaesde  Duv. 
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stances  de  sa  vie  les  plus  remarquables  dans  Tordre  de 

01^^^  ^îi^d  ^  sanctification  (1).  M.  Olier  obéit  ponctuellement,  et 

^BrtiomnUHTi,  t  commeuça  par  les  traits  que  nous  avons  rapportés  de 

*•  ''  lui  jusqu'à  présent.  Il  composait  cette  espèce  de  journal 

sur  de  petits  cahiers,  qu'il  donnait  successivement  i  son 

directeur;  et  celui-ci,  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu, 

riuMi^^fT^^'  les  remit  tous  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (2),  où  Ton 

«♦0.  en  conserve  encore  la  plus  grande  partie.  Ce  travail  le 

remplit  d'abord  de  confusion;  mais  le  considérant  comme 

un  nouveau  moyen  de  témoigner  à  Dieu  son  ardent  amour, 

et  d'embraser  les  cœxu^  de  cette  céleste  flamme,  il  s'y 

livra  avec  autant  de  joie  que  de  zèle.  «  Outré  de  douleur 

»  en  voyant  notre  vie  si  courte  pour  servir  notre  Maître, 

»  écrivait-il,  et  souhaitant  avoir  mille  vies,  je  me  suis  vu 

»  comme  contraint  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  ra- 

»  conter  .ses  louanges  et  l'abondance  des  miséricordes  et 

»  des  grâces  dont  sa  bonté  me  remplit,  et  pour  suppléer, 

»  par  ces  écrits  qui  resteront  après  moi,  à  la  brièveté  de 

»  ma  vie.  Je  voudrais  éternellement  encourager  tout  le 

»  monde  à  aimer  mon  Dieu  et  à  le  servir,  et  multiplier 

»  ma  vie  un  million  de  fois  pour  l'honneur  de  ce  grand 

»  Tout.  Béni  soit-il,  lui  qui  supplée  par  là  si  doucement  et 

»  si  suavement  au  zèle  de  ses  pauvres  serviteurs  1  Je  meurs 

»  de  langueur  de  ne  pouvoir  servir  un  si  grand  Maître 

»  que  si  peu  de  temps  et  d'une  si  faible  manière.  Ah  !  si 

»  je  pouvais,  durant  des  centaines  de  millions  d'années, 

»  répandre  le  zèle  de  votre  gloire,  celui  de  votre  Fils  et 

»  de  votre  sainte  Mère,  ce  serait  un  petit  brin  de  mon 

.     ^ .    .     »  désir  accompli.  Je  voudrais,  6  mon  Tout  !  que  toutes  les 

avtograp.  de  M.  »  créatures  fussent  converties  en  langues  et  en  bouches 

M8,  iM.  »  pour  VOUS  bénir  et  vous  louer  (3).  » 

Xir.  Cet  amour  si  ardent  inspirait  à  M.  Olier  un  zèle  extraor- 

Vertiwet  ré-  dinaire  pour  propager  la  connaissance  et  le  règne  de 

re  Claude  Le-  DiEU  dans  le  monde ,  et  surtout  pour  procurer  la  conver- 

^^^^'  sion  des  sauvages  du  Canada,  à  laquelle  il  eut  en  effet  la 
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plus  grande  part.  Nous  ferons  ailleurs  le  récit  de  ce  qu'il 
entreprit  pour  cette  grande  œuvre,  et  nous  nous  borne- 
rons à  parler  ici  de  Tunion  très-étroite  que  Dieu  forma,  à 
cette  occasion,  entre  son  serviteur  et  le  frère  Claude,  l*un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement,  par  leurs 
prières,  à  la  conversion  de  ce  pays,  et  qui,  depuis  la  cir- 
constance dont  nous  allons  parler,  demeura  attaché  i 
M.  Olier  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  vive  et  la  plus 
pure  tout  ensemble.  Cet  honmie  simple,  et  selon  le  cœur 
de  DiEir,  s'appelait  Claude  Leglay  f,  et  était  venu  à 
Paris  pour  éviter  la  mort,  durs^t  la  cruelle  famine  qui 
ravagea  la  Lorraine  sa  patrie.  Pour  gagner  sa  vie,  il  tra- 
vaillait, à  Paris,  chez  un  artisan  de  sa  profession;  et  là, 
quoique  occupé  de  son  métier,  il  jeta  un  si  grand  éclat  par 
sa  vertu,  qu'il  devint  bientôt  célèbre.  Des  personnes  de 
la  plus  haute  condition  accouraient  en  foule  à  sa  boutique, 
pour  l'entendre  discourir  des  choses  de  Dieu;  et  les  jours 
de  fêtes  et  de  dimanches,  où  frère  Claude  ne  travaillait 
pas,  on  voyait  toujours  une  longue  file  de  carrosses  devant 
la  maison  de  son  maître.  Les  hommes,  même  les  plus 
consultés ,  allaient  à  leur  tour  le  consulter  conmie  un 
oracle;  et  enfin,  pour  le  rendre  plus  utile,  on  l'obligea, 
comme  malgré  lui,  de  sortir  de  sa  boutique  et  d'entrer 
chez  M.  Le  Gauffire,  qui,  en  16il,  venait  de  succéder  au 
Père  Bernard  dans  ses  œuvres  de  charité.  Ce  fut  auprès 
de  M.  LeGaufite  que  sa  vie  parut  plus  .extraordinaire 
encore.  Quoique  d'un  naturel  fort  gai,  il  était  si  occupé 

f  M.  Boudon  ne  le  qualifie  pas  autrement  que  le  Bon  Lorrain  ;  ou 
le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Frère  Claude,  et  M.  Collet 
assure  que  ce  dernier  nom  est  le  seul  sous  lequel  on  l'ait  connu.  Le 
rostre  àe&  Sépultures  du  séminaire  de  Saint-Sulpiceoii  il  fut  inhumé, 
nous  apprend  qu'il  s'appelait  Claude  Leglay;  et  c'est  peut-être  le  seul 
moniunent  qui  nous  ait  conservé  le  nom  de  cet  homme  extraordi- 
naire. M.  Boudon  avait  eu  avec  le  firère  Claude  les  rapports  les  plus 
intimes,  et  Ait  témoin  oculaire  de  plusieurs  traits  qu'il  nous  a  rapportés 
dans  U  f  otnl  esclavage  de  la  Mère  de  Dieu,  p.  188  et  suiv. 
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de  Dieu^  et  cette  application  absorbait  tellement  les  facul- 
tés de  son  âme^  qiie^  dans  les  rues  de  Paris^  une  des  Tilles 
les  plus  tumultueuses  qui  soient  dans  le  monde,  il  n'en- 
tendait ni  bruit,  ni  fracas,  ni  carrosses,  ni  les  cris  de 
ceux  qui  Tayertissaient  de  se  retirer,  et  ne  distinguait 
presque  rien  de  ce  qui  était  sur  son  passage,  n  était 
heurté,  foulé,  jeté  par  terre  :  on  le  croyait  mort  ou  brisé, 
il  se  relevait  à  l'instant,  et  quoiqu'il  fût  souvent  blessé, 
(I)  Fié  de  ^.  il  se  trouvait  guéri  sans  le  secours  de  personne  (1).  a  C'est 
ut,  t.    p.  54  et  »  un  homme  d'une  sainteté  éminente,  dit  M.  Olier  :  il  a 
7^ia^^d^l^  *  presque  perdu  l'usage  des  yeux,  tant  il  est  absorbé  par  la 
B^^^ù^%  »  présence  divine,  qui  le  retire  de  la  vue  de  toute  créa- 
itts,  p.'  188  et  B  ture;  car  il  ne  peut  se  conduire  seul  dans  les  rues,  ne 
D  voyant  presque  point  les  lieux  par  lesquels  il  marche. 
»  C'est  un  personnage  dont  l'intérieur  est  celui  d'Elie,  au 
»  rapport  de  Marie  Rousseau;  et,  comme  d'ailleurs  ses  acr 
0  tiens,  ses  sentiments  et  ses  dispositions  le  font  voir,  il 
»  éprouve  une  impatience  extrême  de  sortir  de  ce  monde 
D  pour  aller  à  Dieu,  à  peu  près  conune  l'éprouveraient  des 
»  âmes  bienheureuses  si  elles  venaient  habiter  des  corps 
»  mortels.  11  est  semblable  àces  flammes,  qui,  par  des  mou- 
]>  vements  incertains  et  rapides,  se  poussent,  s'a^tent  de 
»  tous  côtés  et  s'élèvent  toujours  en  haut.  Cet  homme  est 
S)  un  feu  brûlant  et  ardent  :  il  est  tout  embrasé  du  désirde 
B  voler  en  Canada,  et  il  disait  dernièrement,  tout  ravi  en 
(1)   Mémoires  ^  ^'^^  '  AUoufi,  allons  à  uotre  Maître,  allons  où  il  nous 
aut,  de  M.  Olier,  jj  yeut,  allous  daus  Cette  nouvelle  église,  voulant  parler  de 

L  II,  p.  353,  837,  '  o        ^  r 

veno,  D  Montréal  (2). 

XIII.  »  Le  mercredi,  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Monl- 

de^œ^att^iâ  *^  ^^^^^y  ^^"^  ^^^  ^^  ^  sainte  Messe  dans  l'église  de 
Tocatiou  de  M.  d  Notre-Dame  des  Champs  f ,  je  vis,  pour  la  première 
^^*®'''  »  fois,  cet  homme  vraiment  rempli  de  l'esprit  dTElie.  Plu- 


t  C'était,  comme  ona  d^à  dit,  Téglise  du  monastère  des  Carmélites, 
aujourd'hui  rue  d'Enfer. 


I    h^ 
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0  sieurs  persoiuiea  se  Tenoontrèreni  dans  ce  même  lieu  : 

>  ce  sont  celles  qui  se  préparent  pour  aller  dans  le  Canada^ 

»  et  qui  s'occupent  des  afiaires  de  la  religion  dans  ce  pays. 

i>  Frère  Claude  y  vint  aussi  de  son  côté  ;  pendant  toute  la 

»  Messe^  il  ne  fit  autre  chose  que  demander  à  Notre-Sei- 

D  gneur  ce  que  je  lui  avais  tant  demandé  moi-même 

B  depuis  longtemps^  c'est-à-dire,  que  je  fusse  tout  con- 

»  sommé  en  lui,  et  que  tout  mon  vieil  homme  fût  entière- 

B  ment  anéanti.  Il  demandait  encore  à  Dieu  que  je  fusse 

»  le  général  de  ses  capitaines,  lesquels  pourraient  former 

D  ensuite  chacun  un  grand  nombre  de  soldats.  Ces  prières, 

»  qu'il  faisait  avec  un  zèle  ardent,  étaient  produites  en  lui 

•  par  le  pur  mouvement  du  Saint-Esprit;  car  il  ne  savait 

»  rien  de  ma  vocation  pour  le  clergé,  et  je  ne  sache  point  que 

»  personne  lui  en  eût  jamais  rien  dit.  Gela  me  montre 

»  clairement  combien  Notre-Seigneur  désire  que  je  le  serve 

»  en  lui  formant  des  prêtres  (1).  Dieu  lui  imprima  même  ci)A/èm<>ir.at«r 

»  une  si  vive  affection  pour  moi,  pendant  que  j'offrais  le  pag.  '  swT'  moÎ 

»  saint  Sacrifice,  qu'il  n'en  pouvait  plus  supporter  la  vio-  '**'*'' 

»  knce.  Ayant  eu  occasion  de  le  voir  l'après-midi,  il  me 

B  dit  dans  les  transports  de  l'amour  divin  qui  le  consume  : 

i>  II  y  avait  si  longtemps  que  je  cherchais  un  frère,  sans 

»  pouvoir  encore  le  trouver  !  vous  êtes  celui  que  je  cher- 

»  chais  :  je  n'en  ai  point  rencontré  jusqu'à  présent  de  sem- 

»  blable;  je  ne  puis  plus  vous  quitter,  tant  Notre-Seigneur 

»  m'a  lié  étroitement  à  vous.  Les  circonstances  de  cette  en- 

»  trevue  m'ont  fait  sentir,  plus  que  jamais,  que  je  ne  suis 

»  de  mon  fond  que  néant  et  péché,  n'étant  par  moi-même 

»  qu'abomination  et  malédiction  de  Dieu.  Je  vois,  plus 

»  clair  qpie  le  jour,  qu'il  y  a  au  dedans  de  moi  quelque 

>  chose  qui  n'est  point  moi-même  :  c'est  celui  qui  oblige 

»  ces  saintes  âmes  à  s'approcher  de  moi,  et  à  dire  ces  pa- 

D  rôles  de  bénédiction  qui  ne  tombent  que  sur  Notre-Sei- 

»  gneur  (2).  Il  prend  plaisir  à  résider  en  moi,  et  à  faire  en    W  iw.  t.  ii, 

p.  834,  »er».  881, 

»  moi  et  par  moi,  par  sa  pure  complaisance  et  sas^nte  837,  veno,  ete. 
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»  volonté^  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  en  la  manièie  qull  Im 
»  plait;  je  ressens  la  présence  de  Notre-Seigneur  eu  moi, 
»  et  avec  une  telle  al)ondance  de  grâces,  que  je  ne  pois 
»  plus  me  contenir;  et  si  cela  dure,  je  ne  sais  œ  que  je 
»  pourrai  faire.  Cela  m'arrive  siutout  quand  je  suis  sur  le 
»  point  d'écrire  quelque  chose  qui  s'est  passé  en  moi  :  pa- 
»  reiilement,  quand  il  faut  que  je  parle  de  Dieu;  comme 
»  ce  soir  même,  où  je  dois  donner  des  sujets  de  médita- 
»  tion  à  nos  Messieurs,  je  sens  un  feu,  qui  s'enflamme 
»  tout  le  temps  que  je  parle,  comme  si  le  Saint-Esprit  vou- 
»  lait  me  donner  un  témoignage  de  la  vérité  de  sa  parole 
»  et  de  sa  présence.  Gela  parait  encore  par  les  effets  que 
410."^""  *  ^  •  produisent  ces  entretiens,  effets  que  chacun  remarque, 
.  '*i  ^'  f**'  »  et  que  nos  Messieurs  se  rapportent  les  uns  aux  autres 
p.  M3,  et  veno,  B  daus  la  conversatiiou^  (1).  » 

XIV.  L'établissement  du  séminaire,  formé  à  Vaugirard  avec 

sJnt-Suîpfoe^à  *^^  de  bénédictions,  devait  cependant  être  consommé 
Paris,  déaespé-  ailleurs.  La  Providence  avait  résolu  de  le  fixer  dans  la 
mcrsa^paroiï  «apî^ale  même,  et  de  mettre  M.  OUer  à  la  tête  de  la  pa- 
veut  la  quitter,  roisse  de  Paris  la  plus  nombreuse  et  la  plus  déréglée, 
afin  d'offrir,  en  sa  personne,  à  tous  les  prêtres  qu'il  devait 
{t)jinni€  Do-  former,  le  modèle  d'un  vrai  pasteur  des  âmes  (2).  La  pa- 
lSi'.l\An7^m,  ^^isse  de  Saint-Sulpice,  alors  d'une  étendue  immense  f  et 
^^^up^^'  soumise  à  la  juridiction  civile  et  ecclésiastique  de  l'ahbé 
pârt.4«,ch.xiii,'  de  Saint-Germain,  était  devenue  la  sentine  de  la  capitale, 
^'     '  ou  plutôt  de  toute  la  France.  L'hérésie,  l'impiété  et  le  li- 

bertinage y  régnaient  impunément;  et  l'ignorance  des 
(8)    Mémoirei  vérités  de  la  religion  y  était  à  son  comble  (3).  Une  parois- 
oiur,  par  *  M.  sieune,  connue  par  son  noble  dévouement,  la  duchesse 
^^Td^Mlo'  d'Aiguillon,  affligée  de  tant  de  désordres  qu'elle  avaitsans 
tt«r,  par  le  Père  q^^^q  gQug  igg  yeux,  coujura  saiut  Vinccut  de  Paul  de  ve- 

châp.  XIV.  —  ile- 

marqves  hùtor,     j.  gang  parler  de  la  paroisse  du  Gro&^CaiUou  ni  de  l'Hâte!  des  Inva- 
'    *      *      lidesj  ou  eu  a  formé,  depuis,  les  paroisses  de  SaiutrSulpiœ,  de  Saint- 

Germain-desPrés,  de  rAbbaye-auz-Bois,  des  Missions  Étrangères,  de 

Saint-Thomas-d'Aquin,et  de  Sainte-Valère. 
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nip  au  secours  de  cette  paroisse,  et  en  obtint,  quoique  avec  *  "ote  7,  p. 
peine,  une  mission,  qui  eut  lieu  Tannée  1641,  et  fut  prê-  ^^J  ^;^  ^^  ^ 
chée  par  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-La-  ^««««/rf^f/'att/, 
zare,  ayant  à  leur  tète  M.  de  Perrocher  (1).  >i)Ch.  iii,tect.iT, 

Mais  cette  mission,  malgré  les  sentiments  de  pénitence  ^ménJ,^c^iu^^ 
qu'elle  inspira  a  un  grand  nombre  de  pécheurs,  sembla  *^J|'//^^'J;^^ 


n'avoir  servi  qu'à  montrer  la  grandeur  du  mal  t,  et,  en  **'  ^-  ^«cAw., 
quelque  sorte,  l'impossibilité  d'y  appliquer  un  remède  ef-  oiier,^.9,^Rem. 
ficace  (2).  Aussi,  depuis  ce  temps,  M.  Julien  de  Fiesque,  "«'*i}m.*i2/', 
curé  de  Saint-Sulpice,  désespérant  de  réformer  ses  parois-  ^  'i'^^'  ^ 
siens,  prit  la  résolution  de  se  retirer  "".  412. 

Il  avait  souvent  entendu  parler  des  ecclésiastiques  réu-  xv/ 
nis  avec  M.  Olier  à  Vaugirard,  et  qui  avaient  déjà  donné  suîpice  pn*^  ' 
tant  de  preuves  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Il  con-  sa  cure  à  M.  0- 
naissait  même  personnellement  M.  Olier  j  il  avait  pour  lui  ^^^^' 
une  estime  et  une  affection  particulières  (3)  et  désira  de  (a)  copie  dei 
ravoir  pour  successeur.  Une  procession,  que  sa  paroisse  ou^Xt^-^. 
faisait  tous  les  ans  à  Vaugirard,  selon  l'usage,  le  jour  de  '^^^'^^\\' 
saint  Marc,  25  du  mois  d'avril,  fut  l'occasion  naturelle  dtM.oner^parie 
dont  il  profita  pour  lui  en  faire  la  première  ouverture  (4);  dî.  xm/—  kim, 
car  ces  ecclésiastiques,  remplaçant  le  curé  de  Vaugirard,  ^"{j  jJJ!^^'  ^ 
toujours  absent,  devaient  recevoir  eux-mêmes,  dans  cette  «M"^»*wton- 

*  ^  '  9iies,t.  I,  p.  168. 

^lise,  le  curé  et  la  procession  de  Saint-Sulpice.  Après  la 
cérémonie,  il  entra  donc  en  conversation  avec  ces  Mes- 
sieurs ;  mais  il  trouva  en  eux  plus  d'éloignement  pour 
cette  charge,  qu'il  ne  se  l'était  sans  doute  figuré.  Non-seu- 
lement M.  Olier  la  refusa  pour  lui-même,  mais  tous  ses 
confrères  imitèrent  son  exemple,  chacun  redoutant  trop 
un  fardeau  si  pesant.  M.  de  Fiesque  ne  se  rebuta  point  :  il 
pressa  beaucoup  M.  Olier  (5)  de  s'en  occuper  devant  Dieu,  (5)  ru  Mi,  de 
et  fit  agir  encore  plusieurs  personnes  de  considération,  foûo,»!^. i?,^'. u! 


•f-  M.  Olier,  dit  Collet  dans  la  Vie  de  taint  Vincent  de  Paul,  fit,  dans 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  paroisse,  ce  que  la  mission,  toute  fé-     .«.  ^nr^.  .   ^. 
ooDde  qu'elle  avait  été,  n'avait  guère  pu  faire  que  dans  une  seule  (6).  in-Ji*.  1. 1,  p.  m. 
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oul/'^rupèr'e^  employèrent  les  plus  vives  instances,  et  parvinrent 
Giry,\uiw  4",  enfin  à  rébranler  (1).  De  ce  nombre  fut  vraisemblable- 
mar^*'M*ton-  i^eut  salut  Vincent  de  Paul  :  on  lit  du  moins,  dans  les 
626*1  f'ie'di  S[  procédures  de  sa  canonisation,  qu'il  s'entremit  avec  succès 
Brdia^ui'^'  ***  ^^  ^"^  ^^^  cx)nférer  la  cure  de  Saint-gulpice  (2).  Mais 
I,  p.  493.  '  peu  après,  les  circonstances  firent  naître  une  nouvelle  né- 
canonizat.  Fin-  gociatiou.  Commo  Vaugirard  est  aux  portes  de  Paris,  et  qu'il 
PM«Î  <tfj^r"*î?'  y  venait  souvent  des  paroissiens  de  Saint-Sulpice,  pour  se 
îToduct.  cauiŒ,  confesser  à  ces  ecclésiastiques,  M.  du  Ferrier  alla  deman- 

cap.    III.     Keroi^  ^ 

citai  virtutum  der  à  M.  de  Fiesque  s'il  approuvait  que  ses  paroissiens 
p.  SI.  Ramœ,  inl  s'adressasseut  à  eux.  Gelui-d,  après  en  avoir  témoigné  sa 
foho,  170».  satisfaction,  prit  de  là  occasion  de  renouveler  ses  instan- 
ces, a  Mais,  que  faites-vous  là,  Messieurs?  dit-il.  Si  vous 
»  avezdessein  de  travailler  au  salutdesàmes,  etd'assembler 
»  des  ecclésiastiques,  ne  leur  donnez  donc  pas  l'incommo- 
»  dite  d'aller  vous  trouver  si  loin;  venez  ici,  je  vous  don- 
»  nerai  ma  cure,  où  vous  aurez  tout  ce  qui  vous  manque  a 
»  Vaugirard,  et  vos  amis  seront  auprès  de  vous.  »  M.  du 
Ferrier  rejeta  de  nouveau  sa  proposition,  sans  vouloir  l'é- 
couter :  le  curé  insista  néanmoins,  et  le  pria  sérieusement 
d'y  penser,  a  Vous  pouvez,  dit-il,  m'accommoder  :  je  dé- 
fi mande  mille  écus  de  revenus  :  M.  Olier  possède  le 
D  prieuré  de  Clisson  en  Bretagne,  d'où  je  suis  ;  ce  bénéfice 
»  rapporte  seize  cents  livres;  joignes^-y  quatorze  cents  li- 
»  vres  de  pension,  et  nous  voilà  d'accord  t.  »  M.  du  Ferrier 
ne  voulut  jamais  l'écouter  paisiblement,  et  ils  se  séparè- 
rent, M.  de  Fiesque  le  conjurant  d'y  penser,  et  l'autire  re- 
jetant sa  proposition,  par  la  considération  d'un  si  pesant 
fardeau;  car  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  la  plus  grande 

(S)     Méfitoiren        .*»,  ri  i*»-. 

de  M,  du  Fer  qm  fùt  alors,  surpassait,  en  étendue  et  en  nombre  dliabi- 
Ti\\v^wt^^'  tants,  les  plus  grandes  villes  du  royaume  (3). 

XVI.  Nonobstant  ce  refus,  M.  du  Ferrier,  de  retour  à  Vaugi- 

risL^  dSiilT"  ^^*'  ^^  \'msdL  pas  de  rappeler  à  M.  Olier  et  à  M.  de  Foii, 

ceptor  la  cure     ^  L'autear  de  la  Yie  deM.de  Foix  est  inexact  sur  les  circonstaDoes 
de  S.-  Sulpice.  de  cet  accord.  Vies  des  quatre  évéques,  t.  n,  p.  120. 
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les  instances  de  M.  de  Fiesque.  Ils  examinèrent  la  chose  en- 
tre eux,  et  pendant  leur  conversation,  M.  de  Foix  marquait 
avec  un  crayon,  sur  le  dos  d'une  lettre,  les  raisons  pour  et 
contre,  afin  d'aller  les  communiquer  au  Père  Grégoire  Tar- 
risse,  leur  directeur.  Il  fut  arrêté  entre  eux  que,  le  lende- 
main, dès  le  grand  matin,  M.  du  Ferrier  partirait  pour  al- 
ler le  trouver  à  Vendôme,  où  il  tenait  le  chapitre  de  sa 
congrégation,  et  savoir  quel  serait  son  sentiment  là-des- 
sus. M.  du  Ferrier  sortit  en  effet  au  point  du  jour,  vers 
deux  heures,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  voulait  dire  la  sainte 
Messe,  et  prendre  ensuite  la  poste  (1).  Dans  le  chemin,  il  jj[^  JH^^ 
aperçut  un  météore,  qui,  descendant  du  ciel,  sembla  fondre  p.  itt. 
sur  Saint-Sulpice,  et  lui  rappela  ce  que  dit  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile  :  Videbam  Satanam  tanquam  fulgurde  cœlo 
eadeniem;  et  quoiqu'il  sût  que  c'était  un  effet  naturel, 
il  ne  laissa  pas  d'adorer  Dieu  sur  le  sujet  de  son  voyage, 
qui  pouvait  réjouir  l'Eglise  et  confondre  le  démon.  Il  ar- 
riva le  soir  même  à  Vendôme  :  aussitôt  que  le  Père  Taiv 
risse  eut  appris  le  motif  de  son  voyage.  Une  fit  aucune  diffi- 
culté de  lui  dire  que  c'était  un  ouvrage  de  la  main  de  Dieu, 
pour  l'établissement  du  séminaire,  et  qu'il  fallait  l'exécuter 
sans  délai.  Il  lui  offrit,  pour  le  faire  réussir,  tout  ce  qui 
pourrait  dépendre  de  leur  congrégation;  ce  qui  n'était  pas 
peu  de  chose  :  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  immédiate- 
ment dépendante  de  Rome,  étant  sous  leur  juridiction  et 
tout-à-fait  exempte  de  celle  de  l'archevêque  de  Paris.  Cette 
circonstance,  dit  M.  du  Ferrier,  a  fait  paraître  visiblement 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  providence,  aplanissant  ainsi  toutes 
les  difficultés  qu'on  aurait  trouvées  auprès  du  conseil  de 
l'archevêque,  en  se  fixant  dans  une  autre  paroisse  de  la 
ville.  Car  il  aurait  fallu  non-seulement  convaincre  et  per- 
suader le  conseil  de  la  possibilité  de  l'entreprise  du  sémi- 
naire, ce  qui  alors  eût  été  bien  difficile;  mais  encore  lui 
faire  goûter  ses  pratiques,  ses  exercices,  et  lui  faire  agréer 
le  choix  des  personnes  pour  le  conduire.  Enfin  on  aurait  eu 
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de  plus  à  surmonter  tout  ce  que  la  jalousie  et  la  préven- 
tion auraient  suscité  chaque  jour  d'obstacles  contre  cett^ 
œuvre.  La  Providence  choisit  donc,  pour  commencer  les 
séminaires,  une  paroisse  livrée  à  tous  les  désordres,  et  à 
laquelle  on  n'eût  jamais  voulu  penser,  à  cause  des  diffi- 
cultés qui  semblaient  s'opposer  à  ce  dessein,  et  qui,  néan- 
moins, furent  toutes  changées  en  moyens  pour  le  faire  réus- 
sir. A  son  retour  de  Vendôme,  M.  du  Ferrier,  sans  perdre 
de  temps,  alla  voir  M.  de  Fiesque,  qui,  dès  qu'il  le  vit,  lui 
demanda  quelle  réponse  il  venait  lui  faire,  c  J'ai  commu- 
»  nique  votre  proposition  à  mes  amis,  lui  dit  M.  du  Fer- 
»  rier,  ils  n'en  sont  point  éloignés,  et  ils  m'ont  chargé  de 
»  savoir  de  vous  votre  dernière  conclusion,  et  les  condi- 
(I)  Mémoirti  de  »  tious  que  VOUS  y  mettez.  »  M.  de  Fiesque  répéta  ce  qu'il 
p.  nu  '  avait  dit,  et,  sans  autre  discours,  lui  donna  sa  parole  (I). 

^vii.  A  peine  eut-on  connaissance,  dans  Paris,  de  la  proposi- 

p(m/^^foire°"é-  ^^'^^  f^*®  ^  M.  Olier,  qu'il  se  forma,  pour  le  supplanter, 
choaer  ce  des-  une  cabale  secrète  (2);  mais,  d'une  parole,  Marie  Rousseau 
Rousseau  les  ^  déjoua,  OU  plutôt  la  tourna  en  moyen  de  succès.  «  Le  2S 
déjoue,  et  en-  »  de  mai,  dit  M.  Olier,  elle  vit,  dans  une  lumière  inté- 
«er.  *  »  rieure,  deux  ecclésiastiques,  qui,  à  l'autre  bout  de  Paris, 
o^^\%  î'  ^  preiiaient ensemble  leurs  mesures  pour  faire  échouer  ce 
Bretonvuiierê,  t.  B  dcsseiu,  et,  sur  l'heure,  elle  en  fit  part  à  une  personne  qui 
'*'*     '  »  demeurait  avec  elle.  Le  lendemain  l'un  d'eux  venant  la 

»  voir,  elle  alla  à  sa  rencontre  comme  il  entrait  dans  la 
»  maison,  et  lui  dit  aussitôt  en  toute  simplicité  :  Hé  bien, 
9  Monsieur,  vous  allez  remuer  beaucoup;  vous  voulez 
»  donc  empêcher  l'œuvre  de  Notre-Seigneur?  Hier,  entre 
»  quatre  et  cinq,  vous  et  telle  autre  personne,  vous  vous 
»  en  occupiez  vivement.  Je  vis  bien  que  le  démon,  travail- 
»  lantàlarompre,  sut  faire  une  forte  impression  sur  votre 
9  esprit;  mais  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ces 
»  paroles  changèrent  tellement  les  dispositions  de  cet 
(S)  /6.  p.  4i7,  B  ecclésiastique,  ajoute  M.  Olier,  qu'il  vint  à  Yaugirard, 
aut.  de  M,  Olier.  »  et  uous  pressa  lui-mème  d  accepter  la  cure  (3).  » 
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Cependant  on  fut  «^lonné  à  Paris  de  celle  entreprise. 
Chacun  était  persuadé  que  la  réforme  d'une  paroisse  aussi 
vaste  et  aussi  dépravée  que  l'était  le  faubourg  Saint-Ger- 
main^ surpassait  de  beaucoup  les  forces  de  M.  Olier  et  de 
ses  coopérateurs.  M.  du  Ferrier  rapporte  même  que  leurs 
meilleurs  amis  s'en  fâchèrent,  et  qu'ils  leur  donnaient  en 
riant  le  nom  i' Eglise  grecque,  parce  qu'ils  s'étaient  sépa- 
rés d'eux  mal  à  propos.  M.  Renar,  dont  on  a  déjà  parlé,  vint 
i  Vaugirard  leur  faire  une  vive  réprimande  sur  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue,  disait-il,  d'entreprendre  de  bâtir  cette 
tour,  qu'ils  n'étaient  pas  capables  d'achever,  n'ayant  aucune 
des  qualités  nécessaires;  et  avec  tant  d'imprudence,  qu'ils 
exposeraient  toutes  les  personnes  de  piété  au  mépris  et 
à  la  moquerie  de  ceux  qui  verraient  ce  dessein  tomber  dès 
sa  naissance.  Lorsqu'il  leur  eut  parlé  sur  ce  ton,  ils  le 
remercièrent  de  ses  avis,  lui  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  agi 
sans  consulter  la  volonté  divine,  ajoutant  qulls  méritaient 
la  confusion  qu'il  prévoyait  devoir  tomber  sur  eux,  et 
qu'ils  le  conjuraient  de  demander  pour  eux  la  grâce  d'en 
faire  un  bon  usage  ;  il  se  récria  là-dessus  en  disant  :  Voilà 
justement  ce  que  nous  avions  dit  :  quand  ati  les  avertira  de 
leur  conduite  imprudente,  ils  aviront  en  être  quittes  en 
faisant  un  acte  d'humiliation  ;  et  cependant  la  piété  sera  dé- 
criée, et  les  gens  de  bien  méprisés,  parce  qu'il  plaît  à  ces 
Messieurs  de  tout  entreprendre,  sans  avoir  de  quoi  sou- 
tenir. Ils  le  prièrent,  néanmoins,  de  leur  pardonner,  et    (O  Mimekei 
de  les  secourir  de  ses  conseils,  afin  que  l'œuvre  de  Diel  p.  m, 
n'échouât  pas  (1). 

Marie  Rousseau,  suscitée  pour  le  succès  de  ce  dessein, 
leur  avait  inspiré  à  tous  ces  sentiments  de  confiance,  en  les 
assurant  que  Dieu  serait  leur  soutien  et  leur  force.  «  La 
»  veille  de  l'Ascension,  dit  M.  Olier,  lui  proposant  les  dif- 
D  ticultés  qu'on  m'objectait  à  moi-môuie,  elle  me  dit  :  Fai- 
»  tes  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  malgré  l'avis  contraire  de 
»  tant  de  personnes,  vous  serez  curé;  que  d'autres  vous 
I.  25 
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»  disent  ce  qiiils  voudront  :  toutefois,  vous  serez  curé  de 
»  Saiut-Sulpice,  Dizu  le  veut.  Elle  me  dit,  de  plus,  qu'une 
«  personne  qui  traversait  notre  dessein,  nous  obligerait  de 
B  donner  à  M.  de  Fiesque  plus  que  nous  n'étions  d'abord 
(1)  MémoireM  »  conveuus  (1).  »  La  chose  arriva  ainsi;  car,  au  lieu  d'une 
r*H,p,  4.  '-  £  pension  de  quatorze  cents  livres  (2),  il  en  exigea  dix-huit 


«mT'i  ^"mÎ'  ^^^^  (^)'  *  ^^^^  °^^  témoigna  encore  que  je  devais  m'a- 
^  ^^K^l!^"  •  bandonner  courageusement  à  Dieu  pour  le  servir  dans  la 

M  JH.  du  Ftrrier^  ^    .        t  ^  i       » 

p.  178.  B  conduite  de  cette  paroisse  :  qu'à  la  venté  je  devais  m'es- 

la  rie  de  M.  o-^  timer  heureux  d'avoir  été  associé,  par  Notre-Seigneur,  à 
AwST^t^"  *  ^^^  compagnie  aussi  capable  de  me  secourir  que  la  nô- 
»  tre,mais  sans  m'appuyer  pourtant  sur  elle;  et  que  je 
de  M.  otùr\i!\i]  »  domeiurasse  ferme  quand  même  tous  ces  Messieurs  vien- 
'*•?•  «  »  draient  à  m'abandonner,  et  se  sépareraient  pour  aller 
412.  »  servir  Dieu  ailleurs  (4)*.  » 

XVIII.  Saint  Vincent  de  Paul,  comme  on  a  dit,  M.  Bourdoise  et 

taiii«  owT  ^"  ^^  ^^^^  Bataille,  conseillaient  à  M.  Olier  de  prendre  la 
Olier  d'dccep-  cure  (5)  ;  et,  à  la  fin,  ce  dernier  lui  fit  un  commandement 
Saint?SiSl^^.^*'  de  l'accepter  (6).  Ne  doutant  plus  alors  de  la  volonté  di- 

(5)  Beeueii  viue,  il  alla  s'offrir  à  la  très-sainte  Vierge,  pour  la  prier 
iret,  ^r  *z)o«i  de  l'aider  à  porter  ce  fardeau.  «  Prosterné  à  ses  pieds,  dit- 
f^^7'Bibïiot  ^  ^^^i®  ^^  ^^^  trouvé  en  esprit  comme  une  pauvre  vic- 
Mazarine.         d  time,  abandonné  à  sa  conduite,  pour  devenir  ce  qu'il  lui 

(•)  Esprit  rf<?       ,  .    .  .,  , ,  f       ,  . 

M.  ouer.  »  plairait;  car  il  me  semble  que  c  est  dans  cet  espnt  que 

»  Dieu  veut  que  je  le  serve,  c'est-à-dire,  d'hostie  dédiée  à  sa 

»  gloire,  toute  prête  d'être  égorgée  et  immolée  pour  son 

*Kon  10,  p.  D  amour  '  (7).  »  Lorsqu'on  lui  objectait  qu'avec  le  petit 

(7)  Mém.  aitu  nombre  de  prêtres  qui  s'étaient  joints  à  lui,  il  était  im- 

^M. oiter.x,  I.  passible  de  convertir  un  peuple  aussi  nombreux  que  celui 

qui  habitait  le  faubourg  Saint-Germain:  «Deeu,  répoudait- 

»  il,  qui  m'a  inspiré  ce  désir  par  sa  bonté  infinie,  ne  peut- 

»  il  pas  l'inspirer  à  d'autres,  et  leur  donner  la  pensée  de 

»  venir  se  joindre  à  nous?  Au  reste,  quand  il  nouslais- 

»  serait  seuls,  celui  qui  a  su  gagner  tout  le  monde  r.vec 

»  douze  Apôtres  ne  pourra-t-il  pas  attirer  à  soi  cette  pa- 
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»  poisse  avec  ce  que  nous  sommes  (1).  »  Une  personne,    lO  fw  de  m. 
pour  le  dissuader  d'accepter  la  cure  de  Saint-Sulpice,  lui  Blnm^mUriX 
dit  qull  n'était  pas  d'une  santé  assez  robuste  pour  soutenir  '*  ^'  **^»  **** 
le  poids  d'un  si  grand  fardeau.  «  11  faut^  lui  répondit 
»  M.  Olier,  faire  la  volonté  de  Dieu  aux  dépens  môme  de  „%iS!!^  '* 
»  notre  vie  (2).  Quel  plus  grand  bonheur  que  de  mourir  ^,.W  ^^  ^  ^- 
»  dans  rexerdce  de  la  chanté?  Si  Jésus-Christ  s'est  trouvé  Breunwuuer»,  t. 
»  heureux  de  donner  sa  vie  pour  la  gloire  de  son  Père,  et  ^n^d«  m.  oiiër, 
B  pour  le  salut  des  hommes,  qui  m'empêchera  d'cxposer^JJ^^jT*^^; 
»  la  mienne  pour  la  gloire  de  ce  même  Dieu,  et  pour  pro-  X17.— ««•«•'»«« 
»  curer  aux  âmes  les  biens  qu'il  leur  a  procurés  lui-même  p.  sae,  si?.' 
9  par  sa  mort  (3)  ?  b 

n  était  d'ailleurs  convaincu  qu'il  ne  pouvait  renoncer  à        XIX. 
la  cure  de  Saint-Sulpice  sans  anéantir  les  desseins  de  la  prJ^^^JSJaS^"!^ 
Providence  sur  lui  :  desseins  que  Dieu  lui  avait  montrés  songe  où  sa  vo- 
autrefois  d'une  manière  cachée,  et  dont  il  lui  donnait  alors  ^^â'^J^n 
la  parfaite  intelligence,  a  La  cure  de  Saint-Sulpice  que  je  énigme. 
»  vais  occuper,  écrivait-il,  me  montre  bien  clairement  ma 
»  Yocation,  et  l'état  où  Notre-Seigneur  désire  que  je  le 
»  serve  dans  le  clergé  ;  car,  maintenant,  je  me  rappelle  le 
»  songe  que  j'eus,  il  7  a  neuf  ou  dix  ans,  dans  lequel  je 
»  vis  saint  Grégoire  dans  un  grand  trône,  saint  Ambroise 
»  dans  un  autre  au-dessous  de  lui,  plus  bas  la  place  d'un 
»  curé  qui  était  vacante,  et  bien  au-dessous  un  grand  nom- 
»  bre  de  Chartreux.  Ce  songe  me  montrait  peut-être  que 
j»  je  devais  remplir  cette  place  de  curé,  et  servir  l'Eglise, 
»  comme  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire  l'avaient  ser- 
»  vie  dans  leurs  dignités  éminentes;  et  que  le  ministère 
»  curial  était  bien  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  l'Eglise 
»  que  les  occupations  des  simples  Chartreux  (k).  Dès  qu'on    (*)  Mém.  aut. 

.  *.,  ,1  jo-xal-         deM.OUerji.ll, 

9  m  eut  fait  la  proposition  de  la  paroisse  de  Samt-Sulpice,  p.  ssi.  -  Fie  de 
»  la  plus  déréglée  de  Paris,  Dieu  me  montra  qu'elle  serait  ^fJJS^,l^J^] 
»  tellement  renouvelée  par  sa  miséricorde  et  le  zèle  apo-*-  >.  p-  *w»  *••• 
»  stolique  de  nos  Messieurs,  que  les  paroisses  de  la  capi- 
»  taie  se  réformeraient  sur  la  nôtre,  et  qu'elle  pourrait 
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»  servir  de  modèle  iion-seuleiuent  à  Paris,  mais  encore  à 
»  toute  la  France.  Que  Dreu  soit  béni  de  nous  donner  ces 
»  grandes  ouvertures,  et  quïl  nous  fasse  la  grâce  decor- 
0  respondre  et  d'être  fidèles  à  des  desseins  d'une  niiséri- 
(I  )  Mémoiret  »  corde  si  privilégiée  (1).  »  Cette  prédiction  vérifiée  depuis, 
t.  lii ,  p.  4«.  "^'  de  la  manière  la  plus  incontestable,  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'au  temps  où  M.  Olier  récrivait,  c'est4-dire 
avant  d'avoir  quitté  Vaugirard,  elle  ne  pouvait  passer  am 
yeux  de  la  prudence  humaine  que  pour  le  comble  de  l'ex- 
travagance. Ce  qu'ilajouten'estpas moins  digne  d'attention, 
(c  Maintenant  que  nous  allons  prendre  la  cure  de  Saint- 
n  Sulpice,  Dieu,  ce  me  semble,  me  manifeste  ma  vocation, 
»  qui  est  de  ranimer  par  trois  moyens  la  piété  chrétienne 
»  dans  ces  quartiers  :  le  premier  sera  l'instruction  et  la 
»  sanctification  du  peuple;  le  second,  la  sanctification  des 
»  docteurs  et  des  prêtres  ;  et  le  troisième,  la  formation  des 
»  jeunes  clercs. 
XX.  »  Sa  bonté  me  donne,  ce  me  semble,  un  zèle  ardent  pour 

de  curé  *M.*o^  **  renouveler  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  chré- 
lier  est  appelé  »  tiens  le  souvenir  et  l'amour  des  obligations  contractées 
à  renouveler  la  ^v  i    v     **  *  •  •«.«;« 

piété   aans  le '^  envers  Dieu  par  le  baptême  :  et  je  me  souviens  que  je 

peuple  par  des  »  disais,  il  y  a  plus  de  six  à  sept  ans,  à  un  missionnaire, 
instructions  fa-  i       *     .^  ,     x  i  •     •  *'x  •     x      ),^ 

luiiières.  >^  5^6  les  fruits  produits  par  les  missions  n'étaient  qu  un 

»  coimnencement  et  une  préparation  à  ce  qui  devait  se 
»  faire  dans  l'Eglise.  La  mission  ne  va  qu'à  purifier  les 
»  cœurs  et  à  porter  les  hommes  à  la  pénitence,  mais  non 
»  pas  à  les  instruire  des  sentiments  chrétiens,  et  à  leur 
»  enseigner  la  pratique  du  christianisme.  C'est  ce  que  nous 
»  ferons  par  des  conférences  familières,  des  catéchismes, 
»  des  méditations,  des  retraites.  Je  sens  en  moi  un  dé- 
»  sir  si  puissant  de  découvrir  aux  hommes  la  vanité  du 
»  monde,  l'obligation  que  nous  avons  de  mourir  à  ses 
»  maximes,  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  en  un  mol,  à  tout 
»  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  Jésus-Ghiust  son  Fils,  que 
»  je  ne  puis  le  contenir;  il  excite  quelquefois  eu  moi  une 
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»  sainte  fureur  :  c'est  une  comimiuication  derboiTeurque 

»  Jesvs-Christ  a  eue  des  folies  et  des  vanités  du  jn)nde. 

»  Je  ressens  de  si  violents  désirs  d'eu  désabuser  les  lioni- 

n  mes^  que  je  ne  vois  d'autre  moyen  de  me  satisfaire^  que 

»  l'occasion  oflTerte,  par  la  Providence,  de  la  cure  de  Saint- 

»  Sulpice.  Mes  désirs  s'enflamment  encore  davantage, 

»  quand  je  pense  que  les  plus  grands  du  siècle  demeurent 

»  sur  cette  paroisse  ;  et  alors  je  me  réjouis  d'avoir  l'occa- 

»  sion,  si  longtemps  désirée ,  de  leur  découvrir  leur  va- 

»  nité  et  de  les  désabuser  de  leurs  erreurs.  Considérant 

»  la  vie  molle  et  toute  mondaine  des  riches  de  cette  pa- 

»  roisse,  le  mépris  où  le  culte  divin  y  est  tombé,  l'oubli 

»  où  on  laisse  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel  (1),  je   (i)  Mém.  ont. 

p  me  disais  à  moi-même  :  0  !  si  jamais  je  devenais  pas-  p.  m,  s^  m,' 

»  teur  de  cette  église,  que  je  voudrais  y  faire  honorer  le  ^SiTiw  Ir. îi 

9  très-saint  Sacrement;  je  me  dévouerais  tout  entier  à  son  Breumvatigr$,  t. 

»  service;  je  veillerais  volontiers  devant  lui  comme  une  ' 

»  lampe  ardente  durant  la  nuit,  à  l'imitation  du  grand  saint 

9  Jean-Baptiste,  de  qui  il  est  écrit  :  Erat  lucema  ardens 

p  et  lucens.  Je  me  souviens  même  qu'une  multitude  de 

»  fois  j'ai  désiré  de  porter  la  clochette  devant  le  très-saint 

B  Sacrement  dans  cette  même  paroisse,  afin  de  montrer 

»  à  ces  aveugles  la  grandeur  de  Dieu  qu'ils  ne  connais- 

»  sent  pas  ;  j'estime  cette  fonction  très-honorable,  puis- 

9  qu'elle  ressemble  si  fort  i  la  mission  de  saint  Jean- 

»  Baptiste,  destiné  à  marcher  devant  le  Seigneur,  pour  lui 

»  préparer  les  voies  et  le  faire  honorer  des  peuples  (2).    (i)  /6id.  t.  h» 

»  Toute  notre  compagnie  brûle  du  même  zèle,  et  désire  ^'     ' 

9  avec  impatience  aller  dans  ce  faubourg  pour  y  faire  con- 

9  naître  Dusu.  Âh  !  si  l'exercice  des  fonctions  pastorales 

9  nous  fournit  autant  de  sentiments  de  zèle  et  de  dévoue- 

9  ment  que  la  seule  attente  en  a  déjà  fait  naître  dans  nos 

9  cœurs,  j'espère  que  notre  grand  Maître  y  trouvera  son 

9  honneur  et  sa  gloire.  Cette  sainte  âme,  dont  j'ai  parlé, 

9  Marie  Rousseau,  est  occupée  des  grands  biens  et  des 
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»  convei-î^ions  éclatantes  qui  vont  y  avoir  lieu,  et  moi- 

»  même  je  nai  autre  chose  dans  l'esprit  à  Vaugirard  ; 

»  plusieurs  saintes  âmes  s'attendent  pareillement  à  voir 

»  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  tout  le  faubourg. 

XXI.  »  La  seconde  voie  que  la  majesté  divine  me  montre, 

M.  cSêr*^àpe-  '  ^^  d'aller  porter  les  maximes  du  christianisme  jusque 

nonwlerlapié-  »  dans  la  Sorbonne,  par  le  moyen  des  jeunes  ecclésiasti- 

docteurg'^rt  à  •  ^®^  ^^  demeurent  ici,  et  à  qui  Dieu  donnera  tout  le 

former  des  prè- »  zèle  nécessaire  pour  ce  sujet.  Il  me  semble  donc  que 

»  Dteu  veut  qu'on  renouvelle  le  christianisme  par  la  voie 

»  des  docteurs,  et  que  si  trois  personnes  soutenaient  les 

»  vérités  chrétiennes  dans  l'école,  le  reste  des  docteurs 

»  prendrait  plaisir  à  les  étudier,  et  ensuite  à  les  prêcher 

»  partout,  pour  Thonneur  de  Jésus-Christ  et  la  gloire  de 

»  Dieu  son  Père.  J'ai  la  confiance  que  les  maximes  de  la 

»  perfection  chrétienne  seront  un  jour  entendues  et  reçues 

aui!de%^^m^  »  en  Sorbonne  (1).  Mon  précepteur,  qui  actuellement  y  en- 

t.  Il,  p.  SM,  260.  9  seigne  et  qui  est  un  homme  de  bien,  aidera  à  soutenir 

-^  rte  de    M.  ^  ^  ,  ^  ' 

<Hi*r,parM.  de  »  uos  jeuucs  McssiouTS  qui  cu  feront  une  profession  ou- 

ihTn!^^*' *'  »  verte.  As  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  d'autant  plus  écoutés 

étM^outr Tu  *  ^^^^  l'école,  que  leur  humilité,  leur  piété  et  leur  reli- 

p.  m.  »  gion  y  prêcheront  plus  hautement  que  leurs  disputes  (2). 

»  La  troisième  voie  vers  laquelle  Notre-Selgneur  me 

»  porte  davantage  pour  le  renouvellement  du  christia- 

»  nisme,  c'est  l'institution  des  Jeunes  ecclésiastiqpies  :  mi- 

9  nistère  dans  lequel  la  providence  de  Dieu  m'a  engagé 

»  depuis  peu  de  temps,  et  auquel  pourtant  je  me  sentais 

(8)  ibid.  t.  Il,  »  attiré  depuis  beaucoup  d'années  (3).  Maintenant  que  Dieu 

Af.^ttfrijMnr  jv!  •  ^*  ^^^^  établir  sur  la  paroisse  de  Saint^Sulpice,  il  nous 

diBrtUm»iUiir$,  j^  montre  qu'il  veut  former  dans  ce  lieu  un  séminaire  ou- 
I.  Il,  p.  «7.  ^ 

»  vert  à  toutes  les  provinces,  ou  au  moins  un  modèle  de 

»  séminaire  pour  les  autres  diocèses  et  royaumes.  Yoili 

»  pourquoi  Dieu  veut  l'établir  dans  un  lieu  qui  n'est  ni 

•  borné  ni  rétréci  par  aucune  juridiction  particulière  :  car 

»  cette  paroisse n'estd'aucun diocèse;  elle  ne  relève  immé- 
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B  diatement  que  du  Pape,  et  ceux  qu'il  commet  pour  la  ser- 
»  vir  sont  comme  ses  substituts  et  ses  membres,  qui  sup- 
»  pléent  à  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-même.  Ce  séminaire 
»  étant  destiné  pour  le  service  de  l'Eglise  universelle,  il 
n  était  convenable  qu'il  fût  fixé  dans  un  lieu  qui  n'eût 
»  d'autres  bornes,  ni  d'autre  dépendance  que  celles  du  saint    (*)  ^'  ««<• 

de  M,  OUeTfUu^ 

»  Siège,  à  l'honneur  duquel  il  se  consacre  entièrement  (1).  p.  uo. 

A  Je  sens  de  si  grands  désirs  de  sauver  tout  le  monde,        xxn. 
»  de  répandre  le  zèle  de  l'amour  et  de  la  gloire  de  Dieu  ]^^^^^^ 
j»  dans  tous  les  cœurs;  je  pense  tant  à  avoir  mille  sujets  vouent  à  la  pa- 
»  pour  les  envoyer  porter  partout  l'amour  de  Jésus-Christ  ^"JJ^  ^*°^ 
»  et  l'honneur  du  très-saint  Sacrement  !  et  quand  je  con- 
»  sidère  que  la  cure  qu'on  me  présente  pourra  servir  i 
»  cela,  et  i  communiquer  ce  zèle  à  Paris  et  à  toute  la 
»  France,  je  suis  ravi  de  joie  et  je  ne  désire  plus  autre 
1  chose  que  de  faire  glorifier  mon  Maître,  surtout  dans  ce 
»  mystère  où  il  a  été  si  méprisé  (2).  Mon  cœur  est  tout    (H  mm.  u  ui, 
»  brûlé  de  zèle,  quand  je  pense  à  la  profession  que  feront 
»  les  prêtres  de  la  petite  société,  qui  sera  une  profession 
»  de  servitude  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  son  épouse. 
»  C'est  une  épouse  qu'il  chérit  uniquement,  un  corps  dont 
»  il  a  épousé  tous  les  membres  en  particulier,  pour  se 
»  donner  à  chacun  d'eux  avec  autant  d'amour  qu'à  tout  le 
»  corps  ensemble.  Qui  ne  voudra  aimer  celle  que  Jésus- 
»  Christ  aime  de  la  sorte?  Qui  ne  voudra  servir  celle  que 
»  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  servir  !  Voilà  pourquoi 
D  saint  Paul  disait  :  Nous  protestons  publiquement  que  nous 
»  sommes  vos  serviteurs  pour  l'amour  de  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ.  Aussi  nous  avons  eu  la  pensée,  par  la 
»  miséricorde  de  Dieu,  et  conformément  aux  sentiments 
»  de  Notre-Seigneur  venu  pour  servir  l'Eglise,  de  lui 
»  vouer  à  jamais  nos  travaux  dans  cette  cure  *,  étant  tout    ♦  note  i  i,  p. 
»  prêts  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  *^*' 
»  à  l'imitation  de  Notre-Seigneur.  Je  le  prie  de  nous  faire 
3  viyre  de  la  sorte,  nous  dévouant  au  salut  de  ses  brebis  réel- 
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,  ^V.  ^li"'  ['"^'  ^  leiiîeiil,  et  iiou  pas  seulement  en  iKiroles  ou  par  écrit  (1).  » 
j».  341,  8*4. 345.  lustruit  (Ics  dcsifcius  de  Duci'  sur  lui  et  sur  t'a  société, 
/)ir/pfl/  3/.  de  M.  Olier  conclut  enlhi  avec  M.  de  Fiesque,  le  25  juin,  du- 
if  p'-'m!""^*  *'  rant  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  le  traité  de  permutation  de 
{i)Factump(mr  1^  cure  de  Saiut-Sulpice  (2),  dont  il  ne  devait  néanmoins 

M.   de    Fieaqut,  .  \  . 

M9.  deiaBibiio-  prendre  possession  qu  après  avou:  reçu  ses  provisions  de 

«ir/ou  «'Cet  ï^ODQe,  selon  l'usage  de  ses  prédécesseurs.  En  attendant, 

w  tf»7rfc^v*o-  ^  chercha,  pendant  près  d'un  mois,  l'occasion  de  se  'pré- 

tt«r,u II, p.  151,    senter  à  l'abbé  de  Saint-Germain,  Henri  de  Bourlx)n, 

évêque  de  Metz.  «  Enfin,  le  jeudi  31  juillet,  dit-il,  je  lui 

»  fus  présenté  seul  de  notre  compagnie,  pour  servir  la 

»  cnre  de  Saint-Sulpice.  Il  témoigna  une  grande  satisfac- 

»  tion  de  l'offre  que  je  venais  lui  faire,  et  me  reçut  à  bras 

»  ouverts  ;  et  ce  jour-là  même,  sans  aucun  dessein  prémé- 

(3)  Mém.  aui,  »  dite  de  notre  part,  les  Messieurs  de  notre  société,  au 

p!45i,4M'457"!  ^  ^^^^^  ^e  douze,  vinrent  à  l'église  de  Saint-Sulpice, 

iT,  p.  460, 461.    »  comme.pour  ratifier,  sans  y  penser,  l'offrande  que  j'avais 

4J4.  »  faite  le  matin  au  nom  de  tous  (3)  *.  » 

XXIII.  Cependant  les  parents  de  M.  Olier,  jugeant  des  dignités 

près  son  îwcep^®Ç^^^^^^s*^î"^^  par  l'éclat  qui  les  environne,  se  crurent 

lation,  est  per-  beaucoup  humiliés  de  l'acceptation  qu'il  venait  de  faire 

sécuté   par  «es  - 

proches.  d'une  cure  d'un  faubourg  de  Paris,  qu'on  regardait  alors, 

(4)  3/<?»»o/re«  malgré  son  étendue,  comme  une  cure  de  village  (4), 
pfîo.  **"  '^"'"''  et  ne  lui  dissimulèrent  point,  dans  cette  occasion,  leur 

(5)  rie  de  M.  mécouteutemcnt  et  leur  chagrin  (5).  Sa  mère,  encore  plus 
BrHonvuiur»,  i.  blcssée  que  les  autres  de  le  voir  curé,  après  qu'il  avait 
Vo^7^r^û  ^^"^^  révèché  de  Châlons  et  la  pairie,  vint  à  Vaugi- 
p.  Gtry.part  i'«,  pard,  et  lui  fit  à  lui-même  et  à  ses  amis  des  plaintes  vives 
hùt.  t.'iii,p.5a6.'  et  amères  (6)^  bien  propres  à  l'ébranler,  s'il  eût  été  moins 
.V.  dttTflri'rt  invariablement  résolu  à  n'écouter  que  la  voix  de  Dieu. 
^'  ^'  a  J'ai  beaucoup   de   peine,  écrivait-il  à    son  directeur, 

»  à  dire  ici  ce  que  Dieu  a  permis  à  mon  égard,  de  la 
»  part  de  ma  mère  et  de  mon  frère  aîné.  Ce  que  je  dirai 
»  n'est  point  à  leur  condamnation,  parce  quils  ne  font 
»  que  ce  qu'ils  croient  avoir  raison  de  faire.  11  y  a  plus 
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»  dlnnocence  dans  leurs  procédés,  que  daus  la  plupart 
»  des  actions  que  je  fais  à  chaque  instant.  Je  les  crois 
»  très-innocents  en  cela.  Ma  bonne  mère  voyant  que  j'ai 
»  accepté  cette  cure,  qui  leur  paraît  indigne  d'un  homme 
»  de  naissance,  ne  peut  plus  me  voir  chez  elle  (1).  No-    a)  Mém.  aut, 
»  tre-Seigneur  permet  qu'elle  éprouve  toute  sorte  d'agita-  ^î^ifé^^'"' 
»  tions  au  milieu  des  applaudissements  et  des  sentiments 
»  d'honneur  et  d'estime  que  les  paroissiens  me  donnent. 
»  Elle  est  maintenant  conmie  dans  le  deuil,  le  chagrin,  p.  4si.  '     *  "' 
»  et  ne  sachant  que  devenir  (2).  Un  grand  serviteur  de  p/Jig^^î^V^JI; 
»  Dieu  me  disait  ces  jours  derniers  :  Votre  mère  parle  ^^-  ^'*«"»  p^  ^v. 
»  selon  les  maxmies  de  la  chair;  c'est  le  monde  qui  1. 1,  p.  4S5. 
»  parle  en  sa  personne  (3). 
»  Mon  frère  aîné,  qui  avait  d'abord  goûté  l'afiaire  de 

>  Saint-Sulpice,  dans  l'espérance  que  je  prendrais  du 
»  train  et  paraîtrais  dans  Paris  avec  éclat,  ne  peut  plus 
»  me  soufirir,  depuis  qu'il  a  considéré  la  chose  comme  une 
»  cure,  et  sous  le  titre  de  curé,  qui  semble  être  si  mépri- 
»  sable  aujourd'hui.  Il  a  su,  d'ailleurs,  que  je  ne  change- 
»  rais  pas  de  manière  de  vivre,  et  qu'au  contraire  je  re- 
»  trancherais  toute  apparence  et  tout  extérieur  du  monde  ; 
I»  car  un  prêtre  doit  détacher  son  cœur  des  vanités  du 

>  monde,  au  moins  autant  qu'un  religieux,  qui  serait  ri- 
»  dicule,  s'il  voulait  prendre  du  train  :  de  là  vient  que, 
D  n'attendant  de  moi  rien  qui  ressente'^  l'éclat  et  les  hon- 

»  neurs  du  siècle,  il  ne  peut  me  souflWr,  ni  moi,  ni  ma  (^l  Yf'^^ 
»  chaire  (&-).  Mon  second  frère  sait  que  je  fais  profession  t.  u,  pas.  4i5, 
»  de  servir  Notre-Seigneur  en  vérité,  il  n'en  est  pas  cho-  yude  m,  où^, 
j)  quéj  il  estime  cette  folie,  que  par  la  miséricorde  àià^^J^^iJ!^  ^''*" 
»  Dieu  il  reconnaît  maintenant  être  la  vérité  *  :  ce  que  p-  ***»  *^>  **^- 
»  je  pense  avour  surtout  été  opère  par  les  pneres  de  Ma-  415, 
»  rie-Rousseau. 

»  J'espère  qu'un  jour  Notre-Seigneur  fera  encore  misé- 
»  ricorde  à  mon  frère  aîné.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  le 
9  porter  à  Dieu,  à  raison,  comme  je  pense,  des  grandes 
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»  charges  et  des  emplois  où  il  prend  plaisir^  et  qui  ne  lui 

(I)  Mém,  ttitt,  »  laissent  pas  le  loisir  de  s'appliquer  beaucoup  à  DiEu{l)  f . 

Moe.^**"^'''"'  »  n  est  fort  dans  l'estime  de  ITionneiu'  et  des  biens,  ce 

»  qui  est  Terreur  commune  du  monde.  Je  ne  m'étonne 

»  pas  qu'il  estime  ce  qu'il  possède  et  ce  qu'il  voit  priser 

»  et  estimer  aux  siens.  Je  suis  beaucoup  plus  étonné  du 

»  mépris  que  mon  autre  frère  en  fait,  et  du  dégagement 

»  dans  lequel  il  s'avance.  » 

XXI.  Sans  différer  davantage  *,  M.  Olier  commença,  sous  la 

M.  oiier  se  conduite  du  Père  Bataille,  une  retraite  pour  se  disposer 

retraite',  à  son  prochainement  à  son  entrée  dans  le  ministère  pastoral. 

entrée  dans  le  j^^^g  rapporterons,  à  la  fin  de  ce  livre,  les  sentiments  et 

ministère    pas-  ff  y  y 

toral.  les  vues  que  Dieu  lui  donna  alors  sur  l'importance  et 

415"^'  **'P*  l'étendue  de  cette  charge*,  nous  bornant  à  remarquer  ici 

*  HOTE  15  p.  qu'il  lui  inspira  un  amour  extraordinaire  pour  les  croix,  et 
**^*  lui  fit  connaître  en  même  temps  qu'il  en  aurait  un  grand 

(»  Mém,  avt.  nombre  à  porter  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  (2).  Pen- 
p. 477, 478,  479.  daiit  que  M.  Olicr  faisait  cette  retraite,  M.  de  Fiesque, 
pour  n'être  pas  obligé  de  donner  à  ses  paroissiens  et  à 
ses  amis  des  éclaircissements  sur  sa  démission,  prit  la 

(8)  Mém.  d«  résolution  de  disparaître,  sans  attendre  que  la  permuta- 
^'mii9^^'  tion  eût  passé  en  cour  de  Rome  (3),  et  fit  savoir  à  M.  Olier 

(4)  '  Atcmoires  qu'il  quitterait  la  paroisse  avant  la  fête  de  TAssomp- 
pLe  'détachél^'  tion  (4-).  Par  suite  de  cette  mesure,  le  samedi  9  du  mois 
^  (5) /6id.  t.  .11,  ^^août,  M.  Picoté  et  M.  du  Ferrier  allèrent  d'abord  occuper 

\fi)ibid.  t.in,p.  la  maison  curiale  (5),  sans  attendre  que  les  provisions  fas- 
336  -  Rem.  hitt.  seut  arrivécs.  Le  Père  Bataille  voulut  que  M.  Olier  avançât 
IrudeM^o^r,  1^  tcmps  de  sa  prise  de  possession  de  la  paroisse,  et  qu'elle 
jwr  lePèreGiry.  f^^  g^^^  ^u  lendemain,  10  du  même  mois  (6).  a  La  veille 

4 1*  part.  en.  XIV. —  '  ^  ' 

Rem.  hUL,  t  iv,  d  de  Cette  cérémonie,  dit  M.  Olier,  le  matin,  me  présentant 
Dom.ihid.^kvi.  »  à  la  tTes-saïutc  Vierge  pour  lui  rendre  ma  première  n- 

f  Le  frère  aîné  de  M.  Olier  avait  été  Conseiller  au  parlement, 
puis  Maître  des  requêtes.  Il  réunissait  alors  la  charge  de  Président 
au  grand  conseil ,  et  celle  de  Directeur  des  mines  et  miiiières  de 
France.—  Voyez  le  Diciionnair^  de  la  noblesse,  et  les  Généalogies  des 
Maîtres  des  requêtes  déjà  citées. 
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»  site^  avant  d'aller  saluer  les  dames  de  la  paroisse^  je  lui 

B  en  demandai  la  permission  ;  et  il  me  semblait  qu'elle 

»  voulait  que  j'allasse  les  voir^  comme  si  c'était  elle-même^ 

»  la  regardant  dans  leur  personne.  Ce  fut  ce  que  j'éprou- 

9  vai  sensiblement  dans  ces  visites  :  car  je  ne  pensais 

>  nullement  aux  créatures^  et  la  sainte  Vierge  m'occu- 

»  pait  l'esprit  d'elle  seule  en  leur  parlant.  Madame  la 

3  duchesse  d'Aiguillon,  qui  se  propose  de  faire  de  grands  aut!d/M^ouinr 

»  biens  à  notre  paroisse  (1),  vint  d'elle-même  s'oflWr  à  *•  "'  p-  »'».  - 

j»  moi,  pour  aller  avec  Madame  la  prmcesse  de  Conde,  par  m.  de  Bre- 

»  et  les  dames  de  la  paroisse,  adoucir  l'esprit  de  ma  mère,  '^m!'^*  '  *  '' 

»  et  lui  rendre  autant  d'honneur  qu'elle  croit  en  avoir  ..i*>  ^ilf  p**- 

^  443.  —  A/em.  au» 

»  perdu  par  le  ravalement  prétendu  de  son  fils  dans  la  tographes  dé  m. 

,  i  /     ^,  ,,  ,      ï      ,  ,  Olier,  t.   iiiy  p. 

»  charge  de  curé.  C  est  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  64,  es. 

»  avec  laquelle  Dieu  conduit  cette  afikire  (2). 

»  J'avais  cru  d'abord  que  le  Père  Tarrisse,  général  de        xxv. 

l'ordre  de  Saint-Benoit,  me  mettrait  en  possession  de  Té-  ^-  ^*'®r  P**?^ 

*^  possession.  Il 

glise  de  Saint-Sulpice.  Mais  j'ai  ouï  dire  que  la  coutume  assiste  aux  no- 
de  ce  saint  personnage  était  de  ne  point  paraître  en  pu-  9fJJ^®  sa  nièce, 
blic;  et,  en  effet,  il  n'est  point  venu  en  personne  à  la  seau,  attachée  à 
cérémonie.  Deux  de  ses  religieux  l'y  ont  représenté  :  ils  M„^®^JJ"e  J^ 
étaient  revêtus  de  leurs  habits  noirs,  image  de  la  sépa-  Turin,  sa  beiie- 
ration  entière  du  siècle,  dont  ils  font  profession,  et  ^^^'^-^^^  ^et 
moi  de  l'habit  de  chœur  des  ecclésiastiques,  qui,  par  nutriage»  de  la 

-»-,-»  o  ,  ,  .         j      ,  ^  par  isseS.-Panlf 

sa  blancheur,  figure  la  nature  humame  de  Jesus^Chiust  ae^irrv/e/  464i. 
dans  son  état  divinisé.  C'est  proprement  la  vocation 
de  tous  les  prêtres  :  ils  devraient  être  divinisés,  et 
revêtus  déjà  de  l'esprit  de  la  résurrection,  comme  l'in- 
diquent les  paroles  mêmes  que  l'on  dit  en  prenant  le 
surplis.  Ces  deux  religieux  me  conduisirent  à  l'autel, 
que  je  baisai  seul;  alors  il  me  sembla  que  je  devenais 
l'époux  de  cette  paroisse,  et  que,  en  cette  qualité,  j'étais 
chargé  des  péchés  de  tout  ce  peuple,  et  obligé  de  prier 
pour  lui,  ce  que  j'éprouve  encore  depuis  ce  moment.  Je 
voyais  surtout  comment  l'amour  devait  porter  l'époux 
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»  à  prendre  pour  lui  tous  les  maux  de  Tépouse^  et  à 
»  souffrir  en  sa  personne  toutes  les  peines  qu'elle  aurait 
»  à  supporter^  si  elle  était  seule^  la  mettant  ainsi  à  cou- 
n  vert  de  toute  inquiétude;  que  l'époux  devait  avoir  aussi 
»  la  volonté  de  lui  procurer  tous  les  biens  imaginables, 
»  tous  les  avantages  et  toutes  les  beautés  possibles,  comme 
B  dit  saint  Paul  :  Ut  exhiberet  Ecclesiam  immaculatam,  sine 
»  ruga.  C'est  là  le  propre  de  l'époux,  et  en  quoi  consiste 
««tojriîtT'rf'  *»  Tamour  de  Jésus  pour  TEgUse  (1).  Hélas!  mon  Dieu, 
«5  w'^  *"'****  ^  Qïi^Ue  grâce  de  me  vouloir  choisir  du  milieu  des  pé- 
»  cheurs,  de  la  lie  du  peuple,  du  bourbier  infect  de  mes 
»  péchés,  pour  m'élever  i  cette  haute,  sainte  et  divine  di- 
»  gnité  de  curé,  de  pasteur,, d'époux  de  l'Eglise!  C'est  à  ce 
n  coup.  Seigneur,  qu'il  faut  me  consommer  en  vous,  si 
»  vous  voulez  me  faire  époux  de  cette  grande  reine,  decette 
»  auguste  et  divine  maîtresse.  Oh  !  c'est  à  vous  seul  à  en- 
B  trer  en  cette  dignité;  c'est  à  vous  à  posséder  ce  titre  !  et 
»  qu'aveugle  est  le  monde  !  qu'il  est  dépravé,  misérable  et 
»  ignorant,  lui  qui  juge  si  indignement  des  grandeurs  vé- 
»  ritables  de  Dieu,  les  ravalant  d'une  manière  si  misérable  : 
B  lorsque,  dans  son  estime  aveugle  et  insensée,  il  pense 
B  qu'une  cure  n'est  rien,  qu'elle  ravale  la  dignité  d'un 
B  homme  de  naissance,  et  croit,  malheureux  qu'il  est,  que 
B  l'origine  d'Adam,  que  la  naissance,  accompagnée  de  biens 
B  imaginaires,  de  richesses  et  d'honneurs,  soient  quelque 
B  chose  d'estimable.  Oh!  qu'il  sache  qu'il  n'y  a  d'estimable 
B  que  Dieu  seul  et  son  Eglise;  qu'il  sacbe  que  sa  grâce, 
»  ses  sacrements,  ses  vertus  et  ses  dons  doivent  passer 
B  pour  des  biens  véritables,  et  non  pas  ces  imaginations 
(j)  Mém.  an  t.  0  chimériques,  ces  fausses  apparences  de  biens,  llion- 
p.  488.  - ^ie  de  B  ueur,  les  nchesses  et  les  délices;  l'un  n  étant  que  du 
dèaJ^k^n^uien]  *  ^®°*>  l'autre  que  de  la  boue  et  de  la  fange,  et  le  troi- 
1. 1,  p.  *3i,  485.  ^  sième  une  infâme  corruption  (2). 

B  Voici  comment  il  a  plu  à  la  bonté  de  Notre-Seigneur 
B  de  me  faire  commencer  ma  mission.  L%  fille  de  mon 
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»  frère^  celui  qui  m^approuve  dans  mes  emplois^  s'étant 

»  mariée  à  ua  homme  de  notre  paroisse  de  Saint-Sulpice^ 

M  je  fus  invité  à  dluer  avec  eux  chez  mon  frère.  Les  deux  ' 

»  parties  sont  tout-à-fait  pieuses.  Je  leur  donnai  des  m- 

»  stnictions  sur  la  manière  de  se  conduire  dans  ce  saint  état^ 

»  et  je  voyais  que  déjà  Notre-Seigneur  me  donnait  d'avance 

B  i  moi-même  grâce  pour  ces  bonnes  personnes.  Je  puis 

»  dire  que  c'est  là  le  premier  signe  que  j'ai  fait  comme  pas- 

»  teur,  c'est-à-dire,  la  première  marque  des  fonctions  que 

»  j'ai  exercées  envers  les  personnes  de  la  paroisse,  en  qua- 

»  lité  de  pasteur,  qui  instruit,  qui  exhorte  et  qui  nourrit 

B  spirituellement;  car  il  plut  à  Dieu  de  me  faire  parler 

o  sur  la  fin  du  repas,  et  de  changer  ainsi  l'eau  dégoûtante 

I»  des  plaisirs  de  la  chair,  dans  le  vin  délicieux  de  sa  pa- 

»  rôle.  L'assemblée  en  témoigna  une  grande  satisfaction, 

»  et  entre  autres  le  mari.  Il  disait,  en  exprimant  la  sainte 

»  joie  de  son  âme,  et  comme  s'il  eût  voulu  répéter  les  pa- 

»  rôles  de  l'Evangile  :  Vous  nous  avez  donné  un  breuvage 

»  délicieux,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  premier; 

»  vous  nous  l'avez  gardé  pour  la  fin  du  repas.  Ces  bonnes 

»  gens  étaient  toutes  contentes;  et,  en  particulier,  la  ma- 

»  riée  me  témoignait  m'être  très-redevable,  non-seulement 

»  pour  cette  circonstance,  mais  aussi  pour  avoir  contribué    (^)  ^j^-  ««'• 

»  à  sa  délivrance  d'une  grande  maladie,  ou  elle  avait  pensé  p.  «is,  «s. 

»  mourir  (1). 

»  La  veille  de  l'Assomption,  lorsque  nous  chantions  les       xxvi. 
»  premières  Vêpres  de  la  fête,  je  pensais  à  la  réforme  qpie  j,^  ^^"T  ^ 
»  nous  devons  établir  dans  cette  paroisse;  je  voyais  qu'ilfal-  m.  oiier  omde 
»  lait  aller  petit  à  petit,  et  ne  pas  prétendre  faire  de  grands  fe^L]^"^"^*'" 
B  changements ,  ni  renverser  tout- à -coup  les  choses; 
»  mais  que  je  devais  m'appliquer  à  gagner  les  oœurs,  et  à 
B  les  porter  à  Dieu  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  sur- 
»  tout  de  l'humilité  et  de  la  douceur.  C'est  une  chose  admi- 
B  rable  de  voir  le  changement  qui  s'est  opéré  déjà  dans  les     ï*)  v^mow-» 

,  ,.    ,       .       ,^,         aul.de  M. OUer, 

B  espnts,  quoique  nous  n  ayons  encore  parle  de  rien  (2).  »  t.  m,  p.  7*. 
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Le  lendemain^  fête  de  rAssomption^  commença  l'éta- 
blissement du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  celui  de  la 
communauté  des  prêtres,  qui  devaient  partager  avec 
M.  Olier  les  fonctions  pastorales.  La  plupart  de  ses  ecclé- 
siastiques partirent  ce  jour-là,  de  grand  matin,  de  Vaugi- 
rard,  et  vinrent  occuper  les  bâtiments  que  M.  Olier  avait 
(n  Mémoire$  fait  disposcf  pour  leur  usage  (1).  Selon  les  désirs  du  Père 
îwAf/,  ^/ m'  Bataille,  il  présida  lui-même,  au  milieu  de  son  dei^,  i 
-fu^i^inis^'e  l'office  et  à  la  procession  solennelle;  et  chacun  admira  le 
ta  Communauté  profond  recueillement  et  la  modestie  angélique  du  nou- 

de  s,  Sulptce,  in-  '^  , 

8-,  p.  2,  noie.—  veau  pasteur.  «  Je  me  servis,  dit-il,  en  ce  grand  jour,  de 

ft-e!"  Im    fi^%-  »  cette  rare  chasuble  que  je  fis  faire,  il  y  a  neuf  ans,  pour 

^S^re^p  "a  ^  ™*  première  Messe,  et  qui  est  même  ornée  d'un  tableau 

—  Rem.hiatori-  p  de  soie,  à  Thouneur  de  la  sainte  Assomption  de  Notre- 

470, 203.  *—  c<L^  Dame.  Depuis  le  temps  qu'elle  est  faite,  je  ne  crois  pas 

que  de  S.  Suipi-  »  «1  ^u  être  scrvi  ciuq  OU  SIX  fois,  et  jamais  dans  quelque 

'^^M^V  p"îeo'  '^  cérémonie  publique.  Elle  semblait  être  faite  d'avance 

»  pour  ce  jour,  où  je  commence  à  entrer  dans  ma  voca- 

(s)  Afém.  aut.  »  tiou  (2).  Je  fus  extrêmement  touché  pendant  la  Messe 

ce  détachée.       »  solenuclle,  siutout  dcpuis  la  commumon;  j  étais  si  rempli 

»  de  sentiments  d'amour,  que  j'appréhendais  de  prononcer 

»  ce  seul  mot  d'amour,  tant  il  me  perce  vivement  le  cœur 

A  et  me  consume.  Il  me  semblait  que  Notre-Seigneur,  par 

»  son  intime  présence ,  saisissait  tellement  mon  âme, 

»  qu'il  la  faisait  comme  défaillir!  Je  n'avais  plus  ni  force 

»  ni  sentiment,  et  la  pensée  de  la  très-sainte  Vierge,  dans 

»  sa  gloire,  n'a  servi  qu'à  augmenter  ce  feu,  et  i  enflam- 

»  mer  davantage  ces  ardeur»  consumantes.  Je  prêchai  ce 

D  jour-là,  et  Noire-Seigneur  daigna  me  mettre  dans  l'esprit 

(3)  ihid.  t.  II!,  »  ce  que  j'avais  à  dire  à  notre  peuple  (3).  Prenant  pour 

**■  ^'  D  texte  ces  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit, 

D  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient,  je  dis 

D  à  ces  chères  âmes  :  Je  m'estime  heureux  de  commencer 

x>  le  premier  discours  que  je  fais  dans  cette  église,  par  les 

»  premières  paroles  du  premier  sermon  que  Jésus-Christ 
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»  notre  Seigneur  adressa  à  son  Eglise,  en  la  personne  des 

»  disciples  réunis  autour  de  lui  :  Beati  pauperes  spiritu, 

»  qiumiam  ipsonimest  regnum  cœlorum.  C'est  une  prophé-     ,^^  Mémoire» 

»  tie  de  mon  Seigneur  Jésus,  qui  se  vérifie  puissamment  *^^  ^J^  P/'*^» 

°  '    *  '  ptèce  détackéê,  t. 

ji  en  ce  jour,  où  nous  voyons  élevée  dans  les  cieux  celle  m,  p.  75. 

»  qui  était  la  plus  humble  sur  terre  (1)  f .  » 

«  Notre-Seigneur,  continue-t-il,  prit  plaisir,  dans  cette       XX  vi. 

»  solennité,  à  réparer  les  abaissements  prétendus  dans  ordinaire  que 

»  lesquels  j'étais  entré  pour  son  service  :  comme  si  notre  '^*  grands  de 
.        ,,  .  4.         ,  ,  la  paroisse  té- 

»  samte  Maîtresse  eut  voulu  rendre  toute  sa  maison  par-  moigneotàM. 

»  ticipante  de  sa  gloire  et  de  son  honneur.  Je  ne  sais  ^^^^^' 

»  comment  il  se  fait  que  tous  les  grands  s*humilient  de- 

»  vaut  nous  (2).  M.  de  Chavigny  (ministre  d'Etat),  qui  se    (*>  ^«'*»-  ««'• 

»  trouva  ce  jour-la  à  mon  sermon,  vint  me  faire  offre  de  m,  p.  w. 

»  ses  services -{3).  Comme  il  est  maintenant  beaucoup  ^*'  ^^^   ?•»• 

»  dans  la  piété,  et  qu'il  est  un  des  plus  considérables  de 

»  notre  famille,  il  témoigne  partout  que  je  lui  appartiens, 

»  et  approuve  lui  seul  ma  conduite;  ce  qui  est  plus  avan- 

»  tageux  à  nos  desseins,  que  l'approbation  de  tous  mes 

»  proches,  et  pourra  servir  à  les  autoriser  parmi  messieurs 

»  de  la  paroisse,  qui  ne  s'y  opposeront  peut-être  pas  si  ai- 

»  sèment.  Je  vois  que  ce  dessein  ira  à  donner  à  l'Eglise 

»  beaucoup  de  bons  sujets,  que  le  Roi  et  Monseigneur  le 

»  cardinal  (de  Richelieu),  imbus  de  nos  procédés  et  de 

»  notre  façon  de  vivre,  tireront  de  notre  maison.  Je  pense 

»  qu'à  l'avenir  on  ^viendra  les  choisir  chez  nous,  et  que, 

»  pour  cela.  Dieu  prend  plaisir  à  inspirer  dès  ce  commen- 

»  cément,  de  l'estime  pour  le  séminaire  (4).  Ce  qui  sur-    a)  Mém,  oui. 

»  prend  ma  famille,  c'est  de  voir  que  je  fuis  l'honneur  de  p*^'^'*"**  *'  '"' 

D  tout  mon  cœur,  et  que,  néanmoins,  les  grands,  entre 

+  M.  Baudrand,  Mémoires,  pag.  20,  suppose  que  les  paroles  Ego  tum 
pasior  bonw,  servirent  de  texte  à  M.  Olier  ;  c'est  ce  qu'on  lit  aussi 
dans  les  IKemarquei  hist,  tur  la  parois  e  de  SainUSulpice ,  tom.  i, 
p,  283.  —  Il  faut  dire  plutôt  que  M.  Olier  les  commenta  dans  ce  ser- 
mon. Vie  de  M,  Olier  par  M,  de  Breionrilliers,X,  t,  pag.  436,  437, 
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1)  autres  Madame  la  priucesse  de  Condé,  Madame  la 
»  duchesse  d'Aiguillon,  me  témoignent  une  affection  siii- 
»  gulière,  et  s'emploient  à  me  servir  en  tout  ce  qu'ils 
»  croient mobiiger. Hier, comme  je  désirais,  pour  un  petit 
»  service,  le  concours  de  quelqu'un  de  mes  parents,  tou- 
»  jours  fort  en  colère  contre  moi,  j'appris,  au  moment 
»  même  où  j'en  avais  besoin,  que  le  principal  d'entre  eux 
»  était  tout  changé  et  converti  de  sa  mauvaise  humeur, 
»  allant  jusqu'à  pleurer  de  tendresse  en  entendant  parler 
»  de  moi  et  du  succès  que  la  bonté  de  Dieu  donnait  à  nos 
j)  entreprises.  Notre  bon  Maître  nous  donne  tous  les  jours 
»  des  marques  de  son  amour  si  évidentes,  que  j'ai  aussitôt 
jo  tout  ce  que  je  désire.  Hier  encore,  j'avais  besoin  d'une 
»  personne  pour  faire  une  charité,  et  aussitôt  elle  arriva 
(0  !Hém,  attt  »  et  fit  ce  que  je  désirais  (1).  Cet  après-midi,  étant  obligé 

deM.oiicr.x  m,  ^  ^^  rendre  visite  aux  plus  grands  du  royaimie,  j'en  ai 
»  reçu  toute  sorte  de  caresses  et  de  témoignages  d'estime, 
»  surtout  de  la  part  d'un  des  principaux  de  l'Etat,  (jui,de-  • 
»  puis  plusieurs  années,  où  Dieu  prenait  plaisir  à  me  tenir 
»  dans  le  mépris  et  le  rebut  de  tout  le  monde,  était  le  pre- 
»  mier  à  me  dédaigner  et  à  se  railler  de  moi.  Ce  qui  me 
»  surprend  le  plus,  c'est  que  ce  même  seigneur,  qui,  pour 
»  la  conduite  de  sa  conscience,  avait  une  parfaite  confiance 
»  dans  un  ecclésiastique,  lequel,  par  la  permission  de  Dieu 
»  prévenait  contre  moi  tout  le  monde;  ce  seigneur,  dis-je, 
»  a  quitté  l'ecclésiastique  dont  je  parle,  et  semble  avoir 
»  tourné  maintenant  toute  son  affection  vers  nous.  Je  ne 

448,  U4.   '  ^^  »  pitis  assez  admirer  la  providence  de  Dieu;  qui  humilie  et 
xxviii.      »  qui  élève,  qui  mortifie  et  qui  vivifie,  quand  il  lui  plaît  (2). 

Marques  d'ap.     ^  ^  j^^j.  ^^  j^^  Translation  de  saint  Sulpice,  27  août, 
probation    que  **  r      ^  » 

M.  oiier  reçoit  »  il  plut  à  la  bouté  de  mon  Msdtre  d'inspirer  la  même  es- 

^d'un^"  rand  ^  »  time  à  quantité  de  docteurs  de  Sorbonne ,  et  d'autres 

nombre  de  doc-  »  ecclésiastiques  qiû  se  trouvaient  dans  l'égUse,  attirés 

^^^J^'         «   »  P2ir  IsL  solennité  du  jour*.  Considérant  que,  par  ma  con- 

p. 422.  »  dilion  de  cure,  jetais  devenu  l'époux  de  toutes  les 
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»  âmes  de  la  paroisse,  et  que  je  devais  porter,  comme 

»  mes  propres  maux,  leurs  infirmités  et  leurs  misères  : 

•  je  voulus  me  préparer  pour  prêcher  ce  jour-là;  j'étais 

B  accablé  par   toutes  ces  pensées,  et  je  parlai  sur  la 

B  grandeur  des  fonctions  sacerdotales  et  de  la  chaîne  que 

»  Dieu  imposait  aux  pasteurs. Tous  ces  docteurs,  et  ce  nom- 

»  bre  extraordinaire  d'ecclésiastiques  qui  m'écoutaient, 

»  témoignaient  être  extrêmement  satisfaits  de  ma  prédica- 

»  tion.  Je  ne  sais  pas  pourtant  d'où  venait  le  contentement 

»  qu'ils  faisaient  paraître.  Il  me  semble  que  je  n'ai  point 

»  encore  prêché  dans  la  pleine  lumière  de  Dieu,  et  dans 

»  la  vigueur  de  sa  pure  parole,  comme,  par  la  miséri- 

»  corde  de  Dieu,  je  Tai  fait  autrefois.  J'espère  que  Jésus-    (d  mém.  ant. 

»  Christ,  mon  Maître,  me  fera  un  jour  cette  grâce;  j'en  îîî,5[i2\iîg.*' 

j»  ai  la  confiance  (1).  » 

M.  Olier  nous  a  conservé,  dans  ses  Mémoires,  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  discours.  Nous  n'en  rapportons  ici  que 
le  suivant,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  l'histoire. 
«  Les  anges  ne  sont  obligés  de  rendre  leurs  devoirs  à  Dieu 
»  que  pour  leurs  propres  personnes,  au  lieu  que  les  prêtres 
»  et  les  pasteurs  sont  obligés  encore  pour  toutes  les  âmes 
»  qui  leur  sont  confiées  ;  et  c'est  ce  qui  fait  trembler  les 
»  anges  à  la  vue  de  ce  fardeau,  dit  le  grand  saint  Bernard  : 
»  Onu8  tpsis  angelîs  formidatidutn.  Ah  !  si  le  prêtre  peut 
»  suffire  à  peine  pour  lui-même,  que  sera-ce  de  se  voir 
»  chargé  de  tant  d'obligations  et  de  tant  de  devoirs  !  Es- 
»  prits  célestes,  secourez-moi  ;  anges  saints,  qui  tremblez 
»  à  l'aspect  de  ma  charge,  prêtez-moi  votre  force.  Ange, 
»  qui  que  tu  sois,  qui  es  venu  conforter  Jésus-Christ  acca- 
p  blé  sous  le  poids  de  la  justice  de  son  Père,  de  ce  Père 
p  irrité  contre  lui,  par  cela  seul  qu'il  le  voyait  chargé  des 
»  péchés  des  hommes;  Ange  saint,  aie  compassion  de  moi 
p  qui  porte  aussi  ce  fardeau,...  et  qui  n'ai  point  toutefois 
j>  la  divinité  pour  me  soutenir ,  comme  l'avait  Jésus- 
»  Christ.  Ames  religieuses,  qui  faites  l'ornement  de  cette 
I.  2G 
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B  église^  qui  la  souteuet  par  vos  prières^  levei  vos  mains 
D  pour  moi.  Cher  peuplé,  qui  nous  voyez  chaîné  de  vos  de- 
i>  voirs>  et  accablé  sous  le  faix  de  vos  obligations^  seoou- 
»  rèz-nous  auprès  de  Dieu;  levez  les  mains  au  del  pour 
»  nous  et  pour  vous  tout  ensemble»  Seigneur  Jésus,  notre 

d}%^oèêr^'  *  ^"^9"^  ^^^^  ^^*  ^^  travaux,  c'est  en  vous  seul  qu'est 

lift»  416.     '     >  établie  notre  confiance  (1).  » 


^OTKS  DU  LIVRE  NEUVIÈME. 
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NOTE  1 9  p.  36^  *  PluAieurs  hiftoriens  attribuent  l'étiblîs^ 
sementdesséminaires^  les  uns  aux  Oratoriens,  les  autres  à  M.  Bout» 
doise  «  d'autres  enfin  aux  prêtres  de  la  Mission^  ou  même  à  divers 
évêques^  néanmoins  l'étude  des  monuments  de  cette  époque  ne 
nous  laisse  pas  lieu  de  douter  que  le  séminaire  de  Yaugirard 
n'ait  été  le  premier  établi  dans  le  royaume*  Pour  justifier  ici  la 
vérité  de  cette  assertion^  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  : 

!•  Bérault-Berca3tel  (1)  suppose  que^  dès  leur  origine,  les  {i)Wtairêê» 
Oratoriens  eurent  la  direction  des  séminaires.  Il  faut  cependant  f^^to>>t.«,y. 
remarquer  que  ces  séminaires  n'étaient,  au  fond,  que  des  col- 
lèges, où  l'on  enseignait,  outre  les  belles -lettres,  la  phiiosopbie 
et  la  théologie.  C'était  ce  que  ces  Pères  pratiquaient  encore  en  ^^  q^  ^^^^^ 
1656,  dans  plusieurs  de  leurs  maisons:  £rudUi<nU  incumbuni  tian», ptr  quth 
in  collegiiSf  in  quibus,  prœter  hwnanioru  lUleraSy  phihsù^  tuor  tcma^eic  . 
phÂam  et  Uieologiam  profitentur  (2).  De  là  plusieurs  de  ces  '  [%)  jô^tmài  de 
séminaires  sont  appelés  séménaires-coliéges  ;  tel  que  celui  de  ^  ^aùo»  Saint- 
Luçon,  qui  fut  uni  à  l'Oratoire  en  1616.  Celui  de  Màcon  était  t^|^^'îî!lîS; 
de  même  nature,  puisque  les  Oratoriens  devaient  y  entretenir  «siV,  «SM. 
un  régent  d'humanités,  un  régent  de  rhétorique,  un  professeur  |1*JL{Î?^  ^^ 
de  philosophie  et  un  de  théologie.  En  1624,  ils  prirent  la  con-  foniatUmMét  la 
duite  de  celui  du  Mans ,  qui  est  encore  appelé  coUége-sémmaire  Mission.y  ii,foi. 
du  Man» ,  et  s'obligèrent  à  y  entretenir  des  régents  pour  les  ^gmîêêduMâiu 
lettres  humaines  (3).  Or,  jamais  ces  collèges  ne  furent  considérés  pur  D.  Boadon- 
comme  des  séminaires  proprement  dits.  Ainsi,  par  exemple,  ''^^^^*  J.^' 
malgré  l'établissement  des  Oratoriens,  connu  sous  le  nom  de  ^dtM^Btmrdùiiè, 
coUége-êéminaire  du  Ma$u,  où,  en  1651,  on  enseignait  encore  ^''  tefoUo,  iir. 
les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  M.  Emei7  Marc-la-  '^(sf^^V'^f^ 
Ferté,  évêque  de  cette  ville,  fonda  son  séminaire  en  1645,  et  en  gtitede  Mêowt, 
donna  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Mission  (4).  La  même  année,  P***!  i^upieujs, 

m-*»,  t.  I.  p.  J7S, 

M.  Séguier,  évêque  de  Meaux,  établit  aussi  son  séminaire  dio-  -^Annaieë  delà 
césain ,  quoique,  en  1637 ,  on  eût  donné  à  l'Oratoire,  et  pour  la  Congrégatàm  de 
même  (in,  l'abbaye  de  Juilly,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  simple  \^^^*  *  ^' 
collège  (5). 


la 


4O4  NOTES 

1.0  séminaire  établi  (Fabord  à  Paris  par  le  cardinal  François 
do  Joyeuse,  pour  vingt-deux  ou  vingt-quatre  jeyne$  clercs,  sous 
la  conduite  des  Oratoriens ,  transféré  en  1614  au  collège  de 
Dieppe,  que  ces  Pères  dirigeaient,  puis  à  Rouen,  ne  produisit  aucun 
résultat,  sans  doute  parce  qu'il  avait  été  établi  pour  des  enfants. 
f  J  peine  voU-on  un  seul  de  ces  jeunes  clercs  qui  réussisse,  » 
écrivait,  en  1656 ,  saint  Vincent  de  Paul.  «  Ce  pieux  dessein 
V  n'ayant  pas  été  tout-à-fait  exécuté,  dit  l'historien  des  arche- 
»  vèques  de  Rouen,  la  fondation  fut  destinée  pour  nourrir  trente 
»  pauvres  écoliers,  »  qu'on  appelait  dans  ces  derniers  temps 
{i)  jMnuies  de  les  Joyeuses ,  ù\x  nom  de  leur  fondateur  (1).  Le  séminaire  de 
wutiêon  Saint^  Reims,  établi  par  le  cardinal  de  Lorraine,  à  son  retour  du  concile 
HuZIire  tf«  râr-  ^®  Trente,  ne  s'était  soutenu  qu'environ  vingt  ans ,  quoiqu'on 
dinaideSérviUj  semble  dire  le  contraire  dans  le  Gallia  christiana.  L'ancicD 
Ti^.^ïS^'îïi  *»Î8t<>"en  de  M.  Bourdoiae  lyoute  :  «  Au  bout  de  vingt  ans,  U 
toirê  dêi  arche-  »  dégénéra  si  fort,  que  les  ecclésiastiques  qu'on  y  élevait  ne 
^qucideRtmen^  »  servaient  plus  que  de  laquais  à  MM.  les  chanoines,  pour  leur 
Jtetftttfii  de«  iëî-  ^  pofter  la  queue,  lorsqu'ils  allaient  au  chœur,  d'où  ils  prirent  le 
trradeêaimiFiM-  »  nom  de  caudotaires.  »  On  avait  essayé  de  rétablir  ce  séminaire 
cent,  1. 1.  p.  4a.  ^^  1^25;  mais  il  était  entièrement  déchu,  lorsque,  en  1641,  M.  de 
Valence  fut  transféré  de  Tévèché  de  Chartres  à  l'archevêché  de 
Reims.  Celui  de  Bordeaux,  malgré  le  zèle  du  cardinal  de  Sourdis, 
(S)  Ftê  de  jv.  n'avait  pas  non  plus  réussi  (2),  n'étant  également  qu'un  sémi- 
ifr'rf*"^"!**'  ^'^^^'^^^9^'  Il  f«ttl  en  ^û*  autant  des  autres  séminaires 
V,  p/uâ.  ~rlé  institués  jusqu'alors  dans  le  royaume.  Nous  ne  pouvons  entrer 
du  même.  Me.  dans  la  discussion  des  faits,  qui  serait  la  matière  d'un  ouvrage 
ch'Î!*'~i#]liii>M  <^<>"sidérablej  mais,  pour  nous  borner  à  ceux  qui  concernent 
de  M.  du  Fer-  TOraloite,  nous  ferons  observer  que  le  séminaire  que  M.  Taba- 
*^T)  r^?'  ^^^  suppose  avoir  été  fondé  à  Lyon,  par  le  cardinal  de  Marque- 
difiai  d^BéruUie,  mont,dans  la  maison  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  Oratoriens, 
par  lubaraudy  ne  fut  point  un  séminaire  proprement  dit ,  mais  seulement  une 
MW^-^-lv*]^*'  "n^'^^n  dont  les  cours  de  théologie  pouvaient  être  ouverts  aux 
ae  Grandet,  1. 1.'  ecclésiastiques  du  dehors,  comme  ceux  des  Univei*sités.  Il  paraît 
-~^icde  M.HuT-  même  qu'il  n'y  avait  point  encore,  à  Lyon,  de  véritable  sémi- 
Kotite  ^Bur  M.  nûre,  deux  ans  après  la  mort  de  M.  Olier,  lorsque  M.  Hurtevent 
de  ATarguemotu,  y  établit  celui  de  Saint-lrënée  (3) ,  quoique  les  Annales  des 
^t'^JmaU^dè  Ûratoricns  fixent  à  l'année  1653  l'établissement  de  leur  sérai- 
rO/o/.a/iii.i654.  naire  à  Lyon  (4). 

f^  Nous  remarquerons  aussi,  en  passant,  que  les  réunions  d'ec- 
clésiastiques, formées  par  M.  Bonrdoîse  à  Arles,  à  Laon,à  Chalons- 
sur-Mérne,  Senlis,  Angoulème,  Cahors,  Contances,  Séez,  Noyon, 
Nantes,  Lyon,  Bourges,  et  que  l'auteur  de  sa  fie  appelle  du  nom  de 
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êémfnaires,ne  Turent  que  des  communautés  de  paroisse,  ou  des 
collèges  de  jeunes  écoliers.  M.  Bourdoise  domiail  même  le  nom 
de  séminaires  aux  petites  écoles,  et  nous  verrons  qu'elles  sonl 
en  effet  désignées  sons  ce  nom  dans  le  projet  d'établissement  de 
Montréal.  Il  parait  que  M.  Collet  a  été  induit  en  erreur  par  cet 
écrivain  :  «  Saint  Yincent  de  Paul,  dit-il,  voyant  que  ces  sémi- 
naires ne  réussissaient  pas,  y  ajouta  quelque  chose,  en  établissant 
avec  M.  Bourdoise  des  séminaires  sur  le  même  pied  où  ils  sont 
encore  aujourd'hui.  »  Du  moins  il  est  inexact,  s'il  veut  parler 
ici  de  ceux  que  M.  Bourdoise  établit  av  nt  1642  (1).  Au  reste,    (i)  f^ktféMtni 
l'historien  de  ce  dernier  rapporte  qye  ce  qu'il  appelle  le  Se-  '^^^^'^JUJÎ' 
minaire  de  Chàlonssur-Mame ,   auquel  M.  Bourdoise  avait  1. 1,  p.  ti^ 
essayé    de  donner  commencement  en   i624,  ne  réussit  pas, 
et  que  ce  ne  fut  qu'en  i642  que  M.  Félix  Vialar  forma  le  sémi-    i^y-   j^  a^ 
naîre  de  son  diocèse  (2);  on  doit  en  dire  autant  de  toutes  les  M^Bourâmm^v^- 
autres  réunions  d'ecclésiastiques  formées  par  M.  Bourdoise.         io,p.  isi. 

3®  Il  est  vrai  qu'avant  cette  année  les  prêtres  de  la  Mission 
avaient  déjà  introduit  l'usage  de  la  retraite  pour  les  ordinands 
dans  plusieurs  villes  où  ils  étaient  établis,  comme  à  Anneci,  à 
Saintes,  à  Alet,  à  Richelieu,  à  Troyes,  à  Créci ,  mais  sans  y  avoir 
formé  pour  cela  des  séminaires  :  car  celui  d' Anneci  ne  fut  fondé 
qu'en  1663,  par  M.  d'Aranthon  d'Alex  (3);  celui  de  Saintes,  en     (»  AcUê  deê 
1644,  à  condition  que  les  prêtres  de  la  Mission  y  entretiendraient  ^J^î^^^tl^Mt, 
deux  clercs,  et  y  feraient  faire  les  exercices  de  dix  jours  à  tous  twr«o;tii,verw. 
ceux  du  diocèse  (4).  Ces  exercices  avaient'été  établis  à  Richelieu,  (k)  /M.  t  ii,foL 
en  1638,  en  faveur  des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Poitiers;  *'- 
et  ce  ne  fut  qu'en  1681  que  M.  de  la  Hoguette  fonda  le  séminaire    (S)  ibid.  t.  m, 
de  ce  diocèse,  dont  il  donna  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Mis-  '***•' */5jrf*'t **' 
sion  (5).  D  faut  dire  la  même  chose  du  séminaire  de  Meaux^  foi.s3i.— /^ùto*- 
établi  en  1645,  quatre  ans  après  la  fondation  des  exercices  des  ^«  ^<^<  Bvéqwê 
ordinands  à  Créci,  pour  les  clercs  de  ce  diocèse  (6).  EnGn  p^mJ"'*'  ^  '' 
l'évêque  de  Troyes,  en  fondant  le  sien,  en  1662,  déclare  exprès-     (7)  Acut  de» 
sèment  que  les  exercices  des  ordinands,  établis  en  1638, 1»r>^5^|^j^ 
BL  de  Breslay,  son  prédécesseur,  étaient  insuffisants  pour  former  ^^m, 
ses  ecclésiastiques  (7). 

Un  écrivain  Italien  dit  cependant  que  le  séminaire  d' Anneci 
est  le  premier  qui  ait  été  établi  au-delà  des  Alpes,  pour  les 
personnes  déjà  un  peu  avancées  en  âge.  //  me  semble ,  ajoute 
avec  raison  M.  Collet ,  que  ce  point  souffre  dy/iculté  (8).     (s)  rie  de  s. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  actes  originaux,  que  le  comman-  ^^^fff/'^l'^ 
deur  de  Sillery,  après  avoir  fondé  les  prêtres  de  la  Mission  dans  p  ssi5,«»et'note. 
cette  ville,  en  1639,  les  obligea ,  Tannée  suivante,  à  employer  le 
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surplus  (le  leur  revenu  à  recevoir  et  à  instruire  les  ordinands 

du  diocèse  de  Genève,  en  tel  nombre  que  la  somme  le  pourrait 

porter;  mais  on  n'y  reçut  guère  que  les  retraitanls.  En  1647, 

lorsqu'il  existait  àé-ik  plusieurs  séminaires  en  France,  les  prêtres 

rie  la  Mission  d'Anneci^  an  rapport  de  saint  Yincent,  n'avaient 

(0    4ctei  dei  ®"^®^®  ^^  ^^^^  sujets,  et  M.  de  Maupas,  en  1660,  appelait  leur 

fondatûmM  de  la  établissement  :  un  séminaire  pour  l'examen  des  ordinands, 

Mi$noti,i.  I,  fol.  ce  qui  semble  montrer  que  ce  n'était  point  alors  un  séminaire 

*^*'  ^oraiÊon  proprement  dit;  puisque,  d'ailleurs ,  le  séminaire  d'Anneci  ne 


>Wiié6rf  é  la  mi-  fut  fondé,  comme  on  l'a  dit,  que  trois  ans  plus  tard  par  M.  d'A- 
7^^/ePmU  ""*^">  fl^î  même  rétablit  dans  la  maison  des  prêtres  de  la 
p.  17.  '  Mission,  et  leur  en  donna  à  perpétuité  la  conduite  (i). 

On  Ut  encore  que,  en  1638,  M.  Alain  de  Soiminihac,  évèque 

de  Cabors,  institua,  dans  son  premier  synode,  un  séminaire 

pour  de  jeunes  clercs^  conformément  au  décret  du  saint  concile 

de  Trente.  Mais,  contraint  d'abandonner  ce  dessein,  par  défaut 

de  prêtres  capHbles  de  le  conduire,  il  en  chargea^  en  1613, 

(1)  jeiêê  des  eeux  de  la  Mission  ;  et  encore  ne  les  obligea-t-il  qu'à  faire  la 

ATiMtoNTu  I  'foL  retraite  de  dix  jours  aux  aspirants  aux  ordres  sacrés,  et  à  garder 

SBS,257.  avec  eux  trois  séminaristes  (2). 

On  a  écrit  aussi  que  le  séminaire  de  Valence,  fondé  en  1639, 
par  Jacques  de  Lcberon,  évêque  de  cette  ville,  fut  le  premier 
(f)  f'ie  dt  M.  grand  séminaire,  proprement  dit,  établi  dans  le  royaume  (3). 
«iîl!/?*^  Jî  Outre  que  cette  assertion  d'un  auteur  beaucoup  trop  récent  est 
du  p&e  MMde4,  démentie,  comme  on  l'a  tu,  par  des  témoignages  contemporains, 
^^'  "*' ^ki^'d   '^  renseignements  qu'on  nous  a  donnés  à  Valence  même  (4), 
d^tement  de  ^"^blent  supposer  que  ce  séminaire  ne  fut  d'abord  qu'un  se- 
la  Dr&me  :  livre  minaire-coUége^  comme  étaient  alors  ceux  que  dirigeaient  les 
eonfenoii/  let   Oratorieus  ;  du  moins  le  collège  de  Valence,  ayant  été  établi  en 
mmaireet  eoiié- 1^^»  fut  annexé  à  perpétuité  an  séminaire,  et  fixé  dans  la  même 
^  de  Faïence,    maison,  par  acte  consulaire  du  14  octobre.  Il  est  encore  à  remar- 
.    quer  que  les  directeurs  du  séminaire  étaient  appelés  du  nom  de 
régents  :  ce  qui  avait  lieu  dans  les  séminales-collèges,  lia  con- 
servèrent ce  titre  jusqu'à  la  Révolution. 


sut  LES  nuftciCBS  dis  ordinands» 

NOTE  %  p.  363  —  Les  exercices  de  dix  jours  avant  Tordi- 
natîou  étaient  tout  ce  qu'on  attendait  des  évèques  les  plus  pieux 
et  les  plus  zélés.  Le  trait  suivant  en  fournit  une  pi'euve  sans 
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réplique.  L'an  des  plus  vertueux  prélats  de  ce  temps,  et  dont  la 
vie  édifiante  a  été  donnée  au  public,  H.  Barthélemi  de  Donnadieu 
de  Griet,évèque  de  Gomminges,  apportait  des  soins  extrême^, 
dit  son  historien,  à  bien  choisir  les  ordinands.  Il  exigeait  qu'ils 
eussent  raprès-midi  de  la  veille  de  l'ordination,  pour  s'y  pré- 
parer par  une  confession  générale^  ver^  trois  beuiesj  U  jeifr 
faisait  faire  une  exhortation  commune,  et,  le  soir,  il  envoyait  des 
visiteurs  pour  parcourir  les  lieux  où  les  ordinands  étaiei^t  logés» 
afin  de  connaître  ceux  qui  s'y  comportaient  mal,  et  de  les  rayer 
de  l'ordination  pour  cette  fois  (1).  Aussi  le  Père  Bourgoing,  {i)n€éê9 
lorsqu'il  publia,  en  1639,  son  ouvrage  sur  les  Exercices  de  dix  Jf*  ^  '*"'**!?" 
jours,  le  premier,  dit-on,  qui  parut  en  France  (2),  conjura  les  ^ixiiiip.  us. 
évêques  de  les  établir  dans  leurs  diocèses,  se  servant  même  de  (s)  cioifmuU, 
ces  expressions,  qui  montrent  assez  l'état  déplorable  de  la  cou-  coSatoi  tooiT 
tume  à  cet  égard  :  Qtiod  ut  posshn  impetrare^  tothts  vit»  mem  uun  et  u,  dm- 
sacrificia,  vota  y  precesque  wm  duManter  offeto;  ipsosqm  9^^'^^^^.- 
reverendissimas  et  piUsimeis  prmsiUe^,  fiexis  gemba^,  et  quA  ,piS„2S  ^ 
possum  humilitate  itm^um  çhsecrure  non  ver^r ,  ut  ordi-  nandarumy  aue- 
nandos..,.  decem  vel  octo  ad  mmu4  diebus  JHo  ptt»  exer-  ^^J^^^f^, 
çitOs  vacare  (compellant)^  ftique-...  nuUum  prors^f  ab  lege  ^%i9»,frwfût. 
wncita  quavis  prxtextu  eximant  (3). 

ORIGIKE  DU  SÉMINAIRE  DE  SÀlNT-KICOLÀf  DU  CMÀEDONNET. 

NOTE  3,  p.  363.  :—  Ul  petite  société  de  M.  Bourdoise,  long- 
temps sans  demeure  fixe,  et  si  pauvre  qu'elle  manquait  des 
meubles  les  plus  indispensables ,  jusqu'à  se  servir  pour  tables, 
durant  le  jour,  des  volets  qui  la  garantissaient  du  froid  pendant 
la  nuit  (4) ,  fut  enfin  incorporée  au  clergé  de  Saint-Nicolas  du    («)  ^^^  ^  jy, 
Cbardonnet,  dont  elle  porta  depuis  le  nom.  Le  cardinal  de  Betz  BoMrdmie/mi; 
l'avait  chargée  d'epseigner  aux  nouveaux  prêtres  les  cérémonies  de  ^'  ^^**  *"' 
la  Messe,  avec  les  rubriques  du  Bréviaire  et  du  Missel,  et  d'exa- 
miner les  prêtres  étrangers  qui  arrivaient  à  Paris.  Elle  reçut  de 
Ja  sorte  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Plusieurs,  pour  se  ^j*J  ^^^^  ^^ 
former  aux  fonctions  du  saint  ministère,  ou  h  la  conduite  des  c^^i^nmavU  et 
petites  écoles,  venaient  même  demeurer  en  pension  dans  cette  séminaire  de  s^ 
communauté  (5).  En  1627,  quoique  la  société  de  ces  prêtres  fût  ^^l^dJnSJl^ 
composoe  de  dix  membres ,  un  seul  avait  le  soin  des  étudiants,  me ,  teet.  ktMt. 
tandis  que  trois  étaient  occupés  aux  petites  écoles  des  garçons,  ^li^p^l^J^^' 
et  les  autres  aux  divers  emplois  de  la  paroisse  (6).  Les  pension-  BouiHoute^  iîy. 
naires  étaient  trois  pu  quatre  fois  plus  nombreux  i  Qn  en  re-  !"»  ?-  ^• 
cevait,  dit  l'historien  de  M.  Bourdoise,  autant  q^on  pouvait  en  JP^ftT.\s!^rt 
loger  konnétement;  cette  communauté  étant  ambulante  (7).  79. 


(08  NOT£S 

£n  1633^  l'on  en  comptait  de  quarante  à  cinquante,  tant  prêtres 
(I)  Fie  imftri'  que  clercs  (i).  Un  plus  grand  nombre  encore  s'y  rendaient  pour 
mee,  p.t9s.  assister  aux  offices  de  la  paroisise  ou  aux  entreliens.  M.  Bourdoise 
(S)  Ibid,  p.  M4  ^"'  ™^™®  cliargé,  par  les  évêques  de  Beauvais  et  de  Laon,  de 
et  nôT.  S38,  S4a.  veiller  sur  la  conduite  des  clercs  de  leurs  diocèses,  résidants  à 
rjrt  'ï'*^^  to  ^^^  (*)•  ^^^^  '*  maison  de  Saint-Nicolas,  érigée  en  communauté 
c^^navu,  i-  en  163i,  n'était,  en  1642,  qu'une  simple  communauté  de  prêtres 
***•  de  paroisse  (3). 

Les  règlements  qu'on  y  avait  suivis  jusqu'alors  ne  permettaient 
pas,  en   effet,  quelle  fût  autre  chose j  car  M.  Bourdoise  voulait 
que  sa  communauté  dépendit  entièrement,  non-seulement  du 
curé,  mais  encore  des  marguilliers  de  la  paroisse,  afin  qu'on  pût 
en  'renvoyer  plus  aisément  les  prêtres,  s'ils  manquaient  à  leur 
devoir.  Ce  fut  même  l'occasion  de  l'espèce  de  rupture  qui  eut 
Heu  entre  M.  Bourdoise  et  ses  confrères,  lorsque  ceux-ci,  pro- 
fitant de  son  absence ,  s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Paris, 
qui  les  érigea  en  communauté  et  séminaire,  le  20  avril  1644, 
et  les  soumit  à  sa  Juridiction.  L'acte  même  d'érection  de  cette 
communauté  en  séminaire  montre  assez  ce  qu'elle  avait  été  au 
commencement.  On  y  déclare  que  la  société  se  propose  trois  fins  : 
la  première  est  la  sanctification  particulière  de  ses  propres  mem- 
(4)  Gaii.  chirU'  ^^^^  9  ^^  Seconde,  le  service  des  paroisses,  et  particulièrement 
Hana,  t.  tii,  col.  l'instruction  des  jeunes  garçons  dans  les  petites  écoles  ;  enGn, 
»rùné€  ^v!  m  ^^  dernière,  la  formation  des  ecclésiastiques  dans  ce  séminaire 
S70,97i.  '  SOUS  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Paris  (4). 

NOTE  4,  p.  368.  —  «  Dans  l'établissement  de  l'Eglise ,  ce 
»  grand  œuvre  de  sa  puissance,  Dibu,  dit  M.  Olier,  s'est  servi 
i>  de  la  petitesse  en  la  personne  de  Jésus-Chkist,  pour  l'en- 
1»  treprendre ,  afin  qu'on  vît  ouvertement  qui  avait  élevé  ce 
)»  grand  ouvrage.  11  s'est  servi  de  l'extérieur  humble  et  petit  de 
)>  Jésus -Christ,  son  Fils,  de  ses  petites  prédications,  de  ses 
»  persécutions,  de  sa  croix,  et  ensuite  de  la  folie  de  ses  maximes, 
n  de  la  faiblesse  de  ses  Apôtres,  de  leur  ignorance,  pour  abattre 
1»  le  monde,  et  renverser  l'orgueil  et  la  sagesse  de  Satan.  C'est 
»  le  dessein  de  Dieu,  de  vouloir  paraître  en  tout  l'auteur  de  son 
»  ouvrage,  et  de  ne  souffrir  que  personne,  pas  même  son  Fils, 
»  cet  instrument  si  parfait,  si  divin,  lui  dérobe  rien  de  sa  gloire. 
(S)  Ménuriret  i»  Ainsi  DiBU  prend   plaisir  à  employer  pour  ses  œuvres  ce 

0Mi.de  M.  oim\  „  qu'y  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  indigne  (5),  et  s'il  se  sert 
(ë)  Tbié.  t!  i,p!  *  ^^  ^^^  ^^^  ^^  petits  emplois  de  la  compagnie,  c'est  que  je 

477  n  suis  le  plus  impertinent  de  tous  (6). 
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ABANDON  DB  SOI-MfiMV  À  L'BSPRIT  DE  NOTM-SBIGNBUR. 

NOTE  5,  p.  373.  -^  «  Dieu  m'a  fait  connaître,  par  le  cliange- 
tt  ment  qai  sPest  opéré  en  moi,  dit  M.  Olier,  un  stratagème  de 
»  Tamour-propre:  c'est  de  nous  appliquer  toujours  à  nous  consi- 
t»  dérer  nous-mêmes,  sous  le  beau  prétexte  de  regarder  notre  mi- 
»  sère  pour  nous  en  corriger  ;  et  c'est^  en  effet,  le  moyen  de  n'en 
»  sortir  jamais  3  car  nous  ne  faisons  alors  que  nous  décourager  et 
»  perdre  le  temps,  n'étant  pas  capables  de  nous  élever  au-dessus 
»  de  nous-mêmes.  Le  moyen  qui  m'a  beaucoup  aidé,  et  qui  en  a 
»  aidé  beaucoup  d'autres,  à  qui  je  l'ai  proposé,  c'est  qu'étant, 
»  comme  je  le  suppose,  dans  la  grâce  qui  rend  le  Saint-Esprit  pré- 
»  sent  en  nous,  et  ayant  la  volonté  sincère  de  nous  corriger  de  nos 

V  défauts  :  au  lieu  de  les  éplucher  t>  il  faut  nous  donner  fréquem- 
»  ment  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il  nous  élève  au-dessus  de  nous* 
»  mêmes,  et  nous  fasse  agir  par  lui.  C'est  donc  à  cet  Esprit  qu'il 
9  faut  nous  abandonner  ;  nos  âmes  s'étant  égarées,  déviées  et 
1»  aveuglées,  il  nous  a  été  donné  pour  les  redresser,  les  diriger, 
»  les  éclairer.  C'est  lui  qui  est  notre  principal  directeur,  comme 

V  il  l'était  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  qui  il  est  dit:  Duc- 
n  tus  à  SpirUu  in  desertum  ;  rediit  in  Spiriiu,  et  autres  pa- 

V  rôles  semblables.  Aussi,  une  âme  vraiment  chrétienne  n'est- 
»  elle  appelée  itpiritttelle,  que  parce  qu'elle  est  conduite  par  le 
»  Saint-Esprit.  0  !  quel  trésor  que  celui-là  !  quel  incompréhensi- 

V  ble  bienfait  !  Combien  de  chrétiens  laissent  le  Saint-Esprit  im- 
»  puissant  en  eux-mêmes,  pour  ne  pas  vouloir  consentir  à  son 
»  opération  divine  !  Quel  prodige  que  cet  Esprit,  tout-puissant 
i>  hors  de  nous,  se  tempère  tellement  avec  nous,  que  nous  pou- 
«  vons  empêcher  ses  desseins,  et  lui  résister  si  nous  voulons  ! 
1»  Tous  les  hommes  ensemble  ne  seraient  pas  capables  d'arrêter 
»  le  mouvement  d'une  planète,  qui  n'a  cependant  pour  principe 
»  que  la  force  d'un  esprit  céleste  ff  ;  et  un  homme,  quoique 


*f  M.  (Nier  ne  Teot  pu  exchire  ici  les  exaineDs  de  conscience,  mais  seu- 
lement ces  retoors  inquiets  et  curieux  sur  soi-même ,  qui  sont  ordintirement 
le  fruit  de  ramour-propre.  Sa  doctrine,  en  cette  matière,  est  analogue  à 
celle  de  ssint  François  de  Sales.  IntrodMciion  à  la  vie  dévote^  part,  it,  cha- 
pitre IX.  —  Traité  d»  Vamour  de  Dieu,  Ut.  vui,  cbftp.  xiv. 

^H"  C'est  le  sentiment  des  anciens  sur  le  mourement  des  asU^.  S,  Thom. 
I  p.  q«0st.  410,  art.  m.  Naimrm  corparaU»  mata  eti  nwveri  immtdiaU  a  na- 
iaira  apiriîaii  tecundimt  l^cw^  {  «mie  j^hilom^  pimerMil  nj^ma  cor- 


^W  NOTES 

(I)  Mémoirti  *  »«"*>  peut»  par  sa  liberté,  s'opposer  aux  mouvements  de  KEs- 
mu.d9M.OUer,  9  prit  créateur,  qui  attend  son  consentement  pour  faire  agir  sa 
1. 1,  p.  Iî5,  i9ft.  ^  puissance  divine  (1). 

SUR  U  MORT  ni  SAINTE  JBjUINB-rEÂKÇOISB  Dl  CHAMTÀL. 


NOTE  6,  p.  380.  —  M.  Olier  commençait  l'établissement  de 
Vaugirard  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'une  grande  servante  de  Dieu, 
avec  laquelle  il  eut  très-probablement  plus  d'une  fois  des  rap- 
ports, sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  fondatrice  de  la  Visi- 
tation de  Sainte-Marie.  Sa  grande  dévotion  pour  saint  François  de 
Sales,  dont  il  vénérait  l'esprit  et  la  grâce  dans  sa  très-digne  ûlle, 
et  l'afTection  singulière  qu'il  portait  à  l'ordre  de  la  Visitation,  lui 
firent  prendre  beaucoup  de  part  à  cette  perte.  Mais  il  y  prit  part 
à  la  manière  des  Saints,  c'est-à  dire,  en  remerciant  Dieu  de  la 
gloire  dont  il  couronnait,  dans  le  ciel,  sa  servante,  et  en  redou- 
blant ses  prières  pour  l'institut  qui  se  voyait  privé  d'un  si  ferme 
appui.  (*cs  sentiments  de  son  cœur,  peints  par  lui-même  dans 
une  de  sps  lettres,  sont  une  preuve  trop  frappante  de  l'élévation 
et  de  la  générosité  de  sa  foi,  pour  les  passer  ici  sous  silence,  il 
écrivit  à  la  mère  de  Bressand,  alors  supérieure  de  la  Visitation,  à 
Nantes  :  a  Votre  douleur  sur  la  perle  que  vous  avez  faite  m'a 
»  touché  sensiblement.  Mais  si  vous  êtes  bien  phrétienne,  vous 
»  trouverez  au  ciel,  dès  maintenant,  avec  plus  d'utilité,  d'eftica- 
»  cité  et  (le  sainteté,  ce  que  vous  possédiez  grossièrement  sur  la 
»  terre.  Vous  en  jouissiez  à  la  façon  d'Adam,  et  parce  qu'elle 
»  était  dans  cet  état  d'infirmité,  et  parce  que  vous  en  usiez  vous- 
»  même  par  des  voies  terrestres  :  témoin  votre  tepdresse  et  votre 
»  affliction  si  sensible*..  Ne  sommes-nous  donc  pas  bien  loip  de 
»  notre  compte,  ma  très-chère  mère,  quand  nous  pensons  être 
»  séparés  et  dépouillés  de  tout,  quand  nous  croyons  vivre  seule- 
»  ment  en  charité  ?  On  dit,  pour  s'excuser  :  C'est  qu'elle  était 
»  utile  à  l'Ordre,  et  je  regrette  la  perte  de  l'Ordre.  Mais,  ma 
»  très- chère  mère,  c'est  noire  appui  charnel  que  nous  plei)rops  ; 
»  c'est  pour  l'objet  de  notre  amour  naturel  que  nous  soupirpos- 
»  Car  la  bienheureuse  mère  de  Chantai  n'est  pas  moins  pleine 
»  de  charité  pour  l'Ordre,  qu'elle  ne  l'était  sur  la  terre  ;  elle  n'a 
»  pas  moins  les  yeux  sur  tout  l'Ordre,  ni  moins  d'efficace  pour  en 


pom  moveri  locaiiUr  à  tpirituaUkui  mbstoRtUi  ;  unda  widfmuê  fuèd  0m- 
t  €orpu§  ]^nmà  et  prmeipaiiiw  loeaU  mûiu. 
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«  procurer  le  bien.  Elle  est  en  Dieu,  elle  est  consommée  en  lui, 
1»  qui  est  Tamour,  la  sagesse  et  la  puissance  infinie.  Maintenant 
»  donc,  elle  tous  aime,  vous  et  tout  l'Ordre,  par  cet  amour  ;  elle 
»  vous  voit,  vous  et  tout  l'Ordre,  par  cette  sagesse  et  cette  con- 
»  naissance,  par  lesquelles  elle  l'éclairé  de  toutes  parts  ;  elle  l'as- 
»  siste  par  cette  puissance,  dans  tous  les  endroits  où  il  est  étendu, 
»  non  plus  par  Ips  faibles  secours  de  sa  plume  et  de  ses  avis, 
»  mais  par  l'efHcace  et  la  vertu  divines  où  elle  est  entrée,  et  d'où 
D  elle  produit  les  effets  que  les  cœurs  bien  disposés  expérimentent, 
v  C'est  une  belle  leçon  que  nous  fait  ce  pauvre  Canada,  dans 
»  la  relation  de  cette  année  :  ces  jeunes  convertis  disent  que 
n  pleurer  la  mort  des  chrétiens,  c'est  porter  envie  à  leur  bon- 
»  heur...  Et  que  faut-il  que  nous  disions  nous-mêmes?...  Je  ne 
»  vous  puis  celer  que  j'ai  senti  votre  mal  avant  vous  ;  et  voulant 

V  prévenir  vos  souhaits,  je  demandai  beaucoup  h  Dieu  (mais  dans 
*  mes  tiédeurs  et  faiblesses  ordinaires)  qu'il  lui  plût  prendre  une 
»  nouvelle  protection  de  votre  Ordre,  à  présent  que  ce  secours 
)»  sensible  était  absent,  et  que  celle  par  les  mains  de  laquelle  il 
»  semblait  porter  et  diriger  votre  institut  lui  était  ôtée.  Il  le  fera, 
»  et  sans  doute  les  ftmes  bien  fidèles  éprouveront  ce  que  c'est 
»  que  de  se  confier  en  lui  ;  je  le  prie  tout  de  nouveau  qu'il  vous 

»  donne  son  Esprit  d'enfant  :  Esprit  de  confiance  et  d'abandon  tographMdni. 

V  entre  les  mains  de  votre  Père,  qui  a  plus  d'amour  et  de  soins  0/i>r,p.333,3Si. 
»  de  votre  chère  ftme»  que  vous  ne  le  pourriez  concevoir  (1).  » 


■1S8I0N  PBfiCHfiB  PA£  H.  PS  PBRIOCHBL. 

NOTE  7,  p.  381 .  —  «  M.  de  Perrochel,  écrivait  M.  Olier  en  4 «42, 
»  ce  très-digne  disciple  de  M.  Vincent,  qui  m'avait  suivi  autre- 
»  fois  dans  les  missions  d'Auvergne,  a  prêché  Tan  passé  dans  le 
»  faubourg  Saint-Germain,  avec  autant  d'énergie  que  l'on  puisse 
»  en  avoir,  et  y  a  annoncé  longtemps  la  |iénitence,  avec  une  effi- 
»  cace  merveilleuse.  0  j  a  (ait  £ûre  un  nombre  prodigieux  de 
»  confessions,  jusque-là  qu'on  venait  me  parler  de  ces  merveilles, 
»  et  m'apprendre  que  les  cœurs  des  hommes  les  plus  durs  et  les 
»  plus  attachés  au  péché  étaient  aussi  purs  que  ceux  des  enfants, 
»  qui  étaient  pareillement  l'objet  de  son  zèle.  Ces  pauvres  petits 
»  innocents,  dans  leur  première  communion  et  leur  procession, 
»  ravirent  le  cœur  des  peuples.  Paris  sortait  en  foule  de  ses 
»  portes  (2)  pour  entendre  M.  de  Perrochel,  qui  prêchait  à  ^j  i^emarmtet 
»  l'abbaye  Saint- Germain  (l'église  de  Saint-Sulpice  étant  ivo^  hUumque$,\.  i, 
»  petite).  Il  s'est  acquis  une  telle  réputation,  qu'il  passe  pour  P*  *••• 
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»  fBpttre  de  Paris  ;  non-seulement  le^  peuples  faisaient  foule, 
»  mais  encore  les  prélats  et  les  prêtres,  qui  tous  lui  rendaient  té- 

de^JOU^jTn,  *  moignage,  et  étaient  résolus  de  Timiter,  avouant  qu'il  fallait 

p.  IM,  197.'      *  »  prêcher  de  la  sorte  (1).  » 

M.  Olier  semble  distinguer  Paris  du  faubourg  Saint-€ermain  ; 
en  effet,  ce  fiiubourg,  soumis  à  Tabbé  de  Saint-Germain^  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  était  séparé  de  Paris,  et  portait  même 
le  nom  de  ville  SahU-Germah^es-Prés  :  aussi,  dans  certaines 
occasions,  l'abbé  faisait  défense  aux  habitants  de  la  ville  de  Saint- 
Germain  d'aller  à  Paris. 

8UB    Ll  DOCTBUR  Dl  SÀIlfTB-BBUTr. 

NOTE  8,  p.  381.  —  M.  de  Fiesque,  désespérant  de  réformer 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  eut  d'abord  la  pensée  de  résigner  sa 
(i^Jrekiveidu  cure  en  faveur  de  M.  de  Sainte-Beuve  (2).  Si  ce  projet  eût  réussi, 
J^flnfine,  acci.  Je  mal  aurait  pris  vraisemblablement  un  nouveau  caractère  de 
Bfûêtê  par^  malignité,  qui  Teût  rendu  presque  incurable  ;  car  ce  docteur  fut 
$iaUê  et  eurtt  dans  la  Suite  un  des  sectateurs  les  plus  ardents  des  erreurs  de 
lUtPariê.  Jansénius,  ou  plutôt  le  seul,  parmi  les  professeurs  de  Sorbonne, 

^  rs)  HUtoire  de  qui  défendît  cette  hérésie  (3).  Mais  la  Providence,  ayant  des  vues 
i'iS/^Hf  p2'  ^®  miséricorde  sur  cette  paroisse  malheureuse,  fit  échouer  ce 
808.  Mê.dei'jér^  dessein  :  le  curé  de  Saint-Sulpice  demandait  en  échange  on  bé- 
'^^'  néfice  simple,  et  M.  de  Sainte-Beuve  n'en  eut  point  de  cette 

espèce  à  lui  offrir.  Ce  dernier  s'acquit  une  si  grande  célébrité 
parmi  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin,  que  lorsqu'après 
toutes  les  oppositions  qui  lui  firent  perdre  sa  chaire,  il  prit  en- 
fin le  parti  de  se  soumettre,  les  Jansénistes  comparèrent  cette 
(4)  HiêtMre  de  démarche  à  la  chute  du  grand  Osius  de  Gordoue.  Cette  compa- 
Jtoî«?t!T*p*«i  raison,  indécente  et  impie,  montre  l'ascendant  que  ce  coryphée  de 
--FiedeM.Pa-  la  secte  avait  sur  tous  les  esprits.  C'est  aussi  l'idée  qu'en  donne 
tr»/ion.tii,p.09.  l'historien  de  M.  PavUlon  (4).  ^ 


PABOLBS  BBMÀBQUÀBLB8  DB  HABIB  B0US8BÂU. 

NOTE  9,  p.  386.  —  «  Un  de  nos  Messieurs,  après  avoir  con- 
«  féré  avec  M.  de  Fiesque  sur  le  sujet  de  la  cure,  écrivait  M.  Olier, 
w  eut  la  pensée  d'en  informer  Marie  Rousseau  (qui  demeurait 

auprès  de  Téglise) }  il  fut  bien  surpris,  à  son  entrée  chez  elle  : 
»  car  elle  lui  rapporta  toutes  les  circonstances  de  leur  entretien. 
»  Ce  matin,  à  neuf  heures,  dit-elle,  vous  étiez  avec  M.  le  curé 
9  pour  traiter  de  cette  affaire  ^  il  vous  en  a  parlé  le  premier,  et 
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»  VOUS  a  fort  solticité  de  prier  M.  Olier  de  s*y  rendre  Ikvorable  (1  ).  o    (i)  ^ù*  de  m. 
Celte  circonstance  ne  fut  pas  sans  un  dessein  particulier  de  la  ^'^>  v^^  ^'  <'' 
ProTidence^  puisqu'elle  ne  contribua  pas  peu  à  diminuer  les  |^  |^  p^  4^. 
oppositions  des  compagnons  de  M.  Olier,  la  plupart  très-prévenus 
contre  le  projet  d'accepter  la  cure.  En  s'y  rendant  favorable,  sur 
la  réponse  du  Père  Tarrisse,  M.  Olier  n'avait  pas  eu  la  pensée  de 
la  prendre  pour  lui-même.  Trop  pedt  à  ses  propres  yeux  pour  ne 
pas  être  effrayé  d'une  charge  aussi  considérable,  il  avait  d'abord 
eu  le  dessein,  pour  ne  pas  résister  aux  ordres  du  Ciel,  de  la  faire 
accepter  à  celui  de  ses  prêtres  qu'on  aurait  jugé  le  plus  digne  et 
le  plus  cafiable  de  la  gouverner  (3).  Mais  tous  ceux  à  qui  il  s'adressa    W  '^*  P*  ^^ 
la  refusèrent.  Quelques-uns  néanmoins,  touchés  par  l'espérance 
des  grands  fruits  que  pourrait  produire,  dans  une  si  vaste  pa  • 
roisse,  une  compagnie  d'ecclésiastiques  gouvernés  par  un  homme 
tel  que  M.  Olier,  étaient  d'avis  qu'il  l'acceptât  pour  lui-même.  Les 
autres  ne  goûtaient  pas  ce  dessein,  et  désiraient  qu'on  y  renon- 
çât tout-à-fait. 

Dans  celte  diversité  d'opinions,  il  consulta  les  personnes  qu'il 
croyait  être  remplies  de  l'esprit  de  Dieu,  surtout  Marie  Rousseau 
elle-même.  «  Le  premier  jour  que  je  lui  en  parlai,  dit-il,  je  lui 
»  exposai  le  désir  que  j'avais  de  feire  tomber  cette  cure  entre  les 
»  mains  d'un  homme  de  bien,  ajoutant  que  j'étais  disposé  à  céder 
»  un  de  mes  bénéûces  pour  permuter  avec  M.  de  Fiesque,  comme 
»  il  nous  l'avait  demandé.  Non,  me  dit-elle,  il  faut  que  ce  soit 
»  vous-même  qui  preniez  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Depuis  ce  jour- 
»  là,  elle  m'a  assuré  que  Dieu  le  voulait  ainsi,  et  que  cela  serait  (3) .      {«)  Mémo^m 
»  Elle  a  même  déjà  écrit  le  bien  qui,  dit-elle,  se  fera  par  nous  ^MtMM.  Oiiêry 
»  dans  cette  paroisse,  selon  la  lumière  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  en  don-  **  "'  ^'  *' 
»  ner  (4).  Etant  allé  la  voir  le  vingt  de  ce  mois,  elle  connut  que     /^,  jj^   j   „ 
»  plusieurs  de  nos  Messieurs,  opposés  jusqu'alors  à  ce  dessein,  p.  S48. 
»  avaient  changé  ce  jour-là  même  de  dispositions,  et  m'en  donna 
»  avis,  en  me  disant  :  Quand  vous  retournerez  chez  vous ,  vous    (p)  ^<«  d^  ^* 
»  trouverez  bien  du  changement  :  les  personnes  qui  étaient  les  BreùmviiUerf^ 
»  plus  contraires  au  dessein  de  la  cure,  ne  le  sont  plus  mainte-  1. 1.  p.  k». 
1»  nant  (5)  ;  ce  qui  arriva  de  la  sorte.  » 

NOTE  10,  p.  386.  —  Le  Père  Bataille,  aussi  bien  que  le  Père 
Tarrisse, considérait  la  cure  de  Saint-Sulpice,  comme  une  occasion 
offerte  par  la  Providence  pour  l'établissement  d'un  séminaire,  où 
l'on  préparerait  au  sacerdoce  des  ecclésiastiques  de  toutes  les  pro- 
vinces du  ropume.  Il  regardait  la  chose  comme  si  assurée,  qu'avant 
même  la  conclusion  du  traité  avec  M.  de  Fiesque,  et  au  commen- 
cement du  mois  dejuin,ilapprouvaqueM.OIierlo;i:U  une  maison 
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Toisine  du  presbytère  de  Seint-Solpice^  et  qu'il  )  employU  déjà 
des  ouvriers  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les  jeunes  ecclésias- 
tiques réunis  à  Yaugirard.  «  J'ai  appris,  dit  M.  Olier,  par  quel  motir 
»  je  devais  contribuer  au  logement  que  l'on  prépare  pour  le  sémi- 
V  naire,  et  qu'il  fallait  édifier  la  maison^  de  ma  propre  substance, 
»  puisque  Notre-Seigneur  avait  édifié  l'Eglise  par  son  sang^  c'est- 
n  à-dire,  que  je  devais  y  contribuer  surtout  par  la  charité^  bien  plus 
»  précieuse  que  tout  l'or  du  monde,  et  que  Duc  répand  dans  les 
»  cœurs.  Ces  pensées  se  présentaient  à  moi  à  l'occasion  de  la 
»  bénédiction  que  me  donna  mon  directeur^en  approuvant  cette 
(I)  Mém,  oui,  •  dépense,  qu'il  me  recommanda  de  faire  dans  l'Esprit  de  Notre- 
ét  M,oiier,i.îù  *  Seigneur  (1).  i» 


DÉVOUVMBNT  DU  SÉMINÀIEB  ▲  LA  PÂROJ88B  DB  BAIRT^SULPICI. 


NOTE  li,  p.  391.  —  La  prolestallon  de  dévouement  perpétuel 
à  la  paroisse  de  Saiot-Sulpice  que  M.  Olier  et  tes  siens  firent  en 
1642,  fut  sans  doute  ratifiée  par  la  bonté  divine;  car,  depuis  M.  Olier 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  curés  de  cette  paroisse  ont  été 
tirés  du  corps  du  séminaire ,  ou  s'y  sont  agrégés.  Le  séminaire 
n'a  cessé  de  faire  parlie  du  clergé  de  cette  église ,  d'y  célébrer 
les  offices  divins,  d'y  préparer  les  enfants  à  la  première  commu- 
nion, et  d'y  instruire  la  jeunesse  par  les  catécliismes^  où  trente 
{%)Bêmar9Uf8  ecclésiastiques  sont  occupés  durant  neuf  mois  de  l'année  (2). 
kUtoriqMeti  1. 1,  M.  Ëmery  regardait  cette  union  avec  la  paroisse  comme  si  néces- 
p.  50,  Si,  N.  ggjrg  ^^  maintien  de  l'esprit  du  séminaire  de  Saint-Sulpîce,  qu'il 
aima  mieux,  après  la  démolition  du  bâtiment,  en  1802,  acheter,  à  ses 
propres  dépens,  une  autre  UKiison  très-inconimode,  rue  du  Pot- 
de-Fer,  que  d'accepter  les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fit,  de  se 
fixer  dans  d'autres  quartiers  éloignés  de  l'église,  éloignement 
qui  eût  rompu  tout-à-fait  cette  union. 


LBTTRB  À  LA  SOBtlR  DK  VACLDBAT. 

NOTE  12,  p.  392.  —  La  sœur  de  Vauldray,  relîgieusede  la 
Régrippière,  dont  nous  avons  parlé,  ayant  appris  que  M.  Olier  de- 
vait prendre  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  en  fut  vive- 
ment affligée.  Elle  craignait  d'être  privée  pour  toujours  de  ses  vi- 
sites, tant  à  cause  des  travaux  de  cette  immense  paroisse,  que  parce 
qu'il  avait  cédé  à  M.  de  Fiesque  le  prieuré  de  Clisson^  l'occasion 
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de  §es  voyages  en  Bretagne.  M.  Olier  lui  écrivît  pour  la  consoler, 

le  21  juillet,  veille  de  sainte  Madeleine  qu*il  lui  avait  donnée  pour 

modèle  :  «  Ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  dirai  mot  du  séminaire 

»  d'ecclésiastiques  que  nous  transférons  à  Saint-Suipice,  c'est  vous 

»  blesser  que  de  vous  le  dire  ;  mais  c'est  aussi  vous  consoler  que 

B  de  vous  donner  l'espérance  de  la  gloire  de  Dibu  qui  pourra  être 

»  procurée  par  cette  voie.  Yous  êtes  toute  à  Dibu  et  à  sa  gloire  ; 

»  c'est  assez  de  vous  dire  que  c'est  pour  cette  gloire  que  nous 

0  avons  épousé  Téglise  de  Saint-Sulpice ,  en  faveur  de  laquelle 

»  nous  vous  prions  très-humblement  de  vouloir  nous  secourir  par 

»  vos  prières ,  et  par  les  saints  sacrifices  de  monsieur  et  très-ho- 

D  noré  fabbé  de  Vaux.  Je  l'espère  de  votre  charité,  après  tous  les 

»  autres  témoignages  que  vous  m'en  avez  daigné  rendre  jusqu*à  ^^^l/^^r*  ***' 

»  maintenant,  dont  je  me  sens  extrêmement  redevable,  et  prie  le  s^Mj.    **'*  ^ 

»  Ciel  de  vous  en  récompenser  à  tout  jamais  (1).  » 

8BRVICI8  EBNBUS   t»AR  M.   OLIBR  À  SOU  JEUNE  FRÈRE. 

NOTE  13,  p.  393.  ^  a  Je  me  souviens  que  Notre-Seigneur  a 
»  permis  que  j'aie  beaucoup  servi  à  mon  second  frère,  qui,  par 
»  la  miséricorde  de  Dieu,  reconiiait  maintenant  la  vérité.  Une 
»  fois,  lorsqu'il  était  accablé  d'une  maladie  dont  on  croyait  qu'il 
»  dût  mourir,  j'accourus  auprès  de  lui  en  quelques  heures,  quoi- 
»  que  je  fusse  en  mission  à  onze  lieues  de  Paris.  Dèe  que  je  ftis  . 
»  arrivé,  et  que  je  lui  eus  dit  quelques  mots,  il  se  trouva  beau- 
»  coup  mieux,  et  le  lendemain,  avant  même  que  je  partisse,  il 
»  était  hors  de  danger.  Depuis  ce  jour,  il  se  croit  redevable  delà 
•  vie  à  ma  visite.  J'ai  eu  l'avantage  d'être  toujours  auprès  de  lui 
»  dans  toutes  les  rencontres  où  il  a  eu  besoin  de  moi.  Se  trouvant 
»  autrefois  engagé  dans  une  affaire  fâcheuse,  je  le  conduisis  à  un 
i>  lieu  de  dévotion  de  Notre-Dame,  et,  au  retour,  l'affaire  se  trouva 
0  rompue  :  ce  dont  il  a  béni  Dieu  plusieurs  fois  depuis.  Notre- 
»  Seigneur  permit  même  que  je  le  mariasse.  Enfin  la  bonté  di- 
»  vine  a  bien  voulu  que  je  servisse  à  le  porter  au  bien,  et  à  l'éloi-  ^/^^^^^  J",{' 
»  gner  du  monde  et  de  sa  vanité,  dont  il  est  pleinement  persuadé  p.  4tt,4tt.  '  ! .' 
9  par  la  grâce  de  Dieu  {%,  » 

>.  OUER  SE  CONSIDÈRE  COMME  LE  SERVITEUR  DE  SES  PAROISSIENS. 

NOTE  i4,  p.  394.  —  «  Me  disposant  à  prendre  prochainement 
0  possession  de  la  cure  de  Saint-Snlpice,  écrivait  M.  Olier,  je  me 
»  considère  continuellement  comme  le  serviteur  de  toute  TEglise, 
»  et  de  chaque  Fidèle  en  particulier  (3).  Aujourd'hui  même,  ce 
»  qui  est  arrivé  à  l'office  a  contribué  à  me  remplir  davantage  en-  ?L^^'  **  "' 
j»  Gore  de  ces  pensées^  car  en  ce  jour,  troisième  d'août,  on  célè-  ^'     '  ^'^^* 
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»  bre  à  Vaiigirard  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  parois- 
»  siale^  cérémonie  qui  est  proprement  une  représentation  de  la 
»  consécration  des  Fidèles  à  Dibc.  Toutes  les  femmes  du  village 
»  portent  à  l'ofirande  des  cierges  allumés^  ce  qui  est  une  exprès- 
»  sion  plus  particulière  encore  de  l'offrande  que  l'Eglise  fait 
»  d'elle-même  à  Dieu;  puisque,  selon  saint  Paul,  la  femme  dans 
»  les  familles  représente  l'Eglise^  comme  le  mari  figure  Notre- 
»  Seigneur  :  Magnum  sacrametUvm  dico  în  Ckruto  et  In  Ec- 
»  clesia,  Ot,  dans  cette  cérémonie,  Dibu  a  permis  que  la  corn- 
»  pagnie  m'ait  choisi  pour  faire  diacre  à  la  Messe  solennelle,  ce 
»  qu'elle  n'avait  jamais  fait  depuis  plus  d'un  an.  Je  ne  sais  même 
»  pas  pourquoi  elle  en  a  agi  de  la  sorte.  Dieu  voulait  sans  doute 
•  que  je  parusse  là  en  qualité  de  serviteur  :  car  diacre  et 
»  serviteur  est  une  même  chose.  Après  la  Messe,  il  m'a  été  impos- 
»  sible  de  faire  l'action  de  grâces,  qui  esl  plutôt  le  sacré  colio- 
»  que  de  Tépoux  avec  l'épouse,  que  du  serviteur  avec  son  mai- 
»  tre.  Je  ne  m'étais  jamais  trouvé  dans  cette  impuissance.  Après 
»  ce  temps,  plusieurs  personnes  se  sont  présentées  pour  se  cod- 
»  fesser,  et,  en  qualité  de  serviteur,  j'ai  été  obligé  de  les  enten- 
»  dre,  jusqu'à  environ  une  heure  après  midi,  regardant  chacune 
})  de  ces  Âmes  comme  ayant  pouvoir  sur  moi,  en  qualité  de  leur 
»  serviteur.  Pendant  que  je  leur  rendais  mes  devoirs  dans  cette 
»  disposition,  il  m'a  été  dit  intérieurement  que  je  devais  me  con- 
9  duire  de  la  sorte  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  y  regarder 
»  chaque  àme  comme  ma  reine,  et  me  considérer  moi-même 
»  comme  le  serviteur  public  de  tous,  toujours  prêt  à  servir  cha- 
»  cun  dans  ses  besoins  divers,  étant  véritablement  le  serviteur 
»  universel  de  l'Eglise,  et  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  en  par- 
dt  M.  Olier^l,  ^  ticulier.  Je  ne  suis  plus  du  tout  à  moi,  mais  à  tous,  m'étant 
487,458.  »  vendu  et  abandonné  pour  leur  service  (1).  » 

PRÉCIS  DE  Là  retraite  QUE  FIT  M.  OLIER  POUR  SB  DISPOSER  A 
ENTRER  DANS  LA  CHARGE  CURIALB. 

4"  Jour.  NOTE  15,  p.  304.— «  Le  quatre  du  mois  d'août,  fête  de  saint 

RUT  te  zèle^es  "  '^^'"'l'^c,  mon  directeur  me  donna  pour  sujet  de  ma  médi- 
âmes.  ^  talion,  l'importance  de  secourir  les  ftmes,  et  le  zèle  que  je  de- 

»  vais  avoir  pour  leur  salut,  conformément  à  l'exemple  que  le 
»  Fils  de  Dieu  a  laissé  à  tous  les  pasteurs  de  son  Eglise.  Entrant 
»  donc  en  oraison,  j'ai  vu  que  ce  grand  amour  de  Notre>Sei- 
»  gneur  pour  les  âmes,  procédait  de  celui  qu'il  portait  à  son  Père. 
»  Que  la  gloire  de  son  Père  est  son  grand  et  unique  désir,  et 
»  que,  voyant  des  âmes  qui  pourraient  le  glorifier  éternellement, 
»  il  les  à  aiuiées  par  ce  motif;  il  est  sorti  si  volontiers  du  sein 
»  de  son  Père,  il  a  quitté  sa  propre  gloire,  et  s'est  avili  jusqu'au 
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»  point  de  converser  avec  les  hommes,  sans  déciaigner  de  par- 
»  tager  leur  pauvreté.  Que,  pour  les  rendre  capables  d'honorer 
jt  et  de  glorifier  Dieu  son  Père,  il  a  enduré  tant  de  travaux,  tant 
»  de  veilles,  tant  de  souffrances,  et  enfin  ]&  mort  ignominieuse 
»  de  la  croix.  Que,  cette  mort  devant  introduire  dans  le  ciel 
»  une  multitude  d'ilmes  qui  rendiaient  à  Dibu  une  gloire  immor- 
9  telle,  il  eût  donné  cent  mille  vies,  et  eût  souffert  cent  mille 
»  moits.  Bien  plus^  que,  sa  mort  ne  lui  paraissant  rien  en  com- 
»  paraison  de  cette  gloire,  il  ne  trouvait  ni  assez  de  peines  ni 
»  assez  de  tourments  jiour  satisfaire  au  désir  immense  qu'il 
»  éprouvait  de  la  procurer,  n 

»  Pendant  que  j'étais  occupé  de  ces  pensées,  il  a  plu  à  la 
»  bonté  de  Jésus,  mon  unique  Maître,  de  me  communiquer 
»  quelque  chose  de  ces  sentiments;  en  sorte  que  je  sentais  mon 
j»  cœur  tout  en  feu,  et  que  j'épr.  uvais  des  désirs  tout  enflammés 
»  de  donner  mille  vies  à  mon  Dieu,  et  cent  mille  millions  de 
»  vies,  si  je  le  pouvais,  pour  lui  procurer  quelque  gloire.  Cette 
»  communication,  qui  m'a  été  faite  tout-à-coup,  a  duré  environ 
»  tout  le  temps  de  mon  oraison  :  je  n'ai  rien  vu,  dans  la  vie  et 
)»  la  mort  de  mon  Maître,  que  je  n'aie  désiré  d'imiter  de  point 
»  en  point,  et  que  je  n'aie  résolu  de  pratiquer  avec  l'approbatioa 
»  de  mon  directeur  (1).  Mon  Sauveur  n'avait  pas  seulement  le    m  Mém.  aut, 
»  désir  de  mourir  mille  fois  pour  son  Eglise;  il  voulait  encore  ^jjJi^^^^Ja'* 
»  se  donner  à  elle  en  nourriture,  ce  qu'il  accomplit  tous  les    '     '      '      ' 
p  jours  au  très*saint  Sacrement.  C'est  aussi  le  sentiment  que 
9  sa  bonté  m'a  fait  éprouver.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  ré- 
]>  pandre  mon  sang  pour  l'Eglise,  au  moins  je  serai  comme  son 
»  hostie  vivante,  qui  servira  pour  la  nourrir;  je  ne  dois  rien 
»  avoir  qui  ne  soit  à  elle,  surtout  mon  bien,  qui  servira  à  la 
»  nourriture  des  pauvres  de  cette  grande  paroisse  (2).  Je  dési-    (t)lfti(f.t.ii,p. 
i>  rerais  en  outre,  après  avoir  passé  le  jour  dans  le  travail,  de  ***»  **^* 
f>  passer  encore  les  nuits  en  prières  devant  le  très-saint  Sa- 
»  crement.  Je  conjure  mon  directeur  de  m'accorder  cette  faveur, 
9  après  laquelle  je  soupire  depuis  si  longtemps;  au  moins  de  ne 
p  pas  me  la  refuser  quelquefois.  Je  désire  d'imiter  en  cela  la  reli- 
9  gion  de  mon  bon  Maître  envers  son  Père,  et  d'être  comme 
»  les  lampes  dont  j'ai  si  souvent  envié  le  sort,  afin  de  consu-  ^J* deM^oi!^ 
»  mer  ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  t.  n*,  p.  46s. 
»  Fils  (3). 

»  Ce  matin,  me  préparant  pour  dire  la  sainte  Messe,  je  sentais 

9  dans  mon  cœur  un  désir  ardent  d'être  en  autant  d'endroits 

»  qu'il  y  a  d'hosties  dans  le  monde,  atin  de  glorifier  Dieu  par- 

»  tout  :  ce  qni  est  encore  une  disposition  de  mon  Jésus,  Hoslie 

I.  27 
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»  de  DiBU.  Comme  j'allais  célébrer  la  sainte  liesse  en  rhonneur 
»  (lu  grand  saint  Dominique,  répandu  partout  dans  son  ordre. 
»  et  comme  multiplié^  depuis  tant  de  siècles^  autant  de  fois  qu'il 
»  y  a  de  bons  religieux  dans  sa  famille,  qui  est  un  vase  de  feu 
»  brûlant  et  consumant  les  hérésies,  et  rallumant  la  tiédeur  des 
»  chrétiens  ;  je  demandais  à  Dieu  qu'il  pût  donner  à  toutes  les 
9  cures,  et  à  tous  les  endroits  où  repose  notre  Maître,  des 
»  pasteurs  excellents  qui  veillassent  à  honorer  et  à  conserver  ce 
D  divin  et  adorable  trésor ,  et  qui  sussent  le  dispenser  d'une 
»  manière  digne  de  sa  sainteté  infinie.  Seigneur  Jésus,  vrai 
p  pasteur  de  l'Eglise  universelle,  apportez  un  prompt  remède  à 
D  ses  besoins  ;  suscitez   quelques  personnes  qui  renouvellent 
D  Tordre  divin  de  saint  Pierre,  celui  des  pasteurs,  avec  autant 
»  d'amour  et  de  zèle  que  saint  Dominique  a  établi  le  sien  dans 
)»  votre  Eglise.  Embrasez  du  feu  de  votre  amour  et  de  votre 
)»  religion  des  hommes  qui  le  portent  ensuite  et  le  répandent 
»  par  tout  le  monde.  Si  je  n'étais  si  misérable,  si  superbe;  ^  je 
»  n'étais  le  cloaque  de  toute  ordure  et  de  toute  infection,  que 
»  je  me  présenterais  volontiers  à  vous,  pour  servir  à  tout  ce 
p  qui  vous  plairait  dans  votre  Eglise;  que  je  m'offrirais  de  bon 
»  cœur  et  m'abandonnerais,  comme  je  le  fais  dès  à  présent, 
»  comme  un  vase  perdu  pour  devenir  tout  ce  qu'il  vous  plairait  ! 
»  Je  suis  à  vous  sans  réserve.  Je  suis  votre  esclave,  ô  mon 
p  Jfisus  !  Je  vous  ai  voué  une  entière  servitude,  c'est  irrévoca- 
p  blement  que  je  l'ai  fait;  je  me  livre  maintenant  tout  de  nou- 
»  veau  et  pour  jamais,  sans  me  réserver  aucun  droit  de  pouvoir 
p  révoquer  le  don  que  je  vous  fais  de  moi-même.  Yous  dispo- 
p  serez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir,  comme  un  maître  et  un 
9  seigneur  absolu  dispose  d'un  serviteur  et  d'un  esclave.  Je  ne 
(I)  Ihid.  t.  Il  '^  P^^^  ^^^^J  Seigneur;  vous  seul,  comme  tout-puissant,  pouvez 
p.  464,  465.       *  P  produire  quelque  chose  de  ma  misère  (I). 
S"  Jwr  dé  la       p  Le  second  jour  de  ma  retraite,  j'eus  pour  sujet  de  ma  médi- 
retraite.       »  tation  cette  vérité  :  il  faut  être  un  Jésus-Christ  en  terre, 
doit  être^un  Je-  ^  Notre-Seigneur  m'a  montré  que  je  devais  faire  du  fruit  dans 
sus -Christ  en  *  ^^  ^^^  P^'*  l'exemple;  qu'il  ne  fallait  pas  les  gouverner  en 
terre.  p  commandant;  mais  en  touchant  leurs  cœurs  par  toutes  les  vertus 

p  apostoliques,  et  surtout  par  la  douceur  et  l'humilité  ;  qn»^  je 
p  devais  être  le  plus  humble  de  toute  la  paroisse,  en  étant  le 
p  plus  grand  pécheur;  étant  d'ailleurs  chargé  des  péchés  sans 
p  nombre  de  tout  le  peuple.  Ce  bon  Maître  me  disposa  hier, 
p  dans  la  lecture  du  souper,  à  cette  dernière  pensée  dont  je 
p  parle  :  appliquant  mon  esprit  au  commandement  que  Dieu  lit 
pà  saint  Pierre,  pasteur  universel  de  l'Eglise,  de  manger 
p  toutes  les  bêtes  venimeuses  qui  étaient  dans  le  linceul  niysté- 
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n  rieux.  Il  apprit  de  là  que^  participant  aux  pécliés  de  toute 
»  l'Eglise,  il  devait  en  faire  pénitence  pour  elle,  et  en  pleurer  les 
»  péchés  comme  los  siens  propres,  en  qualité  de  son  époux, 
»  puisque  Tépoux  entre  en  communauté  des  dettes,  comme  des 
»  commodités  et  des  biens.  Aussi  est-il  remarqué  que  ce  saint 
»  Apôtre  pleurait  incessamment,  non-seulement  pour  son  propre 
»  péché ,  mais  encore  pour  les  péchés  de  son  épouse,  dont  il 
»  voulait  obtenir  le  pardon,  et  à  laquelle  il  donnait  Texemple  de 
»  la  pénitence,  afin  qu'elle  l'imitât  en  pleurant  elle-mi^me  ses 
»  propres  péchés  :  l'épouse,  lorsqu'elle  est  légitime,  entre  toujours 
»  dans  les  sentiments  de  son  époux. 

»  J'ai  encore  appris  que  Notre-Seigneur,  se  voyant  chargé  des 
»  péchés  de  tout  le  monde,  avait  refusé  de  prendre  des  consola- 
»  tiens  pendant  sa  vie  voyagère,  et  n'avait  pas  même  ri  ;  au  point 
»  que  les  conversations  de  sa  sainte  Mère  ne  pouvaient  le  distraire 
»  de  cette  tontinuelle  affliction.  Il  marchait  sans  cesse  comme 
»  accablé  par  le  poids  des  torrents  impétueux  de  nos  crimes  qui 
»  l'environnaient  de  toutes  parts,  pleurait  continuellement  dans 
»  son  cœur,  faisait  pénitence  pour  sqs  peuples,  et  demandait  per- 
»  pétuellemcnt  pardon  pour  eux  dans  ses  oraisons.  Car  quoiqu'il 
»  eût  d'autres  sentiments,  par  exemple,  d'amour  et  de  louange 
»  pour  son  Père  ;  qu'il  fût  rempli  de  reconnaissance  pour  les 
o  biens  accordés  aux  hommes,  il  ne  quittait  pourtant  jamais  la 
»  vue  de  nos  péchés  ;  ce  qui  le  tenait  toujours  plongé  dans  l'afflic- 
»  tion.  M'entretenant  de  ces  pensées,  il  a  plu  à  la  bonté  de  mon 
»  Maître  de  me  communiquer  celte  disposition  intérieure,  et  je 
»  m'en  suis  vu  tout  revêtu,  ressentant  non-seulement  la  tris- 
»  tesse,  mais  encore  Thumilité  dans  laquelle  je  dois  vivre,  et  les 
»  bas  sentiments  qui  doivent  l'accompagner  ;  enfin,  il  m'a  paru  (i)  Mémoiret 
»  que  je  devais  être  dans  la  disposition  de  souffrir  avec  grande  dou-  ""^  ***  "î^-^!^' 
»  ceur  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  pourrait  jamais  exercer  469.'  '  '  ' 
I)  sur  moi  (1). 

»  Le  troisième  jour  de  ma  retraite,  continuant  ma  méditation    a«  jour  dt  la 
fi  sur  l'imitation  de  Notre-Seigneur,  dont  je  dois  être  une  repré-     J[^^^' 
»  sentation  aux  yeux  des  fidèles,  j'ai  vu  que  je  devais  imiter  sa  mo-  «lésias^a^e  ^^ 
»  dcstie  :  or  cette  modestie  a  pour  principe  le  respect  dû  à  Dieu, 
»  et  procède  du  Saint-Esprit,  qui,  lorsqu'il  possède  le  corps  aussi 
»  bien  que  l'âme,  le  compose  et  le  recueille  parfaitement,  don- 
»  nant  ainsi  de  la  piété  à  tous  les  spectateurs,  et  jetant  autant  de 
1)  traits  d'amour  de  Dieu,  qu'il  y  a  de  cœurs  susceptibles  d'éprou- 
»  ver  les  mouvements  de  la  charité.  Elle  ne  doit  point  être  mon- 
»  daine,  ni  l'effet  de  la  projire  complaisance;  c'est  la  modestie 
»  affectée  du  vieil  homme  :  il  faut,  au  contraire,  que  ce  soit  une 
»  vertu  du   nouveau,  une  composition  extérieure,  naissant  de 
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»  celle  nr.èmc  de  Jésus-Christ,  qui,  habitant  en  nous,  la  répand 
»  sur  nos  membres,  cl  règle  notre  extérieur  sor  le  sien,  dans  la 
»  démarclie,  la  manière  de  parler,  de  prendre  nos  repas,  et  dans 
»  tout  le  reste  ;  c'est  lu  ce  qu'on  appelle  modestie  cbrétienne. 
»  Son  excellence  paraU  dans  les  eflets  puissants  qu'elle  produit, 
»  comme  de  gagner  les  cœurs,  de  les  porter  à  Dieu  ;  en  un  mot, 
1»  tous  ces  eflets  admirables  dont  parle  saint  Paul,  lorsqu'il  con- 
f'»  ^*^-  "^^  »  jure  le  peuple  par  la  inodestie  de  Notre-Seigneur,  si  puissante 

de  M.  Olier.  1,  ii,  -x    /  j  \ 

p.  «e, «7.478.  »  sur  les  esprits  (i). 
4«  Jour  delà       ^  Aujourd'hui  j'ai  appris  que,  dans  le  mystère  de  la  Transfiga- 
rêtrtrite.       »  ration  que  nous  célébnons  hier,  Notre-Seigneur  avait  parlé  de 
Amour    des  „  ^  croix,  pour  montrer  qu'il  était  venu  principalement  pour  la 

sou  nces.  ^  prêcher  aux  hommes,  et  que,  de  plus,  comme  un  Maître  excd- 
»  lent,  il  était  venu  nous  en  enseigner  la  pratique.  C'est  pourquoi 
»  il  est  écrit  dans  l'Evangile  du  jour  de  la  Transfiguration  :  La- 
»  quebatur  excessum^  voilà  l'enseignement  de  la  croix  ;  qttem 
»  completurus  erat  in  Jérusalem,  voilà  la  confirmation  de  i'en- 
))  seigncment  par  l'exemple.  Dès  hier,  je  voyais,  pendant  mon 
»  oraison,  Notre-Seigneur  foulé  aux  pieds,  frappé,  jeté  à  terre  par 
D  les  Juifs,  et  je  me  voyais  nfioi-mème  dans  cet  état,  traité  de  la 
»  même  sorte  par  le  monde.  En  même  temps,  je  contemplais  les 
»  dispositions  intérieures  de  Notre-Seigneur,  pendant  qu'il  en- 
X»  durait  toutes  ces  afflictions  et  ces  souffrances.  C'était  une  dou- 
»  ceur  et  une  patience  extrêmes,  disant  en  soi-même  qu'il  méri- 
»  tait  bien  d'être  traité  de  la  sorte,  puisqu'il  s'était  chargé  des 
y>  péchés  de  tous  ;  je  voyais  qu'il  s'était  chargé  non-seulement  des 
»  péchés  que  les  hommes  ont  commis  contre  Dieu,  mais  de  tous 
»  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  envers  le  prochain, 
»  comme  le  larcin,  la  trahison,  les  infidélités  que  les  larrons,  les 
»  domestiques,  et  les  sujets  peuvent  exercer  contre  les  hommes, 
»  les  maîtres  et  les  rois.  Or,  comme  un  voleur,  un  domestique 
»  infidèle,  surpris  en  flagrant  délit,  est  maltraité  et  chargé  d'af- 
)>  fronts  et  d'ignominies,  j'apprenais  que  Notre-Seigneur^  s'étant 
»  chargé  de  toutes  ces  sortes  de  péchés,  voulait  en  porter  la  peine 
»  et  le  juste  châtiment,  avec  autant  de  douceur  que  de  patience  ; 
»  qu'ainsi  je  devais  me  résoudre  à  porter  moi-même  toutes  sortes 
»  d'ignominies  et  d'affronts,  puisque  je  voulais  me  charger  des 
»  péchés  de  tous  les  peuples  de  rEglise.et  m'abandonner,  comme 

de  Af.^lSr  t*H  ^  ^î^time,  entre  les  bras  de  la  justice  de  Dieu,  pour  recevoir  sur 

p.  477, 478.'     *  »  moi  les  châtiments  qu'il  voudrait  exercer  sur  ces  peuples  (2). 

»  Je  ne  puis  taire  l'amour  qce  Notre-Seigneur  m*a  donné  pour  sa 

»  croix  pendant  mon  oraison,  et  la  grande  joie  qu'il  m'a  fait  éprou- 

»  ver  en  m'assurant  que,  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice  où  je  vais 

»  entrer,  j'en  aurais  un  grand  nombre.  Cette  assurance  me  trans- 
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»  portait  tout  hors  de  moi,  et  m'obligeait  de  m'offrir  à  son  amour 
»  avec  des  élans  et  des  paroles  semblables  aux  sentiments  de  saint 
»  André  :  O  bona  Crux,  diu  desiderata  !  Pour  me  confirmer 
»  dans  la  promesse  de  cette  grâce,  il  a  plu  à  Dieu  me  remettre 
»  dans  l'esprit  la  vue  d'une  croix  qu'il  m'avait  montrée  déjà,  et 
»  que  je  porterai  quand  il  lui  plaira  de  la  mettre  sur  mes  épaules. 
1»  Je  crois  qu'elle  s'approche,  d'après  ce  que  j'entends  dire  d'un 
»  certain  homme  fort  irrité  contre  moi,  et  qui  menace  de  faire 
Y>  imprimer  contre  nous  des  libelles,  dont  il  semble  que  notre 
»  directeur  ait  eu  déjà  quelque  connaissance  anticipée.  Ce  matin, 
»  lorsque  j'étais  dans  ta  ferveur  de  l'oraison,  et  que  je  méditais 
»  sur  l'abandon  aux  croix  et  aux  souffrances ,  on  est  venu  m'ap- 
»  prendre  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  avait  révoqué  sa  parole 
9  touchant  le  traité  de  sa  cure  ;  alors,  sans  éprouver  aucun  sen- 
«  timent  de  déplaisir,  j'ai  dit  à  celui  qui  m'apportait  cette  nou- 

V  velle  :  Elle  vient  à  la  bonne  heure.  Dieu  soit  béni  de  tout; 

»  la  bonté  de  mon  Maître  prend  ainsi  plaisir  à  me  mettre  dans  (4)  Mémoireê 
»  les  dispositions  les  plus  convenables  pour  recevoir  ce  qui  doit  ^|'  ***  JL^!^' 
9  m'arriver  de  Ûcheux  le  jour  même.  Mais  cette  nouvelle  était  479.*  '      ' 

V  fausse  (1). 

»  Hélas!  Seigneur,  maintenant  que  je  me  vois  chargé  des  pé- 
)»  chés  de  tout  ce  peuple,  qu'on  dit  être  le  plus  dépravé  du  monde, 

V  si  vous  me  faisiez  cette  miséricorde  de  me  donner  les  sentiments 

V  d'humilité ,  de  confusion  et  d'anéantissement  que  je  devrais 
»  avoir  à  cause  de  cette  charge,  6  mon  Sauveur,  je  vous  imiterais 
»  en  ce  point.  Hélas!  n'est-ce  pas  une  grande  honte  à  moi,  que  de 
»  tenir  votre  place  dans  l'Eglise,  et  de  n'avoir  rien  qui  vous  re- 

9  présente  et  retrace  vos  vertus  (2)?  Le  vendredi,  8  août,  le  ma-    (s)  itid.  t.  n, 
9  tin  dans  mon  oraison,  j'ai  vu  si  distinctement  mon  néant,  et  j'en  P-  *^ 
»  ai  été  tellement  convaincu,  que  je  disais  à  mon  Maître  que  si  je 
»  n'espérais  pas  qu'il  tint  ma  place  dans  la  charge  qu'on  me  pré- 
9  sente,  je  m'enfuirais  au  bout  du  monde  plutôt  que  de  l'accepter; 

V  n'ayant  en  moi  que  le  néant,  l'aveuglement,  l'ignorance ,  l'im- 
9  puissance,  et  une  entière  incapacité  pour  le  servir.  Il  m'a  semblé 
9  que  Notre-Seigneur  me  donne  une  grande  horreur  de  l'hon- 
9  neur  ;  je  lui  ai  demandé  de  bon  cœur  la  mort  plutôt  que  l'hon- 
9  neur,  que  je  ne  puis  accepter  en  aucune  manière  ;  car  mon 
9  Seigneur  a  vécu  et  est  mort  dans  la  confusion  et  dans  le  mépris. 
9  D'ailleurs,  tout  mon  désir  étant  de  procurer  la  gloire  de  mon 
9  Maître,  je  ne  puis  éprouver  de  plus  vive  doulem*  que  de  rece- 
v  voir  de  l'honneur,  puisque  c'est  un  bien  qui  n'appartient  qu'à 
9  mon  Dieu.  Hélas  !  mon  Dieu  !  pour  vous  soit  tout  honneur  et 
9  toute  gloire,  et  pour  moi  toute  confusion.  Si  je  pouvais  vous 
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»  dérober  la  honte  que  voas  souffrez,  et  vous  rendre  tout  Thon- 
»  neur  qîi'on  vous  dérobe,  je  serais  satisfait;  faites-vous  donc  hono- 
»  rer  par  ma  propre  confusion,  puisque  vous  voulez  vous  servir 
»  de  moi  pour  votre  grande  gloire,  et  que  vous  désirez  la  fonder 
v>  sur  mon  anéantissement,  sur  ma  future  qualité  de  curé,  main- 
»  tenant  en  ignominie  avec  le  reste  des  fonctions  curiales ,  enfm 

deM.oueriuû  *  ^^^  '®^  mépris  qui  me  sont  toujours  promis  dans  cette  condi- 

p.S4,S5.  '        »  tion  (1). 

»  Je  ne  m'étonne  point  de  Tamour  qu'on  doit  avoir  pour  l'Eglise, 
»  et  pour  la  moindre  créature  en  tant  qu'elle  est  partie  de  cet  au- 
»  guste  corps.  Quoi  de  plus  admirable  que  TEglise?  Je  ne  com- 
»  prends  pas  comment  on  ne  meurt  poiut  d'amour  pour  les  Fidèles, 
»  puisqu'ils  doivent  composer  un  jour,  chacun  comme  partie,  l'E- 
»  glise  triomphante,  qui  louera  la  grandeur  de  Dieu  éternelle- 
»  ment.  Lorsque  j'étais  plein  de  ces  pensées,  on  m'a  présenté  un 
»  enfant  pour  l'assister  par  quelque  aumftne  ;  je  ne  sais  ce  que  je 
»  n'eusse  pas  fait  pour  lui,  le  considérant  comme  un  membre  de 
»  cette  Eglise  admirable  et  divine,  ce  royaume  si  parfait,  ce  trône 
»  si  riche  de  la  majesté  adorable  de  Dieu.  0  bonté  !  que  ne  ferous- 
»  nous  pas  pour  elle  !  Que  volontiers  je  voudrais  répandre  mon 
)}  sang  pour  son  amour^  et  même,  s'il  était  à  moi,  celui  de  toutes 
(9)  Ibid.  p.  487.  »  les  créatures  (2)  !  » 

TRÀNSLITION  DES  RELIQUES  DE  8ÀIKT  SULPICE. 

NOTE  46.  p.  400.  —  a  La  fête  de  la  Translation  de  saint  Sal- 

»  pîce,  dit  M.  Olier,  est  plus  célèbre  et  plus  fréquentée  par  les 

»  peuples,  que  celle  du  patron,  qui  vient  en  hiver  ;  parce  qu'au- 

»  trefois  Dieu  avait  coutume  d'y  faire  des  miracles  pour  entretenir 

»  la  foi  languissante  des  peuples ,  et  maintenir  l'honneur  de  ce 

)>  grand  Saint.  Et  l'on  a  même  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  dans  le 

»  cimetière  de  cette  église,  plusieurs  grands  lits  de  fer,  où  se  fai- 

»  saient  apporter  les  malades  pour  y  passer  la  nuit.  Ils  recevaient 

»  guérison  et  soulagement  visibles  en  continuation  des  merveilles 

»  qui  s'étaient  opérées  autrefois  à  l'occasion  de  la  translation  des 

(3)  Ibid.  i.  V,  ))  vénérables  reliques  de  notre  Sa»*nt  (.3).  » 

^'^^'  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  27  août  i  518.  Deux  religieux  de  i'ab- 

hUioriq^es^^^m-  ^Y^  Saint-Gormain-dcs-Pri^s  étaient  allés  au  monastère  de  Saint* 

4i,  p.  919 ,  920,  Sulpice   à  Bourges,  pour  se  charger  eux-mêmes  de  ce  précieux 

tv^ii—CaiÀ  ^^PÔt»  <l"i  fiil  reçu  dans  le  faubourg  Saint-Germain  avec  une  vive 

4^«i.4778,p.  4M  sllégresse  (4). 

FIN    DE  LÀ  PREMIÈRE  PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE, 


CONDUITE  DE  M.  OLIER 

DANS 

LA  RÉFORME  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-SULPICE, 


LIVRE  PREMIER. 

M.  OLIER  ETABLIT    UNE   GOMKUNAUTÉ    DE  PRÊTÉES  DESTINÉS 
AU  SERVICE  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-SULPIGE. 

Ceux  qui  comprennent  combien  le  ministère  pastoral  est  i*. 

difficile  à  allier  avec  la  direction  des  séminaires^  pourront  appelé  de  Dieu 
être  surpris  de  voir  M.  Olier  appelé  par  la  Providence  à  ^  ^"^^^  en  sa 
gouverner  la  paroisse  la  plus  populeuse  et  la  plus  dé- fonctions  de  c^ 

pravée  de  la  capitale,  et,  en  même  temps,  à  instituer  et  à  ^^  et  celles  de 
x^         7     7  j-  7  supérieur     de 

diriger  le  premier  de  ces  noviciats  du  sacerdoce  établi  dans  séminaire, 
le  royaume,  pour  donner  l'impulsion  à  tout  le  clergé,  se- 
lon la  prédiction  du  Père  de  Condren.  L'expérience  mon- 
tra néanmoins  que,  loin  de  préjudicier  à  Tœuvre  des 
séminaires,  l'exercice  des  fonctions  curiales  devait  au  con- 
traire fournir  à  M.  Olier  le  moyen  d'en  procurer  enfin 
rétablissement.  Après  tant  d'essais  sans  résultat,  il  fallait 
persuader  aux  évêques  la  possibilité  et  les  [avantages  de 
ces  maisons  cléricales;  et  ce  fut  pour  cela  que  la  divine 
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Providence  chargea  M.  Olier  de  ces  deux  œuvres  si- 
multanément. Par  la  réforme  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  elle  voulut  montrer  rexcellence  de  l'œuvre  du 
séminaire  qui  l'avait  produite;  du  moins,  chacun  consi- 
déra comme  un  eflet  du  zèle  et  de  la  grâce  de  cette  mai- 
son le  renouvellement  du  faubourg  Saint-Germain  :  car, 
dans  ces  commencements,  le  séminaire  et  la  commu- 
nauté des  prêtres  qui  desservaient  la  paroisse  ne  formaient 
qu'un  même  corps;  et  M.  Olier  n'eut  guère  que  les  ec- 

AiitorSwi  '  IT  ^l^siastiques  venus  avec  lui  de  Vaugirard,  pour  premiers 

p.  50,  Duiel       coopérateurs  de  son  zèle  (1). 

Un  autre  dessein  de  la  Providence  divine  en  le  pla- 
çant à  la  tète  de  cette  vaste  paroisse,  était  de  donner, 
en  sa  personne,  à  tous  les  disciples  qu'il  devait  former, 
et  généralement  à  tous  les  prêtres,  le  modèle  d'un  pas- 
teur accompli  dans  l'exercice  de  sa  charge,  qui  ensei- 
gnât, d'après  l'expérience,  les  moyens  de  ramener  à  une 
vie  chrétienne  la  paroisse  la  plus  dépravée,  et  de  rétahUr 
la  majesté  du  culte  divin.  Celle  de  Saint-Sulpice  devint 
en  effet,  en  dix  ans,  la  plus  régulière  de  toutes  les  pa- 
roisses de  la  capitale,  et  servit  même  de  modèle  pour 
les  réformer.  C'était  ce  que  M.  Bourdoise  demandait  à 
Dieu  depuis  longtemps.  «  Vous  ne  voyez  presque  point, 
D  disait-il  avec  amertume,  et  j'ose  dire  point  du  tout, 
»  d'église  dans  le  royaume,  ou,  pour  le  moins,  je  n'en  ai 
»  pas  encore  vu,  ni  entendu  dire  qu'il  y  en  eût,  où  le 
»  service  divin  et  toutes  les  choses  qui  regardent  le  bon 
»  ordre,  les  rubricpies  et  les  cérémonies,  ou  les  vête- 
»  ments  et  les  ornements,  tant  des  personnes  que  des  au- 
»  tels,  soient  réglés  et  pratiqués  selon  les  cérémoniaux 
»  et  les  règles  de  l'Eglise.  Un  de  mes  désirs  serait  de 
»  voir  une  église  particulière,  réglée,  ornée,  meublée  et 
»  desservie,  selon  que  l'Eglise  le  veut  et  l'ordonne;  de 
»  sorte  qu'il  ne  s*y  fît  rien  et  qu'il  ne  s'y  vît  aucune  chose 
»  dont  ou  ue  put  rendre  la  raison,  et  dire  par  quelle  rè- 
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»  gle  elle  s'y  ferait;  et  qu'ainsi  cette  église  pût  être  la 
»  règle  des  autres.  La  vie  d'un  homme  ne  serait  pas  mal 
»  employée  à  ce  bel  ouvrage  (i).  »  Pour  le  commencer,    (•),  Senunce» 
M.  Olier  s'efforça  d'abord  de    réunir  en    communauté  c/Mitf«//gir«  de 
tous  les  ecclésiastiques  qui  devaient  le  seconder,  afin  dôife^^D^^f^tc- 
que,  affranchis  de  toute  sollicitude  temporelle,  et  unique-  '^*^*  ^ccUtiaêti- 
ment  appliqpiés  à  Dieu,  ils .  pussent  donner  l'exemple  p-  x"i- 
d'ime  vie  vraiment  évangélique  +  (2)  ;  et   Dieu  bénit  ce    (3)  /îemaryiiw 
moyen  ff .  Abelly,  ancien  évêque  de  Rodez,  et  aupara-  p.  6o«.  -  ne 
vaut  curé  de  Saint-Jpsse,  à  Paris,  frappé  de  l'influence  ^'*  %!%%7e- 
du  ministère  pastoral  de  M.  Olier,  a  même  écrit  qu'il  ^'JJ^^''*'*  »  *•  *» 
n'avait  pris  cet  emploi  que  dans   le  dessein  de  travail- 
ler à  la  réformation  du  clergé  de  France.  «  Pour  y  parve- 
»  nir,  dit-il,  il  prit  la  cure  de  Saint-Sulpice,  afin  d'y 
»  donner  un  modèle  d'une  bonne  conduite  de  paroisse, 
»  tant  pour  la  personne  du  curé,  que  pour  les  prêtres 
»  qui  sont  appliqués  par  lui  à  la  desservir.  Pour  cet  ef- 
»  fet,il  y  établit  une  grande  communauté  de  prêtres,  et, 
»  par  ce  moyen,  il  y  a  produit  de  très-grands  fruits, 
h  tels  que  chacun  sait,  avec  l'admiration  et  Tapplaudisse- 
»  ment  de  tout  Paris  (3).  »  Ce  moyen  contribua,  en  effet,    (s)  fie  de  s, 
au  renouvellement  des  mœurs,  partout  où  il  fut  adopté.  pJr  AheUy!^i!i9. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  déjà  dans  Paris  de  semblables  *"  {;  "2*?«f<feïtt» 
conununautés  (4);  mais  l'esprit  apostolique,  dont  on  fai-  îf*^j?2,''^'*J 
sait  profession  dans  celle  de  M.  Olier,  porta  les  autres  à  deM.de  corde», 
imiter  son  exemple,  à  adopter  ses  règlements,  et  fut"'"**'*    '^'^' 

t  Saint  Charles  Borromée,  pour  opérer  plus  sûrement  la  réforme 
de  son  diocèse,  avait  eu  dessein  de  vivre  en  communauté  avec  ses 
chanoines;  et  n'ayant  pu  y  réussir,  il  établit  alors  la  Société  des 
Ohlatt.  Vie  de  taint  Charles,  par  Giustano, 

•H*  Ce  ftit  le  témoignage  que  rendirent  à  M.  Olier  après  sa  mort, 
les  «auteurs  de  la  Gaxette  de  France.  «  Il  a  fait  les  fonctions  de  la 
»  cure  de  cette  paroisse,  avec  un  tel  progrès,  en  dix  ans,  par  les 
»  peines  et  les  travaux  que  son  zèle  lui  faisait  entreprendre,  qu'on  w^L^^l^^m 
»  les  a  vus  suivis  d'une  réforme  générale,  par  le  bon  exemple  de  la  7  avrii^  o.  4S. 
»  communauté  des  prêtres  qu'il  y  a  établis  (5).  » 
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même  Toccasion  d'une  sainte  émulation  pour  la  formation 

de  plusieurs  communautés   paroissiales,   a  Les  autres 

»  grandes  paroisses  de  Paris ,  écrivait  en  1660  M.  Go- 

séminairt»*  ïJ-  »  doau,  évêquo  de  Vence,  ont  suivi  l'exemple  de  la  com- 

^yr.y^i^i  \  >*  muuauté  de  Saint-Sulpice ,  et  la  plupart  des  prêtres 

Fie  4e  M.  Cri-  ^  qu  qu  uoDune  habitués,  y  vivent  ensemble  avec  beau- 

tey,  iu-<2,  «722,       ^  *  ^ 

p.  6.ei  26.  »  coup  d'édificatiou  (1).  » 

^\  Ce  fut  donc  par  là  que  M.  Olier  voulut  commencer  la 

réunir  en  corn-  réforme  de  la  sienne.  Mais  Texécution  d'un  pareil  des- 
munauté    tous  ^ein  présentait  bien  des  difficultés.  La  principale  était  de 

les  prêtres  de  sa  ,      ^  .  ,  ,.  .      .  ,,     ,      ^. 

paroisse.   Sa  l6  f^r^  goûter  aux  ecclésiastiques  que  M.  de  Fiesque 

conduite  envers  avait  laissés  dans  sa  paroisse,  et  qui  étaient  trop  déréglés 
ceux  qui  s'op-  ,  .    ,  •  o  .     •        » 

posent  à  ce  des-  P^^^^  Y  donner  jamais  les  mams.  Tout  faisait  même  crain- 
sein.  (Jre  que  l'établissement  de  la  communauté  ne  mît  comme 

un  nmr  de  division  entre  Tancien  et  le  nouveau  clergé 
de  Saint-Sulpice  ;  et  que  les  ecclésiastiques  venus  de  Vau- 
girard  ne  parussent  aux  autres  des  censeurs  incommo- 
des, et  d'odieux  réformateurs.  Loin  d'être  arrêté  par  ces 
considérations,  M.  Olier  mit  sa  confiance  en  Dieu,  le  con- 
jura de  disposer  lui-même  les  cœurs  à  c«  dessein,  vaqua 
pour  cela  plus  assidûment  à  la  prière  ;  et,  enfin,  se  sen- 
tant pressé  d'en  faire  la  proposition  à  ces  ecclésiastiques, 
il  leur  adressa  un  discours  qu'il  nous  a  conservé  eu  par- 
*  NOTE  1,  tie  dans  ses  écrits  *  (2).  Ce  discours  produisit  sur  quel- 
^(2)*^  \iémoire$  ques-uus  l'efifet  qu'il  avait  eu  lieu  de  s'en  promettre  ;  mais 
<ii#^  <fc  Af.  o/wr,  jgg  autres,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  plus  anciens 
jmqu'à  304.  et  les  plus  qualifiés,  se  refusèrent  à  pratiquer  la  vie  com- 
mune; ils  en  vinrent  même  jusqu'à  exiger,  pour  leurs 
honoraires,  presque  tout  le  casuel ,  en  sorte  que  M.  Olier, 
résolu  de  se  démettre  de  son  abbaye  de  Pébrac  et  de  son 
prieuré  de  Bazainville,*  depuis  qu'il  avait  accepté  la  cure, 
se  vit  comme  dans  l'impossibilité  de  fournir  à  l'entretien 
de  la  communauté  des  prêtres,  s'il  exécutait  ce  dessein. 
îl  était  prêt  néanmoins  à  renoncer  à  ces  bénéfices,  lorsque 
ses  directeurs  l'en  empêchèrent,  en  lui  faisant  considérer 
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le  besoin  qu'il  avait  de  ce  secours,  pour  introduire  la  ré-  (i)  Remarquée 
forme  dans  sa  paroisse,  et  pour  entretenir  les  ecclésiasti-  p'^tT****'  **  '' 
ques  qui  devaient  le  seconder  (1). 

L'opposition  qu'il  eut  à  essuyer  dans  cette  rencontre, 
loin  de  diminuer  son  affection  pour  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs,  lui  parut  au  contraire  un  motif  de  les  re- 
commander à  Dieu  avec  plus  d'instances.  Nous  lisons, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  offrait,  pour  leur  amendement, 
les  souffrances  très-aiguës  qu'une  maladie  lui  faisait  alors 
éprouver,  et  qu'il  était  même  disposé  à  endurer  encore 
pour  eux  toutes  sortes  de  maux  (2).  Son  grand  esprit  de  W  Mémmru 
foi  lui  faisait  considérer  comme  ses  meilleurs  amis  tous  i.  iii',p/5sa. 
ceux  qui  lui  offraient  de  nouvelles  occasions  de  souffrir. 
Aussi,  (pielque  mérite  que  pussent  avoir  les  autres  eo- 
clésiasti(ïues  qu'il  renit  dans  son  clergé,  il  voulut  con- 
server aux  anciens  leur  rang  et  leurs  offices  ;  et  de  peur 
que,  sous  quelque  vain  prétexte  de  mécontentement, 
ceux-ci  n'allassent  se  fixer  ailleurs,  et  ne  s  y  conduisis- 
sent plus  mal  encore,  il  augmenta  le  revenu  de  chacun 
d'eux.  Enfin,  il  s'efforça  constamment  de  les  gagner  par 
sa  douceur  et  ses  manières  prévenantes,  les  honorant 
comme  les  anciens  de  son  clergé,  les  invitant  à  sa  table, 
les  consultant  sur  la  conduite  de  la  paroisse,  s'iuformant 
des  l)esoins  des  moins  aisés,  et  faisant  en  sorte  qu'ils 
fussent  tous  honnêtement  vêtus,  logés,  meublés  et  soi-  gl^lràoLe^  m. 
gués  dans  leurs  maladies  (3).  »«-*.  p-  s*^. 

Se  voyant  donc,  par  le  refus  de  ces  ecclésiastiques,         m. 
dans  l'impuissance  de  suffire  à  une  moisson  si  abondante  de^  ccue^œm- 
avec  le  petit  nombre  d'ouvriers  qu'il  avait  à  sa  disposi-  munauté.  Elle 
tion,  il  s'adressa  à  la  très-sainte  Vierge,  son  recours  ac--  bîentôt^de^cin- 
coutumé  (4).  Il  la  pria  de  lui  obtenir  des  prêtres  rem-  quante  prêtres. 
plis  de  désintéressement,  qui,  nullement  occupés  de  leur  hiêttmqv^,  T" 
fortune,  regardassent  cette  communauté,  non  comme  une  ^  "* 
voie  pour  s'avancer  et  parvenir  à  quelque  dignité  de  l'E- 
glise, mais  comme  une  école  de  science  et  de  vertus  sa- 
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(I)  Fie  de  M.  cerdotales,  où  chacun  ne  cherchât  que  la  gloire  de  Dieu. 
ciry?  r*rtie  «~  Le  Ciel  l'exauça  très-promptement  (1),  de  la  mamère  la 
^Rimarque^^tût.  P^^^  seusiblc  (2).  La  conununauté,  composée  d'abord  seule- 
^'ii\^'ibid  i  nient  des  ecclésiastiques  venus  de  Vaugirard,  de  sept  ou 
p.  904,  i05.  ~  huit  autres,  qui  s'étaient  joints  à  ceux-ci,  et  de  quatre  prè- 
«*»cpt.  p.  "wâ!  très,  appartenant  à  l'ancien  clergé  de  Saint-Sulpice  (3), 
Bourd^^  A/«!  ^"^P**  bientôt  cinquante  membres,  tous  remplis  de  zèle 
in-folio,  liv.  iT,  et  de  ferveur.  De  ce  nombre  était  M.  Le  Vachet,  dont  la  vie 

chtp.  ir.  —  La  ,  ,    ,         ,  , ,.  .  . 

tnémey  iD-4",  p.  apostoliquo  a  été  donnée  au  public,  et  que  saint  Ym- 
(«)  rie  de  M.  ^^^^  ^^  ^^^^  ^'^^t  engagé  à  grossir  cette  société  nais- 

Le  racket,  chtp.  oo«tp  (k\ 

p.6i. -iiemar-     «  Que  la  bouté  de  notre  grand  Maître  est  admirable, 

qun  hiêtoriqueê,       i.     .       ,     ^vt  r       • 

t.i/p.sii.  »  disait  M.  Olier,  en  témoignant  sa  reconnaissance ,  de 
»  daigner  susciter,  pour  mon  soulagement,  des  pei*sonnes 
»  très-capables  !  Elle  a  donné  à  la  paroisse,  pour  le  soin 
»  des  pauvres,  un  homme  des  plus  zélés  qu'on  puisse  trou- 
»  ver  pour  ce  genre  de  ministère,  M.  l'abbé  de  Foix;  pour 
»  la  conduite  des  prêtres,  M.  du  Ferrier,  personnage 
»  d'une  haute  piété  et  des  plus  entendus  parmi  ceux  de 
»  ma  connaissance;  pour  la  décence  de  l'église  et  pour  la 
»  sacristie,  un  homme  des  plus  zélés  pour  le  culte  exté- 

(6)  Calendrier  ]>  riour  (5),  et  qui  a  autant  de  piété  et  d'aptitude  pour  cela 

Awtor.,  1774,  in-  .     .  ,     .  ,     .    m,     i      ^ 

S4,  p.  ciij,  ciT.  »  que  je  pourrais  le  souhaiter,  c  est  M.  de  Bassancourt. 
I»  Les  divers  emplois  que  ces  Messieurs  remplissent  sont 
B  autant  de  ministères  auxquels  je  devrais  vaquer  par 
»  moi-même;  mais,  ne  pouvant  le  faire,  à  cause  du  grand 
»  nombre  d'occupations  dont  je  suis  chargé  comme  curé, 
(•)  Mémoireê  „  \^  providcnco  dc  Dieu  m'associe  ces  personnes  pour 
t.  III,  p.  4M.      »  suppléer  a  man  impmssance  (6).  » 

IV.  Ayant  ainsi  réuni  tous  ceux  qui  désirèrent  pratiquer  la 

sement^aposto-  ^®  commune,  M.  Olier  voulut  qu'ils  prissent  le  nom  de 
lique  des  pré-  prêtres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  au  lieu  de 
munauté*  ^"^'  ^'^  ^®  prêtres  habitués  qu'ils  avaient  auparavant  (7). 

(7)  Remarquée  pouj.  ôtfT  aux  liberliiis  toutc  occasiou  de  décrier  la  mai- 

hisioriqueSf  t.  i, 

p.  «•  son,  et  la  rendre  inaccessible  à  la  calomnie,  il  défendit 
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qu^on  y  laissât  entrer  les  femmes,  sous  quelque  prétexte  ,  (•)  Semarqve» 
et  pour  quelque  raison  que  ce  fùt  (1)  :  règle  que  saint  Au-  .a;  nia  ^^ancu 
gustin  avait  établie  dans  la  communauté  de  ses  clercs  à  %'Ségh^iHti 
Hippone  (2).  Mais  sachant  que  le  moyen  le  plus  assuré  ^f 'J^^'^'*"^^^ 
pour  mériter  l'estime  des  peuples,    était  de  leur  offrir  p^^^^'*   deêter- 

1,  ,     ,,  .         ,  .  ir   .      ,  ,      vaut  la  puroiue 

1  exemple  d  ime  vie  volontairement  pauvre  et  désintéressée,  saint  -  suipive , 
il  régla  que  toutes  les  rétributions  que  les  ecclésiastiques  ^^^tre  exemple- 
de  sa  communauté  recevraient  des  Fidèles  seraient  mises  '•«^«•p'**^-»»;- 

plet  que  le  pré- 

en  commun,  et  que  chacun  se  contenterait  du  vêlement  et  adent.  —  yie  de 
de  la  nourriture  \  (3).  Il  défendit,  en  particulier,  de  rien  p.  ctny,  ia'^î.V^ 
exiger  pour  radministration  du  saint  Viatique;  il  ordonna  ^^\l{ Mémlir^^ie 
de  refuser  absolument  tout  ce  qu'on  offrirait  pour  le  sa-  ^-  <'»  Ferrier, 
crement  de  Pénitence  (4),  abus  que  la  cupidité  avait  in-  a/,  ouer,  par  u 
troduit  dans  plusieurs  paroisses,  à  Paris  et  ailleurs  (5)  ;  et  ^.^53  ei.'^jJS»! 
afin  de  leur  faciliter  la  pratique  de  ce  détachement,  il  leur  '"'?;.*•  "î-p^**?- 

'^         *■  ^  —  Vie  Mi.  de  M, 

en  donna  constamment  lui-même  l'exemple  (6).  a  Dans  la  oiier,par  y.  de 
»  place  que  j'occupe,  écrivait-il,  je  dois  recevoir  les  of- ,,  p. 459! m'  * 
»  fraudes  d'une  main,  et  les  donner  de  l'autre  ;  fournir  aux  ^^^^  ^^^^7 
»  riches  matière  de  donner  à  Notre-Seigneur,  et  donner  à  "v-  '•  «'»•»>  p-  w. 

°  '  '6)  An,  Dont. 

»  Notre-Seigneur  en  entretenant  ses  membres  (7)  ;  ne  rien  49  sep.  p.  4», 

j>  m'approprier  enfin  de  ce  qui  viendra  de  la  cure,  mais  f.^,*^  jj^».  "' 

»  en  appliquer  une  partie  aux  pauvres,  une  partie  à  l'en-  «J^j/'*oSr'T 

»  tretien  des  prêtres,  et  l'autre  à  la  communauté  (8).  »  "»»  p.  74. 

Dieu  bemt  cette  assemblée  de  prêtres,  et  leur  inspira  - /frt».  hut.  1. 

l'amour  et  la  pratique  du  désintéressement  (9),  qui  fut  le  *'  %)^^iiémwreê 

caractère  particulier  de  la  maison.  Ils  avaient  tout  en  rom-  deM,dnFerner, 
*  p.  106. 

mun;  on  donnait  abondamment  à  ceux  qui  étaient  peu 


f  Pour  leor  rappeler  sans  cesse  ce  détachement,  on  fit  exécuter 
quelques  années  après,  par  Jean-Baptiste  de  Champagne,  un  tableau 
où  saint  Sulpice  le  Débonnaire,  patron  de  la  paroisse,  était  représenté 
dans  un  concile  d'évôques,  montrant  du  doigt,  à  cette  assemblée,  dans 
un  livre  ouvert,  les  paroles  de  saint  Paul  à  Timothée  :  Hahentes  ali- 
menta et  quibus  tegamur,  hit  tîontenii  sumus.  Ce  sujet  fut  gravé  par 
Pitau,  en  1667. 
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(I)  Mémoires  aisësf,  et  tous  vivaient  avec  une  confiance  en  Dieu  et  une 
p.  S33.  Simplicité  singulières  (1)  tt- 

V.  Ces  ecclésiastiques  se  contentaient  du  vêtement  et  de  la 

dansTa*tS»ie  et  nourriture,  et  encore  était-ce  ce  qu'on  pouvait  imaginer 

les    vêtemeii*^  de  plus  simple  et  de  plus  commun»  On  nous  peraiettra  de 

la  communau-  rapporter  ici  le  détail  qu'en  fait  M.  du  Ferrier,  quelque 

^'  minutieux  qu'il  puisse  paraître,  a  On  tâcha,  dit-il,  d'accou- 

»  tumer  ces  prêtres  à  une  vie  frugale  et  simple  :  chacun 

»  avait  à  dîner  une  écuellc  de  potage,  et  une  petite  portion 

»  de  chair  de  boucherie  bouillie,  sans  dessert;  et  le  soir 

»  de  même,  un  peu  de  mouton  rôti.  Encore  M.  Bourdoise 

»  ne  laissa  point  de  se  moquer  de  nous,  qui  prétendions 

»  former  des  vicaires  pour  les  villages,  après  les  avoir  ac- 

»  coutumes,  durant  plusieurs  années,  à  une  nourriture 

i>  qu'ils  ne  sauraient  avoir  dans  les  pauvres  lieux  de  la 

+  Sur  la  recommandation  du  Père  Saint-Jure,  on  reçut  un  jeune 
prôtre,  M.  Joly,  mort  évêque  d'Agen,  à  qui  on  donnait  non-seule- 
ment son  entretien,  mais  encore  trois  cents  écus  par  an,  qu'on 

de  M.  duFerrier  <?ïivoyait  en  Lorraine,  à  ses  parents,  pour  subvenir  à  leur  indigence  (2). 

p.  aS8.  Ceux  qui  avaient  des  revenus  payaient  la  plupart  leur  pension. 

f  +  M.  du  Ferrier  parlant  de  la  confiance  et  de  la  simplicité  qui 
régnaient  dans  la  communauté  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  en  cite 
un  Irait  fort  extraordinaire  dans  la  personne  de  M.  Picoté.  Celui-ci^ 
étant  allé  à  Orléans,  d'où  il  était  natif,  fut  abordé  dans  la  vallée  de 
Trois-Croix,  par  six  voleurs  à  cheval ,  qui  lui  demandèrent  la  lx>urse. 
Ne  pensant  pas  qu'ils  eussent  aucun  mauvais  dessein,  à  peine  les  eut- 
il  entendus,  qu'il  leur  répondit  :  Volontiers^  Messieurs,  et  de  tout  mon 
cœur.  Aloi's  prenant  sa  bourse,  qui  renfermait  cinq  ou  six  écus,  et  la 
vidant  sur  sa  main  gauche,  il  la  leur  présenta  vide  en  disant:  Je 
voudrais.  Messieurs,  qu'elle  fût  plus  belk.  Les  cavaliers  surpris  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait  dire  par  là.  Je  croi*,  répondit-il,  gua 
vous  avez  besoin  d'une  bourse;  je  vous  offre  la  mienne.  La  simplicité  de 
ce  bon  serviteur  de  Dieu,  tout-à-fait  étranger  à  la  sagesse  du  siècle, 
les  surprit  si  agréablement,  que  ne  pouvant  s'empêcher  d'éclater  de 
rire  :  «  Voilà  qui  vaut  mieux  que  votre  argent,  dirent-ils  :  allez 
»  Monsieur,  allez,  nous  ne  voulons  point  votre  bourse:  »  et  ils  se  re- 
».8)  /&«•  tirèrent  en  riant  de  toutes  leurs  forces  (3). 
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»  campagne.  Néanmoins  il  avoua  que  nous  ne  pouvions  (<)  Mémoire» 
»  faire  autrement  (1).  »  Le  vêtement  ne  ressentait  pas  p.  m,  m.  ' 
moins  la  pauvreté  apostolique.  Leurs  soutanes  étaient  dé- 
centes, mais  d'une  étoffe  très-simple  :  M.  Olier  n'en  por- 
tait que  de  serge  commune;  ses  habits  de  dessous  étaient 
d'une  étoffe  plus  grossière  encore.  Il  voulut  même  que  ses 
surplis  fussent  sans  dentelles,  pratique  que  tous  ses  ecclé-    ^  ^fpnt  de 

.       .  .  >  ,,    ,  .  ,    .  ^-  Olier,  I.  m, 

siastiques  s  empressèrent  d  adopter,  et  qm  persévère  en-  p  173,174. 
core  aujourd'hui  (2). 

Pour  entretenir  en  eux  cet  esprit  de  simplicité,  il  exigea         vi. 
que  tous,  sans  aucune  distinction,  fussent   également  ^gg^p^^^^^®^ 
appliqués  aux  différentes  fonctions  du  saint  ministère  ;  la  commimauié 
en  sorte  que  chacun,  selon  son  rang  d'ancienneté,  devait  ^"Jloi^"^    ^^ 
exercer  à  son  tour  celles  qui,  aux  yeux  du  monde,  sem- 
blaient peu  honorables,  comme  de  porter  la  croix  aux 
enterrements,  accompagner  le  prêtre  appelé  pour  admi- 
nistrer l'Extrême-Onction,  marcher  devant  le  saint  Sa- 
crement la  clochette  à  la  main,  lorsqu'on  le  portait  en 
viatique  aux  malades  (3).  Il  en  était  ainsi  des  autres,    (â)  Remarques 
Il  consentit  qu'on  reçût  dans  la  communauté  les  bénéfi-  ^'^'sï^lVî* 
oiers  et  les  autres  ecclésiastiques  obligés  à  résidence,  qui  '^*-  ^'^  ^'  ^'*^» 
auraient  obtenu  de  leurs  prélats  la  permission  de  venir  tonvuiiers,  1. 1, 
quelque  temps  s'y  former  à  l'exercice  du  ministère  des  ^*  *^* 
âmes,  exigeant  d'eux  qu'ils  fussent  appliqués,  comme  les 
autres,  à  toutes  les  fonctions,  en  commençant  par  les 
plus  pénibles  et  les  moins  honorables  aux  yeux   des 
hommes.  C'était  la  condition  de  leur  admission  (4).  «  Il    (4)  Remarque* 
»  faut,  disait-il,  que  les  sujets  de  la  maison  aient  leur  p.  3^'^"*''  ''  *' 
»  volonté  perdue  en  celle  de  leur  supérieur,  et  que  le  su- 
»  péricur  les  ait  dans  sa  disposition,  comme  des  flèches 
»  dans  un  carquois,  qu'il  porte  avec  soi,  et  dont  il  les  tire    (5)  md.  t.  m, 
»  pour  les  envoyer  où  bon  lui  semble,  sans  aucune  oppo-  Si^i^'ô/^'i^r 
»  sition  de  leur  part  (5).  »  En  un  mot,  il  voulut  que  cha-  '^.-^^^  f^*^ 
cun  obéît  sur-le-champ,  non-seulement  au  curé  lui-môme,  mt. 
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(I)  RégiimieHU  jïiais  encoTC  à  tous  ceux  qui  auraient  quelque  part  à  son 

de  y. y.  iet  pré-  ^  n       n       t~ 

très  deuervant  autoiîté,  coDime  au  supérieuF,  ail  sacristain,  au  maître 
s^-swplcr^.v/ des  cérémonies  et  au  portier  lui-même,  dans  les  choses 

vu.        qui  avaient  été  réglées  (1). 

réffie^ments  *de     ^^  voulut  aussi  qu'on  reçut  des  évoques  dans  la  conmm- 

la  communau-  nauté,  soit  pour  y  faire  des  retraites,  soit  pour  y  demeurer 

^'  quelque  temps,  lorsque  les  affaires  de  TEglise  ou  celles 

(3)ie<tre«aif<.  deleurs  diocèscs  les  amèneraient  à  Paris,  pourvu  toute- 

înf  - 'iSïTârl  f^^s  qu'ils  suivissent  Tordre  et  la  règle  de  la  maison  (2). 

?T  ^ ji^'^""'  Personne  n'en  était  dispensé.  «  L'exactitude  à  tous  les 

»  exercices  était  fort  grande,  dit  M.  du  Ferrier,  et  on  veil- 

B  lait  soigneusement  pour  l'entretenir;  en  sorte  qu'on  ne 

»  manquait  jamais,  sans  nécessité,  d'assister  à  l'oraison 

*   woTB  2.  »  le  matin,  aux  heures  canoniales,  et  à  tout  le  reste  porté 

p.  444.  ^  Qjms  igs  règlements  *  (3).  »  Ceux  qui,  durant  ce  temps, 

(S)  Menunr.  de  ^ 

.V.  du  Ferrier ,  étaient  appelés  auprès  des  malades,  ou  ailleurs,  avaient 
Si  M.l'rtmion,  soiu de  suppiéer à  leurs  exercices  dès  qu'ils  en  trouvaient 
48»!"*  ^^'"'  '  ^'  ^^  lil^crté  :  cette  fidélité,  comme  les  en  assurait  M.  Olier, 
étant  le  moyen  le  plus  sûr  pour  conserver  Tesprit  de  re- 
\k)  Lettres  de  cueiUemeut  et  l'union  avec  Dneu,  au  milieu  des  occupa- 
t''xi%^*ca«ada!  ^^^^  ^^^  V^^^  multipliées  et  les  plus  dissipantes  (4).  Sans 
«vrii  1704.         cesse  il  les  rappelait  à  cette  vie  d'oraison.  «  Prenons  garde, 

(5)  RemarqueM  »  Messieurs,  leur  disait-il  souvent;  faute  de  retraite  et  de 
Aiwor/g«M,i.  i,  ^^  récoUectiou ,  tout  se  dissipera  (5);  d  et  il  leur  faisait 

remarquer  que  sans  cela  on  ne  ferait  presque  point  de 

(6)  Mémoireê  firuit  dans  la  prédication,  la  confession,  la  conversation, 
?"iiifp.  554^'*^'  et  dans  tous  les  emplois  du  saint  ministère  (6).  Nous  ne 

pouvons  rapporter  ici  toutes  les  instnictions  qu'il  leur  don- 

7)  ibid.  pag  ^^^^  ^^^  ^^^^^^  principaux  devoirs ,  comme  l'union  entre 

MO.  300,  etc.      eux      1^   charité  pour  les  pauvTes  •  la  douceur  envers 

(8)  Kenuirques  '  i  r  J 

/*if/ofir/iirt,t.iii,  tous  les  paroissiens,  l'amour  pour  les  mépris,  le  zèle  des 
Ms.  devToiie'^j  âmcs  (7).  Ces  instructions  feraient  la  matière  d'un  volume 
^/oNviMiJl  r*i  considérable  (8).  Bomons-nous  à  faire  connaître  le  bel  or- 
p.  403, 405.        jre  qu'il  établit  dans  sa  paroisse  et  dans  sa  communauté. 
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Regardant  cette  paroisse  comme  un  champ  que  Dieu  vin. 
lui  donnait  à  cultiver,  il  la  partagea  en  huit  quartiers  (1),  y^'^  Mroiœê 
qu*il  consacra  chacun  à  la  très-sainte  Vierge,  sous  le  titre  en  huit  quar- 
de  Time  de  ses  fêtes.  Le  premier,  appelé  du  Luxembourg,  fie"chacun^'à 
sous  le  titre  de  Timmaculée  Conception;  le  second,  dit  pinceurs  de  ses 
de  Vaugirard,  sous  le  titre  de  la  Nativité;  le  quartier  de  ^\^i  Ma,  dé 
la  rue  du  Four,  sous  celui  de  la  Présentation:  le  quartier  ^-  ^'•«•»  p^^ 

M,  de  Bretonvil'" 

de  Bussy,  sous  le  titre  de  l'Annonciation;  celui  de  Gre-  ri<r*,t.i,  p.  465. 
nelle,  sous  le  titre  de  la  Visitation;  le  sixième,  dit  de 
Sèvres,  sous  le  titre  de  l'Enfantement  de  la  sainte  Vierge; 
le  quartier  de  Saint-Benoît,  sous  le  titre  delà  Purification; 
et  enfin  le  quartier  de  Saint-Dominique,  sous  le  titre  de 
r Assomption  (2).  Lorsqu'il  eut  ainsi  partagé  sa  paroisse,     ^.  ^^ 
il  nomma,  pour  chacim  des  huit  quartiers,  un  prêtre  qui  hktariquei,  1. 1, 
devait  veiller  spécialement  sur  les  paroissiens  renfermés  drier  i^toH^e, 
dans  cette  circonscription;  et,  afin  que  ces  huit  prêtres  ^^^]  p-  *•*  «» 
pussent  s'acquitter  plus  aisément  de  leur  chaîne,  il  leur 
en  associa  d'autres,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  pour  les 
aider  dans  le  besoin.  Il  enjoignit  aux  prêtres  des  quar- 
tiers de  prendre  des  informations  sur  les  nécessités  spiri- 
tuelles et  temporelles  des  habitants;  et,  pour  cet  effet,  de 
dresser  un  état  nominatif  de  toutes  les  personnes,  au 
moins  de  tous  les  chefs  de  famille,  et  de  le  renouveler  tous 
les  trois  mois.  11  désigna  encore,  pour  chaque  rue  en  par- 
ticulier, une  personne  de  piété,  chargée  de  faire  connaître 
les  désordres  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  ménages, 
ainsi  que  le  nom  et  la  demeure  des  personnes  de  mauvaise 
vie,  qui  auraient  leur  domicile  dans  cette  rue.  Le  prêtre  . 
de  quartier  devait  rechercher  surtout  les  causes  de  la 
corruption  des  mœurs,  pour  y  apporter  un  remède  effi- 
cace; et  enfin  tenir  un  mémoire  exact  des  pauvres,  des 
ignorants,  comme  aussi  de  tou3  ceux  qui  vivaient  dans 
Véloignemeut  des  Sacrements,  et  dont  la  conduite  scan-    ^^yi^  jug^de 
daleuse  pouvait  être,  pour  plusieurs  autres,  une  occasion  ^esii^l^iSSui^] 
de  péché  (3).  t.i,p.^ 
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IX.  D'après  l'état  particulier  de  chaque  quartier,  il  fil  com- 
»«aii4  ^animât  ^^^  ^^  ^*^*  général  de  toute  sa  paroisse,  afin  de  res- 
ruTO,  tenu  avec  semhler  au  bon  pasteur,  qui  connaît  toutes  ses  brebis,  et 
ouer.  ^^    '  ^^^  appelle  chacune  par  son  nom.  «  Il  est  indigne  d'un 

s  curé  de  ne  pas  savoir  le  nombre  de  ses  communiants,  » 
dit  M.  du  Ferrier,  chargé  par  M.  Olier  de  la  rédaction 
de  ce  livre,  a  puisqu'il  n'y  a  point  de  berger  qui  ne  sache 
»  au  juste  combien  il  a  de  béliers,  de  brebis  et  d'agneaux 
'«  J'P^^  *  s^^s  s*  garde.  Jacob  le  savait  si  bien,  qu'il  payait  i 

p.  M».  *  D  Laban  chaque  bête  que  le  loup  lui  enlevait  (1).  »  Cet 

état  général  n'est  au  reste  que  le  livre  De  'statu  animor 

j^RUuai.nom.  f^ffi^  que  Paul  V,  dans  son  Rituel,  recommande  à  tous 

uberqwiriui.  les  cures  (2),  et  dont  saint  Charles  leur  a  trace  un  formu- 
laire, qui  se  trouve  dans  les  Actes  de  l'Eglise  de  Milcatl 
^  jif^irtoiref  "^^  n^3mettait  rien,  ajoute  M.  du  Ferrier,  pour  con- 

i»«f.p«g.  S38.   '  »  vaincre  les  séminaristes  de  la  nécessité  de  ce  livre  (3).» 

X.  Les  prêtres  des  quartiers  devaient  visiter  assidûment 
maïades^istti^  leurs  malades,  et  proportionner  le  nombre  de  leurs  visites 
bution  des  em-  à  la  grièveté  de  la  maladie;  en  sorte  que  ceux  qui  appro- 
Som'  rnSsMi  ^'^^^^  d®  l^^r  fin  fussent  visités  tous  les  jours,  et  que 
profit  poorl'in-  ceux  qui  étaient  en  danger  ne  demeurassent  jamais  deux 
pStre^"     ^^  i^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^^  confesseur,  pour  recevoir  de 

sa  bouche  quelque  parole  de  salut.  Outre  ces  prêtres, 
chargés  des  divers  quartiers  de  la  paroisse,  M.  Olier  en 
désigna  d'autres  pour  porter  aux  malades  les  sacrements 
d'Eucharistie  et  d'Extrème-Onction;  d'autres  pour  les  bap- 
têmes et  les  mariages;  quelques-uns  pour  faire  les  petites 
sépultures;  plusieurs  pour  donner  conseil  aux  parois- 
siens ;  d'autres  pour  recevoir  leurs  confessions  à  quelque 
(4)  Semarguêê  heure  du  jour  que  ce  fût  (4).  Les  récréations,  que  tous  ces 
p^eoJTt'iVp-  ecclésiastiques  prenaient  en  commim,  étaient  pour  eux 
^e'M.ouety^r  aussiiustructives  qu'édifiantes.  Après  le  dîner, on  proposait 
M^Bretonvii-  au  Supérieur  les  cas  et  les  difficultés  extraordinaires  qui 
*^-  se  présentaient  dans  la  paroisse,  soit  pour  la  morale,  soit 

pour  la  controverse  avec  les  hérétiques,  ou  pour  la  con- 
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duite  des  âmes.  Quand  le  supérieur  ne  savait  pas  y  ré- 
pondre^ il  chargeait  quelque  docteur  de  la  compagnie 
d'aller  en  Sorbonne  en  demander  la  solution,  et  le  soir  il 
en  faisait  le  rapport  après  le  souper.  Chaque  jour,  il  se 
présentait  un  grand  nombre  de  questions,  les  plus  difficiles 
qu'on  pût  imaginer;  et  il  est  certain,  ajoute  M.  du  Ferrier,  -^*2r^*ï""^ 
que  cette  conversation  se  faisait  avec  un  grand  profit  des  p.  «s». 
assistants,  et  valait  ime  grande  étude  (1). 

Un  autre  avantage  précieux  de  ces  conférences,  c'est        XI. 
qu'elles  tendaient  à  introduire,  parmi  les  membres  de  la  ^^  if  J^^ 
communauté,  les  mêmes  maximes  pour  la  conduite  des  mimautô    sui- 
âmes.  Afin  qu'ils  n'eussent  tous,  en  effet,  qu'un  mêmeea-  pri^j^daS 
prit,  M.  Olier  arrêta,  de  concert  avec  eux,  un  certain  nom- 1&  conduite  des 
bre  de  principes  généraux,  qui  devaient  servir  de  base  ^^'  J^*^^t 
à  leurs  décisions,  et  auxquels  tous  promirent  de  se  con-   Charles  aux 
former.  La  cinquième  les  obligeait  de  refuser  l'absolution  *'^'**'*^*- 
à  tous  les  pénitents  qui  étaient  dans  l'occasion  prochaine 
du  péché,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  quittée  réellement, 
et  la  sixième  de  la  diffîrer  pour  huit  ou  quinze  jours  aux 
pécheurs  d'habitude  (3).  Le  relâchement  d'un  grand  noooh    (sj  mm.  in-a. 
bres  de  casuistes,  et  la  facilité  malheureuse  de  la  plupart  traion  âa  sor 
des  confesseurs  avaient  rendu  ce  règlement  nécessaire.  *^'*"^*'' 
Depuis  longtemps,  certaines  opinions  altéraient  si  étran- 
gement k  morale  chrétienne,  qu'elles  semblaient  n'avoir 
été  inventées  que  pour  l'accommoder  aux  plaisirs  des 
hommes  et  à  leurs  passions;  et  cet  abus  provoqua,  comme 
on  sait,  un  autre  abus  non  moins  pernicieux,  une  sévérité 
excessive,  uniquement  propre  à  précipiter  les  âmes  dans 
le  désespoir.  M.  Olier  désirant  que  ses  ecclésiastiques  s'é- 
loignassent également  de  ces  deux  extrémités,  voulut,  d'au- 
près le  vœu  du  Père  de  Ck)ndren,  qu'ils  suivissent  pour 
règle   les  Instructions   de  seint  Charles  Bwromée   tmx 
confesseurs  de  son  diocèse;  et  afin  de  ramener  tous  les  es- 
prits aux  sages  principes  de  ce  grand  cardinal,  il  fit  im- 
primer, pour  la  première  fois  en  France,  les  Actes  de  VE* 
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glise  de  Milan,  Ils  parurent  à  Paris  Tan  1643,  en  un  to- 

II)  jetaEeeU-  lume  in-folio  (1),  et  furent  dédiés  aux  docteurs  de  Sor- 

m.  ^Pnrinir  ,  boune,  auprès  desquels  il  voulait  d'abord  les  mettre  en 

/MiîmiM  rc^îonuûandation'.  «  Ces  Actes,  que  nous  fîmes  imprimer 

*  noTB  3,  »  i  Paris^  dit  M.  du  Ferrier^  servirent  de  r^le  aux  pr6- 
^*  ^^'  »  très  spécialement  sur  le  refus  et  le  délai  de  l'absolution^ 

»  comme  nous  voyons  qu'on  le  pratique  avec  Ihiit  ;  faisant 

»  quitter  auparavant  les  occasions  prochaines^  et  imposant 

»  des  pratiques  de  pénitence  contre  les  péchés  dliabi- 

(%)  Mémoirei  b  tudc  (2).  »  Un  avauts^  plus  général,  ce  fut  d'accréditer 

p!  «Wj^isoT*^'  les  Instructions  de  saint  Charles,  parmi  les  ecclésiastiques 

*  iioTB4,p.  qui  venaient  se  former  au  séminaire,  et  insensiblement 
***'  ^^  dans  tout  le  clergé  de  France,  qui,  en  1657,  les  fit  impri- 
Antoine  Fitri.  mer  i  ses  frais  *  (3). 

^u*  Dès  les  commencements  de  cette  conununauté,  M.  Olia 

forcé  d'être  le  «>iïiprit  que  le  moyen  de  l'attirer  à  une  vie  fervente  et 
modèle  de  ses  apostolique,  était  de  se  conduire  lui-même  si  parfaitement 
de^serouamw!  9^'^^  P**  servir  de  modèle  à  tous.  H  se  fit  donc  ime  loi  de 
iifaitievœttde-vivreen  commun  avec  ses  ecclésiastiques,  de  suivre  les 
lu["de  ^tendre  naèmes  exercices,  et  d'être  toujours  i  leur  tête,  comme  l'un 
toiyoure  à  la  d'entre  eux  (k).  «  Notre-Seigneur  m'a  montré,  écrivait-il, 
^4)^f> //s.  de  *  <iu'îl  i^e  fallait  pas  gouverner  en  commandant,  mais  en 
dênr!t^mJ^  ^  donnant  l'exemple  surtout  de  la  douceur  et  de  l'humilité; 
(5)   Mémoires  9  et  quc  C'était  le  moyen  pour  faire  profiter  les  âmes  (5).  » 
t.  Il,  p.  407.      '  Il  n'ignorait  pas  non  plus  qu'un  véritable  pasteur,  et  un 
digne  chef  de  communauté,  doit  être  toujours  prêt  à  sacri- 
fier ses  biens,^sa  santé  et  sa  vie  pour  ceux  dont  il  a  la 
conduite  ;  aussi  voulut-il  commencer  l'exerdce  de  sa  nou- 
velle charge  en  faisant  voeu  de  servitude  à  tous  les  chré- 
tiens, il  s'obligeait,  par  ce  vœu,  à  les  considérer  comme  les 
maîtres  de  son  temps,  de  ses  biens  et  de  sa  personne,  dont 
ils  avaient  tous  droit  d'user  selon  leurs  besoins  ;  et  quelque 
difficile  que  paraisse  un  tel  engagement  dans  la  pratique, 
il  ne  lui  causa  jamais  la  moindre  inquiétude  :  preuve  in- 
coutestable  qu'il  avait  Dieu  pour  auteur.  «  Quand  je  fais 
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9  profession  d'être  le  serviteur  des  membres  de  Jésus- 

9  Christ^  écrivait-il^  je  m'engage  à  lem*  obéir  avec  dis- 

9  crétion^  et  selon  la  volonté  de  Dieu.  En  vertu  de  ce 

»  vœu,  j'ai  laissé  mon  bien  non  moins  que  ma  volonté  à 

9  la  disposition  de  mon  Maître.  Puisqu'il  est  vivant  dans 

9  tous  ses  membres^  quand  il  me  demandera  pour  ses  be- 

9  soins^  il  faut  qu'aussitôt  j'ouvre  ma  bourse^  et  lui  dise  : 

9  Seigneur,  prenez  ce  qui  est  à  vous.  Je  sais  pourtant  qu'il 

9  ne  demande  que  des  choses  raisonnables;  c'est  pourquoi    (i)   jnémoireê 

9  lorsqu'on  nous  demande  autrement,  ce  n'est  plus  le  Mai-  ^T^^^'^^ÎJÎI* 


9  tre  qui  demande,  c'est  le  caprice  de  la  chair  :  alors  nous  ^*  ^-  ouer,  par 
»  ne  sommes  pas  obligés  de  donner;  au  contraire,  nous  ij«r<,  t.  »,  |k  ss, 
9  devons  conserver  à  Notre-Seigneur  ce  bien  qu'il  nous  "^i^  ^^  j^^  ^ 
9  a  mis  en  main,  uniquement  pour  le  lui  fournir  dans  la  ^'£!^;JS^' 
9  nécessité,  en  la  personne  de  ses  membres  (1).  »  Con-  t  ii*p.4  et  1111?! 
vaincu  enfin  que,  en  qualité  de  pasteur  de  sa  paroisse  et  de  «tcatM,  i>«  part 
chef  de  sa  communauté,  il  ne  pouvait  donner  des  exemples  Si'^^S'iS! 
d'une  perfection  trop  sublime,  M.  Olier  fit  encore  le  vœu  ouer,pariePèn 
de  pratiquer,  le  reste  de  ses  jours,  tout  ce  qu'il)  croirait  nemarguei  am- 
être  le  plus  parfait  (2).  .  tong.,t  i,  p.8i. 

Dès  qu'il  eut  prononcé  ces  deux  vœux,  il  sembla  entrer       xiii. 

dans  une  voie  nouvelle  de  renoncement  et  de  sacrifice,  et  „  ï^ca«tô  de 

.  ,       .  .  ,  *^      ■•  Icxemplc    des 

ses  exemples  excitèrent,  parmi  les  prêtres  de  sacommu-  supérieurs  poar 

nauté,  une  sainte  émulation  de  zèle  et  de  ferveur.  Jamais  Pp^^'  *^  ^**- 
il  n'usait  à  leur  égard  d'aucun  terme  de  commandement,  oompliMement 
(pratique  qui  a  persévéré  jusqu'ici  dans  ses  successeurs)  *«.  ^«""  d«- 
et,  néanmoins,  il  obtenait  tout,  même  les  sacrifices  les  plus 
généreux,  parle  seul  ascendant  de  ses  exemples.  Fallait-il 
assister  les  malades^  entendre  les  confessions,  annoncer 
la  parole  de  Dieu,  il  était  toujours  prêt  à  suppléer  ses 
eodésiastiques,  à  leur  épai^er  le  travail.  Il  voulut  que 
tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Yaugirard  don- 
nassent aux  autres  les  mêmes  exemples,  surtout  M.  du 
Ferrier,  qu'il  avait  nommé  supérieur  de  la  communauté. 
«  Les  corrections  et  les  remontrances  blessent  quelque- 


i38  PARTIK  n.  LIYRS  I.   PAROISSE.  — 16^2. 

»  fois,  (lit  celui-d;  Texeraple,  au  contraire,  nWeuse  jamais. 
»  Lorsgiron  venait  demander,  durant  la  nuit,  un  prêtre 
»  pour  administrer  les  malades,  le  portier  m'en  avertis- 
»  sait  d'abord;  et,  comme  il  était  instruit  de  ce  qu'il  devait 
»  demander  à  ceux  qui  se  présentaient  au  presbytère^ 
>  après  qu'il  m'avait  dit  la  condition  du  malade  et  son  état, 
»  je  l'envoyais  prier  celui  des  prêtres  que  j'estimais  plus 
»  propre  à  secourir  le  malade.  Ce  prêtre  se  trouvant  quel- 
»  quefois  incommodé,  il  s'excusait  au  portier,  qui  venait 
»  me  le  dire.  Alors  je  m'en  allais  tout  aussitôt  moi-même 
»  chez  le  malade,  ne  voulant  pas  en  prier  un  autre  prêtre, 
»  qui  eût  peut-être  trouvé  mauvais  que  ce  fût  après  le  refus 
»  du  premier.  Lorsque,  le  lendemain,  celui  qui  avait  refusé 
»  savait  que  le  supérieur  de  la  maison  était  allé  à  son 
»  défaut,  cela  lui  donnait  une  mortification  extrêmement 
»  sensible.  H  venait  s'excuser  et  se  plaindre;  et  comme  au 
»  contraire  on  lui  faisait  excuse  sur  ce  qu'on  n'avait  pas 
»  su  qu'il  était  indisposé,  après  que  cela  fut  arrivé  sept 
»  ou  huit  fois,  une  ferveur  si  grande  se  mit  parmi  eux,  que 
»  d'abord  ils  ctfuraient  au  secours  des  malades,  et  n'eus- 
»  sent  souffert,  pour  quoi  que  ce  fût,  qu'un  autre  y  fût 
»  allé  à  leur  place.  Je  dirai  encore  ce  qui  arriva  quelques 
9  mois  après  l'établissement  de  la  communauté,  lorsque 
»  M.  Corbel  fut  envoyé  à  Pébrac,  par  M.  Olier .  pour 
»  essayer  de  réformer  cette  abbaye.  Il  avait  demandé  la 
»  charge  d'éveiller  le  matin  et  de  porter  la  lumière  dans 
»  les  chambres;  personne,  après  son  départ,  ne  se  présenta 
»  pour  continuer  :  celui  qui  était  supérieur  en  prit  le  soin, 
»  et  allait  allumer  la  chandelle  placée  à  ce  dessein  près  de 
»  la  porte  de  chaque  chambre,  qu'il  ouvrait  après  avoir 
»  heurté.  Cela  se  fit  pendant  cinq  ou  six  semaines,  sans 
»  que  personne  y  prît  garde,  ni  sût  qui  l'éveillait.  Enfin 
»  un  jour,  à  la  récréation,  tous  ayant  avoué  qu'ils  ne  sa- 
»  vaient  qui  c'était,  ils  conclurent  que  ce  devait  être  le 
»  supérieur;  et  l'ayant  pressé  de  le  leur  apprendre,  il  s'al- 
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»  luina  un  zèle  incroyable  panni  eux^  chacun  désirant    a)   Mémoire» 
»  exercer  cet  emploi  (1).  »  pfiw!''*'^^'^' 

Le  dessein  de  M.  Olier,  en  donnant  tous  ses  soins  à  la        xiv. 
formation  de  cette  communauté,  n'était  pas  seulement  de  de^^Jj,  ^^^ 
procurer  par  là  le  renouvellement  de  sa  paroisse  :  il  avait  pour  la  réformé 
surtout  en  vue  de  montrer  à  tous  les  pasteurs  les  moyens  J^J^'®^"^^ 
de  réformer  leurs  troupeaux^  en  se  réformant  eux-mêmes. 
Le  rétablissement  de  l'ordre  sacerdotal  était,  en  eflbt,  le 
désir  le  plus  ardent,  et  le  vœu  continuftl  de  son  cœur. 
Nous  rapporterons  ici  quelque  chose  des  beaux  sentiments 
qu'il  a  laissés  par  écrit  sur  cette  matière.  «  Seigneur,  si 
»  nous  voyons  maintenant  refleurir  les  Ordres  de  vos 
B  Saints,  si  nous  voyons  l'oraison  régner  parmi  les  Car- 
»  mes;  le  zèle  du  prochain  parmi  les  Jacobins;  chez  les 
»  Augustins,  l'amour  de  Dieu;  parmi  les  Bénédictins,  la 
»  retraite  du  siècle,  et  la  mort  entière  au  monde;  enfin  si 
»  nous  voyons  réformer  tous  les  Ordres,  le  vôtre,  Sei- 
»  gneur,  sera-t-il  donc  seul  délaissé?  Ne  voulez^vous  pas 
»  relever  votre  maison  tombée  en  ruine?  Seigneur,  vous  en 
»  êtes  le  chef,  vous  en  êtes  le  fondateur  :  les  autres  Ordres 
»  ont  des  hommes  pour  patrons,  et  ils  sont  tous  renouve-  rf/^.otter  tm' 
»  lés  ;  laisserez-vous  à  jamais  périr  le  vôtre  (8)  ?  p-  w- 

»  Seigneur  JÉsrs,  vrai  pasteur  de  l'Eglise  universelle, 
»  apportez  un  prompt  remède  à  ses  besoins  ;  suscitez  quel- 

>  ques  personnes  qui  renouvellent  l'ordre  divin  des  pas- 
»  teurs,  avec  autant  d'amour  et  de  zèle  que  saint  Domi- 
»  nique  a  établi  le  sien  dans  votre  Eglise.  Embrasez  du 
»  feu  de  votre  amour  et  de  votre  religion  des  hommes  qui 
»  le  portent  ensuite  et  le  répandent  par  tout  le  monde; 

>  si  je  n'étais  si  misérable,  si  superbe,  si  je  n'étais  le 
»  cloaque  de  toute  ordure  et  de  toute  infection,  que  je  me 
»  présenterais  volontiers  à  vous,  pour  servir  atout  ce  qu'il 
»  vous  plairait  dans  votre  Eglise  ;  que  je  m'ofiUrais  de  bon 
»  cœur,  et  m'abandonnerais  comme  je  le  fais  dès  à  pré- 
»  sent,  comme  un  vase  pi&rdu  I  Je  vous  ai  voué  une  entière 
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»  servitude,  c'est  irrévocablement  que  je  Tai  fait;  je  suis 
»  à  vous  sans  partage  :  je  me  livre  maintenant  tout  de  nou- 
»  veau  pour  jamais,  sans  me  réserver  aucun  droit  de 
»  pouvoir  révoquer  le  don  je  vous  fais  de  moi-même. 
9  Vous  disposerez  de  moi  selon  votre  bon  plaisir,  conmie 
jf<f«,otw  *  ^^  maître  et  un  seigneur  dispose  d'un  serviteur  ou  d'un 

àuLdeM.Olifr.  t  esclave  (1).  » 

Les^^rés  d      ^^^  inspirait  à  M.  Olier  un  lèle  si  ardent,  parce  qu'il 

Paris  adoptent  le  destinait  à  travailler  lui-même  à  cette  grande  œuvre; 

îi^  i!^^"*!?^  et  comme  il  voulait  se  servir  de  lui  pour  donner  l'impul- 
de  la  oomiDu-  *^  ^ 

nauté  de  Saintr  sion  au  clergé  des  autres  paroisses  de  la  capitale,  il  lui 
s«  pice.  concilia  d'abord,  d'une  manière  assez  étonnante,  l'estime 

et  même  le  respect  de  tous  les  curés.  Il  n'y  avait  que 
quinze  jours  que  M.  Olier  était  établi  dans  la  paroisse, 
lorsque  ceux-ci,  dans  une  assemblée  qu'ils  tenaient  le  pre- 
mier lundi  de  chaque  mois,  lui  députèrent  l'un  d'entre  eux 
pour  lui  donner  mille  témoignages  de  la  confiance  la  plus 
particulière,  et  le  prier  de  vouloir  bien  prendre  place  dans 
leurs  réunions.  «  J'ai  vu  par  là,  ajoute  M.  Olier,  la  grande 
»  ouverture  que  la  bonté  de  Dieu  nous  donne  pour  le  ser- 
»  vir.  Car  messieurs  les  curés  m'ont  déjà  prié  de  leur 
9  communiquer  nos  règlements,  pour  les  établir  en  leurs 
»  paroisses.  Ceci  m'a  confirmé  dans  la  première  vue  qui 
»  me  fut  donnée  dès  qu'on  me  proposa  la  cure  de  Saint- 
»  Sulpice  :  je  voyais  que,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  les 
»  paroisses  de  Paris  se  formeraient  sur  la  nôtre,  et  qu'elle 
»  pourrait  servir  de  modèle ,  non-seulement  à  la  capitale, 
B  mais  à  toute  la  France.  Que  Dieu  soit  béni  de  nous 
»  donner  ces  grandes  facilités,  et  qu'il  nous  fasse  la 
»  grâce  d'être  fidèles  à  ses  miséricordes  sur  nous  !  J'ai  vu 
»  dans  le  cœur  de  messieurs  les  curés  une  si  grande  sa- 
9  tisfaction ,  et  une  inclination  si  particulière,  qu'on  ne 
»  saurait  rien  y  ajouter.  Ils  sont,  par  la  grâce  de  Dieu,  tous 
»  charmés  de  nos  propositions,  et  j'espère  que  sa  miséri- 
»  corde  achèvera  le  reste.  Pour  moi,  je  me  tiendrai  tou- 
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0  jours  dans  ma  petitesse ,  j'ai  connu  clairement  que 

»  c^était  là  ce  qui  m'avait  entièrement  gagné  leurs  cœurs. 

»  Mon  Dieu,  que  votre  Esprit  est  puissant,  qu'il  produit 

»  de  grands  effets  sur  les  âmes!  car,  en  leur  parlant,  je  » 

»  sentais  d'une  manière  palpable  que  c'était  votre  Esprit 

B  en  moi  qui  leur  parlait  ;  et  je  me  voyais,  parmi  ces  grands 

9  docteurs,  comme  un  enfant  dont  vous  vouliez  vous  servir    (i)   Minudret 

»  pour  leur  communiquer  vos  lumières  (1).  **"''  ^  ^'  ^^^' 

M.  Olier  n'avait,  en  effet,  que  trente-quatre  ans,  et  il       XYI. 
était  manifeste  que  Dieu  ne  disposait  ainsi  tous  les  esprits  j^J^p^^ur^M 
en  sa  faveur  que  pour  lui  donner  plus  de  facilité  de  tra-  Olier  que  Dœu 
vaillerà  la  sanctification  du  clergé,  et  à  l'établissement  ^^  ^^^^j^™ 
des   séminaires  dans  le  royaume.  On  n'imaginerait  pas  de     personnes 
jusqu'où  Ton  portait  pour  lui  Testime,  le  respect  et  la  con-  d^rM^eTet 
fiance.  U  était  lui-même  surpris  et  confondu  de  voir  que,  dans  rstat. 
malgré  son  âge  peu  avancé,  des  personnes  du  premier  mé- 
rite, dont  plusieurs  étaient  des  plus  considérables  de  l'Etat, 
ne  laissaient  pas  de  le  consulter  sur  des  affaires  très- 
importantes  :  jusque  là  que,  cette  même  année  16&3, 
nombre  d'évêques  de  l'assemblée  générale  vinrent  à  l'envi 
lui  demander  avis  sur  la  manière  d'établir  et  de  com- 
poser leur  séminaire,  et  que  la  Reine,  après  la  mort  de 
Louis  Xni,  résolut  de  n'élever  aucun  sujet  à  l'épiscopat, 
qui  n'eût  passé  quelques  années .  dans  le  séminaire  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ou  dans  celui  de  Saint-Sulpice  (2).    (a)   3téiiioir^$ 
Mais  ce  qui  devait  contribuer  surtout  à  établir  la  réputation  t  lîi,  p.  18,119! 
de  M.  Olier,  dans  la  direction  de  ces  établissements,  c'était  ^* 
la  réforme  du  faubourg  Saint-Germain,  dont  nous  allons 
essayer  de  décrire  ITiistoire. 
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DISCOim«  DB  H.  OLIIA  6U1  LA  TIB  COHHUHK  DBS  PRÊTRBS. 


NOTE  iy  p.  426.  —  <K  Voulant  parler  aux  prêtres  de  l'ancien 
»  clergé  de  Saint-Suipice^  de  cette  communauté  de  vie  et  de 
»  société  que  nous  allions  établir,  je  me  suis  jeté  à  genoux^  ne 
»  sachant  qne  leur  dire,  cl  Dieu  m'a  mis  aussitôt  dans  l'esprit 
»  les  premières  choses  que  j'avais  à  leur  exposer.  J'ai  parié 
»  d'abord  du  malheur  de  la  vie  solitaire  des  prêtres  dans  le  monde, 
»  apportant  le  passage  :  P'x  solij  que  j'ai  appliqué  non-seulement 
»  à  celui  qui  est  séparé  de  Dieu  et  délaissé  de  son  Esprit  ^  mais 
»  encore  à  celui  qui  mène  une  vie  privée,  éloigné  de  la  so- 
p  ciété  des  hommes  de  sa  profession.  Cet  état  d'isolement  lui 
I»  donne  mille  soins  qui  le  dissipent  et  le  distraient.  Vivant  seul, 
»  il  est  porté  à  penser  à  sou  ménage,  à  son  vivre,  à  son  vêtir.  Au 
»  milieu  du  service  divin,  étant  même  à  l'autel  et  dans  les  autres 
»  fonctions  adorables,  il  est  porté  à  tourner  la  tête  derrière  lui 
»  vers  ce  qui  manque  à  ses  besoins.  De  là  vient  que  de  tont  temps 
9  l'Eglise  a  désiré  de  recueillir  ses  prêtres  dans  un  même  lieu, 
»  où,  affranchis  des  soins  importuns  du  ménage,  ils  fussent  à 
»  l'abri  de  toute  distraction, 

»  La  communication  et  le  commerce  des  prêtres  entre  eux 
»  leur  est  toujours  d'un  grand  avantage,  puisque,  selon  la  parole 
Y»  du  Sage,  par  ce  commerce,  les  languissants  sont  échauffés,  les 
»  aveugles  sont  éclairés,  les  faibles  sont  soulagés;  au  lieu  que  la 
p  cohabitation  avec  les  séculiers,  leurs  conversati.nis,  leurs 
»  exemples,  ne  peuvent  que  les  refroidir  au  service  de  Dieu, 
D  tout  le  monde  étant  rempli  de  malice.  Les  prêtres  sont 
)>  semblables  aux  brebis  nouvellement  dépouillées  de  leur  toison: 
»  tanquam  grèges  tonsarum.  On  voit  les  brebis  s'approcher 
»  alors  les  unes  des  autres  pour  s*échauiïer,  et  pour  trouver  un 
»  remède  à  la  froideur  de  l'air  qui  les  assiège.  Ainsi  les  prêtres 
n  doivent- ils  s'assembler  pour  s'échauffer  les  uns  les  autres  par 
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»  leurs  saints  entretiens^  par  leurs  conférences,  et  se  défendre 
»  des  froideurs  du  monde  y  au  milieu  duquel  iU  sont  obligés  de 
»  vivre  par  leur  condition. 

»  Y  a-t-il  d'ailleurs  rien  de  plus  agréable  à  Dieu^  que  les  socié- 
»  tés?  S'il  ne  communique  pas  à  chacun  toute  la  perfection  de  son 

V  état,  s'il  le  laisse  dans  le  besoin  et  l'indigence  de  quelque 
»  autre,  n'est-ce  pas  pour  l'obliger  de  s'unir  et  d'entrer  en  so- 
»  ciété?  et  n'est-ce  pas  ce  qu'il  fait  dans  la  grande  société  des 
»  villes,  où  il  tient  par  nécessité  tous  les  particuliers  liés  et  atta- 

>  chés  les  uns  aux  autres  ?  Cette  complaisance  de  Dieu  sur  les 
»  sociétés  prend  sa  source  dans  l'amour  qu'il  se  porte  à  lui- 
»  mème^  voyant  dans  chacune  une  image  de  la  très-sainte  Tri- 
»  nité,  cette  société  étemelle,  qu'il  prétend  faire  honorer  par 
»  toutes  les  sociétés  de  la  terre  et  du  ciel.  Dans  ce  dessein  et  sur 
»  ce  modèle.  Dieu,  dès  le  commencement  des  créatures,  a  formé 
»  la  communauté  des  anges,  composée  de  trois  hiérarchies  qui 
w  représentent  les  trois  personnes  divines,-  et  sont  une  expres- 
»  sion  de  l'ordre  et  de  la  communication  qui  règne  entre  elles. 
»  Les  trois  personnes  divines  semblent,  par  leur  regard  mutuel^ 

>  s'exciter  à  l'amour,  et  s'enflammer  toujours  davantage,  tant 
«  elles  se  voient  dignes  d'être  aimées;  et  c'est  ce  qui  est  exprimé 
»  dans  la  société  des  anges,  qui  s'embrasent  et  s'enflamment  les 
»  uns  les  autres  de  l'amour  divin,  et  se  disent,  au  rapport  de  TE- 
»  criture  :  Saint,  sainte  saint.  Saint  est  Dieu  dans  le  Père,  saint 
»  dans  le  Fils,  saint  dans  le  Saint-Esprit;  les  uns  répondent  aux 

V  autres  :  Saint;  les  autres  :  Saint;  les  autres  reprennent: 
»  Saint;  chacune  des  trois  hiérarchies  rendant  hommage  à  Dieu  : 
»  ce  qui  signifie  que  tout  le  ciel,  dans  les  transports  et  les  flam- 
»  mes  de  l'amour,  dit  d'une  seule  bouche  et  d'une  même  voix  : 
»  Saint,  saint,  saint, 

«  Or,  la  complaisance  que  Dieu  prend  au  ciel  dans  ces  louan- 
1»  ges,  le  porte  à  inviter  les  prêtres,  ses  anges  visibles,  à  s*as- 
»  socier  pour  le  louer  à  leur  tour.  Il  désire  qu'ils  s'enflamment 
»  aussi  mutuellement  de  l'amour  divin,  parlant  entre  eux  de  ses 
»  perfections ,  admirant  ses  bontés ,  adorant  ses  grandeurs,  et 
9  rendant  tous  ensemble  des  louanges  à  sa  sainteté  infinie.  Donc, 
«  puisque  Dieu  désire  se  faire  honorer  par  les  sociétés,  ne  lui 
»  refusons  pas.  Messieurs,  cette  gloire  :  yenite,  exsultemus  Do- 
»  mlno,jubilemus  Deo  salutarl  nostro;ei  tous  ensemble,  tout 
»  d'un  cœur,  tout  d'une  voix  et  d'une  bouche,  rendons  à  la  di-  ,^.  MémoinM 
»  vine  Majesté  nos  jubilations,  nos  respects  et  nos  hommages  (\  ).  »  omi.  <ie  m.  ouer. 


44i  NOTfi? 

RtGLIMBlITS  DB  LA  COSMUXAtTÉ  DE  SAllfT-SLLPlCB. 

NOTE  f,  p.  432.  —  Ces  règlements  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  en  1782,  à  Paris^  mi  toI.  in-8«.  Comme  ils  furent 
tirés  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires ,  et  seulement  pour 
Kusagc  de  la  communauté^  ils  sont  devenus  aujourd'hui  extrême- 
ment rares.  M.  de  la  Chétardie  et  H.  Leschassier  en  rassemblèrent 
les  principaux  articles ,  et  y  firent  des  addUions  ou  remarques, 
que  Ton  trouve  imprimées  avec  le  texte  même  des  règlements^ 
mais  qui  en  sont  distinguées  par  des  crochets.  Plus  tard,  on 
ajouta  à  cette  compilation  quelques  articles  omis,  ou  d'antres  in- 
troduits pour  diverses  circonstances.  Ceux-ci  sont  distingués  à  la 
(!)  P.isa,  190.  table  (i)  les  uns  par  deux  étoiles,  les  autres  par  une.  Les  chapi- 
tres de  VÉtablissemerU  de  la  communauté  et  de  l'esprit  qid  lui 
est  propre  ont  été  composés  par  H.  Leschassier  et  M.  de  la  Ché- 
tardie. 

DÉDICACB  DBS  ACTBS  DB  L'ÉGLISB  DB  MILAN  AUX  DOCTEUIS  DB 
SORBOlfNB. 

NOTE  3,  p.  436.  —  On  lit,  dans  la  dédicace  des  ^ctes  de 
VÉglise  de  Milan,  que  M.  Olier  fit  imprimer  et  qu'il  mit  sous  le 
patronage  des  docteurs  de  Sorbonne  :  «  Vestrum  in  sinum  se 
1»  recipit  sanctus  Carolus  Borromsus ,  Patres  Sorbonici,  et  ea 
»  facta...  vobis  non  probanda  solùm,  sed  etiam  quod  sperat, 
1»  tuenda  ac  vindicanda  proponit.  Ubinam  securior  esset  qui  per 
Y>  se  positus  extra  ictum  omnem,  hostes  etiam  nunc  in  terris  eos- 
»  dem  habety  quos  laboriosâ  dum  viveret  ac  felici  dimicatione 
)»  contrivit?Neque  enimubique  terrarum,  vel  omne  ad  tempns 
w  exstinxit  scelus  et  ignorantiam...  Sorbonam  igitur  ingreditnr 
»  steniam  domum,  firmitate  doctrin»  y  agendique  constantîà 
»  semper  eamdem...  Hâc  fautrice  et  vindice,  nonne  adhue  in 
»  ssculi  corruptclam  pugnabit  vir  sanctissimus?  Nonne  sacerdo- 
»  tes  decusque  populi  imbuet  scientiâ  adversùs  erromm  tene- 
»  bras  ?  » 

MOTIFS  DE  LA  PUBLICATION  DES  ACTBS  DB  L'CGLISB  DB  MILAN. 

NOTE  4,  p.  436.  —  L'Oratoire  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
deux  sociétés  appelées  à  travailler  au  renouvellement  du  clergé 
de  France,  s'efTorcèrent  l'une  etfautre  d'en  procurer  la  réforme 
en  faisant  revivre  la  mémoire  et  les  institutions  de  saint  Charles 
Borromée.  Le*  premier  ouvrage,  imprimé  par  les  prêtres  de  l'O- 
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ratoire^futla  Fie  de  ce  grand  cardinal  qu'ils  traduisirent  en  fran- 
çais ;  et  le  premier  ouvrage  donné  au  public  par  les  prêtres  de 
Saint  Sulpice,  fat  le  recueil  précieux  des  ^c^^^  de  t Eglise  de 
MUan.  En  publiant  cet  ouvrage,  M.  Olier  n'avait  pas  seulement 
pour  but  de  propager  les  principes  de  saint  Charles  sur  la  péni- 
tence^ mais  sachant,  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même ,  a  que  ce 
»  grand  archevêque  avait  été  comme  borné  au  clergé ,  par  où 
»  DiBU  voulait  commencer  à  renouveler  l'Eglise  :  Tempvs  est  ut 
^judicium  et  pietas  incipiat  à  domo  Dei  (1);  »  il  voulut  en*    (0  Panégyri- 
core  mettre  sous  les  yeux  des  pasteurs,  surtout  des  curés,  les  l^'^j^^'^^^l 
moyens  tracés  par  ce  grand  cardinal  pour  réformer  les  paroisses,  m!  Oiiir, 
en  déraciner  les  abus,  y  remettre  en  vigueur  la  discipline,  rétablir 
la  décence  du  culte  de  Dieu,  appliquer  enfin  tous  ces  règlements 
salutaires  qui  produisirent  l'entier  renouvellement  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice. 

Aussi  ce  fut  probablemenHui  qui  donna  saint  Charles  Borromée 
pour  patron  aux  prêtres  de  sa  paroisse,  et  il  eut  la  consolation  de 
former  des  disciples  qui  firent  revivre  quelque  chose  de  son  es- 
prit (2).  Il  ne  parait  pas  néanmoins  qu'il  l'ait  considéré  comme  le 
modèle  de  la  vie  commune  des  pasteurs  des  âmes.  11  leur  pro- 
posait plus  volontiers  saint  Martin  :  «  Le  premier,  disait-il,  a  fait  m^Sow^h  Jur 
D  paraître  une  vertu  miraculeuse  et  divine,  mais  inaccessible  u  voyage  de  M. 
»  au  commun,  par  son  austérité  et  sa  rigueur.  Saint  Martin  se  ^BreumvUiùn 
»  sert  des  biens  présents  et  en  prend  selon  sa  nécessité,  quoique  ' 

»  pourtant  en  abstinence  telle  que  sa  condition  le  permet  (3).  »  Jrê^^^V- 
Enfin  M.  Olier  proposa  encore  à  ses  prêtres,  pour  modèles  de  la  ie$  et  saint  Mar- 
douceur  et  de  la  paix  évangéliques,  outre  saint  Martin  si  doux  et  îjf'if*'  *"'*  **' 
si  patient,  saint  Sulpice,  surnommé  avec  raison  le  Débonnaire,  et  ji)  Remarquée 
le  bienheureux  évêque  de  Genève  dont  il  était  Fenfant  spirituel  (4).  Ai<r.,  t.  i,  p.  m. 
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TABLEAU  DU  FAUBOURG  SAEH'-GERMAIÎî.  M.   OLIER  EN  ENTRE- 
PREND LA  RÉFORME. 

1.  n  ne  s'agissait  plus,  lorsque  M.  Olier  se  vît  établi  dans 

bour*^**S-^r- *^  cure  de  Saint-Sulpice,  de  porter  la  doctrine  du  salut 
main.  de  province  en  province,  ou  d'une  ville  à  une  autre  ;  mais 

de  créer,  comme  tout  de  nouveau,  la  paroisse  alors  la 
plus  dépravée  de  Paris,  et  qui  seule  offrait  autant  de  tra- 
vail qu'une  province  entière.  Jamais  pasteur  ne  vit  peut- 
être  autour  de  soi  plus  de  scandales  à  arracher,  ni  plus  de 
vices  à  combattre.  Le  faubourg  Saint-Germain,  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient vivre  dans  le  désordre  :  impies,  libertins,  athées, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  s'y  trouvait  réuni, 
comme  si  c'eût  été  un  lieu  destiné  à  servir  de  théâtre  aux 
I  (i)  rie  de  M.  pl^s  grands  excès  (1).  Mais,  de  peur  qu'on  ne  prenne  ce 

!  Gini'^rlïft^  tableau  pour  une  description  imaginaire,  il  est  nécessaire 

chtp.  xiY.        '  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Le  XVn®  siècle,  si  fécond  en  grands  honunes  et  en  in- 
stitutions utiles  de  tous  les  genres,  n'avait  pas  été  au  com- 
mencement ce  qu'il  parut  être  vers  sa  fin;  et  c'est  s'en 
former  une  très-fausse  idée  que  d'en  confondre,  comme  on 
fait  trop  souvent,  la  première  moitié  avec  la  seconde.  Sans 
en  considérer  ici  les  diverses  époques,  bornons-nous  à 
l'état  moral  et  religieux  de  la  ville  de  Paris ,  ou  plutôt  de 

"•         la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  lorsque  M.  Olier  en  prit  pos- 
j  Le  faubourg 

I  Saint -Germain  session. 

I  était  le  refuge     ^est  un  fait  avéré,  qu'il  n'y  avait  point  de  quartier 

I  et  des  athées,    dans  la  capitale  où  il  y  eût  autant  d'hérétiaues,  d'athées 

I 
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et  de  libertins  (1).  Cette  paroisse  fut  la  première  en    (4)rte  bêm.  de 
France  où  les  Huguenots  commencèrent  à  établir  y^nîi^^^^^^^' 
église;  et^  depuis  ce  moment,  elle  devint  un  lieii  de  refuge 
pour  les  ministres,  jusqu'alors  sans  asile,  et  quelquefois 
sans  ressources  (2)  ;  et,  pour  le  parti,  un  lieu  de  ralliement,    W  TabUau  de 
où  il  était  permis  de  tout  oser.  Ce  fut,  en  effet,  sur  cette  f'ictoi',  tf^u,  i-^ 
paroisse,  qu'on  vit  jusqu'à  quatre  mille  personnes,  la  plu-  ^*^'  ^'  *** 
part  illustres,  entre  autres  Antoine  de  Bourbon,  i^oi  de 
Navarre,  et  Jeanne  d'Albret  sa  femme,  se  rendre  en  plein 
jour,  et  conune  en  procession,  au  Pré-aux-Clercs,  et  y 
chanter  les  Psaumes  de  Marot.  La  publicité  des  prêches  y 
excita  quelquefois  des  rixes,  dans  lesquelles  les  Protes- 
tants, la  plupart  gentilshommes  ou  puissants,  eurent  faci- 
lement l'avantage  (3).  Ceux  qui  venaient  de  Genève  ou    (s)  ibid.  pi«. 
d'Allemagne  à  Paris,  y  trouvaient  un  asile  assuré.  Enfin  2*  jûîriM,  ^t 
les  Huguenots  y  avaient  un  cimetière  particulier  ;  ils  y  i^j^\^[  "' 
étaient  en  si  grand  nombre,  et  y  vivaient  avec  tant  de  li- 
berté, que  le  faubourg  Saint-Geïmain  était  communément  ^^  ^^'  ^^' 
appelé  la  petite  Genève  (4). 

L'esprit  de  prosélytisme  dont  ces  hérétiqiîes  faisaient 
alors  profession,  leurs  discours,  et  les  écrits  qu'ils  répan- 
daient, affaiblirent  considérablement  la  foi  dans  un  grand 
nombre  de  catholiques,  leur  inspirèrent  de  la  haine  pour 
les  ecclésiastiques,  du  mépris  pour  tous  les  religieux,  et  en 
précipitèrent  même  plusieurs  dans  le  gouffre  affreux  de 
l'athéisme.  Ces  athées  affectaient  en  France  le  nom  de  Po-  çS^BMiJH^^^ 
iniques  (5)  +,  comme  les  impies  du  siècle  dernier  se  ca-  «f*»»»  j?*3.  s- 

^  ^  '   •'  '^  fnst.  dedtcetc.^, 

chaient  sous  celui  de  Philosophes;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  issi,  issa. 


t  Sous  les  derniers  Valois,  il  s'était  formé,  entre  les  catholiques  et     ($)  Si-Fictor^ 

les  Huguenots,  un  tiers-parti  sous  le  nom  de  FoUtiquê  (6).Ce  parti,  qui  *•  '":  J^Jj**"*'**  JJ" 

n'avait  point,  comme  les  deux  autres,  la  religion  pour  prétexte,  n.  i,p.  3i6,S87l 

mais  la  réformation  des  abus,  fit  ensuite  cause  commune  avec  les  '^;.^?'^*»  **••  — 

'  ,  Feltbten^  t.  ii,  p. 

Calvinistes  contre  les  Catholiques  ou  les  Ligueurs,  et  donna  naissance  i^ji,  1147, 1175, 

à  une  multitude  d'athées  (7).  **'•• 
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surprenant^  c'est  la  parfaite  identité  de  langage  des  uns 
et  des  autres  :  en  sorte  que  nos  impies  modernes  semblent 
n'avoir  été  que  les  simples  échos  de  ces  athées  ou  politi- 
ques dont  nous  parlons.  Ils  ne  reconnaissaient^  en  effet, 
d'autre  Dœu  que  la  raison,  et  regardaient  toute  religion 
comme  une  invention  destinée  à  contenir  le  peuple  dans 
le  devoir.  Ils  niaient  l'inunortalité  de  l'âme,  Teiistencfi  de 
l'enfer  et  des  démons,  le  bonheur  des  Saints,  et  les  ré- 
compenses étemelles.  Enfin,  considérant  avec  une  cupi- 
dité jalouse  les  richesses  employées  aux  ornements  des 
autels  et  à  la  décoration  des  églises,  ils  s'affligeaient  de 
ne  les  avoir  pas  en  leur  main  pour  servir  d'aliment  à  leur 
*  woTi  1,  ^^^6  ^^  à  leur  vanité  *  (1).  Mais  nulle  part,  dans  Paris, 
p.  481.  cette  exécrable  secte  n'était  aussi  répandue  que  dans  la 

iï;>if/.  dedic,  et  paroisse  de  Saint-Sulpice.  «  Elle  était,  dit  Abelly,  la  sen- 
^'  »  tine  non-seulement  de  Paris,  mais  presque  de  toute  la 

»  France,  et  servait  de  retraite  à  tous  les  libertins,  athées, 
{%  AhfVy,  Ht.  b  et  autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'impiété  et  le 

II,  ch.  m,  sect.       , ,        ,        ^ 

lY.  »  désordre  (2).  » 

m.  Comme  il  n'y  a  pas  ordinairement  de  peuple  plus  su- 

1  ^libTu^  **  perstitieux  qu'un  peuple  devenu  impie,  il  n'y  avait  point 

régnent  dans  le  aussi  de  paroisse  à  Paris  où  la  magie  et  la  superstition 

G  "rmdn  ^**°^'  '^^seut  plus  accréditées.  «  La  dépravation  y  était  si  horrible, 

»  que,  selon  le  témoignage  d'une  personne  qui  vit  encore, 

(8)  ProbahU'  »  écrivait  en  1687  le  Père  Giry  (3),  on  vendait  impuné- 
^nt  '-Landry,  »  ment,  à  uuc  dcs  portcs  de  Saint-Sulpice,  des  caractères 
jJi.lwr'Ar.LM^  *  ^®  ^^^^  et  d'autres  inventions  superstitieuses  etdia- 
chanUr,^,\^,9.  »  boliques  (4).  »  L'historien  de  M.  Bourdoise  atteste  que, 
chap.  iiv.       '  en  1642,  on  y  étalait  encore  publiquement  des  livres  de 

(5)  M9  infoi.  sortilèges  (5)  ;  et  un  autre  nous  apprend  que  c'était  à  une 
*     '     'des  portes  voisines  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  que 

{i^)FifMi.pûr  ce  trafic  impie  avait  lieu  (6).  Ces  détails,  et  d'autres  que 
^wfST*"'"^'  ^^^^  omettons  ici  f ,  expliquent   comment  le  Père  de 

t  Peu  de  temps  après  que  M.  Olier  eut  été  mis  en  possession  de 
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Condren  crut  devoir  étudier  Taslrologie,  afin  den  désabuser  ^  (*'  '"^  ^*'  '*''« 

°     '  de  Condren,  par 

plus  aisément  les  esprits  (1);  et  pourquoi  le  cardinal  de  u  pèrt  Ameiott. 
Richelieu  lui  ordonna  de  composer,  contre  o^t  art  insensé  ^"'lilolZlurset 
et  détestable,  le  discours  que  nous  avons  encore  et  qui  fut  'cl^nn^'im, 
donné  au  public  (2),  '  »*•  *•••» 

Mais  les  athées  et  les  personnes  abandonnées  à  la  pra- 
tique de  ces  superstitions  révoltantes,  étaient  en  bien  pe^ 
tit  nombre,  comparés  aux  libertins.  La  dépravation  des       \^ 
mœurs  s'était,  en  effet,  beaucoup  accrue  dans  Paris,  à  l'oc- 
casion des  guerres  civiles,  et  des  scandales  de  la  cour, 
sous  les  règnes  précédents  (3).  L'imperfection  de  la  police  |o^V1m«  i»ri' 
donnait  lieu  à  une   multitude  de  désordres,  jusque  là  p-  *'•• 
que  des  bandes  de  voleurs  désolèrent  cette  ville,  sans 
que  les  magistrats  eussent  en  main  des  moyens  suffisants 
pour  prévenir  ou  pour  arrêter  ce  fléau.  Ces  malfaiteurs 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'ils  repoussèrent  plusieurs 
fois  et  avec  perte  les  archers  du  guet,  et  qu'il  fallut  ordon- 
ner aux  bourgeois  d'avoir  des  armes  dans  leurs  maisons, 
pour  être  prêts  à  donner  maiu-forte  aux  officiers  de  la 
justice  (4).  Ils  se  réfugiaient  la  plupart  dans  le  faubourg  j.^*^'*"'' *',^'; 
Saint-Germain;  et  ce  qui  les  y  attirait  de  préférence,  —  ^'^'''*'''* •*•••' 
c'était  l'assurance  de  l'impunité.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, ce  faubourg  formait  une  ville  à  part,  et  était  soumis, 
non  aux  magistrats  de  Paris,  mais  à  la  justice  de  l'abbé  ;  et 


la  cure  de  Saint^Sulpice,  le  BailU  da  faubourg  étant  un  jour  à  la 
recherche  de  trois  gentilshommes  accusés  de  magie,  et  ayant  pris 
par  hasard  une  maison  pour  une  autre  dans  la  me  qu'on  lui  avait  dé- 
signée, y  trouva  un  autel  dédié  au  démon,  avec  ces  mots  :  Grattai 
iOn,  Lucifer;  grattât  Hbi,  Beelubut;  graticu  tibi,  Âxareel.  Il  y  avait 
sur  cet  autel  des  chandelles  noires,  et  sur  les  gradins  quelques  orne- 
ments analogues  à  ce  culte  infernal,  avec  an  livre  rempli  de  prières  et 
d'invocations  diaboliques.  Le  Bailli  saisit  le  livre,  mais  on  ne  donna 
point  de  suite  à  cette  affaire,  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux  qui  de  Défila 
y  auraient  été  compromis  (S).  p.  «m. 

I.  29 


hM        PARTIE  n.  LrviiE  II.  fARoissr.  —  1643. 
cette  justice  était  trop  mal  administrée  et  trr)p  peu  redou- 
table pour  arrêter  tant  de  désordres.  La  foire  de  Saint- 
Germain^  qui  durait  enyiron  deux  mois,  contribuait  aussi 
beaucoup  à  les  augmenter.  Comme  cette  foire  était  fran- 
che, et  qu'il  était  permis  à  toutes  sortes  de  personnes  d  y 
étaler  et  d'y  vendre  des  marchandises,  il  y  avait ,  durant 
ce  temps,  un  concours  extraordinaire,  et  beaucoup  de  scan- 
dales, principalement  le  soir,  où  Tafttuence  était  toujourb 
f  )  DeâCTipHan  plus  grande  (1).  La  réunion  de  tant  de  pei'sonnes  dans  un 
GermJa^B^,  faubourg  si  étendu,  avait  rendu  jusqu'alors  conune  impos- 
irfiiîiifî  ii."os.**  ^^^^^  ^^  recherche  de  ceux  qui  y  entretenaient  la  comip- 
tion.  «  La  difficulté  d'y  apporter  remède,  dit  Abelly,  la- 
»  quelle  passait,  dans  l'esprit   de  plusieurs,  pour  une 
»  impossibilité  morale,  leur  donnait  occasion  de  se  licenciej 
»  en  toutes  sortes  de  débauches  et  de  vices,  avec  une  en- 
(9)  Us.  iijch.  »  tière  impunité  (2).  •  Enfin  la  fureur  des  duels  y  était 
*  (8)  Fi  'iif#  d  P^^^  ^  ^°  ^^'  excès,  que,  même  sous  le  ministère  pasto- 
M.  oiier.par  u  rai  de  M.  Olier,  dix-sept  personnes  y  périrent  en  une  se- 

Père  Giryy  pirl.         .        ,„, 

i,ffh«p.  XV.       marne  (S). 

IV.  Pour  achever  le  tableau,  il  est  nécessaire  de  repré- 

l«ux*du^rgé  s^ii^^r  l'état  du  clergé  qui  desservait  cette  paroisse  avant 
de  la  paroisse  que  M.  Olier  en  prit  possession.  Quoique  la  population 
aïo  -  u  pu  4».  j^^  immense,  l'église  paroissiale,  qui  était  fort  petite,  et 
semblable  à  une  église  de  village,  paraissait  encore  trop 
grande,  tant  elle  était  peu  fréquentée.  Elle  était  malpro- 
pre, le  pavé  inégal,  le  maître-autel  sans  décence.  Il  n'y 
avait  ni  ornements  tant  soit  peu  convenables,  ni  même 
de  sacristie.  On  ne  gardait  ni  règle,  ni  ordre  pour  la  cé- 
lébration de  la  sainte  Messe  :  les  prêtres  s'habillaient  dans 
les  chapelles  mômes  où  ils  devaient  célébrer,  et  il  y 
avait,  à  l'entrée  de  chacune,  une  cloche  suspendue  qu'on 
sonnait  avant  de  cenunencer,  pour  en  avertir  les  Fidèles. 
Les  confréries  accablaient  le  clergé  d'offices  particuliers, 
en  sorte  que  souvent,  pour  les  acquitter,  il  négligeait  le 
service  ordinaire  de  la  paroisse.  Les  officiers  de  l'église. 
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tels  que    Torganiste,  les  soniieiirs,   nobsenaient  plus 
aucun  ordre  dans  l'exercice  de  leurs  charges.  Le  cime- 
tière, contigu  à  lY'glise,  et  qui  n'était  point  clos,  sentait 
de  rendez-vous   aux  ivrognes  ;  œ  qui  fait  dire  à  M.  de 
Rassancourt  :  «  Ce  lieu  a  été  pis,  jusqu'ici,  que  les  mar- 
ï>  cbés  publics  et  les  lieux  de  passe-temps.  »  Il  y  ayait 
m/^me  un  cabaret  dans  les  charniers  de  l'église,  où  ceux 
qui  avaient  communié  ne  faisaient  pas  difficulté  d'entrer 
avant  de  retourner  dans  leurs  maisons.  Enfin,  les  prê- 
tres de  la  paroisse,  au  lieu  de  s'opposer  au  torrent  du 
mal,  le  rendaient  plus  désastreux  encore  par  leurs  exem- 
ples (1).  Pour  tout  dire  en  un  mot,  au  sortir  de  Tau-    H)  rt>  rft  m. 
tel,  ils  allaient  souvent  passer  le  reste  de  la  journée  dans  Giry! 
le  cabaret  des  charniers,  et  y  \'ivaient  dans  la  crapule    . 
et  la  débauche  ;  ce  sont  les  termes  de  l'historien  de     '^ 
M.  Bourdoise  (2).  Aussi  M.  Olier  nous  apprend-il  dans  .^^ 

ses  Mémoires,  que,  d'après  le  dire  commun,  cette  pa-  Ho  ci  in-**, 
roisse  était  la  plus  dépravée,  non  pas  seulement  de  Paris, 
mais  du  monde  entier  (3);  et  écrivant  sur  ce  sujet  à  un    (s)  Mém.  aut. 
évoque^  il  lui  disait  :   Vous  nommer  le  fanbourg  Saint- ^^^^    »«r,t.ii, 
Gcmmin,  c'est  vous  dire  tout  d'un  coup  tous  les  monstres 
des  vices  (i  décorer  à  la  fois  *  (4) .  Il  avoue  même  que    »  j,^^  ^ 
la  vue  de  tant  de  scandales  l'aurait  jeté  dans  l'abatte-  ♦«^• 
ment,  si  la  bonté  divine  n'eût  elle-même  relevé  son  de  i.  oww^J^'.* 
courage.  «  Cette  divine  bonté,  dit-il,  m'a  délivré  de  la  ^** 
»  peine  que  j'éprouvais  liier,  en  me  trouvant  environné, 
»  dans  ce  faubourg,  de  mille  crimes  auxquels  je  ne  sau- 
n  rais  apporter  de  remède;  j'ai  vu  que  je  devais  imiter 
»  Notre-Seigneur  conversant  dans  le  monde  :  il  se  con- 
»  tentait  de  prêcher  et  d  exhorter  les  peuples  par  lui- 
»  môme,  et  d'instruire  ses  disciples,  qui  devaient  en- 
»  suite  instruire  le  monde  et  le  retirer  du  péché.  Mon 
»  divin  Maître  daigne  aplanir  pour  moi  les  obstacles,  et 
»  me  fait  espérer  que  j  aurai  créance  pour  lui  sur  lès  ^  i^^  oiigr!^ 
»  esprits  des  grands  (5).  » 
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V.  L'ignorance  des  choses  du  salut  où  \ivaienl  la  plupart 

blU  d^** caté^  ^^^  enfants,  parut  être,  au  seniteur  de  Dieu,  celui  des 
chiwnes    pour  maux  de  sa  paroisse  qu'il  fallait  guérir  le  premier.  De- 
sa  paroisse.      P^^^  longtemps  le  ministère  de  l'instruction  y  était  si 
négligé,  que  même  les  pères  et  les  mères,  la  plupart  aussi 
peu  instruits  que  leurs  enfants,  ignoraient  jusqu'aux  pre- 
miers éléments  de  la  doctrine  chrétienne  ;  on  eût  dit  qu'ils 
n'avaient  jamais  entendu  parler  du  symhole  de  la  foi.  Il 
fallait  donc  annoncer  et  expliquer  tout  de  nouveau  l'Evan- 
gile aux  petits  et  aux  grands;  et,  pour  réussir  dans  une 
entreprise  si  difficile,  M.  Olier  établit  divers  catéchis- 
(i)rie  de  M.  mcs  (1).  Lui-mênie  voulut  exercer  ce  ministère  dans  son 
c^î^^'partie  4"t  ^r^î^e  paroissialc,  à  l'égard  des  plus  jeunes  enfants,  et 
chAp.  XV.  jj  j,^^»j^  acquittait,  disent  les  Mémoires  du  temps,  avec  un 

(%  Fie  de  M,  omouî*  et  une  humilité  admirables  (2).  Mais,  de  peur  que 
BTHwl^niirfX  ^^  distance  où  plusieurs  étaient  de  l'église  ne  les  privât 
»»  p.  u5.  de  cette  instruction,  il  établit,  dans  l'étendue  du  faubourg, 

douze  autres  catéchismes ,  qu'il  distribua  suivant  la  popu- 
lation des  quartiers,  et  dont  il  donna  la  conduite  aux  ec- 
clésiastiques du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Pour  chaque 
catéchisme  il  nomma  deux  séminaristes,  dont  l'un  connu 
*  NOTE  3  p.  ^^^^  ^®  ^^^  ^^  clerc,  et  qui  était  surbordonné  à  l'autre,  al- 
482.  lait  dans  les  rues  en  sur^ilis,  la  clochette  à  la  main  *  (3), 

hiuJi^^X^.  afin  d'appeler  les  enfants  à  l'instruction,  et  entrait  même 
^î^ïniïuine*^'^  ^^^  '^^  maisous  poiu^  engager  plus  sûrement  les  parents 
{k)  Remarque»,  ^  jgg  y  conduire  (4).  Enfin  d'autres  ecclésiastiques  se  iv- 

l.    m,  p.    645,  w  \  /  -». 

^{^."fiedtM,  pandaient  dans  toutes  les  écoles,  afin  que  personnelle 
i?f^vi/!ier«,t! restât  saus  instruction  (5).  a  Je  commence,  écrivait 
''  '5)iï««arg«<rf,  *  ^'  Olier,  à  comprendre  le  dessein  de  Dieu,  qui  va  ré- 
i.  :,  p.  <7i.        »  former  cette  église  :  il  veut  que  d'abord  on  secoure  la 

(6)  Mem.  oui.  '^  ^ 

de  M.  Olier.  —  »  jeunesse,  en  lui  donnant  les  principes  chrétiens,  et  en 
îa^iZT*,  w]  »  lui  inculquant  les  maximes  fondamentales  du  salut,  par 
Ift-^M^otur  ^  ^®  nioyen  des  jeunes  clercs  du  séminaire,  qui  iront  porter 
par  BÊ.  de  Bre-  d  cette  inslTuction  daus  le  faubourg  (6).  »  Sa  confiance 
p.  4V2.  ne  fut  pas  vaine,  et  chacun  vit  avec  étonnement  les  fruits 
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que  les  catéchismes  produisirent  piirtout,  non-seulement 
dans  les  enfants,  pour  qui  on  les  faisait  principalement, 
mais  encore  dans  les  personnes  plus  avancées  en  âge, 
qui  y  venaient  en  grand  nombre.  Gonmie  on  n'était  point 
accoutumé  à  voir  les  ecclésiastiques  se  répandre  ainsi,  par- 
courir les  rues,  et  visiter  les  maisons  pour  appeler  les  en- 
fants à  rinstruction  chrétienne,  ce  spectacle  tout  nouveau 
attirait  au  catéchisme  grand  nombre  de  parents.  Rien  n'é- 
tait plus  édifiant  que  la  charité  et  le  zèle  de  tous  ces  caté- 
chistes, la  plupart  distingués  par  leur  naissance  ;  rien  aussi 
ne  consolait  tant  le  zélé  pasteur,  que  le  changement  qu'o- 
péra bientôt  cette  dispensation  si  bien  ordonnée  du  pain  de 
la  parole,  à  laquelle  quatre  mille  enfants  participaient  à 
la  fois  (1).  Outre  ces  catéchismes,  il  en  établit  de  particu-    (i)    Eemarq. 
liers  pour  disposer  plus  prochainement  les  enfants  à  leur  p,  '^^JJJJ^***'»**"» 
première  communion,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Catéchismes  de  semaine.  Il  en  institua  encore  un  autre,  des- 
tiné à  les  préparer  au  sacrement  de  Confirmation,  et  régla,    (a)  ibîd.  pag. 
contre  la  pratique  commune,  que  les  catéchistes  leur  fe-  3/*!  de  ÂtTouèr, 
raient  subir  à  tous  un  examen,  avant  de  les  admettre  à  la  ^^vutiJê  i^i 
réception  de  ce  sacrement  (2).  p-  ♦^s. 

Il  désigna  des  prêtres  pour  recevoir  leurs  confessions         vi. 
générales  ;  et,  se  croyant  redevable  à  toutes  ses  ouailles,  ^^   ^assigne 
il  ne  refusait  pas,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  de  pour   les   en- 
confesser  lui-même  les  enfants  qui  voulaient  s'adresser  à  fe^^l^^mémc 
lui.  M.  Olier  les  accueillait  avec  une  bonté  et  une  tendresse 
de  mère  et  de  nourrice;  et,  convaincu  que  ces  jeunes  cœurs, 
semblables  à  une  cire  molle,  reçoivent  avec  une  égale  fa- 
cilité toutes  sortes  d'impressions,  il  s'efforçait  d'y  graver 
les  premiers  traits  de  l'homme  nouveau,  dont  il  leur  offrait 
le  modèle  dans  I'Enfant-Jésus,  soumis  et  obéissant  à  ses 
parents,  et  croissant  chaque  jour  en  grâce  et  en  sagesse. 
Une  personne,  qui,  par  un  effet  de  sa  vénération  pour 
M.  Olier,  se  crut  obligée,  après  la  mort  de  l'honmie  de  Dieu, 
de  mettre  par  écrit  ce  qui  l'avait  le  plus  touchée  dans  sa 
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conduite,  insiste  partitulièreinent  sur  ce  ]mnX.  tlle  rap- 
I)elle  avec  admiration  rhuinilité  et  la  charité  qu'il  faisait 
paraître  en  accueillant  el  même  en  prévenant  les  petits  en- 
fants qui  venaient  s'adresser  à  lui.  «Quand  je  me  rappelle 

*  W0TE  4,  p.  ...  ,1         . 

485.  »  ces  souvenus  si  touchants,  ajoute-t-elle,  je  ne  puis 

n^^rai^'^*^^   m'empècher  d'en  être  encore  toute  émue  et   alten- 
160,161.     '    '  »  drie*(l).  9 

VII.  M.  Olier  s'effoi'ça  aussi  de  subvenir  à  l'indigence  spi- 

pow"^**°îa!  ^*^^'^®  d^'^  domestiques  et  des  pauvres.  Outre  les  secours 
qaais,  le?  men-  qui  leur  étaient  communs  avec  les  autres  paroissiens,  et 
▼ISlar^  ^  qu'ils  trouvaient  dans  les  fréquentes  exhortations  qui  se 
faisaient  à  l'église,  il  établit  pour  eux  des  instructions  et 
des  catéchismes  particuliers.  Trois  fois  chaque  semaine, 
durant  le  Carême,  il  faisait  rassembler  les  pages  et  les  la- 
quais, extrêmement  nombreux  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Non  content  de  faire  annoncer  ce  catéchisme  dans 
toutes  les  chaires  du  faulx)urg,  par  chaque  prédicateur  de 
Carême,  il  remettait,  aux  prêtres  des  quartiers,  des  billets 
d'invitation,  que  ceux-ci  devaient  distribuer  et  remettre 
eux-mêmes  aux  maîtres,  en  les  suppliant  de  veiller  à  ce 
que  leurs  domestiques  se  rendissent  assidus  à  ces  instruc- 
tions. lYois  autres  jours,  chaque  semaine,  il  réunissait 
les  mendiants,  pour  leur  apprendre  les  mystères  de  la  foi, 
la  manière  de  sanctifier  leur  condition,  et  les  moyens  de 
recevoir  avec  fruit  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. Chaque  exercice,  pour  les  mendiants,  était  suivi 
d'une  distiibution  générale  d'aumônes,  proportionnées  au 
mérite  des  réponses  qu'ils  avaient  d(^nnées  aux  interroga- 
tions. C'était  ordinairement  trois  ou  quatre  cents  pauvTesî 
à  instruire  et  à  soulager,  et  quelquefois  ils  excédaient  ce 
nombre.  L'expérience  avait  appris  à  M.  Olier  que,  paniii 
les  Fidèles  arrivés  à  un  grand  âge,  plusieurs  avaient  besoin 
d'être  instruits,  comme  de  nouveau,  des  vérités  du  salut, 
qu'on  leur  avait  enseignées  dans  leur  enfance.  Il  établit, 
dans  cette  intention,  pour  les  vieillards,  un  catéchisme  qui 
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se  faisait  le  vendredi  de  chaque  semaine;  et  pour  les 
engager  plus  efficacement  à  en  profiter,  il  leur  faisait  dis- 
tribuer des  secours,  qui  se  mesuraient  aussi  sur  la  ma- 
nière dont  ils  satisfaisaient  tour  à  tour  aux  demandes 
qui  leur  étaient  faites. 

Outre  ces  différents  catéchismes,  il  en  établit  un  autre        viii. 
dans  l'église,  pour  toutes  sortes  de  personnes;  mais,  de  peur  chisme.  Disiri- 
que  la  honte  n'en  éloignât  les  plus  âgées,  qui  avaient  ce-  butions  de  feuii- 
pendant  besoin  d'être  instruites,  il  crut  à  propos  de  le  faire  ^mpagnées 
dans  un  langage  plus  relevé,  sans  rien  dire,  toutefois,  qui  d'estampes, 
ne  fût  à  la  portée  des  esprits  les  plus  simples  (1).  Enfin  ^J^^ .  ^^^^^ 
il  envoyait  de  temps  en  temps  plusieurs  ecclésiastiques  t6W.-/'*cd</i/. 
dans  les  familles,  où  il  savait  qu'on  vivait  dans  l'ignorance  Bretôuuuuers.i 
des  vérités  du  salut,  sans  oser  venir  aux  instructions  pu-  '»  •*•  *'^^'  ^''^' 
bliques.  Il  y  faisait  distribuer  des  feuilles  imprimées,  or- 
nées de  pieuses  vignettes,  et  où  étaient  exposés  les  mys- 
tères de  la  religion,  les  principaux  actes  du  chrétien,  les 
prières  du  matin  et  du  soir,  l'offrande  que  tout  Fidèle 
doit  faire  à  Dieu  des  actions  de  la  journée,  la  manière 
de  sanctifier  les  plus  conununeS,  comme  le  travail,  le 
boire,  le  manger  (2).  «  Il  faut  faire  imprimer  les  actes  à    ^^^  ,/^,^,  ^^ 
»  côté  d'une  image  qui  leur  en  facilitera  Tintelligence,.  dejy^oiier,i  iv, 
»  écrivait-il;  les  sentiments  intérieurs  qu'ils  témoigne-    (b)  copie  de» 

,    ^  _.  «     .11  1  1      ■       1        ^  Mémoires  de  M. 

»  ront  a  Dieu  en  lisant  ces  feuilles,  leur  deviendront  o/wr, 1. 1, p. mi. 
»  plus  aisés  et  plus  faciles  par  la  vue  de  quelque  objet  ^/gJ7*^[f  „|^p' 
»  extérieur  qui  les  soulagera  (3).  »  Il  recommandait  aux  w*;«35. 
pères  et  aux  mères  d'attacher  ces  feuilles  dans  un  en-  «i«.  ^  fri^par 
droit  apparent  de  leur  maison,  et  d'en  faire  usage  tous  /J^^^fî^^e'^ 
les  jours  pour  eux  et  pour  leurs  familles  (fc).  Enfin  il  éta-  ^^'  MéMoir  de 
blit,  surtout  en  faveur  des  gens  de  travail,  une  prédica-  *'•  «'»  Ferrier, 
tion  familière,  qui  avait  lieu  dès  le  grand  matin  (5),  et,  (6)  ht  de  v. 
pour  la  fin  du  jour,  une  lecture  glosée  :  usage  qui  fut  in!ï.']''*'^\'o^cz 
bientôt  adopté  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ^f^'^^]^/''!^^^*^!^ 
taie  (6).  xxiii,  XXIV. 
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IX.  Dès  sju  euti-ée  dans  le  miiiistèiv  pastoral,  il  s'occupa 

inH*ire"et  m^-  ^"^^^^  d'une  ni  ail  ir  IV  spéciale,  des  maîtres  et  des  maîtresses 
ticssca  d'école  d'école,  et  les  assembla  plusieurs  fois  pour  les  instruire  de 
feniiiMw  ^prn^r  ^  ^'^^^  devaient  enseigner  eux-mêmes  aux  enfants  (1). 
les  instruire  de  En  vertu  du  droit  que  lui  donnaient  les  lois  du  royaume, 
Ti^  unT^a'ut.  il  réunité{;alement  les  sages-femmes,  pour  s'assurer  si  elles 
''*  '^i-?''^'o^*  connaissaient  suffisamment  les  rites  et  la  forme  du  bap- 

III,  p.  »39.  —  /îe-  ^ 

marqua  hutari-  tèiuc.  Entre  autres  instructions  qu'il  leur  donna  sur  la  ma- 
niere  de  se  conduire  envers  les  personne?  auprès  desquelles 
elles  seraient  appelées,  il  leur  recommanda  de  les  exciter  à 
invoquer  le  secours  de  Dieu,  pour  supporter  leur  mal 
avec  résignation  et  patience,  à  produire  des  actes  de  con- 
trition, à  accepter  leurs  douleurs  comme  des  châtiments 
infligés  au  péché,  et  à  les  endurer  de  bon  cœur,  comme 
étant  plus  agréables  à  la  justice  divine  qui  les  a  ordonnés, 
que  ne  seraient  les  jeûnes,  les  veilles,  les  disciplines,  les 
haires,  les  cilices  et  les  autres  austérités  volontaires.  En- 
fin il  leur  donna  des  avis  fort  détaillés,  et  même  des  for- 
mules de  prières,  qu'elles  devaient  réciter  avec  les  femmes 
qu'elles  assistaient,  ou  en  leur  nom  si  celles-ci  ne  pou- 
vaient les  prononcer  elles-mêmes.  Il  recommanda  sur- 
(iv  M.  oiier,  t.  tout  qu  avaiit  leur  terme,  on  les  avertit  de  s'approcher  des 
—  hemarq  /^î'-  sacreiiients  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  pour  ne  s'expo- 
toriquvê,  i.  m,  p.  ser  point  au  péril  d'être  surprises  par  la  mort,  sans  s'être 
--Copte  des  Mé  munies  auparavant  de  ces  secoure  ordonnés  de  Dieu  à 
iiei\\,  i,p.  m.  tous  ceux  qui  sont  en  danger  de  perdre  la  vie  (2). 

X.  La  conversion  des  Protestants  fut  aussi  l'un  des  pre- 

audSLÎdes  ^^^^^  ^^'i^^^  ^®  ^^  sollicitude  (3).  On  a  dit  que  les  Calvi- 
Caivinisies  et  nistes  et  les  Luthériens  d'Allemagne  étaient  en  grand  nom- 
^%)^nevl^'^  ^'^  ^^^^  ^^  fauboni'g;  et  par  leur  crédit,  leur  esprit  de 
V.  leschassier,  prosélytisme,et  leurs  disputes,  ils  exposaient  continuelle- 
ment les  catholiques  à  faire  naufrage  dans  la  foi.  Les  dis- 
positions formelles  de  l'édit  de  Nantes  défendaient  aux 
Calvinistes  de  s'assembler  à  Tinsu  de  la  Cour,  et  ils  n'a- 
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vaient  cessé  iusrm'alors  de  tenir   des  assemblées  secrè-    (i)  Stuni-Fie- 
tes  (1).  Bien  plus,  les  Luthériens,  quoique  non  tolères  alors  p.  «o. 
dans  le  royaume,  ne  laissaient  pas  de  tenir  aussi  des  as- 
semblées dans  la  paroisse.  On  conçoit  qu'un  pasteur  aussi 
zélé  que  Pétait  M.  Olier,  avait  toute  sorte  de  raisons  pour 
invoquer  contre  eux  les  lois  du  royaume,  qu'ils  violaient    (s)^«f  de  m. 
impunément  (2).  Mais  les  sacrilèges  auxquels  les  Lutne-  c«ry,  ptrUc  i«% 
riens  se  portaient,  au  mépris  de  ce  quHl  y  a  de  plus  saint  ^*^*  *^' 
dansTEglise  catholique,  l'autorisaient  àprcndre les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  les  réprimer.  Ces  hérétiques ,  en 
effet,  ne  voulant  pas  aller  faire  la  cène  à  Charenton  avec 
les  Calvinistes,  qui  ne  croient  pas  à  la  réalité  du  corps 
adorable  de  Jêsus-Christ  dans  TEucharistie,  et  n'ayant 
point  de  prêtres  pour  le  consacrer,  venaient  secrètement 
communier  à  Saint-Sulpice,  où  retendue  de  la  pai'oisse,  et  ^  ('^)  /'^^î^* 
le  nombre  des  habitants  empêchaient  de  les  reconnaître  (3).  p.  a*«u  s». 

Cîomme  il  fallait  plus  d'une  sorte  de  remèdes  à  un  mal 
si  alarmant,  le  premier  que  M.  Olier  employa  fut  d'or- 
donner qu'on  lui  fit  connaître  toutes  les  maisons  occupées 
par  les  sectaires.  Ses  ordres  furent  exécutés,  sans  appor- 
ter néanmoins  aucun  remède  au  mal  :  louLçleiiips  une 
troupe  clandestine  de  Luthériens  se  déroba  adroitement  à 
ses  recherches,  changeant  souvent  le  lieu  de  ses  réunions. 
Ayant  appris  im  jour  qu'ils  devaient  s'assembler  p^ur  le 
prêche,  dans  une  maison  de  la  paroisse  qu'on  lui  désigna, 
il  sollicita  d'abord  la  protection  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  qui  habitait  le  palais  du  Luxembourg;  et 
pour  mieux  assurer  le  succès  de  la  démarche  qu'il  se  pro- 
posait de  faire,  il  le  supplia  de  lui  donner  deux  gardes. 
Le  prince  les  ayant  accordés,  M.  Olier  se  fait  accompagner 
encore  du  bailli  du  faubourg  Saint-Germain,  et  se  trans- 
porte lui-même  au  lieu  de  l'assemblée,  où  ayant  trouvé  le 
ministre  en  chdre  avec  trois  ou  quatre  cents  auditeurs  de 
la  secte,  il  mit  le  prédicant  et  tout  l'auditoire  en  déroute. 
Us  tentèrent  encore  de  continuer  leurs  conventicules  dans 
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^''  ^^^^^  '^*^\  la  i)arOisse,  mais  ils  ne  purent  échapper  à  sa  vigilance; 
M,v.ï77.-rw.  il  les  fit  observer  de  si  près,  qu'enfin  ils  se  virent  forcés 

par  M.  de  Bre-   ,       ,        „    .  .         \m. 

tonviiiier»,  t.  i,  de  S  eu  cloiguer  pour  toujours  (1). 
^  ***'xL^  ^ï-  ^^i^^  préférait  néanmoins  à  tous  les  autres  remèdes 

M.  oiier  éta-  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  persuasion,  afin  de  gagner 
rences^pourcon-  *  l'Église  les  enfants  rel)elles,  autant  par  l'évidence  de  la 
veriir  les  héré-  vérité  que  par  les  témoignages  d'une  chaiité  sincère  (2). 

ticruBs 

(S)  Remarq.  hit'  Pour  Ics  préparer  à  la  grâce  qu'il  désirait  si  ardemment 

î^'^""'  i  I,  p.  jg^^j.  procurer,  il  établit  des   conférences  publiques  et 

(8jyn»i€>  1)0- particulières  (3);  et  la  bénédiction  de  Dieu  surpassa  tou- 

pfiriePèreGiry]  tes  ses  espéraiic^es,  sans  doute  pom*  récompenser  sa  rare 

p«rti«  i".  c  âp.  ^^  profonde  humilité.  «  Je  voudrais  vous  supplier  en 

»  Notre-Seigneur ,  écrivait-il  à  saint  Vincent  de  Paul. 

»  de  permettre  à  M.  Lucas  de  venir  ici  aujourd'hui,  à  cause 

»  d'un  hérétique  qui  doit  s'y  trouver,  et  qui  m'interroge 

»  sur  des  points  dont  je  ne  suis  pas  bien  instruit.  J'espère 

»  de  vous  cette  grâce,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur. 

»  Elle  servira  autant  à  l'édification  du  pauvre  huguenot, 

»  qu'à  ma  propre  instruction,  car  je  suis  très-ignorant; 

»  je  désirerais,  par  votre  moyen,  me  rendre  moins  indigne 

»  et  moins  incapable  de  la  charge  que  je  porte.  Dernière- 

»  ment,  j'avais  prié  M.  Luciis  de  vous  représenter  que  j'au- 

»  rais  grand  besoin  de  converser  avec  lui  pendant  quinze 

»  jours  sur  les  matières  de  controverse  :  peu  de  person- 

»  nés  les  connaissent  aussi  bien  que  lui,.au  rapport  du  dé- 

»  funt  Père  de  Gondren.  Il  l'estimait  beaucoup,  et  lui 

(4)  uttres  auL  »  avait  doiiué  des  instructions  qui  me  seraient  très-utiles 

de  M.  Olier,  p.        ,  .       »         ,,  \ 

34.  '  "^  ï)  a  moi-même  (*).  » 

XII.  DiEC  exauça  les  vœux  de  M.  Olier,  en  lui  associant, 

M.  oiier  aiti-  ^^^^  l'exercice  de  son  ministère,  des  controversistes  d'un 

re    QallS  Sel  Pn~ 

roiasc  le  Père  mérite  et  d'une  habileté  incontestables.  Le  premier  fut 
coniroWr^^      *^  célèbre  Père  Véron,  à  qui  l'âge  n'avait  rien  ôté  de  son 
ardeur  et  de  sa  facilité  à  disputer  contre  les  hérétiques, 
n  passait,  avec  raison,  pour  la  terreur  et  le  fléau  des  mi- 
nistres de  France,  étant  accoutumé  à  les  confondre,  autant 
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parla  parfaite  coiiiiaissaun'  'lu'ii  avait  des  matières,  (|ue 
par  sa  méthode*,  et  les  réduisant  à  ne  pouvoir  prouver  •wote  ô.p. 
aucun  article  de  leur  doctrine  par  le  seul  secours  de  VK-  ^^'^' 
criture  sainte,  qu'ils  assignaient  cependant  comme  l'uni- 
que règle  de  foi.  Pour  lui  donner  un  champ  de  mission 
plus  fixe,  on  l'avait  établi  curé  de  Charenton,  à  la  porte 
du  plus  fameux  temple  des  Huguenots  (1):  et  xM.  Olier    (i)  suppiémetit 

li-    X  -A.  .,,«.,       au  traité  de»  £" 

obtint  que,  sans  quitter  sa  paroisse,  il  vint  faire  des  dits,  par  tho- 
conférences  dans  IVglise  (h  Saint-Sulpice,  sur  les  ma-  ^«^~'i""^'«»' 
tières  du  temps  (%,  Il  s'y  rendait  chaque  senudne,  à  des  (2)  Remarques 
jours  fixes.  Il  continua  longtemps  de  la  sorte  (3)  ;  et  p'''^5^'!!'^J,<i; 
comme  sa  méthode  pouvait  être  d'un  grand    secours  à  7'"*.*^  ^^- ^'' 

*■  ^  chasster,  p.   64. 

tous  les  ecclésiastiques,  et  que  d'ailleurs  le  Père  Véron  mMémoir.  de 
ne  faisait  pas  difficulté  de  la  communiquer  ('*),M.  Olier  p.'igo**  ^'^' 
le  pria  aussi  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  du  sémi-  l'I^ji^^àe  d^ht 
iiaire  de  Saint-Sulpice  (5).  Mais,  quoique  excellente  ^\\  religion  en  Fran- 

„  »  ,  ,  '     1        ^  ^1^  I,  p.  493. 

elle-même,  cette  méthode  n'atteignait  pas  le  but  que  se    (»)     Remarq. 
proposait  M.  Olier  (6).  Le  Père  Véron  était  naturellement  p.  iw^'-'f'^ide 
vif  et  ardent  (7);  la  sagacité  de  son  esprit,  sou  humeur  ^àe^^'^etlZu- 
caustique  et  mordante,  lui  fournissaient  les  à-proi>os  les  ''«•«.  *■  ',p.*8*. 

,  .  1  .         .  .  («)  ^émnir.  de 

plus  piquants,  et  les  reparties  les  plus  humiliantes  pour  m.  du  Février^ 
les  ministres,  en-sorte  qu'ils  sortaient  toujours  de  ces  dis-  ^\n  SuppUment 
putes  plus    irrités  qu'aui)araNant;  et  plusieurs,  par  la  J^J*""*'^"  ^" 
crainte  de  perdre  toute  considération  dans  biur  secte,  re- 
fusaient d'entrer  en  lice  a\ec  lui,  ou  même  prenaient  la 
fuite  en  apprenant  son  approchl^  En  effet,  le  Père  Véron 
les  ménageait  si  peu,  qu'après  les  avoir  réduits  au  silence 
par  le  moyen  de  sa  méthode,  il  faisait  dresser  en  présence 
des  témoins  des  deux  i)artis,  et  par  des  notaires  publics, 
toujours  présents  à  ces  disputes,  un  procès-verbal  bien 
circonstancié  de  la  défaite  des  ministres  ;  et,  après  l'avoir 
fait  souscrire  par  tous  les  témoins  catholicjues  et  calvinis- 
tes, il  en  répandait  des  co})ies  imprimées,  et  les  faisait 
encore  afficher  partout  dans  les  en\irous  (8).  .\ussi  M.  du  9e»deVerou,m- 
Ferrier  rapporte-t-il  :  w  qu'à  Saint-Sulpice,  le  Père  Véron  5i»«f  m!?t."^*^'* 
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(I)    Méntoires  »  confondait  adniiral)lenient  les  Huguenots,  sans  toutefois 
p.  180, 181.         »  les  converUr  (1).  » 

Xili.  Pour  toucher  leurs  cœurs,  Diel*   donna  à  M.  Olier 

Clément   ei  j^,^^  autres  controversistes,  hommes  simples  et  sans  let- 

Beauiujus    sus-  '  *^ 

cités  dfj  DiBo  très,  mais  remplis  Tun  et  l'autre  d'une  science  toute  di- 
Son^^dcs^éréU-  ^^^^  ^*  ^^^^  pouvaient  se  flatter,  avec  l'Apôtre,  d  avoir 
qiiM.  reçu  ce  don  de  Dieu  seul.  En  venant  s'ofiHr  pour  rame- 

ner au  bercail  tant  de  brebis  perdues,  ils  semblèrent  jus- 
tifier ce  profond  sentiment  de  confiance  qui  faisait  dire  à 
M.  Olier,  étant  encore  à  Vaugirard  :  «  Dleu  fera  plutôt 
»  de  nouvelles  créatures,  qne  de  laisser  manquer  son 
»  œuvre.  »  On  eût  dit,  en  eflet,  que  pour  les  rendre  ca- 
pables de  ce  genre  de  ministère.  Dieu  les  avait  comme 
créés  de  nouveau.  Le  premier,  Jean  Clément,  exerçait  i 
(î)  £<  «on  pa«  pg^pjs  j'étj^j^  ^Q  coutelier:  l'autre,  nommé  Beaumais(2), 

Beau  vais,     corn-  ^  ^ 

me  OH  lit  dans  celui  dc  morcier.  Sans  étude  et  sans   aucim  usage  de 

ae  Nwite».         la  dialectique,  ces  deux  hommes  ramenèrent  eux  seuls 

plus  d'hérétiques  à  la  vraie  foi,  que  n'en  convertirent 

ensemble  tous  les  docteurs  de  Sorbonne  de  ce  siècle. 

En  suscitant  ces  honmics  extraordinaires.  Dieu  voulut 

sans  doute  donner  une  grande  et  solide  instruction  au 

clergé,  et  lui  faire  toucher  au  doigt  l'inutilité  de  la  science, 

quand  elle  n'est  pas  rehaussée  par  les  vertus.  C'était  la 

*  réflexion  de  M.  Bourdoise.  «  Ce  siècle  est  fort  malade, 

»  disait-il,  mais  le  clergé  ne  Test  pas  moins  ;  la  vanité, 

»  l'impureté  et  l'impudence  régnent  partout...  La  plupart 

»  des  prêtres  demeurent  les  bras  croisés  :  et  il  faut  que 

»  Dieu  suscite  des  laïques,  des  couteliers  et  des  merciers, 

(3)  fie  hnpH'  o  pour  faire  louvrage  des  prêtres  fainéants  (3).  Être  de 

d^ur! ïu'ko^is.  »  maison,  être  docte  et  êlre  à  Dieu,  cela  est  assez  rare 

v,p.  463.  jj  gj^  j^Qj,  jours;  cai'  d'où  vient  que  Dieu  se  sert  aujour- 

»  d'hui  de  M.  Beaumais,  mercier,  et  de  M.  Clément,  cou- 

»  telier  de  profession,  l'un  et  l'autre  laïques,  pour  la  con- 

»  version  de  tant  d'hérétiques  et  de  mauvais  catholiques, 

»  dans  Palis,  sinon  pai-ce  qu'il  ne  trouve  pas  de  bacheliers, 
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»  de  licenciés  et  de  docteurs,  qui  soient  pleins  de  son  Es- 

j)  prit,   pour  les  y  employer?  Et  c'est  le   plus   grand 

»  reproche,  et  l'affront  le  plus  sensible  que  Dieu  puisse    (')  ^«  ^«•.<'« 

»  faire  au  clergé  de  ce  siècle,  qui  a  si  peu  d'humilité  (1).  m-foiio,*p.  ssc! 

»  Viveut  le  coutelier  et  le  mercier  :  Non  muUi  sopientes,  „,i*|iwd.^îS^, 

»  non  nmlti  patentes,  non  multi  nobiles  (2).  »  *^- 

M.  du  Ferrier,  présent  aux  controverses  de  Clément,        Xiv. 
en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  a  Après  que  le  Père  clément  ^pius 
»  Véron  était  descendu  de  chaire,  cet  excellent  coutelier  fructueuse  que 
»  répondait  dans  le  parterre,  ou  dans  les  charniers  de  ^  ^   ^    '^^' 
»  l'église,  à  ceux  qui  proposaient  des  doutes;  et  il  le  fai- 
»  sait  avec  une  telle  bénédiction,  qu'il  y  avait  peu  d'héré- 
»  tiques  qui,  après  l'avoir  entendu,  ne  restassent  persua- 
»  dés.  Sa  douceur  et  son  humilité  gagnaient  ceux  que  la 
»  méthode  dure,  mais  solide,  du  Père  Véron  avait  émus  ;  et 
»  on  peut  dire  que  jamais  homme  n^a  eu  plus  de  bénédic- 
»  tions  que  lui  pour  cet  emploi.  La  méthode  de  ce  der- 
»  nier  confondait  très-bien  l'orgueil  des  ministres,  mais 
»  elle  les  mettait  en  colère  ;  le  bon  homme  Clément,  au 
»  contraire,  expliquait  leurs  passages,  leur  faisait  voir  par 
»  ceux  qu'il  leur  apportait,  qu'ils  n^en  comprenaient  pas 
»  le  vrai  sens,  et  leur  proposait  notre  doctrine,  par  des 
»  tiîxtes  clairs  et  solides,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  presque 
»  jamais  personne  qui  ne  se  rendit.  La  charge  que  j'avais         » 
»  de  la  communauté  m'engageait  à  cette  sorte  de  coufé- 
»  rences,  et  encore  plusieurs  hommes  savants  qui  s'y  ap- 
»  pliquaient  f.  Mais  nous  avions  tous  cette  déférence  pour 
»  la  grAce  de  Clément,  que  nous  voulions  qu'il  y  fût  tou- 


t  Parmi  les  ecclésiastiques  de  M.  Olier,  M.  Dardène,  qui  était   ,j.  Mémoire»  de 
fort  instruit  (3),  fut  un  des  plus  habiles  dans  la  controverse.  11  reçut,  m.  du  Ferrier, 
du  vicaire- général  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  le  pouvoir  de  recevoir  P-  ^5^- 
l'abjuration  des  hérétiques  et  de  les  absoudre  ;  et  les  lettres  mêmes  fgj^ffj^^^lfg'^^'^i 
qui  lui  confèrent  ce  pouvoir,  font  foi  de  sa  science,  de  son  zèle  et  de  om,  fol.  <â7. 
son  liabileté  en  ce  saint  ministère  (4). 
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»  jours  présent,  parct*  qu'après  nos  longues  discussion» 
»  avec  les  ministres,  il  -avait,  en  peu  de  pai*oles,  amener 
»  les  personnes  pour  qui  la  conférence  se  faisait,  à  se 
rendre  d'elles-mêmes,  quoi  que  pût  dire  leur  ministre. 
»  Clément  avait  appris  piir  cœur  presque  toute  la  Bible 
»  française,  et  il  savait,  touchant  les  points  essentiels  de 
D  controverse,  ce  que  TEglise  veut  qu  on  sache  là-dessus, 
»  et  jusqu'où  l'on  peut  aller  ;  il  convertissait  en  si  grand 
»  nombre  les  hérétiqiies,  qu'ayant  vouhi  savoir  de  lui,  au 
»  mois  doctobre,  combien  il  en  avait  ramené  cette  année, 
»  car  il  en  tenait  une  note,  je  vis  que,  un  jour  portant  Tau- 
»  tre,  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  six  par  jour.  La  main 
»  de  Dieu  était  avec  lui,  et  il  m'a  raconté  plusieurs  con- 
»  versions  miraculeuses,  où  la  grâce  avait  opéré,  quand 
»  les  paroles  semblaient  n  être  pas  suffisantes  à  prouver 
»  nos  vérités  à  dos  ignoriuits.  Je  me  contenterai  de  dire 
»  que  j  avançai  un  peu,  sous  ce  maître,  dans  la  contro- 
»  verse;  succédant  à  remjdoi  des  prédications  du  Père  Vé- 
»  ron,  (jui  tomba  malade,  j  appris  à  me  confier  plus  au  se- 
»  œurs  du  Seigneur  pour  persuader,  qu'aux  arguments;  et 
«  je  me  suis  toujours  convaincu  depuis,  après  avoir  vu  les 
»  personnes  converties,  (jue  je  n'y  avais'  pas  contribué; 
(I)  Mémoire»  yi  DiEu  scul  los  avant  touchoes  par  les  raisons  qu'tdles 
p.  480  ot  Miiv.     »  m  en  rendaient,  et  ou  je  n  avnis  pomt  de  part  (1).  » 

XV.  Quant  à  lîeaumais,  il  avait  d'abord  résolu  d'embrasser 

viemhabiier  le  ^^  calvinisme  i)our  se  coFiforiner  aux  désirs  d'une  Pro- 
faubourg  Saint- testante  qu'il  voulait  épouser,  et  qui  mettait  cette  condî- 
^rSTses  con"  ^^^^  ^  ^^"  mariage.  Les  remords  de  sa  conscience,  et  le 
irovprsos.         trouble  qui  s'empara  de  lui  pendant  qu'il  délibérait,  l'obli- 
gèrent à  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  les  conséquences 
d'une  telle    démarche  ;  et  enfin,  pour  affermir  sa  foi 
ébranlée,  il  s'adressa  à  Clément.  Celui-ci  le  persuada  si 
fortement  des  vérités  catholiques,  qu'il  eut  le  l)onheur  de 
voir  en  lui  un  digne  héritier  de  ses  travaux*  et  de  son 
zèle.   Beaumais  ayant,  en  effet,  reçu  par  infusion  Tin- 
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lelligeiice  de  l^Ecriture  Sainte  et  du  sens  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  que  pourtant  il  n'étudia  jamais,  com- 
mença à  son  tour  à  détromper  les  hérétiques  (1).  Pal* 
déférence  aux  désirs  de  M.  Olier,  qui  voulait  s'en  servir  rifsins.Vie^dè 
dans  la  réforme  de  sa  paroisse,  il  vint  s'établir  dans  le  ^i^^,  ^^«ton- 
faubourg  Saint-Germain  (2),  où  Dieu  récompensa  son  ^.<*)    Remarq. 

hi*toriquety\.i\x, 

zele  par  les  succès  les  plus  éclatants.  Il  semblait  Tempor-  p.  6-26.  -  Fie, 
ter  pour  la  dispute  sur  les  plus  habiles  docteurs  de  TUni-  iomhùierl,  t.*^V. 
versité  de  Paris  (3)  :  au  moins  personne  ne  pouvait  lui  être  riatxdTiif^t'^ 
comparé  pour  la  facihté  merveilleuse  avec  laquelle  il  ré-  ^'wMier,p  64 
futait  les  discours  des  ministres.  Il  parcourut  dans  la  ^v.  BourdoUr, 
suite  les  villes  de  France  les  plus  infectées  de  l'hérésie  *  »  ^^^j^  ê,  p. 
de  Calvin,  et  eut  le  bonheur  d'y  opérer  des  conversions  en  ^®^- 

j  V      •/f.  ^^)    Grandet, 

grand  nombre    (*).  Fie»  m*,  md. 

Au  milieu  de  ces  effets  de  la  miséricorde  de  Drer  en  fa-        xvi. 

veur  des  hérétiques  qui  cherchaient  la  vérité  de  l)onne   MojidiiimnM- 

^  treAuberlin. 

foi,  on  vit  éclater  sa  justice  d'une  manière  terrible  sur 

d'autres,  qui  avaient  volontairement  fermé  les  yeux  à  la 
lumière.  L'exemple  le  plus  effrayant  fut  la  mort  du  mi- 
nistre Aubertin.  Il  était  malade  à  l'extrémité  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice,  et  le  bruit  se  répandit  bientôt 
qu'il  voulait  faire  abjuration,  mais  que  ses  amis  et  ses 
proches  avaient  résolu  d'empêcher  qu  on  ne  pénétrât  jus- 
cpi  a  lui.  Le  récit  d'une  violence  si  injuste  et  si  cruelle  fut 
sans  doute  le  motif  qui  porta  M.  Olier  à  se  faire  accom- 
pagner du  bailli  du  faubourg  Saint-Germain,  et  qui  en- 
gagea aussi  une  troupe  de  paroissiens  à  se  joindre  à  eux. 
Il  était  neuf  heures  du  soir.  Lorsqu'ils  furent  aiTivés  à  la 
maison,  on  refusa  d'abord  de  les  laisser  monter  à  la 
chambre  du  malade,  en  leur  disant  qu'il  ne  les  avait  pas 
demandés.  On  permit  néanmoins  à  M.  Olier  et  au  bailli 
de  s  approcher  de  sou  lit  pour  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  la  vérité.  Le  malade  était  sur  le  point  d'expirer,  et 
n'avait  donné,  pendant  la  journée,  presque  aucun  signe  de 
vie,  lorsque,  entendant  M.  Olier,  il  omTe  ses  yeux  éteints. 
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et,  d'une  voix  distincte  et  sonore,  proteste  qu'il  persévère 

dans  la  croyance  qu'il  avait  défendue  jusqu'alors.  M.  Olier, 

étrangement  surpris  de  trouver  le  mourant  dans  des  dis- 
en    Répertoire  °  '^ 

de  juruprudeu'  positious  sl  affreuses,  n'insista  pas,  à  cause  des  disposi- 

•ri  ^eUgioniwi-  tious  de  l'édit  de  Nantes  encore  en  vigueur,  et  qui  dé- 

Aflit/J  ^''*'  ^  fendaient  de  contraindre  les  religioimaires  malades  à  rece- 

{^)Mberiinide  yoir  los  exliortatious  des  prêtres  catholiques  (1).  Il  sortit 

Evchar.  vrœfal.  i      v  -ii-  vr  *  i  i 

àUavidBioHdel  douc  sur-le-champ  avec  le  bailli,  en  obligeant  le  peuple 
tîonnafrel  art]  î^î  l'avalt  suivi  à  se  retirer  (2),  et  vint  incontinent  dans 
'^♦'wotÈ?  p  ^^^^  église  pour  épancher  au  pied  des  autels  la  douleur 
485.  de  son  âme  *. 

xviï.  Il  apprit  avêc  une  égale  affliction  la  mort  d'une  autre 

Olier  Vur  ra-  Personne  de  sa  paroisse,  qui  avait  quitté  la  religion  catho- 
men*tr  une  de  ligue  pour  embrasser  la  secte  de  Calvin.  Dès  la  première 
r^s,  qu^*néan-  nouvelle  de  sa  défection,  il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
moins,  meurt  ramener,  et,  comme  on  n'osait  lui  refuser  l'entrée  de  la 
"  maison,  il  allait  la  visiter  fréquemment,  et  demeurait  long- 
temps auprès  d'elle  ;  mais  ce  fut  sans  aucun  succès,  les 
personnes  qui  entouraient  cette  nouvelle  calviniste  l'em- 
pêchant même  d'écouter  les  avis  de  son  charitable  pasteur. 
Enfin,  malgré  les  soins  de  M.  Olier,  malgré  ses  prières  et 
celles  que  beaucoup  de  saintes  âmes  faisaient  pour  obtenir 
la  conversion  de  cette  personne,  elle  mourut  misérable- 
ment dans  l'hérésie.  Cette  mort  était  bien  propre  à  atter- 
rer un  pasteur  si  dévoué  au  salut  de  ses  ouailles  ;  elle  le 
plongea,  en  effet,  dans  la  plus  profonde  douleur.  L'un  de 
ses  prêtres,  pour  le  consoler,  ayant  voulu  lui  représenter 
qu'après  avoir  employé  tant  de  moyens,  il  ne  répondrait 
pas  de  cette  âme  :  «  Ah!  mon  enfant,  lui  dit-il,  cessez, 
fi  cessez  de  me  parler  de  la  sorte  :  vous  ne  savez  pas  ce 
»  que  vaut  une  âme  ;  elle  pouvait  glorifier  Dieu  étemelle- 
fi  ment,  et  sa  perte  est  irréparable  !  hélas  !  quelle  affreuse 
•    »  pensée  !  »  Ensuite ,  pour  donner  un    libre  cours  à  sa 
,    „  douleur,  il  se  retira  dans  1  église,  selon  sa  coutume  eu 

M.  Olier.  pareille  rencontre  '3). 
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Dieu  sembla  pennettre  c^t  affreux  malheur  pour  in-       xvill. 
spirer  à  M.  Olier  une  nouvelle  vigilance  ;  il  prit,  en  effet,  ^^P."'^®  ^!^' 
des  moyens  efficaces  pour  découvrir  ceux  d'entre  les  catho-  Huguenote, 
liques  qui  fréquentaient  les  Huguenots  ou  leurs  ministres. 
Dès  qu'on  lui  avait  fait  connaître  que  quelqu'un  montrait 
de  l'inclination  pour  leurs  erreurs,  il  le  visitait  lui-même 
avec  bonté,  ou  le  faisait  visiter  par  plusieurs  de  ses  prêtres, 
pour  l'affermir  dans  la  foi(l).  Ces  précautions  n'étaient    {\)rié4ê  m. 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'effet  d'un  zèle  indis-  Bntinmûtn.x. 
cret;  elles  étaient  conunandées  par  les  manœuvres  secrètes  '•p*'*- 
des  ministres,  qui,  pour  réparer  les  pertes  de  leur  secte, 
s'efforçaient  d'attirer  à  eux  les  mauvais  catholiques  (2) .  Le    (s)  ntmarqui^  ; 
trait  suivant  en  est  une  preuve  frappante.  «  On  vint  m'a-  p!»!^"'**  '"*' 
j»  vertir,  rapporte  M.  du  Ferrier,  qu'une  dame,  tombée 
»  grièvement  malade,  demandait  un  confesseur;  je  vou- 
»  lus  7  aller  pour  des  raisons  particulières  :  et,  comme 
»  je  m'informais  si  elle  avait  demandé  à  se  confesser, 
»  car  je  la  trouvai  sans  connaissance.  Madame  la  du- 
»  chasse  d'Aiguillon,  qui  était  accourue,  et  d'autres  per- 
»  sonnes  de  condition  m'en  assurèrent;  ensuite  de  quoi 
n  je  prononçai  sur  elle  les  paroles  de  l'absolution.  Peu 
n  de  temps  après,  elle  ouvrit  les  yeux,  témoigna  reve- 
»  nir  à  elle-même  :  je  lui  dis  que  nous    lui   avions 
»' donné  l'absolution,  étant  privée  de  sa  connaissance,  et 
n  que  je  la  lui  donnerais  encore  si  elle  pouvait  se  con- 
»  fesser,  ou  faire  du  moins  mi  acte  de  contrition.  Elle  ne 
»  répondit  point,  et  parla  de  son  mal  ;  la  voyant  libre,  je 
9  la  pressai  de  me  dire  si  elle  désirait  l'absolution;  elle 
»  me  dit  :  Non.  Les  assistants  crurent  qu'elle  disait  :  Oui  ; 
•  mais  comme  j'avais  entendu  le  contraire,  je  leur  dis  : 
»  Vous  vous  trompez;  et  je  l'interrogeai  derechef;  elle  me 
»  répondit  distinctement  :  Non.  —  Pourquoi,  dis-je,  refu- 
»  sez-vous  ce  sacrement?  Ne  croyez-vous  pas  avec  l'E- 
»  glise  qu'il  est  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  des 
D  péchés?  —  Non,  dit-elle.  — Quoil  n'êtes-vous  pas  ca- 
I.  30 
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»  tholique? — Nonje  suis  de  la  religion  réformée. — Mon 
»  étonnement  et  celui  des  assistants  fnt  grand,  car  elle 
»  vivait  avec  Tapparenoe  de  catholique.  Son  fils  et  sa  fille, 
»  qui  Tétaient,  et  avaient  beaucoup  de  piété,  surpris  de 
»  cette  déclaration,  lui  représentèrent  avec  larmes  son 
»  mauvais  état  et  leur  affliction,  la  conjurant  d'ouvrir  les 
»  yeux  à  la  vérité;  mais  ils  n'avancèrent  rien.  Madame 
»  d'Aiguillon  m'exprima  son  regret  du  témoignage  qu'elle 
B  avait  rendu  sur  le  rapport  des  domestiques.  Enfin,  cette 
»  pauvre  créature  dit  qu'elle  était  calviniste  dans  son  cœur, 
»  qu'un  ministre  venait  lui  donner  la  cène  dans  son  cabi- 
»  net,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  mourir  catholique.  Néan- 
»  moins  la  bonté  de  Disn  accorda  à  la  piété  de  la  fille, 
»  qui,  pendant  trois  jours  que  diua  cette  maladie,  fit  dire 
»  six  mille  messes  par  tout  Paris,  la  conversion  de  la  mère, 
»  qui  se  confessa,  et  reçut  le  très-saint  Viatique  et  l'Ex- 

dêîidu^^^  »  trême-Onction,  après  avoir  abjuré  l'hérésie,  nous  lais- 

p.  «5.  S66.      \  sant  de  quoi  espérer  son  salut(l).  » 

XIX.  On  conçoit  aisément,  après  cela,  à  quel  danger  devaient 

OliCT  *^  ur  af-  '^  exposés  les  nouveaux  catholiques  dans  cette  paroisse, 

fermiriafoi  des  et  Combien  il  était  nécessaire  de  les  affermir  dans  la  foi. 

thoiIquM^.   ^"  ^-  ^^^^  ^*^*  surtout  attentif  à  pourvoir  aux  besoins  de 
ceux  qui,  après  leur  abjuration,  n'avaient  plus,  pour  sub- 
sister, d'autres  ressources  que  les  aumônes  des  Fidèles. 
!«)  KevMT^t  n  fournissait  à  tous  avec  une  charité  inépuisable  (2):  il 

htttonquéttf  t.  III, 

p.  «86.  --Fie  de  faisait  plus  encore  :  lorsqu'il  savait  que  quelque  nouveau 
iJtrh^^ïr^  p.'  converti  avait  succombé  à  la  séduction  et  était  retourné  à 
Br^^^ui^sX  ^^  ^^^f  i*  adressait  à  Dieu  des  prières  si  ardentes,  il 
11,  p.  *M.         conjurait  la  très-sainte  Vierge  d'une  manière  si  pressante, 
si  vive,  qu'il  obtenait  quelquefois,  pour  l'apostat,  la  grâce 
d'une  sincère  et  solide  conversion.  Un  jour  de  la  Présen- 
tation de  Marie  au  temple,  on  vint  lui  donner  avis  qu'un 
de  ses  paroissiens,  nouveau  catholique,  n'avait  fait  aucun 
acte  de  reli|;ion  depuis  l'abjuration  de  son  hérésie;  qu'il 
vivait  encore  dans  le  sein  de  sa  famille  toute  composée 
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d'hérétiques^  et,  ce  qui  enflamma  davantage  son  zèle,  qu'il 
était  au  lit,  malade  à  l'extrémité.  Il  accourut  aussitôt,  et 
se  présenta  pour  lui  parler,  mais  en  vain  :  le  malade,  in- 
timidé par  la  présence  de  ses  parents,  déclarait  qu'il  ne 
voulait  voir  que  des  ministres  de  la  secte.  «Ge  me  fut 
B  une  douleur  et  un  déplaisir  très-sensibles,  dit  M.  Olier; 
et  je  n'eus  de  consolation  qu'en  recourant  à  la  prière, 
et  au  secours  de  la  très-sainte  Viei^.  Etant  i  ses  pieds^ 
dans  la  dernière  désolation ,  je  la  priai  d'user  de  sa 
toute-puissance,pour  lui  conserver  la  vie,  nous  le  mettre 
entre  les  mains,  et  le  gagner  à  Jésus-Christ  :  comme  je 
la  priais  de  vouloir  le  pr^)arer  à  cette  grftce,  il  me  parut 
qu'elle  se  rendit  (à  mes  désirs)  ;  aussi,  après  cela,  altoii- 
dais-je  son  changement  avec  confiance.  Elle  ne  tarda 
pas  à  lui  envoyer  le  secours  que  je  sollicitais;  car,  pen- 
dant un  accès  de  fièvre  violent,  elle  imprima,  dans  la 
volonté  de  cet  homme,  un  désir  si  pressant  de  se  con- 
vertir, qu'il  demanda  à  ses  parents  un  prêtre;  et  que, 
sans  crainte  d'être  refusé  ou  d'être  abandonné  de  ses 
proches,  il  déclara  qu'il  le  voulait  absolument.  Toute  la 
famille  s'y  oppose;  la  mère  pleure,  les  frères  se  déses- 
pèrent, les  serviteurs  eux-mêmes  éclatent  de  colère  et 
de  dépit,  quatre  ministres  viennent  les  uns  après  les 
autres  pour  le  faire  renoncer  à  son  dessein.  Il  leur  dit  à 
tous  qu'il  aura  assez  de  force  pour  se  traînera  la  fenê- 
tre, d'où  il  criera  jusqu'à  extinction  de  voix  qu'il  veut 
avoir  un  confesseur;  et  que,  s'il  ne  peut  obtenir  autre- 
ment ce  qu'il  demande,  il  se  jettera  plutôt  dans  la  rue, 
que  de  mourir  sans  confession.  Enfin,  ses  frères  se 
voyant  obligés  de  se  rendre,  de  peur  qu'il  n'exécutât  sa 
résolution,  envoyèrent  eux-mêmes  chercher  un  prêtre, 
qui,  après  avoir  fait 'transporter  le  malade  hors  de  la 
maison,  lui  procura,  avec  un  lieu  de  sûreté,  les  secours  ^^^  ,,.  ^^^ 
de  l'Eglise  (1).  »  Les  parents  du  malade,  irrités  de  son  v«»»'«'-r*  dv  m, 
abjuration,  Im  refusèrent  toute  espèce  de  secours;  ce  fut^  s:». 
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liour  M.  Olier,  une  nouvelle  occasion  de  déployer  envers 
lui  sa  charité  pastorale,  si  généreuse  dans  ces  rencontres  : 
il  considéra  ce  nouveau  converti  comme  un  don  précieux 
qu'il  recevait  des  mains  de  la  très-sainte  Vierge,  et  ne 
i.»j5f  riidê^^^  depuis  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  avec  autant 
.V.  oiier.         de  joie  que  de  libéralité  (1). 

o?^*  4  Les  catholiques,  qui  composaient  la  plus  grande  partie 
biit  une  librai-  de  la  paroisse,  eurent  aussi  la  principale  part  à  la  sollicî- 
ne  aux  pcirtes  i^^q  ^^  ^^  Olier,  et  l'on  vit  bientôt  que  si  un  pasteur  sans 

d«»  I Valise.  '  ^  r 

zele  est,  pour  le  troupeau  qu'il  est  chargé  de  conduire, 
un  terrible  châtiment  de  la  justice  de  Dieu,  un  pasteur 
plein  de  sagesse  *et  de  vigilance  est,  au  contraire,  le  plus 
riche  présent  de  sa  miséricorde.  Gomme  les  Protestante, 
les  libertins  et  les  athées  répandaient  dans  le  public  une 
multitude  de  mauvais  livres,  M.  Olier  établit  une  librairie 
pour  ses  paroissiens,  aiin  de  leur  donner  la  facilité  de  s'en 
procurer  de  bons.  Il  la  plaça  aux  portes  de  l'église,  vou- 
lant que  là,  où  quelques  années  auparavant  on  vendait 
des  instruments  et  des  livres  de  superstition  et  de  magie, 
chacim  trouvât  des  remèdes  contre  ces  sortes  de  poisons, 
et  des  préservatifs  assurés  contre  tous  les  vices  ;  il  en 
examinait  lui-même  tous  les  livres,  ou  les  faisait  exa- 
miner par  quelqu'un  de  ses  prêtres,  afin  de  s'assurer 
(«)  Remarque»  qu'ils  lie  Contenaient  rien  de  contraire  à  la  foi  ou  aux 

hhtoriqiteê,  l.  i, 

p.  2M.  mœurs  (2)  f. 

XXI.  Mais  le  moyen  qu'il  employa  surtout  pour  ranimer  la 

lèyeie^cAûL  Si  P^^*^  presque  éteinte  dans  sa  paroisse,  fut  d'y  rétablir  ki 

vin.  Divers  ré-  dévotion  au  très-saiut  Sacrement  de  l'autel,  et  celle  en- 

iriements.         ^^^^  j^  très-sainte  Vierge,  comme  nous  dirons  dans  la 

suite.  Dès  son  entrée,  il  s'efforça  d'en  jeter  comme  les 

fondements  dans  les  cœurs  :  tout  annonçait  dans  son 

t  Le  libraire  qui  continue  cette  bonne  œuvre,  a  seul  le  droit  dV- 
taler  ses  livres  le  long:  des  murs  de  r^jflise,  et  y  occupe  ^rratuitement 
un  magasin. 


CILTE  DIVIX.  W9 

église,  le  déi)érissemeiit  de  la  religion  :  il  commença  par 
en  relever  l'éclat  et  la  pompe.  Les  autels  étaient  nus  et 
sans  décoration,  plusieurs  même  étaient  mutilés,  à  demi 
brisés,  ou  trop  incommodes  pour  y  célébrer  dignement 
Tadorable  Sacrifice  :  du  consentement  des  marguilliers, 
il  les  fit  démolir  tous,  même  le  maître-autel ,  et  recon- 
struire avec  la  décence  convenable  (1).  Le  pavé  de  Pé-    (O  RemarqHeâ 
ghse  était  megal,  il  le  fît  remplacer  par  un  autre,  uniforme  p.  iss. 
et  régulier;  la  sacristie  se  trouvait  dépourvue  d'ornements, 
bientôt  elle  en  fut  richement  fournie.  Les  vases  sacrés  y 
étaient  en  si  petit  nombre,  que,  pour  le  clergé  nécessaire 
au  se^^^ce  de  cette  vaste  paroisse,  et  pour  les  Messes 
qui  devaient  y  être  célébrées  à  toute  heure,  elle  ne  pos- 
sédait que  trois  calices  :  il  n'épargna  ni  ses  propres  reve- 
nus, ni  les  sollicitations  et  les  démarches  auprès  des 
Grands  de  la  paroisse,  pour  en  augmenter  le  nombre  (2)  ;  ^I^^J^!^(^  \  "*' 
et,  en  peu  d'années,  son  église  fut  une  des  plus  riches  en  ^^-  —  ^«''»  p*^'' 
mobilier  de  toutes  celles  de  Pans.  Il  établit,  pour  les  /wr*,  1. 1.  p.so». 
Messes  basses,  une  sacristie  spéciale  où  tous  les  prêtres  l^,pîiri.  f^ciî! 
allaient  prendre  leurs  ornements  (3),  et  voulut  qu'ils  ^ieÂôjjSr'"  ^! 
n'allassent  jamais  à  l'église  qu'en  surplis,  ou  au  moins  ^«.--Ann.Do- 
en  manteau  long  (4)  f.  Il  régla  qu'on  ne  laisserait  jamais    m  fu  de  m, 
entrer  de  laïques  dans  le  chœur,  pour  quelque  raison  que  B^Xtoiwln^^' 
ce  fût,  exceptant  seulement  les  princes  et  les  princesses  ^^^  l^Àîïtowl 
du  sang,  lorsqu'ils  viendraient  pour  quelque  cérémonie  ?««• 
extraordinaire  (6).  11  régla  aussi  que  le  sacristain  (6)  et  le  p. a«7.  ^'caie^ 
clerc  de  l'œuvre  seraient  ecclésiastiques,  et  qu'on  ne  lais-  ^m,^^!^^' 
serait  point  porter  le  sui*plis  aux  chantres  qui  ne  seraient    ^^^^  ^av'-i^e^ 

pas  tonsurés.  marqnct,  f«<f. 

Les  pauvres,  toujours  en  grand  nombre  dans  une  vaste 


•;■  Cette  coutume  a  ctu  constamment  observée  depuis  au  st?minairo 
de  Saint-Sulpice.  Lorsque  les  ecclésiastiques  ilc  cette  maison  vont  à 
l'église  paroissiale  pour  les  offices  ou  pour  les  catéchismes,  ils  sont 
toujoui*s  en  surplis  ou  eu  manteau  long. 


4T0  PAHTIK  il.    LIVHK  11.   VAROiSSIi;.   —   16^3. 

paroisse,  venaient  en  foule  à  l'élise  pour  deoumder  Tau- 
mâne,  et  y  occasionnaieut  un  si  graud  tumulte,  ^ 
beaucoup  de  FidèleSji  iatigués  de  leurs  poursuites,  allaient 
assister  aux  ofBoes  dans  les  églises  des  communautés  du 
faubourg.  Pour  mettre  fin  à  cet  abus.  M,  Olier  établit  deux 
suisses»  dont  la  fonction  primitive  fut  d'écarter  tous  les 
mendiants.  Il  fit  défense  aux  employés  de  la  sacristie  de 
rien  demander  après  les  bapt&mes  ;  il  dressa  pour  roiga* 
iiiste,  qui  ne  distinguait  ni  les  jours  ni  les  temps  de  Van- 
née, un  règlement  conforme  à  l'usage  Romain,  alors 
observé  dans  le  faubourg.  Il  en  dressa  un  autre  pour  les 
sonneurs  ;  il  s'occupa  m&me  des  moyens  de  régler  l'hor- 
loge de  la  paroisse,  afin  que  les  heures  des  offices  ne 
variassent  plus  ;  et,  enfin,  il  dressa  un  règlement  pour 
Â'^towlr^rr**'  "^  fossoyeur,  que  personne  jusqu'alors  n'avait  surveillé 
p.  «31,  ftnj  644  !  dans  Texercice  de  sa  charge  (1). 

XXil.  ^  majesté  des  offices  divins  se  ressentait  de  la  déca- 

II.  Olier  réta-  dence  de  tout  le  reste  :  pour  lui  rendre  son  éclat,  M.  Olier 

noniai.  rétablit,  dans  son  église,  l'office  canonial,  et  assigna  des 

(i)  ibid,  u  u  revenus  pour  cet  objet  (2).  Une  de  ses  plus  douces  pen- 

W-c«ilei»d^  ^^^  ^^^  î^^  1*  plupart  des  prêtres  de  sa  communauté 

Mêiarique^WA,  ge  répandaient  dans  la  paroisse  pour  le  salut  du  prochain, 

pmt  .yl  (U  Mm-  pendant  que  les  autres,  rassemblés  dans  le  chœur  de  son 

toiw«if«,  1 1,  ^jjgg^  offraient  à  Dieu,  au  nom  de  tout  son  clergé  et 

de  son  peuple,  le  sacrifice  de  louanges  qui  est  dû  sans 

cesse  à  la  souveraine  Majesté.  S'étant  occupé  un  jour  de  la 

fondation  qu'il  venait  de  consommer  pour  procurer  ce 

tribut  de  gloire  à  Dieu,  il  en  écrivait  ainsi  à  une  personne 

de  piété  :  «  Maintenant  je  viens  de  voir  le  grand  soin 

»  qu'il  faut  prendre  pour  trouver  de  saints  ecclésiastiques 

t  qui  résident  au  chœur  continuellement,  et  chantent  les 

»  louanges  de  Notre-Seigneur;  puisque,  avec  le  secours  que 

A  nous  a  fourni  la  sainte  Providence,  toutes  les  Heures 

»  canoniales  y  .sont  fondées.  On  verra  alors  dans  notre 

»  église  une  image  du  paradis,  où  i-etentissent  sans  cesse 
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»  les  hymnes  et  les  cantiques  des  bienheureux.  C'est  le 
»  devoir  des  prêtres^  qui  ne  vaquent  point  aux  fonctions 
s  du  zèle^  de  louer  Dieu  pour  suppléer  au  peuple  qui 
»  n'en  a  pas  le  loisir,  quoiqu'il  dût  le  faire,  s'il  le  pou* 
o  vait  (1).  »  Dans  cette  vue,  M.  Olier  recommandait  i  ses  (Of»M^««< 
ecclésiastiques  de  se  rappeler,  qu'en  récitant  l'office  divin  p.  eu. 
ils  agissaient  au  nom  de  l'Église,  ou  plutôt  au  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  voulait  se  servir  de  leurs  bouches  et 
de  leurs  cœurs,  comme  d'autant  d'instruments,  afin  de 
louer  par  son  Esprit,  répandu  en  eux,  la  majesté  de  son 
Père.  Pour  leur  rendre  sensible  cette  dévotion,  à  laquelle 
TÉglise  elle-même  invite  tous  les  ecclésiastiques  f,  il  fit 
graver  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  une  estampe  devenue 
fort  rare  aujourd'hui.  Sous  la  figure  de  David,  on  y  voit 
représenté  Jésus-Christ,  sur  lequel  TEsprit-Saint  sem- 
ble se  répandre  en  plénitude;  il  chante  les  louanges  de 
Dœu  sur  sa  harpe,  et  invite  à  s'unir  à  ses  chants  deux 
chœurs  d'ecclésiastiques  placés  au-dessous,  chantant  aussi 
sur  des  harpes,  et  s'unissant  de  concert  aux  accords  eiotlr.^M.tù 
à  la  voix  de  Jbsus-Christ,  l'unique  louange  de  la  divine  ^^t^^^j^*' 
Majesté  (2)*.  486.  '"*' 

Pour  mettre  ce  bel  ordre  dans  son  Église,  il  fut  puis-      xxiii. 
samment  secondé  par  M.  de  Bassancourt,  maître  des  céré^  ^  ^^^  ^^  ^• 

de  Bassancourt 

mornes  du  séminaire,  a  La  principale  grâce  de  cet  ecclésias-  pour  le  coite  di- 

»  tique,  dit  M.  Amelote  dans  l'éloge  qu'il  a  laissé  de  lui,  ^^^' 

»  était  l'amour  du  culte  de  Dieu.  Le  séminaire  de  Saint- 

»  Sulpice,  ^oute-t-il,  qui  lui  doit  le  travail  très-assidu  de 

9  sept  années,  pendant  lesquelles  il  a  beaucoup  contribué 

»  à  asseoir  les  fondements  de  la  grâce  et  de  tout  l'édifice 


t  Cest  ee  que  KEgiûe  exprime  par  la  prière:  Domine  Jesu^  in 
unUme  ilhus  dirinm  intentionis,  q^â  ipse  in  terris  laudes  Deo  per- 
sohnsH,  has  ii6t  horas  persoho  ;  et  ce  que  d'ailleurs  elle  suppose 
tocgours,  en  terminaat  chacune  de  ses  oraisons  par  la  comdiiBion  or» 
dinaire:  Fer  Dominum  noitmtn  Jesum  Christum. 
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»  spirituel  de  cette  communauté^  peut  rendre  lémoi- 
»  gnage  avec  quelle  étendue  et  quelle  perfection  il  a  pos- 
»  sédé  la  vertu  de  religion.  Elle  lui  inspirait  un  zèle  ar- 
»  dent  pour  tout  ce  qui  appartient  au  culte  de  Dieu^  et  on 
»  pouvait  lui  appliquer^  à  juste  titre,  ces  paroles  du  Pro- 
»  phète  :  Seigneur,  fat  aimé  la  beauté  de  votre  mtnsan  et  le 
i\)neduPire  p  Hcti  m  habite  votre  gloire  (1).  »  Gonune  personne  ne 
iwre  II ,  ehap.  prenait  un  plus  VII  intérêt  que  M.  Bourdoise  t>  ^^^  ueu- 
»i»f  ■.  »♦    •    reujjes  réformes  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Bas- 
sancourt  lui  en  écrivait  en  ces  termes,  le  h  iévriev  1643  : 
tf  On  vous  a  déjà  mandé  quelque  chose  de  nos  affaires  ; 
»  maisVoici^ce  qui  est  toul-à-fait  assuré  :  l'office  et  toutes 
»  nos  cérémonies  sont  r^lées  et  pratiquées  assez  exacte- 
»  ment,  excepté  que  le  peuple  nous  accable,  et  que  nous 
»  sommes  contraints  de  lui  donner  entrée  partout,  à  cause 
»  de  la  petitesse  du  lieu.  Notre  sacristie  est  propre,  nette  et 
»  assez  bien  accommodée,  garnie  de  sa  piscine,  et  de  tout 
»  ce  qui  est  nécessaire;  tous  les  prêtres  s'y  habillent,  et 
»  nous  Pavons  remdue  commune.  On  a  6té  toutes  les  clo- 
»  ches  des  chapelles,  au  lieu  desquelles  il  n'y  en  a  qu'une 
»  à  l'entrée  de  la  sacristie,  que  Ton  sonne  à  la  sortie  de 
»  chaque  prêtre  qui  va  célébrer  :  de  façon  que,  depuis  six 
»  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  de  quart  d'heure  en 
»  quart  d'hernie,  il  part  un  prêtre  de  la  sacristie.  On  a 
»  même  supprimé  un  honnête  cabaret,  qui  était  dans  les 
»  charniers,  où,  après  avoir  communié,  chacun  allait  boire 
»  un  petit  coup,  et  mangeait  un  petit  morceau  de  pain  bénit, 


f  M.  Boui*doii>e,  dil  son  historien ,  nageait  dans  la  joie  de  voir 
M.  Olier  entrer  si  volontiers  dans  tous  les  besoins  de  son  troupeau, 
avec  les  inclinations  et  le  zèle  d'un  véritable  pasteur;  et  il  prenait  uu 
tel  soin  de  la  paroisse  et  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  que,  quand 
il  était  resté  quelque  [temps  sans  aller  voir  comment  toutes  choses 
se  passaient,  il  ne  manquait  pas  d*Y  envoyer,  pour  en  avoir  des 


(«).V«.iiK4-,Pc 
SIS.  nouvelles  (2), 
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»  par  grande  dévotion.  ïl  y  a  tout  plein  de  iielits  régle- 

9  ments  étaLlis,  et  beaucoup  de  mauvaises  coutumes  alx)- 

»  lies  ;  on  travaille  à  clore  le  cimetière.  Nous  avons  aussi 

»  beaucoup  gagné  sur  six  confréries  qui  nous  chargeaient 

9  d'offices  ;  nous  les  avons  retranchés  ;  mais  ce  que  je 

»  trouve  de  meilleur^  c'est  que  la  piété  prend  racine  ^J2J^'y'*2o«r- 

•  dans  les  cœurs,  et  je  vois  que  chacun  s'excite  à  bien  do«**,in-foii«.iiv. 

.       ...  IV,  chap.  I?-,  in- 

9  faire  (1).  »  *•,  p.m«. 

En  eflTet,  le  zèle  que  déployaient  les  prêtres  de  M.  Olier       xxiv. 

occasionna  bientôt  un  ébranlement  général  dans  tout  le  ,  ^!?^'î?.*'^"x 

°  de    M.  Oliflr  à 

faubourg.  Les  moyens  de  sanctification  y  étaient  si  abon-  son  peuple. 
dants  et  si  multipliés  (2),  qu'ils  ressemblaient  aux  exerci-    (a)  .^««.  Dm. 
ces  d'une  mission  continuelle  (3)  :  ce  qui  était  cause  que    o)  RemarqKeê 
plusieurs  personnes  prenaient  ces  ecclésiastiques  pour  des  p^eS!  — "'il  rf« 
prêtres  de  la  congrégation  de  la  Mission.  M.  Olier,  instni-  ^e^i^uStVJ» 
ment  principal  des  miséricordes  de  Dieu  sur  cette  paroisse,  i>.  » ,  p-  *w^  •*7. 
prêchait  fréquemment  et  toujours  avec  un  succès  extraor- 
dinaire (i).  Sa  pratique  était  de  n'apporter  d'autre  prépa-    (4)  Rechcrrhei 
ration  à  ses  discours,  qu'une  oraison  humble  et  fervente,  p'*S5»'.^"^''''*"' 
qu'il  faisait  à  genoux  en  présence  du  très-saint  Sacrement; 
et  de  s'unir  durant  la  prédication  à  Jésus-Christ,  la  vraie 
lumière  du  monde,  pour  recevoir  de  lui  ce  qu'il  devait 
donner  à  ses  auditeurs.  La  vue  de  tant  de  désordres  dont  il 
était  environné,  l'indifférence  de  tant  de  Idches  chrétiens, 
l'obstination  d'une  multitude  d'autres,  pénétraient  son 
ime  de  la  plus  vive  douleur.  Il  aurait  voulu,  dans  les  élans 
de  son  zèle,  ouvrir  les  yeux  à  tous  ces  aveugles,  les  désa- 
buser de  leurs  illusions,  briser  les  chaînes  dans  lesquelles 
le  démon  les  tenait  captifs  :  c'était  le  sujet  continuel  de 
ses  gémissements  devant  Dieu  ;  et,  parlant  un  jour  à  son 
peuple,  il  débuta  par  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qui  lui  four- 
nirent la  matière  de  son  exorde  :  «  Continuus  dolor  cordi 
9  fneo  :  C'est  une  douleur  continuelle  à  mon  cœur  de  voir 
9  le  peu  d'estime  qu'on  fait  des  biens  véritables.  Hélas!  le 
0  monde  court  après  de  vains  fantômes,  il  cherche  à  avan- 
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»  cer  toujours  de  degrés  eu  degrés  dans  la  vamté  et  le 
»  mensonge,  et  personne  ne  pense  à  son  salut  étemd  : 
»  Non  est  qui  recogitet  in  corde;  non  est  qui  faciat  bonum, 
9  non  est  usque  ad  unum.  Voyez,  quelle  foule  ne  font  pas 
»  les  avares,  et  avec  quel  empressement  Us  s'échauffent 
»  dans  les  salles  du  palais,  chez  les  surintendants?  Quelle 
D  foule  ne  font  pas  les  ambitieux  et  les  courtisans^  dans 
»  les  cours  des  princes  ?  Quelle  foule  autour  de  nous,  dans 
»  les  places  publiques  de  cette  grande  cité,  dans  les  mar- 
»  chés,  les  réunions  de  commerce?  Et  pourquoi  cet  empres- 
»  sèment,  cette  activité  si  remuante?  Pour  satisfaire  les  dé- 
»  sirs  de  la  chair.  Je  le  dis  en  pleurant  avec  saint  Paul, 
9  flens  dico  :  tous  ces  hommes  qui  ne  vivent  que  pour  leurs 
»  plaisirs,  ce  sont  les  ennemis  de  la  croix  et  de  la  vie  de 
»  Jésus,  qui  condanme  ces  maudites  recherches  de  soi-mè- 
»  me,  dont  la  tin  est  la  ruine  et  la  perte  des  âmes;  ils 
»  font  leur  Dieu  de  leur  ventre;  ils  ne  travaillent  qu'à  leur 
»  éternelle  perdition!  Grand  Saint,  protecteur  de  cette  pa- 
»  roisse,vous  n'avez  point  marché  par  ces  voies,dans  les  jours 
»  de  votre  pèlerinage  :  vous,  qui,  maintenant,  répezavec 
»  Dieu  dans  la  sainte  Sion,  soyez  ici  présent;  donnezrmoi 
^  quelque  chose  de  l'esprit  qui  vous  fut  si  pleinement 
»  communiqué;  donnez-moi,  grand  Saint,  de  quoi  attirer 
»  ces  cœurs  à  votre  imitation,  à  la  mort  au  péché,  et  à  Ta- 
(i)  Pièce  (II*.  ^  mour  de  la  vertu;  secourez-moi  de  votre  esprit  et  de 

tographe  de  M,  7  * 

oiier.  x>  votre  zèle  (1).  » 

XXV.  On  pourra  se  former  une  idée  des  effets  que  produisaient 

Effets  éion-  j^g  paroles  du  serviteur  de  Dieu,  si  l'on  considère  qu'il  les 

liants  des  pré-        ^  . 

dications  de  M.  proférait  sans  préparation,  en  s'abandonnant  aux  unpres- 
^^^^^'  sions  de  la  grâce;  et  qu'alors  l'Esprit  divin  semblait  aug- 

menter la  beauté  naturelle  de  son  organe,  la  force  et  la 
douceur  de  sa  voix,  la  noblesse  de  son  maintien,  et  lui 
conmiuniquer  quelque  chose  de  divin  et  de  céleste.  Le  feu 
dont  son  âme  était  embrasée,  se  répandait  même  quelque- 
fois sur  ses  sens,  et  lui  Causait  éprouver  des  émotions  si 
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vives^  que^  ne  pouvant  les  soutenir  longtemps^  il  était 

obligé  d'interrompre  son  discours.  «  Gomme  il  prêchait  un 

»  jour  ayeo  un  zèle  extraordinaire^  rapporte  une  personne 

9  qui  était  présente^  à  peine  eut-il  parlé  un  quart  d'heure^ 

»  que  cette  sainte  ardeur  du  salut  de  son  peuple  s'allu- 

»  mantde  plus  en  plus  dans  son  oœur^  sa  voix  baissa  tout- 

9  à-coup;  et  enfin  la  parole  lui  manquant,  il  fut  obligé  de 

»  descendre  de  chaire.  Chacun  était  ravi  d'admiration,  et  j'ai 

»  entendu  des  personnes  dire,  dans  cette  rencontre  :  Non, 

»  ce  n'est  point  un  homme,  c'est  im  ange  qui  nous  par- 

»  le  (1).  »  Lorsqu'il  annonçait  la  parole  de  Di£U,  il  n'était 

pas  rare  de  voir  ses  auditeurs  fondre  en  larmes,  ou  même    n)Aeu»t4itH>Hi 

tomber  spontanément  à  genoux,  pour  demander  à  Dieu  ""'*  ^'  ***' 

miséricorde.  Après  l'avoir  entendu,  plusieurs  étaient  si 

fortement  convaincus  et  si  vivement  touchés,  qu'ils  allaient 

se  jeter  aux  pieds  des  confesseurs,  avec  des  démonstra-  hûtoriqtiesA.w, 

tions  extraordinaires  de  pénitence,  pénétrés  du  désir  de  se  5^w*^v!oii«% 

convertir  entièrement,  et  de  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  ^  Y/-  ***  f  *"*' 

leur  vie  (2).  p.  487. 

Un  jour  que  ce  zélé  pasteur  visitait  sa  paroisse,  il  ren-  ^XXVK 
contra  sur  une  place  publique  une  grande  multitude  au-  vertit^uT^ia" 
tour  d'un  baladin,  qui  la  divertissait  par  des  bouffon-  din. 
neries  indécentes.  Affligé  de  voir  tant  d'empressement  à 
entendre  le  langage  obscène  d'un  histrion,  et  sentant  son 
cueur  agité  par  ces  violents  élancements  du  zèle  que  l'Apô- 
tre éprouvait  à  la  vue  d'Athènes  idolâtre,  il  se  porta  à  une 
action  qui,  tout  inusitée  qu'elle  parut,  ne  pouvait  être 
blâmée  dans  un  pasteur  établi  de  Di£U  pour  arracher 
tant  de  scandales  du  milieu  de  son  peuple;  et  la  sainte 
hardiesse  dont  il  usa  lui  réussit.  Il  s'arrête  à  quelque  dis- 
tance de  cet  homme;  là,  après  avoir  appelé  auprès  de  lui 
plusieurs  de  ceux  qui  l'environnaient,  il  leur  adresse  ie 
son  côté  la  parole,  les  prêche  avec  force,  et,  par  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  captive  auprès  de  lui,  pique  tellement 
la  curiosité  des  autres,  que  tout  le  peuple  attroupé  autour 
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du  bouffon  l'abandonne  bientôt.  Ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  confusion  et  de  dépit  que  le  ministre  de  Satan 
vit  tous  ses  admirateurs  le  déserter  et  le  laisser  seul;  mais 
sa  confusion  lui  devint  salutaire  par  la  pénitence  où  elle  le 
conduisit;  à  la  scène  scandaleuse  qui  venait  d'être  inter- 
(1)  nt  de  M.  rompue  par  ITiomme  de  Dieu,  succède  un  prodige  de  la 
^oi!\\^r^\\!^^.  S^ce  :  le  baladin  lui-même  s'approche  de  M.  01ier,ré- 
VII,  II.  471, 471.  coûte  et  se  convertit  (1). 

XXVII.  Outre  les  moyens  généraux  de  salut  offerts  à  tous  les 

vinie^^Téfor-  ^^^^^^^^^^  de  sa  paroisse,  M.  Olier,  qui  en  avait  fourni  de 
mer  les  confré-  particuliers  à  différentes  classes,  comme  aux  enfents,  aa\ 
n«s.  vieillards,  aux  laquais  et  à  d'autres,  eut  la  pensée  (Feu 

procurer  aussi  à  toutes  les  confréries  qui  étaient  eu  grand 
nombre  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  La  plupart  d'entre 
«îUes  se  composaient  des  divers  corps  de  métiers,  reconnus 
alors  par  les  lois,  comme  des  coriwrations  qui  avaient 
leurs  statuts,  leurs  privilèges  et  leurs  coutumes.  Ces  con- 
fréries, si  louables  dans  l'origine,  puisqu'elles  avaient  pour 
but  de  lier  ensemble,  par  des  motifs  de  religion  et  de  cha- 
rité, les  honunes  d'une  même  profession,  naturellement 
jaloux  les  uns  des  autres,  étaient  bien  dégénérées  de  leur 
esprit  primitif.  Elles  semblaient  ne  se  perpétuer  que  pour 
autoriser  publiquement  une  multitude  de  superstitions  et 
de  désordres,  surtout  à  l'occasion  de  leurs  fêtes  patronales, 
qui  étaient  moins  de  pieuses  solennités  que  des  jours  de 
débauche  et  de  dissolution.  Le  moyen  de  réforme  que  Dibt 
inspira  à  son  serviteur,  fut  de  rassembler  les  différentes 
confréries  avant  la  fête  du  patron,  de  les  instruire  sur  la 
manière  de  la  sanctifier,  et  surtout  de  les  préparer  à  s'ap- 
t%\  rie  de  M.  procher  des  Sacrements  (2).  «  Priant  pour  un  corps  de 
(;/ryi' partie  I"*  »  métier  de  la  paroisse,  qui  me  paraissait  disposé  à  faire 
!!«..  ^^*  r#**^'  »  son  devoir,  écrivait-il.  Dieu  m'a  donné  la  vue  de  1  oidre 
qurs,  {.  I,  p.  M.  »  (ju'il  fallait  apporter  pour  la  réfonne  des  familles  :  c'est 
»  (l'assembler  les  corps  de  métiers,  qui  sont  en  confréries. 
»  et  de  les  préparer  à  la  confession  générale  :  ce  qu'ils 
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»  témoigueut  s^er.  Lu  autre  moyen,  c'est  de  leur  don- 

»  ner  des  pratiques  chrétiennes  pour  vivre  saintement 

»  dans  leurs  ménages.  Le  confesseur  de  la  communauté, 

»  qui  est  chargé  de  les  instruire  et  de  les  servir  dans 

9  leurs  besoins^  sera  soigneux  d'y  tenir  la  main,  en  les 

»  visitant  de  temps  en  temps,  pour  voir  s'ils  pratiquent 

»  ce  qui  leur  a  été  enseigné  ;  il  les  visitera  encore  dans 

»  leurs  maladies,  les  consolera  dans  leurs  afflictions,  et    («)  tt^arqnn 

»  aura  l'œil  à  maintenir  la  paix  dans  les  familles.  Il  5^S5l*1*''^«p^ 

»  veillera  à  ce  que  le  père  et  la  mère  fassent  la  prière  en  ^*«  ^'!'^''"  ''* 

»  commun  le  soir,  et,  s'il  se  peut,  aussi  le  matin,  et  que  82a.— fw^i?;!/. 

»  les  enfants  et  les  serviteurs  y  assistent  tous  ensem-  Breton^îim^ 

»ble(l).i>  *-''ï^  *»«'*«^- 

M.  Olier  faisait  souvent  ces  visites  en  personne,  prenant 
surtout  plaisir  à  aller  jusque  dans  les  chaumières  des 
habitants  de  la  paroisse,  les  plus  pauvres  et  les  plus  éloi- 
gnées; car  elle  s'étendait  alors  assez  loin  dans  la  cam- 
pagne. Rien  n'était  plus  touchant  que  l'affection  avec 
laquelle  il  leur  parlait.  C'était  un  Père  qui  portait  la  nour- 
riture spirituelle  à  ses  enfants,  et  qui  mettait  son  plus  doux 
plaisir  à  les  entretenir  des  choses  de  Dieu.  Aussi  parvint- 
il  eu  peu  de  temps  à  faire  renaître  la  piété  dans  les  fa- 
milles, et  à  abolir  les  superstitions  qui  régnaient  depuis 
si  longtemps  dans  les  corps  de  métiers  (2).  Un  grand    (ai  .^nné^  po- 
nombre  de  confrères,  qui  y  étaient  fortement  attachés,  "•""'^""'• 
y  renoncèrent  solennellement,  et ,  non  contents  de  les 
avoir  bannies  de  leurs  maisons,  ils  travaillèrent  efficace- 
ment à  en  purger  beaucoup  d'autres  où  elles  s'étaient  in- 
troduites •.  Pour  donner  plus  d'autorité  à  la  proscription    •  j^^j^  9  j, 
de  ces  abus,  M.  Olier  obtint  même,  des  docteurs  de  Sor-  4»j. 
bonne,  une  déclaration  qui  la  confirmait;  il  la  fit  impri-    i)BemarqHifi, 
mer,  et  s'empressa  d'en  distribuer  dès  exemplaires  à  tous  5^^iîJ?^*Vii*'  p' 
les  membres  des  diverses  confréries  (3).  11  réunit  aussi  î'*»  •^^  —  ^*^ 

^  '  de  M,  Olier,  par 

les  notaires,  et  sut  leur  inspii^er  im  si  grand  désir  de  m.  deBretonvu- 
leur  perfection,  qu'ils  prirent  tous  un  engagement  par   ^''  *'  *'  ^'  **** 
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ii)Eemar0tet  ëcrit,  signé  de  chacun  d'eux,  de  ne  jamais  passer  d'ade 

p.  m/  "'  '  ''  sans  nécessité  les  dimanches  ou  les  fêtes  (1). 

xxvm.         Tous  ces  moyens  de  sanctification  pioduisiient  bientAt 

Les  prêtres  de  si  heureux  effets  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpiœ , 
de  la  paroisse        .,  . 
ne  peuvent sof-  <pi  "  fallut,  avant  la  fin  delà  première  année, y  augmenter 

flrepourenten- le  nombre  des  confesseurs.  Ils  y  étaient  occupés  les  di- 

dre  les  oonfes-  ' 

sions.  manches  et  les  fêtes,  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à 

une  heure,  et,  l'après-midi,  jusqu'à  la  fin  du  jour  :  ce  qui 
continuait  encore,  après  les  grandes  solennités,  plusieurs 
(t»/5»d.  t.  m,  jours  de  suite  (2).  Dès  le  premier  Carême,  celui  de  16W, 
p.  «w,  en.       ^  Qijgj,  gç  ^j.  contraint  d'inviter  un  certain  nombre  de 
docteurs  de  Sorboime  à  venir  l'aider  durant  la  quinzaine 
de  Pâques,  et  d'engager  encore  les  supérieurs  des  commu- 
nautés religieuses  de  la  paroisse  à  lui  prêter  du  secours. 
(«)/*w.  t.  III,  Chacune  de  ces  maisons  lui  fournit  deux  confesseurs  (3). 
Ar.oî/«^^r  ¥*  Mais  craignant  que  tant  de  religieux  de  divers  Ordres,  et 
f*f,T*»te''ao6'  ^^^  ^^  docteurs  de  Sorboune  ne  suivissent  pas  les  mêmes 
principes  de  morale,  et  que  cette  diversité  n'eût  de  ft- 
cheux  résultats,  il  les  réunit  pendant  trois  jours,  et  leur 
exposa  les  principes  et  les  instructions  de  saint  Charles  : 
(4?  Mémoires  ce  qui  produisit  de  grands  biens  (4).  Parles  témoignages 
p'igi.  •'^«*^«'»  d'estime,  de  respect  et  de  charité  sincère  qu'il  donnait 
(5)  La  gloire  à  tous  Ics  religicux  (5),  il  s'était  acquis  d'abord  leur  con- 
SuiNi-Frafi^^^^  fiance,  et  les  avait  disposés  à  cette  uniformité  de  con- 
^oiay^'^^'^J^,  duite,  qui  fut  pour  lui  le  sujet  d'une  vive  satisfaction.  «  Ces 
p.ws.-flwwr- »  ])ons  religieux  qui  s'unissent  à  nous,  écrivait-il,  sont 

que»  fuitton^ues^  01  y  ^ 

t.  r,  p.  m,  x>  entrés  tous  ensemble  dans  nos  vues  et  nos  sentiments 
»  pour  agir  sur  les  peuples.  Il  n'y  a  plus  de  distinction 
»  dans  la  conduite ,  entre  les  prêtres  et  les  religieux  : 
»  tous  ne  font  qu'une  même  chose;  tous  ont  les  mêmes 
»  maximes,  les  mêmes  sentiments,  et  quoique  l'extérieur 
»  soit  différent  entre  eux,  les  dispositions  des  cœurs  sont 
»  parfaitement  les  mêmes.  Dieu  a  choisi  ces  saintes  âmes 
»  pour  être  notre  secours  et  notre  supplément  dans  ce 
»  temps  de  désolation.  Hélas  !  il  n'y  a  qu'à  procéder  avec 
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»  charité^  avec  simplicité  et  humilité,  on  gagne  par  là 
»  tout  le  monde^  et  rien  ne  peut  résister  à  l'Esprit  de 
«  Dieu  qui  unit  tout  en  lui.  Ces  I)ons  religieux  me  sont 
»  entièrement  dévoués,  ils  paraissent  n'être,  en  quelque 
»  sorte,  qu'une  même  chose  avec  moi,  et  sembleraient 
»  vouloir  entrer  en  moi,  pour  que  nous  fussions  tous  con- 
A  sûmes  dans  la  charité  de  notre  commun  Maître  (1).  »    H)  Mêm.  ont. 

de  Al  OliêT 

M.  Olier  chérissait  sincèrement  tous  ces  Ordres;  maiSp  ^s^, 
particulièrement  les  deux  maisons  de  noviciat  des  Do-^ 
miuicains  et  des  Jésuites,  où  la  doctrine  était  aussi  pure 
que  la  piété  était  florissante;  et  on  l'entendit  même  ré- 
péter plus  d'une  fois  que  si  la  divine  miséricorde  répan- 
dait tant  de  grâces  sur  sa  paroisse,  et  y  faisait  tous  les    ^,^  nmarqwt 
jours  de  nouvelles  conversions,  c'était  le  fruit  des  prières  A*»to»^«»»  »•  •» 
de  ces  deux  saintes  communautés  (2). 

L'affluence  était  si  grande  aux  offices  et  aux  prédica-      xxix. 
tions,  que  bientôt  l'église  ne  put  suffire  à  un  empresse-  flu^jj^au^  o[" 
ment  si  général  (3)  ;  en  sorte  que,  quelques  mois  après  fices.  La  Reine 
avoir  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier  ^*^^.®  *"  a^M 
crut  devoir  exposer,  dans  une  assemblée  de  fabriciens,  la  Olier. 
nécessité  où  Ton  se  voyait  réduit  de  construire  un  vaisseau  oiur^^^rli^e 
plus  spacieux.  Mais  comme  un  pareil  dessein  ne  pouvait  f '*'^'{'^'''''* 
être  exécuté  de  longtemps,  et  que,  les  jours  de  diman- 
ches, les  paroissiens  n'arrivaient  que   difficilement  à 
réglise,  dont  les  avenues  étaient  fort  resserrées,  on  fit 
démolir  plusieurs  maisons  pour  la  commodité  publique. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  pourtant,  que,  pendant 
le  Carême,  la  reine  régente,  Anne  d'Autriche ,  ne  fût 
contrainte,  un  jour  qu'elle  venait  à  l'église  de  Saint-Sulpice, 
de  demeurer  plus  d'un  demi-quart  d'heure  près  la  rue 
de  V Aveugle,  aujourd'hui  du  Petit-Bourbon ,  au  milieu 
delà  foule  où  son  carrosse  était  arrêté  (4.).  Cette  prin-    (k)  Remarquée 
cesse  avait  déjà  conçu  pour  M.  Olier  une  estime  très-  p^sl'^""'  *  "' 
particulière,  et  elle  aimait  à  se  trouver  à  ses  prédications. 
Dans  une  de  ces  rencontres.  Dieu  voulut  montrer  à  son 
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serviteur  ronibien  il  était  jaloux  de  le  Toir  s^abandoniipr 
i  son  Esprit,  par  nn  entier  renoneement  i  ses  lomîàres 
propres.  Gomme  c'était  en  présence  de  la  Reine  qull  de- 
vait prêcher,  et  devant  une  assemblée  considérable  par  la 
qualité  des  auditeurs  autant  que  par  leur  nombre,  il  cmt 
que  l'honneur  du  ministàre  qu'il  allait  remplir  l'obligeait 
de  prendre  un  soin  particulier  de  préparer  son  discours, 
au  lieu  de  suivre  sa  méthode  ordinaire;  mais  il  éprouva 
en  chaire  la  plus  grande  stérilité  de  pensées  et  de  senti* 
nients,  avec  une  difficulté  extrême  de  s'énoncer,  ne 
parlant  qu'avec  beaucoup  de  contrainte,  depuis  Texorde 
jusqu'à  la  fin.  n  i*egarda  cette  conduite  de  la  Providence 
II)  yit  de  M.  ^^^^  une  ^^y  6l  protesta  qu'il  ne  s'éloignerait  jamais 

^Hi7t^^iu^M^\  ^^^^  ^^  ^  pratique  ordinaire,  qu'il  savait  être,  de  sa  part, 

I,  I».  «w?  *«•.  '    la  sinile  afîiviible  à  DiKr  (1), 


NOTES  DU  LIVRE  SECOND. 


SITR    LE    GRAND  NOMRRR  PES    ATHEES  SOI  S  LOriS  XIH. 


NOTE  1,  p.  i48.  —  Le  praml  iiombro  «Kathées  que  renlorniuit 
la  ville  de  Paris,  sons  Louis  Xlïl,  est  alicsti^  surtout  par  uu  auteur 
l'onteuiporain,  le  Père  Mcrsenne,  île  l'ordre  d<»s  Minimes,  dans 
un  ouvrage  dédié  à  Tarelievêque  de  celle  capilale,  Jean-F J'aurais 
de  Goudy.  Il  y  rappelle  au  prélat  que  eette  ville  est  encore  plus 
salie  par  Tatliéisiue  que  par  la  houe  de  ses  rues,  et  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  une  seule  maison,  jusqu'à  une  dou-    ^ 
zaine  de  personnes  iinbues  de  cette  monstrueuse  doctrine  (Jj.  Il     j)   .w,r%vKMr, 
nous  apprend  même  que,  dès-lors,  de  simpies  ou  athées,  répandus  Ç'"^*'  "^  **''"/' 
dans  plusieurs  royaumes  d'Europe,  avaient  formé,  contre  lu  reli-  îi^s^^'V^Ift;^/^.' 
uion  catholique,  cette  infernale  conjuration,  ilont  on  a  vu,  dans  dwf/»<//. 
ces  derniers  temps,  les  trisles  et  lamentables  résultats,  et  il  fait 
remarquer  que  les  athées  de  Gon^^ve  et  ceux  de  Cracovie  inon- 
•laicnt  déjà  l'univers  de  leurs  ouvrages.  Sed  nec  ItalUi  hoc  malo 
libeia  esi,  nim  T  anînum  durisseferant,  se  cum  13  Seapolim 
discesslsse,  ut  per  tofnm  orbem  terrarum  atheîsmum  primai     (2) /*/''. 0»"^"' 
garent  :  tpsum  cero  Lut^tiam  aortUum  fuutse  (2).  ^s. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  ce  religieux  crut  devoir  supprimer 
et  remplacer  par  deux  cartons  des  détails  si  affligeants,  soit  qu'ils 
lui  jiarusscnt  trop  dangereux,  dans  un  ouvrage  publié  sous  le 
patronage  du  premier  pasteur  do  diocèse,  ou  qu'il  craignit  d'y 
avoir  trop  enflé  le  nombre  des  athées.  .Hais  il  doit  toujours  de- 
meurer pour  constant,  que  ce  nombre  était,  en  effet,  très-grand  au  ^DuSSm^ili 
à  cette  époque^  surtout  à  Paris,  ne  serait-il  attesté  que  par  ce  ce-  de  Ba^u ,  par 
lèbrc  religieux,  en  relation  avec  la  plupart  xJes  scivants  de  son  ^^^V^^'  *'  "'' 
temps,  dont  il  étiût  devenu  comme  le  centre,  et  principalement    {k)isicerom,£il 
avec  Descartes,  qui  lui  fut  uni  jusqu'à  sa  mort  d'une  très-étroite  ****>*•  '•  xmih, 
amitié  !.3).  Les  exemplaires  où  ces  passages  n'ont  pas  été  retran-  ^-bUo/ BritaiT 
chés  sont  extrêmement  rares.  Ou  a  toutefois  suppléé  à  cette  la-  t.  xvi»,    p.   «tj 
cune  en  les  donnant  au  public,  dans  divers  ouvrages,  spéciale-  J^-  "~  ^îw*"- 
ment  d.ms  le  Supplément  au  t)lctimnaire  de  lUiyte,  oii  ils  B^avè^^^'oe!,' 
sont  rapportés  en  entier  (H).  petriers,  nsi. 

I.  31 


ÉTAT  DtPLOMABLB  DU   PAl'BOCBG  SAINT-GIftMAlN. 

NOTE  i,  p.  4^.  —  Aqx  térnoigDages  qu'on  a  rapportée  sur 
l'état  du  faubourg  Saint-Germain^  lorsque  M.  Olier  en  prit  la  con- 
duite en  4642,  on  peut  encore  ajouter  les  suivants.  Une  personne, 
qui  l'avait  habité  quelque  temps,  écrivait  qu'il 'était  alors  la  re- 
(I)  ^ami  gnr  traite  des  personTtes perdues  et  abandonnées  au  vite  (i).  M.  de 
^LrLmèr^GZ-  Brctonvilliers  l'appelle  le  cloaque  de  tofites  les  méchancetés  de 
eket,  Mê.  p.  a.  PariSy  et  vne  Babylone  (2).  Le  Père  Giry  atteste  qoe  c'était  le 
(t)  f'U  de  Mi.  lieu  ^c  retraite  des  libertins  et  de  tous  ceux  qui  vkoaienl  dans 
^t«r  PtrtA^*  ^i^P^reté  et  dans  le  désordre  (3).  Selon  l'histoire  de  M.  Bour- 
uf.  *      doise,  cette  paroisse,  la  plus  nombreuse  de  Paris^  avait  plus  be- 

(I)  M$.  in-folio^  soin  qu^avctme  autre  d'un  prompt  secours  (4)  ;  d'après  M.  Bau- 
lîv.  i¥.  cb«p.  IV.  ^y„,jj^  ^||g  ^^^^  ^^ ^^^^  ^^  désordres  :  l'héiésie,  t impiété,  le 

libertinage  et  l'impureté  y  régnaient  ;  le  périple  y  était  dans 
^(«  Mémotre.p.  ^  dernière  ignorance  dé  nos  mystères  et  de  ses  obligations  vîî)  ; 
(V)  JmUe  Do-  enfin,  selon  le  Père  de  Saint-Vincent>  Dominicain,  les  vices  et  le 
9»i»ieaine.         libertinage  y  regorgeaient  de  toutes  parts  (6). 
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d'vhb  clochbttb. 

NOTE  3,  p.  '4Î$2.  —  Cet  usage  subsista  longtemps  à  Saint- 

Sulpice;  au  moins  il  y  était  encore  en  vigueur  loisque  M.  de 

Montiers  de  HérinviUe,  depuis  évêque  de  Chartres,  y  catécliisait 

m  fe  mit      *^^  enfants.  Il  paraît  que  ses  parents  ne  pouvaient  lui  pardonner 

/r«  vcrluê  Je  d'avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,  •  et  j'ai  ouï  du«,  ajoute 

Françoisée Mon-  »  son  historien,  que  quand  Mailame  la  duchesse  d'Aumont  le 

iiîL'  Ih^éqw'd^  *  ^^y**'  appeler  les  enfants  au  catéchisme  avec  une  clochette, 

ckartteM,  in-ii,  »  en  passant  devant  ses  fenêtres,  elle  les  refermait  de  dépit,  pour 

47«tt.  p  a.         ,)  ne  pas  le  voir  (7).  » 

«.  OLIBI  (TAIT  ATTENTIF  A  COERIGEE  LES  ENFANTS  DE  LEUES 
DâPAUTS. 

NOTE  4,  p.  454.  —  Quoique  M.  Olier  fût  plein  de  bohté  pour 
les  enfants,  il  ne  négligeait  pas  de  leut*  faire  remarquer  leUrs 
défauts  et  de  les  en  corriger,  en  ertiployatll  toutefois  les  tnoyens 
qu'il  croyait  plus  propres  à  faire  impression  sur  leurs  cœurs. 
lîn  jour  qu'il  était  devant  le  très-saint  Sacrement,  une  enlant  de 
qualité  vînt,  avec  une  naïveté  charmante,  lui  demander  une  per- 
mission. M.  Olier,  qui  remarqua  qu«îlque  chose  de  trop  étudié 
dans  sa  parure,  lui  en  fit  une  douce  réprimande  avant  de  répon- 
dre à  sa  question,  et,  pour  lui  faire  sentir  combien  cette  affecta- 
tion convenait  peu  à  une  clirétieune,  il  la  traita  depuis  tnec  phis 
de  réserve  qu'auparavant,  Ke  servant  du  mot  de  MademoiseUê 
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au  Kbu  d«  Celui  de  mon  tnjanî^  qu'il  atail  cotttmnê  d«  liil  don- 

Mr.  fille  Ait  Mittiblé  à  cette  roariièt«  de  reprôclte)  et  lui  Jotir  ' 

qu'elle  eti  téfBoigliait  M  peine  à  M.  CMfer,  »  lui  rtifioiidlt  \  «  On  ii,i«  ««^',r«^! 

é  TOUS  tiniten  avec  la  même  doocèof ^  quand  totta  votia  ooAdiiiret  v  ^^  ««• 

»  en  enfant  chrétienne  (1).  » 

6Um  tA  W^THODÉ  DU  PÈRB  YÊUOK. 

NOfÉ  9»  p.  459.  —Voici,  d'aprèa M.  du  Ferrieri  quelle  était 
la  méthode,  d^ailleurs  fort  connue,  du  Père  Véron.  «  Ce  eontro^ 
•  versistei  fameux  par  son  érudition  et  son  zèle»  proposait  d'à- 
»  bord  aux  Huguenots  la  vérité  catholique,  et  expœait  eniuiti* 
»  leur  croyance.  —  Vous  venez,  disait-il,  nous  réformer  par  Tau- 
m  iorité  seule  de  l'Ecriture  :  nous  voici  prêts  à  vous  écouter. 
»  Nous  croyons,  par  exemple,  que  Jtsus-CBUiST  est  réellemfMit 
»  et  substantiellement  présent  dans  l'Eucharistie  :  vous  crriyez 
'  »  qu*ii  n'y  est  que  par  la  foi,  et  non  pas  réellement^  et  vous  vous 
9  obligez  de  nous  le  prouver  par  un  texte  formel  de  TEcriture. 
»  RapporteZ'le  donc,  et  nous  vous  croirons.  —  Le  ministre  pro- 
»  testant  alléguait  alors  les  paroles  du  chapitre  VI  de  saint  Jean  : 
»  La  chair  ne  profite  de  rien,  c'est  l'esprit  qui  vivifie;  et  le 
»  Père  Véron  les  répétant  après  lui,  disait  :  Ce  nVst  pas  de  quoi 
j»  il  est  question  :  je  vous  demande  un  passage  qui  dise  :  Le  corps 
»  de  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  t Eucharistie  ;  celui-ci  ne  le 
»  dit  pas.  Si  les  ministres  Ajoutaient  ces  autres  paroles  :  Ce  que 
•Je  vous  ai  dity  est  esprit  et  vie^  il  continuait  à  demander  un 
»  passage  qui  dit  :  Le  corps  de  itsus-CnuisT  n'est  pas  sous  les 

•  espèces  du  pain,  et  les  mettait  hors  d'état  de  prouver  leur 

•  croyance.  Lorsqu'ils  alléguaient  ces  paroles  de  saint  Pierre  : 
»  Les  deux  doivent  contenir  Jésus-Christ  Jusqu'à  ce  qu'il 
»  vienne  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  que,  par  conséquent. 
»  il  n'en  descenci  point  pour  venir  se  rendre  preisent  dans  TEucha- 
»  ristie  :  Je  demande  un  passage  qui  dise  :  iÉsus-tuaisT  n'y  est 
i  pas,  répliqdait-il,  et  vous  m'alléguez  des  raisonnements  et  des 
m  conséquences.  Avouez  qlie  vous  n'avez  aucun  passage  formel  : 
i^  nous  viendrons  ensuite  aux  conséquences,  tl  les  forçait  d'avouer 
9  qu'ils  n'avaient  aucun  texte  formel  -,  ce  qui  les  irritait  beaucouf*. 

»  n  venait  ensuite  aux  conséquences,  et  il  les  irritait  encore  plu> 
»  sûr  ce  point.  Tous  annoncez  dans  votre  qualriëiné  article  dé  la 
n  Confession  de  foi^  disait-il,  que  les  i^isonnements  et  tes  mi- 
»  racles  ne  vous  persuadent  pas,  maiâ  seulement  l'Ecrilùl'e;  boh- 
9  trez-nous  un  endroit  où  elle  dise  :  H  tes  cieuA  doivent  coM'e- 
»  n^  Jèsus-Christ  jiisqu'à  ce  quUt  vten^è  Jitffet  fti  htàâiei, 
•  il  flut  donc  fohU  dans  ffwhartstk.  Car,  en  matière  de  toi| 
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»  nous  lie  nous  fondons  pas  sur  les  règles  des  arguments  et  des 
»  syllogismes;  d'autant  moins  que  nous^  catholiques ,  croyons 
»  qu'il  est  et  qu'il  sera  toujours  dans  les  cieux^  à  la  droite  de 
»  son  Père^  sans  laisser  pour  cela  de  se  trouver  dans  l'Eucharis- 

.y!'du^p^^  »  tie,  quoique  d'une  manière  incompréhensible,  mais  réelle  H 

p.  4Hi.4Si.      '  »  corporelle  (1  ).  » 

SlîR   CLÉMENT  ET   BEAI  MAIS. 

NOTE  6,  p.  463.  —  «  La  vie  de  Clément  a  été  si  exemplaire, 
»  dit  M.  du  Ferrier,  et  son  fruit  si  admirable,  que  je  ne  craindrai 
»  pas  de  faire  une  digression  sur  son  sujet,  afin  qu'on  adore  cette 
»  Sagesse  éternelle,  qui  partage  ses  dons  comme  il  lui  plaît,  et 
»  choisit  les  ignorants  pour  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui  se 
»  croient  doctes. 

»  Son  père  était  coutelier;  il  logeait  rue  de  la  Mortelleric 

»  Dans  sa  jeunesse,  les  enfants  de  Casaubon  pervertirent  son  es- 

»  prit,  et  lorsqu'ils  allèrent  se  faire  Calvinistes  en  Angleterre,  i( 

(S)  El  non  à  »  «"^lla  lui-même  à  la  Rochelle  pour  le  même  sujet  (2).  Mais  la 

Montpetiier,    »  miséricorde  de  Dieu  les  traita  différemment.  Clément^  qui  ne 

aw"s"u  HedeM,  *  connaissait  personne  dans  cette  ville  hérétique,  s'adressa  à  un 

Houïxioist!,    lïfB.  »  homme  assez  âgé  qui  forgeait  sur  une  enclume,  et  lui  exposa 

H)  !»iio,  |..  8«7.    ^  jg  dessein  qui  l'avait  porté  à  venir.  Ce  vieillard,  après  l'avoir 

»  écouté,  lui  dit  fort  gravement:  Ah!  mon  enfant,  gardez-vous 

»  bien  de  faire  ce  que  vous  dites  :  peut-être  tomberiez-vous  dans 

»  l'état  où  je  me  vois,  et  qui  est  tel  que  je  voudrais  que  la  terre 

»  s'ouvrît  présentement  sous  mes  pieds  et  m'engloudt  en  enfer; 

»  car  je  vois  ma  damnation  qui  augmente  chaque  jour  pour 

»  avoir  quitté  l'Eglise  Romaine,  étant  prêtre  et  religieux  ;  et  je 

»  ne  puis  quitter  celle  où  vous  voulez  entrer ,  parce  qu'une 

»  femme  et  quatre  enfants  m'y  attachent.  Allez  donc,  sortez  d'ici 

»  sans  btire  ni  manger,  de  crainte  que. Dieu  ne  vous  abandonne. 

»  Clément,  saisi  d'horreur,  se  résolut  à  sortir,  et  ayant  demandé 

9  à  ce  vieillard  où  il  pourrait  se  faire  instruire,  celui-ci  l'adressa 

»  au  curé  d'Estrée,  à  deux  lieues  de  là.  Il  s'y  rendit,  et,  après  dix 

»  jours,  il  prit  congé  de  ce  bon  curé  qui  l'avait  traité  avec  beau- 

»  coup  d'amitié  et  parfaitement  guéri  de  tous  ses  doutes;  puis, 

M^du^'^!^  »  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  Dieu  lui  donna  la  pensée  de  tra- 

p.  <80ei  suiv.    '  »  vailler  lui-même  à  la  conversion  des  hérétiques  (3).  » 

Clément  et  Beaumais  ne  pouvaient  éviter  l'animadversion  du 
parti.  Le  calviniste  Benoit,  dans  VHistoire  de  Védlt  de  Nante^a, 
se  plaint  de  ce  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple^  des  merciers 
et  des  couteliers,  abandonnaient  leurs  métiers  pour  aller  prêcher 
lu  controverse.  Il  dubliait  apparemment  que  le  Sîiuveiir  avait 
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choisi,  puur  aiiuoucer  l'Ëvuugile,  des  hommes  de  la  lie  du 
peuple  et  des  gens  </«  tnéiiers.  Mais  il  est  faux  que  Clément  et 
Beamnais  aient  abandonné  les  leurs.  Au  moins  Clément  ne  lais- 
sait pas  d'exercer  encore  le  sien,  malgré  ses  controverses,  puis- 
qu'il fut  choisi,  par  les  jurés  des  corps  de  métiers  de  Paris,  pour 
porter  la  parole  en  leur  nom  au  Roi  et  à  la  Reine,  le  19  avril  1649^ 
et  qu'il  est  qualifié  M-^mènie  Juré-coutelier.  Dans  sa  harangue, 
qui  a  été  imprimée,  il  s'exprime  comme  un  homme  qui  vivait  du 
travail  de  ses  mains.  «  Le  bonheur  des  pauvres  artisans  de  Paris, 
»  dit-il  à  leurs  Majestés,  dépend  entièrement  de  vos  présences^ 
»  puisqu'elles  nous  donnent  le  moyen  de  gagner  notre  vie  (1).  »    (D  Recueil  de 
Beaumais  ne  quitta  pas  non  plus  son  négoce,  tant  qu'il  demeura  JS?**^*!?»  *"'*"* 
à  Pans.  «  Il  n'était  pas  riclie,  dit  Grandet,  n'ayant  pour  tout  bien       '  ^' 
»  que  le  revenu  de  son  petit  commerce,  et  une  pension  de  quatre 
»  cents  livres  que  lui  faisait  le  clergé.  M.  de  Bretonvilliers,  qui 
y*  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  à  dîner  tous  les  dimanches, au  se-     (^)  Grandet , 
»  ininisiire  de  Saint-Sulpice,  le  faisant  mett*e  à  table  avec  les  ec-  f,'^^^^  li  Bonr- 
»  ciésiastiqiies  (2).  »  Benoît  ne  peut  lui  pardonner  une  émotion  doise.M».  iu-roi. 
populaire,  arrivée  dans  la  ville  de  Blois,  en  164S,  et  qui  pensa  y  p-  ^ 
ruiner  le  temple  des  Calvinistes  (3).  Muni  de  l'autorité  du  Roi,  l'Èdadt^mus, 
Beaumais  allait  dans  les  villes  du  royaume  les  plus  infectées  de  «'•part.  liv.  i,  t. 
l'hérésie,  afin  d'y  réfuter  les  prêches  des  ministres  les  plus  ac-  "*'  ^  *1' 
crédités.  Après  les  avoir  écoutés,  il  invitait  les  auditeurs  à  venir  Fie»  a/s.^-  ne 
eu  entendre  la  réfutation  ;  et,  par  l'efficacité  de  sa  parole  et  la  so-  ^^  '/•  deBteton- 
lidité  de  ses  raisons,  il  convertit  de  quatre  à  cinq  mille  personnes,  Mi!lL7riiî/i««M- 
qui  abjurèrent  l'hérésie  (4).  ».  t.  h,  p  n. 

Clément  mourut  en  1654,  avec  la  réputation  la  plus  universelle 
de  sainteté.  On  a.gravé  son  portrait,  où  on  lit  cette  inscription  : 
Ije  bienheureux  maître  Jean  ClémetU^  le  coutelier,  extermina^ 
leur  des  hérétiqties^  mort  en  1654.  Cette  gravure  se  trouve  au 
cabinet  des  estampes  à  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris;  elle  est 
placée  par  erreur  parmi  les  portraits  des  docteurs  en  théologie.  Il     (^)  ''«g-  I7a- 
est  même  à  remarquer  que,  dans  la  table  alphabétique  de  ces  ^^%eBtttonvu- 
portraits,  insérée  au  4*"  volume  de  ta  Bibliothèque  historique  de  Uers,  u  i,  p.  «46 
la  France^  on  a  pris  le  nom  du  métier,  pour-  le  nom  propre  de  ^'    • 
ce  contre versiste,  et  qu'il  y  est  appelé  Le  Coustelier  (5).  Grandet  historiques,  t.  i, 
est  tombé  dans  la  même  erreur  (6).  Par  une  semblable  méprise,  P***-  . 
M.  Symon  de  Doncourt  a  rais  Beaumais  au  nombre  des  prêtres  de  ^jj^^  ,^  ,  *  çi/ 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  (7)  ;  et  M.  Nagot  en  a  fait  de  plus  m,  p.* ««6. 
un  gentilhomme  (8). 

SUR  LA  MORT  VV  MINISTRE  AUBBRTIN. 

NOTE  7,  p.  464.  —  Il  est  assez  étrange  que  Bayle  etBlondel, 
en  rapportant  les  circonstances  qui  précédèrent  la  mort  dWuber- 


^86  yiyrrj^ 

tin,  aient  ceiisiins  loninie  ils  l'ont  fait,  la  conduile  de  M.  Olier  ; 
le  premier  se  plaignaol  qu'Anberlin,  dans  son  agonie,  ail  été  ex- 
paié  9m  r«Mltoiu  de  ce  cwé,  et  l'antre  aocnaant  son  aè4e  d'in- 
conaidAratioa  et  de  violenoe.  An  rapport  de  ees  ntenn,  on  irail 
répeada  le  brait  d'abord,  i|n'Aubertln  demandait  à  feire  abjura- 
tkMi  entre  les  mains  d'un  prêtre  eatholî^ie;  et,  en  aeeond  lien, 
qne  les  partisans  de  la  seote  avaient  réwin  de  l*en  empèeber. 
Gemme  paslenrdela  paroisee^M.  OlierétaH donc  obligé  de  vêler 
h  9m  ïïBcmn,  et  pensant  que  les  portée  hii  seraient  ferméee, 
contre  k  volonté  d«  mafaide,  il  pouvait  recourir  à  rantorité  des 
magistNrtSj  comme  fj  antorieaient  les  Ids  du  ro^nrae.  Car 
Tobjet  de  sa  démarcbe  ne  portait  point  atteinte  à  la  liberté  donnée 
au  HttgnenolB  par  Kédit  de  Nantes  :  en  se  présentant  cbex  le 
malade,  il  se  proposait  seulement  de  lui  demander ,  avec  dou- 
ceur et  bonnèteté,  quels  étaient  ses  sentiments  :  Ut  giM  anfmms 
fwTêt  pittcidé  rogareL  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Btondei, 
et  il  ajoute  que  dès  qu'Aubertin  eut  répondu  qui!  persévérait 
dans  sa  religion,  M.  Olier  et  le  Bailli  se  retirèrent  sur-le-cbamp, 
et  en  silence  :  Nec  mora  :  prxter  spem  perevMi  qid  tentaturi 
advenermni^  etmHeiiére,  et  rétro  petfem  reêni^rmU.  Bien  plus, 
il  rapporte  qoe,  de  concert  avec  le  BailH,  M.  Olier  obligea  cenx 
qui  étalent  venus  à  leur  suite,  et  qui  étaient  restés  an  bas  de  Tes- 
calier,  de  se  retirer  ches  eux,  quelque  résistance  qu'ils  fissent  : 
Kxinde  qutmèumvtê  reiuekmtm  edwtére  ;  et,  selon  les  expres- 
sions de  Baylè,  Um  eurent  Hen  de  ta  peine  à  feàre  retirer  tet  cth 
naith.  Or,  comment  après  cela,  au  lien  de  blâmer  le  conduite  de 
M.  Olier,  ont-ils  pu  ne  pas  faire  féioge  de  sa  modération,  de  sa 
fermeté,  de  sa  ^tKtence?  U  est  vrai  que,  s^il  haï  en  croire 
Biendel,  les  quarante  personnes  environ  qui  9uivaleat  ie  Bailli, 
(I)  Jibertimide  étaient  h  plupart  armées  ft).  lbî&  il  resterait  à  savow  si  co  n'é- 
^'Z'^I^D^id  ^*  P^'^  P*'  ^^^^^  ^"  *^^  4"^  pouvaH  se  présenter  avec  cette 
BioHdet.  —  Bû9'  escorte  dans  une  maison  dn  ressort  de  son  bailliage,  où  il  s^H- 
^jJ^^TIhT^'  tendait  à  éprouver  de  la  résistance.  Et  même,  en  supposant  qu'ils 
"^'  se  fussent  armés  sans  aucune  invitation,  seraH-il  juste  de  rendre 
M.  OKer  responsable  de  cette  conduite  irrégnlièret  Qu'en  juge 
après  cela  de  féqnité  de  ces  auteurs. 

BiiriuT  w  ipf  twwA  luna  L4  DiapoaiTioi«  Me  nivusts  ^àrtiii^ 

9Si'omcnC4NQKULVSl!UDA]ITtS40UnET  riNDAKI  L'aZUUIB. 

NOTE  8.  p^  471.^  Rien  n'est  phis  propre  à  occuper  sainto- 
ment  les  esprits,  et  à  élever  les  cœurs  à  Dieu,  du»  la  réeitaUon 
de  i'OfQce  divin  ^  que  les  coosîdéntiona  suivanles,  proposées 
par  Bf.  Olier  aux  ecclésiastiques  : 
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«  I.es  Matinos  et  les  Laurles,  qui  se  disent  la  nuit,  expriment     t*  Esprit  de 
»  les  loaanges  du  cieî,  qiii  sont  rendues  à  Dieu  par  les  Saints  l'Oftice    quoti- 
»  et  les  Anges  dans  la  gloire;  et  font  que  nous  regardons  les^®'^*  *****"^ 
»  antres  Heures  de  la  journée  comme  les  prières  de  cette  vie  :     ^  ^' 
»  à  savoir^  depuis  Prime,  à  six  heures  du  matin,  jusqu'à  Vêpres, 
»  à  six  heures  du  soir. 

»  Cette  vie  chrétienne,  qui  est  une  vie  divine,  est  une  vie  du  ciel  l>s  petites 
»  commencée  sur  la  terre  :  de  là  vient  que  les  quatre  petites  Heures, 
*  Heures,  qui  occupent  tout  le  jour,  ne  sont  composées  que  d'un 
»  psaume^  à  limitation  du  ciel,  où  il  n'y  aura  qu'un  psaume  et 
»  une  seule  louange.  Cet  unique  psaume  est  partagé  en  quatre 
»  Heures,  qui  représentent  l'universalité  de  l'Eglise  qui  prie  ;  et 
»  ces  quatre  Heures  se  commencent  à  dire  de  trois  en  trois 
»  heures,  et  dans  chacune  on  récite  trois  psaumes,  ou  plutôt  on 
»  continue  le  même  psaume  qui  se  [Partage  en  trois.  Et  Ton  doit 
»  bien  remarquer  ici  le  soin  inexiilicable  de  TEglise  à  respecter 
»  et  à  rappeler  le  saint  mystère  de  la  très-sainte  Trinité.  Car  on 
»  voit,  de  trois  en  trois  heures,  trois  psaumes ,  qui  tous  trois 
y>  ne  font  qu'un,  comme  les  trois  personnes  ne  sont  rien  qu'un 
»  seul  DiBU. 

»  Le  beau  partage  de  ce  psaume  en  toute  la  journée  montre 
»  bien  Fmstitution  de  la  vie  divine  et  de  la  religion  chrétienne 
)•  en  nous,  qui  est  une  imitation  du  paradis,  où  il  y  a  une 
n  louange  perpétuelle,  où  chaque  moment  est  occupé  en  louange 
«  de  Dieu.  Pour  cela  donc  on  chante  le  grand  et  divin  psaume. 
»  de  David  :  Beati  immacutati  in  via^  où  Ton  voit  la  vie  cachée 
»  de  Dieu  en  nous  entièrement  expliquée;  et  ce  psaume  s'étend 
n  à  toutes  les  petites  Heures,  pour  dire  qu'à  toute  heure  nous 
»  devons  demander  à  Disn  de  vivre  ainsi,  et  être  incessamment 
w  remplis  de  cette  vie  divine  pour  agir  en  Dibu  à  tous  les 
»  moments  de  notre  vie. 

»  A  six  heures  se  Gnit  le  jour ,  et  l'on  commence  à  compter  vépres  et 
»  sur  la  nuit.  D'où  vient  que  ces  prières ,  selon  le  dessein  de  Coroplies. 
»  l'Eglise,  se  chantent  au  soir  vers  les  six  heures,  qui  est  le 
»  temps  où  l'Etoile  du  soir,  nommée  f^esper,  commence  à  pa- 
»  rdStre,  d'où  vient  le  nom  de  f^épres.  Alors  on  commence  à 
»  chanter  les  louanges  de  Disc  et  de  JAsus-Chrest  monté  dans 
»  sa  gloire,  qui  est  le  commencement  de  toute  la  gloire  des 
»  Bienheureux.  Les  Compiles  signifient  l'achèvement  des  prières 
»  des  hommes  et  de  la  vie  présente  en  Jêsus-Cheist,  qui  nous 
»  a  mérité,  par  la  On  de  la  sienne  et  par  sa  mort,  le  bonheur  et 
»  la  gloire  de  la  vie  future.  D'où  vient  que  tous  les  psaumes  de 
»  CompUes  ne  parlent  que  de  Noire-Seigneur  souffrant,  et  qui^ 
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»  diuis  le  ciel  vA  dans  ia  cuusonimatioii  de  sa  gloire,  fïût  encore 
»  iiiciilioii  de  suii  état  pénible,  comme  étant  le  sujet  de  sa  gloire, 
n  et  de  la  récompense  qu'il  veut  proposer  aux  hommes,  la  béa- 
v  titude.  Cette  heure  de  Compiles  n'est  pas  mise  proprement  au 
ï>  nombre  des  prières  païUculières  :  elle  ne  fait  qu'un  avec 
»  Vêpres,  dont  elle  est  rachèvemenl  et  raccomplissement,  corn- 
»  pletorium  ;  c'csl-k-dire,  la  clôture  et  rachèvement  des  prières. 

*o  objoi  de  ^  Toute  Tannée  clirétienne  est  destinée  à  honorer  Jésus- 
roiitce  cano-  »  Chiist  dans  ses  Mystères  ou  dans  ses  Saints;  et  dans  tout  ce 
tuai  iK}iid;int  »  ce  temps  vous  ne  voyez  qu'un  seul  jour  pour  adorer  le  saint 
l  aiiiicL*.  „  mystère  de  la  très-sainte  Trinité,  encore  sans  Octave,  quoi- 

»  qu'il  en  méritât  une  plus  solennelle  que  tous  les  autres 
»  mystères  ensemble.  Et.  ce  jour-ià  même,  fait-on  mémoire  du 
»  Dimanche,  ce  qu'on  ne-  l'ait  point  ni  dans  le  Dimanche  de 
w  Piiques,  ni  daus  celui  de  la  Pentecôte.  S'il  n'y  a  que  ce  seul 
»  jour  !ïpécialcuient  consacré  à  honorer  la  trè^saiute  Trinité, 
»  c'est  pour  marquer  que  le  culte  que  nous  lui  rendons  n*es( 
«  pas  pour  remplir  pleinement  nos  esprits  de  sou  adoration,  et 
»  que  nous  attendons  à  le  faire  dans  le  ciel,  où  éhmt  consommés 
»  cil  Jësls-Curist  ,  après  l'avoir  longtemps  adorée  et  con- 
»  leuipléc  sur  la, terre,  nous  serons  connue  lui  pour  jamais  une 
»  hostie  de  louange  à  la  gloire  de  Dieu.  En  attendant,  Diel  lo 
>•  Père  se  met  comme  on  oubli  dans  le  monde,  comme  s'il  ne 
»  voulait  recevoir  d'houuuages  qu'eu  son  Fils.  Ce  grand  Dieu, 
»  reconnaissant  de  l'amour  que  ce  cher  Fils  lui  a  témoigné  par  sa 
»  mort;  veut  le  rendre  participant  de  tous  ses  honneurs,  et 
»  même  se  cacher  sous  lui  pour  ne  les  recevoir  qu'en  lui. 

»  Jésus-Christ  fait  voir  en  elTet  dans  lui-même  toutes  les 
»  perfections  de  son  Père,  sa  force,  sa  science,  son  amour,  cf 
»  toute  sou  étendue  :  lu  quo  inh^bUut  omnis  plemtudo  diri- 
»)  nitatU  corporaliler,  11  est  la  principale  image  de  la  \ie  de 
^  Dieu,  comme  Dieu,  ayaut  reçu  toute  la  vie  de  son  Père  pour 
»  la  conserver  et  la  distribuer  à  tous  les  Saints.  C'est  )K>urquoi, 
)>  après  Jésus-Christ,  les  Samts  sont  exposés  comme  images 
»  de  la  perfection  de  Dieu  et  de  sa  vie  divine;  et  pour  cela  on 
»  nous  montre  tous  les  jours  les  martyrs  et  leurs  actes  héroïques 
M  et  divins,  qui  marquent  la  perfection  de  Dieu  en  eux.  On  nous 
»  fait  voir  en  une  image  saint  Martin  coupant  son  manteau  en 
»  faveur  d'un  pauvre,  qui  marque  la  charité  de  Dieu  en  lui  ;  un 
V  saint  Paulin  qui  se  vend  pour  ses  frères,  qui  marque  encoif 
))  l'amour  de  Jésus-Christ;  une  sainte  Agnès  dans  les  tour- 
))  ments,  qui  monbre  la  force  de  Dieu  dans  sa  faiblesse  et  dans 
»  l'infirmité  de  son  corps;  dans  saint  Alexis  caché  sous  les  degrés 
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»  de  sa  iiiaiiKHi,  devenu  io  jouet  do  ses  valets  :  riiumililé  de 
i>  JÉSL'ii-OHiiiST  humilié  dans  le  luoude,  méprisé  par  ses  sei^    (o  Ecriu  êur 
»  viteurs.  En  nn  mot,  tout  ce  qui  se  voit  dans  TEglise  n'est  ^.  ^^*  '  *"**'* 
»  qu'un  tableau  des  beautés  et  des  perfections  divines  en  leur  MMb'uùdwinê, 
)>  état  sublime  et  suréminent  (1).  chap.  ix,  scci.  i. 

SUR    LKS    SUPERSTITIONS    BT  LES    DESORDRES    Qll    RÉGNAIE?»: 
PRINCIPALBMEKT  DANS  LES  CORPS  DE  MÉTIERS. 

NOTE  9,  p.  477.  —  Parmi  les  dissolutions   publiques  et  les 
pratiques  superstitieuses  les   plus  accréditées  „  que    M.  Olier 
s'efforça  de  bannir  de  sa  paroisse^  on  doit  compter  celles  qui 
avaient  lieu  chaque  année  les  veilles  de  la  Saint-Martin  et  de 
TEpiphanie  (2).  Les  vigiles  des  fêtes,  que  la  piété  des  premiers    O)  Rêmmrgues 
chrétiens  sanctifiait  par  la  prière  et  le  jeûne,  devinrent  bientôt,  ^'*^  •  ^-  '»P'  *^^* 
pour  les  libertins,  des  occasioiîs  de  dissipation  et  de  péché.  De  ce    0)  Condt.  jn- 
nombre  fat  celle  de  la  Saint-Martin  :  abus  bien  ancien,  puisque  ^*'!!^i;  '"*  ^^ 
MOUS  voyons  un  de  nos  conciles  le  proscrire  dès  le  sixième  cie»iaM.  cotUre  u 
siècle  (3).  Il  persévéra  néanmoins;  et  au  temps  de  M.  Olier,  ces  P"^*»-  rf«  R"»- 
tlissolutions  étaient  même  si  excessives,  qu'on  les  comparait  à  |yô»/T*^i"   dit 
celles  de  la  veille  de  l'Epiphanie  (i).  ctfj»r*,p.ao.i66i. 

IJ'après  tous  les  monuments,  il  paraît  démontré  que  ces  der- 
nières étaient  un  reste  des  anciennes  Saturnales  des  Romains,  qui 
avaient  lieu  chaque  année  à  peu  près  à  l'époque  où  nous  célé- 
brons In  fête  des  Rois.  La  coTitume  était  d'y  élire  un  roi,  qui 
ordonnait  ensuite  aux  convives  mille  extrava^rances  indécentes; 
L'i  de  là  vint,  dit^on,  chez  les  chrétiens  dissolus,  rusaf5e  du  roi 
•le  la  Fève,  ou  du  gâteau  des  Rois,  et  toutes  les  dissolutions  qui 
accompagnaient  cette  pratique  (5).  Au  XYII«  siècle,  elles  étaient    (5;  jbid.  in- 
portées  à  un  point  qu'on  aurait  peine  à  croire,  s'il  n'était  attesté  siructionsnurU» 
par  les  monuments  du  temps.  «  Qui  pourra  nombrer ,  dit  un  ^j^H*'  ^li»g^- 
M  auteur  contemporain,  les  ivrogneries  des  artisans  et  des  corps  ikrs    et    nou  - 
»  de  métiers,  sous  prétexte  de  leur  gâteau,  el  de  celte  rovautc  wana:  c«irr«  /c 

.  1  ».       »  .1  .  1"  •   »    pcgatitsate     au 

»  ridicule?  qui  pourra  decnre  les  turpitudes  et  les  impudicites  Roi-boii,  par  M, 

»  des  gardons  de  boutique,  des  écoliers,  de  tous  les  gens  bru-  *^^*  t^yons,  in-«, 

»  taux,  et  toutes  les  œuvres  de  ténèbres  qu'enfante  celte  nuit,    ^^' 

A  dont  Satan  est  le  premier  roi,  qui  commande  et  qui  met  en 

»>  train  tous  les  autres  (6)?  »  A  ces  excès  se  joignaient  des  su-    (61 /6«l.  p.  139, 

perstitions  aussi  révoltantes  qu'insensées.  L'une  des  plus  invé-  uo. 

lérécs  parait  avob  été  l'usage  de  réserver  des  tisons  et  du  bois 

du  feu  de  ce  jour-là,  pour  s'en  servir  contre  la  peste.  Guillaume 

tl' Auvergne,  évèque  de  Paris,  s'en  plaignait  de  son  temps  (7).     (?) /^'cT.  p,  S40. 

La  plupart  avaient  soin  aussi  de  garder  la  fève  du  gâteau,  comme 

uu  gage  de  quelque  heureux  événement  qui  devait  leur  arriver^ 
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et  d'autres  la  conservaient  afin  de  s*en  servir  pour  des  oialé- 
(i)  TraiiésùH-  gces  (1).  Ce  n'esl  pas  que  les  puteurs  des  àines  ne  s'élevassent 

9Mh*rê,  p.  »i.  ^^^  ^^  contra  ces  abus.  «  Les  prédicstears  catliolîqttes^  disait 
»  M.  Camosy  évèqne  de  Bélier,  crient  asses  contre  les  désordres 
»  qui  se  commettent  à  ce^  occasion.  Néanmoins  le  torrent  est 

flw^'SitîJÎ'  •  ^^^  ^^"^J  ajoutait-il,  pour  être  arrêté  par  les  dignes  de  leurs 

UroffaHtéfffra^  »  remoDtrances,  et  la  tyrannie  de  la  coutume  l'emporte  sur  la 

fi«itAt»i.p.is.»  raison  (2).  » 

Tels  furent,  entre  plusieurs  autres,  les  excès  et  les  supersti- 
tions que  M.  Olier  s'efforça  d'abolir,  dès  son  entrée  dans  la  cure 
de  SaintrSuJpice.  11  les  combattit  avec  d'autant  plus  de  ferveur 
et  de  zèle,  que  les  hérétiques,  en  si  grand  nombre  dans  sa  pa- 
roisse, les  faisaient  passer  pour  des  dévotions  de  l'Eglise  catholique, 
et  qu'à  Gharenton,  les  ministres  avaient  même  l'impadence  de 

(3)  TraiUguM^  débiter  en  chaire  une  si  atroce  calomnie  (3)  Par  sa  douceur,  sa 
tas,  ui.  charité  et  sa  patience,  il  parvmt  à  les  supprimer,  et  à  changer 

ces  jours  de  dissolution,  en  des  jours  consacrés  aux  œavres  de 
ta  piété  chrétienne.  Car  on  vit  dès-lors  un  nombre  extraordinaire 
de  paroissiens  recevoir  la  sainte  communion  le  jour  même  de 
l'Epiphanie,  et  renouveler,  en  quelque  sorte,  Tanciemie  disci- 
pline, qui  faisait  de  cette  solennité  un  jour  de  communion 

(4)  Infrà.        générale  (4). 

Six  ans  après  la  mort  de  M.  Olîer,  les  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice,  pour  imiter  son  zèle,  résolurent  de  faire  tous  leurs  efforts 
aiin  d'abolir  partout,  s'ils  pouvaient,  les  pratiques  superstitieuses 
de  la  veille  de  TEpiphanie,  et  prièrent  M.  Jean  Deslyons,  docteur 
de  Sorbonne,  et  doyen  de  Sentis,  de  se  joindre  à  eux,  et  de  com- 
fi-rf  fUrf^^***^  P^^^*"  **"  ouvrage  pour  en  désabuser  les  peuples  (3).  Ce  docteur, 
\m]  p.  t^%o-  W  eut  des  liaisons  étroites  avec  le  séminaire  de  Saint-Sulpic«  {fi), 
iméiiedêM.De»-  tant  qu'il  demeura  attaché  à  la  saine'  doctrine,  entra  volontiers 
ArtkiJu  dhîïé-  ^^'^  ^^^  ^^^  *  ^^  ™®  ^^"^  extraordinairement  pressé,  dit-il, 
m/M.  de  s,'Sul-  »  par  le  zèle  de  ces  ecclésiastiques,  qui  m'ont  fait  écrire  pour  me 
^*m  j  *  solliciter  de  me  joindre  à  eux  dans  la  sainte  guerre  qu'ils  ont  en- 

df  M.  Sait^M,  ^  trcpris  de  faire  eux-mêmes  au  paganisme,  par  lequel  les  chrétiens 
.V*.  de  la  «w.  »  charnels  profanent  ordinairement  cette  solennité  (7) .  »  M.  Des- 
^^u^d'  ïyons,  qui  sans  doute  n'avait  point  assez  étudié  l'origine  de  ces 

ihid.  '  pratiques,  composa  d'abord  deux  discours  qu'il  prêcha  à  Sentis,  et 

qu'il  fit  imprimer  Tannée  suivante;  mais  l'ayant  ensuite  approfon- 
die, et  ayant  même  réformé  ses  opinions  sur  quelques  points,  i' 
publia  ses  Traités  singuliers  et  nouveaux  contre  le  paganisme 
C»)/*«^i  >«-<*  du  Roi'boit  (8),  qu'il  adressa  aux  Théologaux  de  toutes  les  Eglises 
^vrwux,  1070*.  «de  France^  et  qui  durent  contribuer  beaucoup  à  abolir  des  supersti- 
tions, dont  il  semble  qu'on  ne  voit  plus  de  traces  aujourd'hui. 


LIVRE  TROISIÈME. 
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De  tons  les  moyens  que  M.  Olier  emplojra  pour  rëfor-         i. 

mer  sa  paioisse^  et  lui  oommuniquer  Tesprit  de  piété,  les  4^**!^*^^*" 

principaux  furent  la  déTotion  au  très-saint  Sacrement  de  ment,   moyen 

Fautel,  et  le  culte  enyers  Tauguste  Mère  de  Dwu.  On  a  vu  ^®  wnouvcUe- 

ment  pour  une 
combien  le  Père  de  Gondren  l'avait  puissamment  exhorté  paroisse. 

à  propager,  toute  sa  vie,  le  respect  et  Tamour  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ce  saint  personnage  était  en  effet  persuadé 
que  le  renouvellement  de  la  piété,  dans  TÉglise,  ne  s'opé- 
rerait qu'en  ranimant  partout  cette  dévotion.  «  Ce  n'est  ni 
»  un  dessein  nouveau,  disait-il,  ni  im  moyen  particulier, 
»  ni  une  vde  singulière.  Jésus-Christ  Ta  établie  dès  le 
»  commencement,  pour  unir  son  Eglise  et  la  faire  vivre  en 
»  sainteté  (1).  »  M.  Olier  développe  ainsi  la  même  pensée  (d  uttrwmn. 
dans  ses  Hémcires  :  «  Dnro  veut  renouveler  la  piété,  non  ^rt^^  ^*  ^^^ 
»  par  des  prédicatioiis  ou  des  miracles,  qui  sont  plutôt 
»  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  établir  la  religion  ;  mais 
M  par  la  dévotion  au  trèsHsaint  Sacrement  de  l'autel.  Le 
»  dessein  du  Fils  de  Disu,  en  venant  sur  la  terre,  a  été  de 
»  communiquer  aux  hommes  sa  vie  divine,  afin  de  les 
9  rendre  semblables  à  lui  ;  il  commence  cette  transforma- 
>  tion  par  le  Baptême,  il  l'augmente  par  la  Confirmation  ; 
9  mais  il  l'achève  et  la  per^tionne  par  la  très-sainte  Eu- 
»  ehaiistie,  Taliment  divin  qui  nous  donne  réellement  sa 
»  propre  vie  et  ses  sentiments,  qui  nous  met  en  partid- 
»  padon  de  son  intârieur  adorable,  et  nous  fait  une  même 
»  chose  aveo  lui  :  Qui  mandncut  meam  etMmem,  in  vne 
»  mtmet  et  êgo  m  eo.  Il  s'est  mis  au  très-saint  Sacrement, 
»  pour  continuer  ainsi  sa  mission  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
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»  el  aller,  iiai-  ce  moyen,  dans  tous  les  coins  de  la  terre, 
»  former  à  sou  Père  des  adorateurs  qui  publient  sa  gloire, 
»  et  l'adorent  en  espi't  et  en  vérité.  C'est  là  qu'il  est  source 
»  de  \ie  divine,  qu'il  est  ce  vase  immense,  et  cet  océan 
»  sans  fond,  de  la  plénitude  duquel  nous  sonuues  tous 
»  sanctifiés.  Par  le  très-saint  Sacrement,  il  veut  remplir 
B  les  prêtres  de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  convertir  le* 
B  âmes  par  eux.  C'est  ce  qui  me  fait  défaillir  et  tomber  en 
»  langueur,  tant  sont  \ifs  et  véhéments  les  désirs  que  je 
»  ressens  de  voir  le  très-saint  Sacrement  révéré  par  les 
»  prêtres.  Le  prêtre  qui  est  assidu  à  ITionorer,  i  l'invoquer, 
»  et  à  le  supplier  pour  les  peuples,  obtiendra  tôt  ou  tard 
»  leur  conversion.  11  est  impossible  qu'étant  assidu  à  la 
i>  prière,  et  demeurant  ainsi  devant  le  très-saint  Saov- 
»  ment  de  l'autel,  il  ne  conmiunie  aux  sentiments,  à  la 
»  ferveur,  à  l'efficace  de  Notre-Seigneur,  pom-  toucher, 
»  éclairer  et  convertir  ses  peuples.  Car  la  vertu  de  Jéscs- 
»  Christ  ressuscité,  qui  habite  maintenant  dans  TÉglise, 
»  avec  un  zèle  tout  embrasé  pour  la  gloire  de  son  Père, 
»  doit  produii»e  de  tels  effets.  Hélas  î  Seigneur,  si  vous 
»  vouliez  me  multiplier  en  autant  d'endroits  qu'il  y  a 
»  d'hosties  dans  le  monde,  pour  y  vivre  et  y  mourir,  pour 
»  y  consumer  mes  joiu*s  et  ma  vie,  que  je  serais  heureux  ! 
»  Je  meurs  de  douleur,  de  voir  que  Notre-Seigneur  ne  soit 
(I)  Mt maires  ^  P^^^*  houoré  au  ti'ès-saiut  Sacrement, 'ni  par  les  prè- 
ftut.  de  M.  ouer.  »  tres,  ui  par  les  peuples  (1).  » 

ïi.  Quand  M.  Olier  écrivait  ces  paix)les,  tout  annonçait  eu 

M.  Oliermet    «.  ^    ,  .         i      ir    ,.  ,,..",,, 

»Mi  honneur  ^"^^^  ^'^^^  sa  paroissc,  le  dépérissement  de  la  piete  chre- 

tiaiis  sa  parois-  tienne,  cpii  trouve  son  plus  délicieux  aliment  à  la  table 

se,  les   visites      .  _       _  ,    . 

au   très  -  saint  samte,  et  ses  plus  douces  consolations  au  pied  des  autels. 

Sacrement.       l^  coiimiuniou  n'était  iwint  fréquentée,  et  l'on  ne  con- 
naissait presque  plus  la  pratique  si  salutaire  de  l'adora- 
tion de  Jbscs-Christ,  présent  dans  nos  saints  tabernacles. 
{f)AHNét  Do- Il  rétablit  l'un  et  l'autre  par  ses  exhortations  (2),  au 

tmntc.    12    9ep'  *  \   /^  i 

umhre,  p.  4».    n'étaient  jamais  si  pathétiques  que  lorsqu'il  traitait  cette 
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matière.  L'assiduité  du  clergé  au  pied  des  saints  autels 
lui  parut^  de  tous  les  moyens^  le  plus  e£Bcace  pour  accré- 
diter bientôt  cette  dévotion  pariui  les  Fidèles.  Ce  fut  peut- 
être  dans  ce  dessein,  qu'il  ne  sollicita  jamais  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  la  faculté  de  conserver  le  très-saint 
Sacrement  dans  la  chapelle  du  séminaire,  où  il  ne  com- 
mença à  reposer  qu'après  plus  de  cinquante  ans  *.  Tous    ^ 
ses  ecclésiastiques  allaient,  chacun  à  son  rang,  Tadorer  531. 
à  l'église  de  la  paroisse  ;  et  ils  continuèrent  encore  cette 
pratique  lorsqu'ils  eurent  obtenu  la  faculté  de  le  posséder 
dans  leur  maison  (1).  a  C'est  une  des  dévotions  qu'il  nous    (d  Remarque» 
»  a  laissée,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  et  qui  se  continue  J^jl?''^"'*'  '  '' 
»  toujours  avec  fidélité  et  bénédiction,  que,  depuis  le  ma- 
»  tin  jusqu'au  soir,  il  y  ait  toujours  devant  le  très-saint 
»  Sacrement  quelques  ecclésiastiques  de  la  maison,  qui 
«l'honorent  au -nom  de  toute  la  communauté  (2).  »    .«>   Esprit  ae 
M.  Olier  aurait  voulu  que  cet  exercice  servît  de  délasse-  p/71.  "'*^' 
ment  à  ses  prêtres  après  leurs  fatigues,  et  d'unique  occu- 
pation aux  vieillards.  «  H  m'a  semblé,  écrivait-il,  que  les 
»  personnes  qui  se  destinent  particulièrement  à  servir 
»  Jksus-Christ  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel  (il  dési- 
»  gne  ses  ecclésiastiques),  doivent  apporter  grande  assi- 
»  duité  à  l'adorer,  et  à  y  passer  le  plus  de  temps  qu'il  leur  y%^^j^"l  ^^^ 
f>  sera  possible,  pour  être  fortifiés  au  service  de  Notre-  p.  «r  ~  ';  *>  (t.- 

r.   .  \\  .,  ^    .1  /     M.  Olier,  par  ttf 

»  Seigneur,  après  le  travail;  et,  quand  us  seront  cassés  pèreGirfi,x^uriic 
»  de  neillesse,  il  faudra  qu'ils  viennent  se  reposer  en  "'  '**'*'*•  ^" 
»  adorant  le  très-saint  Sacrement,  et  consumant  leurs 
»  jours  auprès  de  lui  (3).  »  Confrérie  au 

Pour  apprendre  aux  Fidèles  i  honorer  Dieu  en  visi-  très  -  saint  Sa- 

.     .   ,  «  .1  j         X  •      #      •    crementHumi- 

tant  ainsi  Jésus-Chkist,  et  leur  rendre  cet  exercice  faim-  uté  de  la  prin- 
lier,  il  fit  graver,  par  le  célèbre  Melland,  une  estampe  ^  d«  Gond*!', 
très-propre  à  éclairer  et  à  nourrir  leur  piété  envers  la  531.  *  *** 

très-sainte  Eucharistie,  et  la  répandit  dans  tout  le  fan-  ,  Î*^^X;  *'?" 
lx)urg*  (4).  Un  autre  fruit  de  son  zèle  fut  rétablisse- * -^^  ouer^pur 
ment  OU  plutôt  l'accroissement  d'une  confrene  qui  sub-  /;rr»,i.i,p.4«i. 
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fdste  eticote^  et  dont  l^objet  est  de  tendre  assidflment  à 
Notre-Seigneur^  réellement  présent  sur  nos  àtttels»  les 
honunages  de  Fesprit  et  du  oœut^  qui  sont  dûs  i  son  hn- 
tnense  chaHté  envets  les  hommes.  pBt  les  soins  de  M.  Oliet, 
(I)  e^unirier  cettô  coniWrie  prit  un  nouTcan  lustre  (1).  Grand  homhre 
p.  nT^'Sml  de  paroissiens  se  fltfetit  un  devoir  d'y  eiltrer^  nfème  les 
lut.  I.  I,  p.  M.  pi^jg  coiigldéraWei,  qtd  ne  dAiaignaient  pis  de  se  con- 
Ibndre  atec  le  menu  peuple^  et  dd  temi^  i  leur  tour, 
ehaque  semaine^  faire  leurs  heures  d'adoration,  au  temps 
(S/*^k  "r  *^  l'après-midi  qui  leur  avait  été  assigné  (2).  Pour  ali- 
âi.deBreuitrU'  meuter  Cette  fterreur  naissante,  M.  Olier  réunissait  les 
'  *  ''*     '  membres  de  la  confrérie,  le  jeudi,  dans  l'église  aé  Saint- 
Bulpice,  et  leur  adressait  uùe  vive  et  touchante  exhorta- 
J«»'*''^Ms»-  lion  (3).  Ayant  une  fbis  remarqué  cjue  plusieurs  persoiines, 
jMd.  p.  IM.     '  surtout  parmi  les  Grands,  n'étaient  point  fidèles  à  venir 
visiter  JÉsus-Citatst,  il  âe  plaignit  publiquement  de  cette 
négligence,  montrant  combien  il  était  indécent  que  te  sou- 
verain Seigneur  né  fût  point  environné  de  ses  tâssaul 
aux  Jours  et  aûl  heures  où  il  votilait  bien  les  admettre 
en  sa  présence.  La  princesse  de  Coudé,  Charlotte-Ma^ 
gtierite,  fille  du  connétable  Henri  de  Montmotend,  et 
mère  du  grand  Condé,  qui  était  danâ  l'auditoire,  avait 
elle-même  doniié  tout  récemment  l'exemple  de  cette  omis- 
sion. Voulant  safas  doute  en  prévenir  les  stdtes,  qiii  pou- 
vaient être  considérable^  à  cau^e  de  son  rang,  elle  se  leva, 
et  dit  tout  haut  avec  ufie  simplicité  et  une  humilité  bien 
touchante  :  Monsieur^  j'y  ai  thanqiti  samedi,  ëùmt  aliée 
faire  ma  cour  û  ta  ffeine.  M;  Oliér,  qui  n'avait  jamais 
égard  ni  ati  rang^  iii  ft  la  naissance  dan^  l'exehdce  de  ses 
fonctions,  reprit  incontinent  :  Vous  en  serieiphis  louable, 
Madame,  si  vous  filssiet  venue  id  faire  Voire  c<iur  au  M 
des  rois.  La  princesse  avait  néanmoins  une  excuse  bieti 
légitime  i  Louis  XIÎI  était  mort  deiJuis  peu,  et  la  Reiiie, 
obligée,  pendant  les  quarante  pteiniers  jours  de  son 
deuil,  de  demeurer  renfehnée  dans  ses  appartema&tSi 
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continuellement  éclairés  aux flambeaujk^avaitdésiré qu'elle 
vint  la  prendre  dans  un  de  ses  carrosses»  et  la  fsDnduistt 
incognito  à  la  promenade»  A  peine  la  prineesse  de  Gondé 
eut-elle  fait  connaître  ce  motif»  que  M.  Olier  voulant 
lui  offrir  une  sorte  de  répanatioû'en  présence  de  toute  sa 
paroisse»  changea  en  compliment  la  correction  qu'il  avait 
voulu  lui  faire  :  il  loua  la  piété  et  l'humilité  aveé  leè- 
quelles  une  si  grande  princesse  voulait  paraître  sans  au- 
cune distinction  dans  cette  nombreuse  assemblée»  se  pla* 
çant»  dit-il»  sur  une  petite  chaise  de  paille»  comme  les 
personnes  du  commun  (1).  Une  humilité  si  rare  était  sans    ^^  jtuatatiom$ 
doute  le  fhiit  des  conseils  que  cette  princesse  recevait  de  ^^Jî^"**'  ^' 
M,  Olier»  son  directeur,  à  qui  elle  avait>  eti  effet>  donné 
toute  sa  confiance»  et  qui»  de  son  côté»  ne  négligeait  rien 
pour  la  sanctifier  dans  sa  condition  ".  Il  se  servit  de  ses    »  hotb  3,  p. 
heureuses  dispositions  et  de  ses  exemples»  pour  mettre  la  "*• 
piété  en  honneur  parmi  les  dames  de  la  paroisse»  et»  en 
particulier»  pour  leur  faire  embrasser  la  dévotion  envers 
le  très-saint  Sacrement. 

Une  autre  dame  des  plus  illustres  de  la  cour»  la  du-        ly. 
chesse  d'Aiguillon  n'y  contribua  pas  moins  par  ses  pieu-   .*?•  ^^^f^  »«- 

^•11  ..  ji^j  trodiul  rnsage 

ses  largesses.  Ce  fut  elle  qm  assigna  des  fonds  pour  des  âaïuts  dans 
perpétuer  plusieurs  Saints  solennels»  déjà  établis  par  **  ï^^^^se. 
M.  Olier  depuis  son  entrée  dans  la  cure  de  Saiut-Sul- 
piœ  (2).  L'usage  des  Saints»  hors  le  temps  de  l'octave  de  .^^  ttemarqueê 
la  Fête-Dieu,  était  encore  fort  peu  répandu  en  France  (3)»  ^toi^vet,  1. 1. 
et  bien  des  personnes  ne  les  approuvaient  pas  à  cause  de  dritrkuutrigue, 
leur  nouveauté»  et  aussi  parce  qu'ils  leur  semblaient  17i  V£w  *mV 
être  contraires  au  respect  dû  à  Notre-Seigneur  dans  ce  ^'^^^^  ^^  ^ 
mystère  (4).  Ces  considérations  ne  parurent  pas  suffisan-  Bourdoiêe,  in  *•, 

. .    ,     1  émpriM    p    478. 

tes  à  M.  Olier  pour  pnver  la  piéte  de  ses  paroissiens    (4)  jind.  pits. 
de  cette  cérémonie»  la  plus  augilste  de  la  religldtt»  après  ^^' 
le  saint  Sacrifice.  On  fonda  donc  à  Saint-Sulpice  vingt-        ^^ 
quatre  Saints,  qui  devaient  être  célébrés  les  premiers  di-  oim,  par  m,  ai 
manches  et  jeudis  de  chaque  mois  (o),  avec  procession  i.,,  p.  4w. 


533. 
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et  exposition;  et  les  premiers  jeudis  il  devait  y  avoir 
en  outre  Messe  solennelle  et  procession  le  matin.  O 
furent  les  premiers  Saluts  de  cette  paroisse;  car  on  ne 
commença  que  plus  tard  à  en  établir  successivement 
nwn  4 ,  p.  pour  les  grandes  solennités  '.  Mais  de  peur  que  cett<* 
pratique  ne  portât  préjudice  à  la  dévotion  qu'on  se  prvn 
posait  d'accroître,  et  ne  diminuât  dans  Vesprit  des  faî* 
blés  la  religion  envers  le  très-saint  Sacrement,  â  cause 
du  peu  de  pompe  qui  accompagnerait  ces  Saluts,  M.  Olier 
ne  consentit  à  leur  fondation,  qu  a  condition  qu^ils  se- 
raient célébrés  à  perpétuité  avec  le  plus  d^ honneur  ^  d^ 
respect  et  de  solennité  qu'il  se  pourrait  -J-.  H  exigea  donc 
qu  on  annoncerait  ce  Salut  trois  fois  par  le  son  des 
cloches;  cpie  le  très-saint  Sacrement  y  serait  porté  strtis 
un  dais,  et  pi^écédé  de  deux  thuriféraires  qui  l'encen- 
seraient continuellement  ;  qu'il  y  aurait  toujours  au 
nioins  trente-huit  ecclésiastiques,  dont  quatre  porteraient 
le  dais,  quatre  autres  seraient  revêtus  de  chapes  ou  de 
tuniques,  et  los  autres  tiendraient  à  la  main  des  rien:^'» 
allumés. 
V.  L'acte  que  nous  avons  sous  les   veux  exprime,  pour 

stitution  de»  sa-  motif  de  cette  fondation,  le  désir  «  soit  d  honorer  la  tres- 
luis  de  Saint-  ,>  grande  bonté  de  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ  de  s'ètn- 

S'iïpicft. 

*  WOTE  5,  p.  *  donné  aux  hommes  par  l'institutiou  du  très-saint  Saciv- 
.sa.-!.  »  jneut  de  Tautel  ;  soit  de  réparer,  autant  que  faire  st» 

aect.hiêt..C(mfr,  »  peut,  Ics  irrevereuccs  et  les  péchés  qui  se  commettent 
?m^pf '«.'  ^  »  <lî^iis  le  nmnde  rontro  cet  aujniste  mystère  (1).  »  M.  ilr 


f  l'ne  personne  de  grande  considération  ayant  voulu  tbuder  une 

grand'Messe  du  saint  Sacrement  et  un  Salut  pour  tous  le^  jeudis  de 

l'année,  M.  Olier  ne  voulut  jamais  y  consentir,  craignant  <|ue  c»»i 

'à)  Xemarqvet  usage  fréquent  d'exiK»îr  le  très-saint  Sacrement  u'altiédlt  la  dt  \oiii»ii 

hiêiariqwMy  U  i,  des  Fidèles  (2).  Exemple  qui  apprend  à  régler  par  la  prudem-e  K»? 

ïi*I*'7^?''^r  meilleures  institutions,  et  à  sç  préraiitionner  contre  tout  ce  qni  peut 
M*  de  Bretonvii'        ^         , .    .    .  ». 

I  m,  1. 1,  p.  490.  W  fîure  dégénérer  on  abus. 
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Bassancoiirt  écrivant  à  M/  Boiirdoise,  peu  pofté  d'abord 

pour  les  Saluts  et  les  expositions  du  très-saint  Sacrement, 

lui  disait  :  «  Ce  que  je  trouve  le  plus  avantageux,  c'est  que 

D  la  sainte  Eucharistie  est  honorée  de  plus  en  plus  dans  la 

B  paroisse,  ce  dont  nous  attendons  beaucoup  de  bénédic- 

»  tions.  Car  encore  que  cela  se  fasse  contre  l'ancien  usage 

»  de  l'Eglise,  néanmoins  conmie  la  grâce  change,  et  que 

»  Dnsu  fait  triompher  ses  mystères  après  qu'ils  ont  été 

»  longtemps  combattus  ;  comme  celui  du  très-saint  Sacre- 

0  ment  a  été  le  plus  déshonoré  dans  ce  siècle,  il  semble 

D  que,  en  réparation  de  tant  d'af[ï*onts  et  d'humiliations 

A  que  lui  ont  faits  les  hérétiques,  il  faut  l'honorer  et  le 

B  faire  honorer  plus  que  jamais.  C'est  pourquoi  nous  en 

D  souffrons  l'exposition  et  les  processions  plus  souvent,  et 

»  les  dames  de  la  paroisse  viennent  tous  les  après-dîners 

D  l'adorer,  renfermé  dans  son  tabernacle.  Enfin,  je  crois 

»  que,  en  ce  temps,  et  le  Saint-Sacrement,  et  les  prêtres 

i>  qui  en  sont  les  gardiens  et  qui  le  consacrent,  doivent    «  nan  6,  p. 

»  être  beaucoup  relevés.  Priez,  s'il  vous  plaît,  Notre-Sei-  ^^:  ^^^  ^  ^ 

»  gneur  qu'il  donne  sa  bénédiction  à  ces  petits  commen-  Bourdoitê,  Mt. 

»  céments    (1).  »  chtp.  ir. 

Dieu  les  bénit  en  effet,  et  les  grâces  que  cette  dévotion  vi. 
attira  sur  son  peuple  engagèrent  M.  Olier  à  ajouter  de  j,imgg  x^Ve^^ 
nouvelles  pratiques  aux  premières,  et  à  perfectionner  ou  rcs  dans  sa  pa- 
â  étendre  celles  qui  étaient  susceptibles  d'accroissement,  ses  pratiques  en 
L'adoration  perpétuelle,  établie  d'abord  pour  l'après-  riionneur  du 
midi,  le  fut  encore  pour  la  matinée,  et  même,  plus  tard,  jj^^^^'  ^' 
pour  la  nuit  aussi  bien  oue  pour  le  jour.  Afin  d'arrêter  .  (*)  calendrier 

^  1  '  Am/,  4778,  p.  99. 

les  désordres  qui  se  commettaient  chaque  année  aux  -^nedej^.nour- 
fêtes  de  l'Epiphanie  (2)  et  de  saint  Martin  (3),  il  insti-,t^*;J;'î;.^^'^ 
tua,  pour  ces  deux  jours,  l'exposition  du  très-saint  Sacre-  ^^U^j^'  ^J* 
ment,  qui  fut  bientôt  suivie  de  diverses  fondations,  en-  ».  i,  p.  i7. 

,         ,  .       (4)  Jbid.  pas 

tr'autresde  celle  des  Quarante-Heures,  pendant  les  trois  m,- ne  de  m. 
jours  qui  précèdent  le  Carême  (4.).  Dès  son  entrée  dans  ^^ÎZoî'vahLX 
sa  cure,  M.  Olier  avait  commencé  à  les  célébrer  avec'»p*«^- 
I.  32 
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lieaucoup  de  solennité,  quoiqu'il  n'y  eût  point  encore  de 
fondation.  Mais  une  famille  de  la  paroisse,  animée  par 
Texemple  de  ce  relij:ieux  pasteur,  assigna  des  fonds  pour 
assurer  à  perpétuité  la  continuation  de  cette  bonne  œuvre. 
«  C'est,  disent  les  pieux  fondateurs,  afin  de  rendre  au 
»  très-saint  Sacrement  tout  Thonneur  possible,  à  limita- 
»  tion  du  très-digne  curé  et  pasteur  de  cette  église,  qui, 
H)  Archiver  du  ^  pour  retenir  l'effrénée  licence  et  débauche  du  peuple, 
Aoya«iji<r.  /6«/.  ^  ^g^^g  ^^  temps  OU  Tou  doit  se  préparer  à  la  pénitence, 
—  Retmirq.  hiê-  »  pour  Hiieux  passer  la  Quarantaine,  a,  depuis  qu'il  est 
p.  634.  -  Caitn-  0  curé,instituéroraison  des  Quarante-Heures,  le  dimanche 
ms^p." 09 *'*'**  **  d®  ^21  Quinquagésime  et  les  deux  jours  suivants  (1).  » 
Pour  inspirer  i  tous  ses  paroissiens  plus  de  respect  en- 
vers la  divine  Eucharistie,  il  ordonna  que  ce  fût  toujours 
un  prêtre  qui  portât  la  clochette  lorsqu'on  irait  adminis- 
trer le  saint  Viatique  aux  malades.  L'office  de  ce  prêtre 
l'obligeait  à  faire  honorer  Jésus-Cbrist  sur  son  passage; 
et  si  quelques-uns  ne  s'arrêtaient  pas,  ou  négligeaient  de 
fléchir  le  genou,  il  devait  les  en  avertir  :  règle  qui  fut  de- 
puis constamment  observée,  jusqu'au  commencement  de 
la  Révolution.  Ne  pouvant  se  consumer  lui-même  dans 
les  flammes  de  l'amour,  devant  Noire-Seigneur  présent  au 
saint  tabernacle,  et  étant  obligé,  par  sa  charge,  de  se  ré- 
pandre de  toutes  parts,  il  faisait  brûler  continuellement, 
aux  deux  côtés  de  l'autel,  deux  cierçes  pour  le  représen- 
(2)  Rem.  hiêt.  ^^^  ^2)  ;  et  il  voulut  en  outre  fournir  encore,  à  ses  dépens, 

t.  m,  p.  088',  i.  I,         ^  '  '  ^  MT        j 

p.  i7k.-rie,par  igs  flambcaux  qu'il  fit  porter  devant  la  sainte  Eucharistie 

M.  de  Bretonvil'  ^  '^ 

tiers,  1. 1,  p.  497.  lorsqu'ou  allait  l'administrer  aux  malades  (3).  Toutes  les 
m.  ^^'iemal'  ^^îs  qu'il  sortait  du  presbytère,  il  ne  manquait  jamais  d'en- 
*"  «9"'"''  ^"  "''  ^^^  ^  l'église  pour  adorer  Notre-Seigneur,  et  de  choi>ir 

(4)  ibid.  t.  III,  ensuite  les  rues  où,  sans  s'écarter  beaucoup  de  son 
ibid.-BsprU  de  chemin,  il  devait  rencontrer  plus  d'églises;  et,  avant  de 
^,\?!^'  ^'  "'  rentrer  à  la  maison,  il  le  visitait  de  nouveau  (4). 

VII.  Rien  ne  montre  mieux  les  progrès  de  cette  dévotion 

siens  offrent  parmi  les  Fidèles,  que  le  don,  "offert  par  eux,  de  sept  lam- 
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pes  d'argent,  pour  demeurer  toujours  allumées  devant  le  sept    lampes 
grand  autel  de  leur  église  (1).  Voici  quelle  en  fut  Pocca-  ^^  /evanMe 
sion.  Il  n'y  avait  dans  cette  église  qu'une  seule  lampe,  maitre-autei. 
quoique  le  très-saint  Sacrement  reposât  toujours  à  Tautel  t.  Jlp.wi  **^' 
principal  et  à  celui  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  située 
derrière  le  chœur.  Un  ecclésiastique  de  cette  paroisse 
ayant  un  jour  insinué  dans  son  prône  qu'il  était  à  désirer 
qu'il  y  eût  une  lampe  devant  chacun  de  ces  autels,  ce  jour- 
là  même  un  pieux  paroissien  en  offrit  une  d'argent  du 
prix  de  soixante  écus;  et  un  autre,  touché  de  cet  exem- 
ple, donna  deux  lampes  de  même  matière,  et  du  prix  de 
six  cents  écus  chacune.  Toutes  trois  furent  placées  de- 
vant le  maître-autel.  M.  Olier,  dans  une  exhortation  aux 
dames  de  la  paroisse,  en  prit  occasion  de  leur  dire  que, 
puisqu'il  y  avait  sept  lampes  allumées   devant  l'arche 
d'alliance,  et  sept  esprits  devant  le  trône  de  Dieu  (2),  il    i%  Mémmr.dê 
serait  a  souhaiter  qu  il  y  eut  aussi  sept  lampes  qui  brûlas-  p.  tss  ei  ■uIt. 
sent  jour  et  nuit  devant  le  trône  qu'il  s'était  choisi  dans 
cette  église.  A  peine  l'exhortation  fut-elle  terminée,  que 
ces  dames  résolurent  (3)  d'ajouter  quatre  lampes  pour    (8)  Bêpru  de 
compléter  ce  nombre.  La  princosse  de  Gondé  en  offrit  une  p.Va.     *       * 
de  mille  écus  ;  trois  autres  dames  se  réunirent  pour  en 
donner  deux  de  six  cents  écus  chacune,  et  M.  Olier  vou- 
lut en  donner  une  de  même  valeur  (4).  «  Lorsqu'on  les  ^(*)  Mémoim 
»  vit  brûler  devant  le  maître-autel,  chacun,  dit  M.  dup.74.-./^i«,ji«' 
B  Ferrier,  honora  la  religion  des  bienfaiteurs   et  \e\xv  iif^t^\^^^^^ 
B  magnificence.  Le  vertueux  paroissien  qui  avait  offert  la  Zt^^^\'^ 
B  première,  considérant  la  disproportion   de  la  sienne,  p-  W9,  «m;  1. 1, 
»  et   pressé  d'un  mouvement  de  piété,   demanda  per- 
B  mission  de  la  retirer,  et  d'en  mettre  une  de  six  cents  535."^"^'  ^' 
B  écus  à  la  place  de  celle  qui,  semblable  au  grain  de  se-  a}^\^^^^ 
B  nevé,  ou  au  petit  levain  de  l'Évangile,  avait  produit  Und. 
B  toutes  les  autres  *  (5).  b 

La  conduite  de  la  Providence  ne  parait  jamais  plus    ,.  X}}}' 

.     ,  .,.  ,    ;.        M.  Cher  ex- 

admirable ,  que  lorsqu'on  la  considère  opposant  le  bien  horte  ses  pa- 
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roisBÉeni  à  la  ail  iv:al,  et  préparant  déjà  des  remèdes  ou  des  préser- 
fréqoente.  \alifs,  à  mesure  que  Teimemi  de  tout  Lien  compose,  en 
secret^  ses  poisons  afin  de  perdre  les  âmes.  Tandis  que 
M.  Olier,  pour  rallumer  la  piété  dans  sa  paroisse,  s'ef- 
forçait d  y  mettre  en  honneur  le  culte  du  très-saint  Sa- 
crement, et  surtout  d'attirer  les  Fidèles  i  la  communion 
fréquente,  le  démon,  de  son  côté,  concertait  sourde- 
ment les  moyens  de  les  en  éloigner.  H  se  servit,  pour 
y  réussir,  de  cette  nouvelle  secte  dont  le  Père  de  Con- 
dren,  avant  sa  mort,  avait  prédit  la  naissance,  et  qui,  dès 
son  apparition,  s*étudia  à  inspirer  de  l'éloiguement  pour 
l'Eucharistie,  en  exagérant  les  dispositions  nécessaires  pour 
s'en  approcher  avec  fruit.  Amauld,  le  premier  écriyain 
du  parti,  recueillit,  dans  un  énorme  volume,  tout  ce  qu'il 
put  trouver,  dans  les  monuments  de  la  tradition,  de  plus 
propre  à  effrayer  les  âmes,  afin  de  tarir  ainsi  pour  elles 
la  source  de  la  sanctification  et  de  la  piété.  Et  ce  qui 
décèle  le  caractère  de  cette  hérésie  astucieuse,  ce  re- 
cueil fut  publié  sous  le  titre  spécieux  :  De  la  fréquente 
Communion,  a  Les  Jansénistes,  disait  la  mère  Eugé- 
•  nie  de  Fontaine,  sont  comme  les  mauvais  droguistes  qui 
»  mettent  le  nom  des  sirops  sur  les  poisons,  et  qui, 
D  voulant  persuader  la  rare  communion,  intitulent  leur 
»  livre  :  De  la  fréquente.  Ils  en  ont  fait  de  même  sur 
(I)  rh  âe  uifi  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  (1).  »  M.  Olier,  vou- 
me  de  Fontaine^  laut  donc  presorver  ses  paroissiens  d'un  mal  si  funeste, 
miY.  '  ^*  déploya  un  nouveau   zèle  pour  les  attirer    à  là  fré- 

quente réception  de  TEucharistie,  sans  qu'on  put  Tac- 
cuser  de  s'écarter  en  ce  point  des  règles  de  la  pru- 
dence et  de  l'esprit  de  l'Eglise.  Le  moyen  le  plus 
efficace  qu'il  employa,  fut  de  leur  inspirer,  dès  Tenfance, 
les  sentiments  de  la  religion  la  plus  sincère  et  la  plus 
tendre  envers  Jésus-Chuist  résidant  dans  l'adorable 
Sacrement  de  nos  autels,  et  de  les  bien  instruire  des 
dispositions  que  demande  ce  véritable  pain  de  vie.  Il 
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voulut  que  les  catéchistes,  chargés  de  disposer  les  en-         ix. 
fants  à  leur  première  communion,  apportassent  à  un  j^y^  j^^  cJ^^u! 
ministère  si  important  tout  le  soin  et  le  zèle  dont  ils  nions  du  mois, 
étaient  capables  ;  et,  afin  de  faire  contracter  aux  enfants 
la  sainte  pratique  de  la  communion  fréquente,  il  éta- 
blit pour  eux  des  communions  générales,  connues  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Communions  du  mois,  et 
qui  furent,  pour  toute  la  paroisse,  une  source  très-abon- 
dante de  grâces.  Le  soin  avec  lequel  on  a  préparé,  de- 
puis ce  temps,  les  enfants  à  la  première  communion,  et 
aux  communions  de  chaque  mois,  a  été  effectivement  re- 
gardé comme  une  des  principales  sources  des  bénédictions 
répandues  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  et  c'est,  en  y 
joignant  la  dévotion  très-particulière  envers   la  sainte 
Vierge,  la  raison  qu'on  aime  à  donner  ordinairement  de 
la  piété  qui  s'y  est  toujours  soutenue  depuis  que  M.  Olier 
l'a  gouvernée  (1).  Le  culte  envers  le  très-saint  Sacrement    n)  Bûtoire  des 
de  Tautel,  et  la  piété  envers  Marie,  les  deux  dévotions  que  s^^^  ^ 
l'hérésie  de  Jansénius  a  le  plus  attaquées,  quoique  d'une 
manière  indirecte,  furent  celles  que  M.  Olier  s'efforça 
jusqu'à  sa  mort  d'étendre  et  de  propager  ;  et  elles  sont 
le  plus  précieux  héritage  qu'il  pût  laisser  à  ses  succes- 
seurs, soit  pour  leurs  troupeaux,  soit  pour  eux-mêmes. 
Aussi  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  qui  les  avait 
puisées  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  écrivait  à  M.  Les- 
chassier,  troisième  successeur  de  M.  Olier  :  «  La  solide      #  ^^^  ^^ 
»  piété  pour  le  Saint-Sacrement  et  pour  la  sainte  Vierge,  p.  635. 
»  qui  s'affaibUt  et  qui  se  dessèche  tous  les  jours  par  la  Wîr/^!c^i^ 
»  critique  des  novateurs,  doit  être  le  véritable  héritage  de  ^^^^J;  J» 
D  votre  maison*  (2).  » 

Pour  inspirer  aux  enfants  cette  piété  solide  envers  Tau-  j 

guste  Mère  de  Dieu,  M.  Olier  les  accoutumait  de  bonne    M.  OUer  con- 
heureàrecouriràelleavecconfiance,àla  considérer  comme  fants  de^  pa^ 

leur  tendre  mère,  et  à  se  conduire  à  son  égard  comme  des  roisse  à  la  très- 

,.  ,  ,.,      ..  sainte  Vicnre. 

enfants  pleins  de  respect  et  d  amour.  Lorsqu  il  pnt  posses- 
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sion  de  sa  paroisse^  il  la  consacra  solenneUement  à  Ma- 
rie ;  el  il  fut  alors  réglé  que,  à  Tavenir,  on  j^rterait  aux 
processions  la  bannière  de  la  sainte  Viei^e  avec  celle  de 
(<)  Memarquet  Saiut-Sulpice  (1).  Il  voulut  de  plus  que,  chaque  mois,  le^ 
p.  no!^"**'     '*  enfants  se  consacrassent  à  elle  ;  et,  dans  ce  dessein,  il 
fonda  une  Messe  et  une  procession,  qui  avaient  lieu  le 
premier  samedi  du  mois,  et  auxquelles  assistaient  tous 
(I)  /frûi.  pig.  les  enfants  qu'on  instruisait  sur  la  paroisse  (2).  Mais  c'é- 
îSL'-^iiiMrriJr  tait  le  jour  de  leur  première  communion,  qu'il  aimait  sur- 
«ù^rigutf,  1778,  ^^^  ^  j^g  cousacror  à  Marie.  Depuis  longtemps,  dès  qu'il 
avait  quelque  chose  de  beau  ou  de  rare,  il  éprouvait  une 
sorte  de  besoin  de  lui  en  faire  hommage,  comme  à  sa  sou- 
veraine; et,  dans  ce  jour  heureux,  il  s'empressait  de  lui 
consacrer  ces  jeunes  cœurs  que  Jésus-Christ  avait  daigné 
remplir  de  son  Esprit  et  de  sa  grâce,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  pas  d'instant  dans  la  vie,  où  ils  fussent  plus  dignes 
de  lui  être  offerts.  On  conserve,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  un  ancien  tableau  où  il  est  représenté  consa- 
crant à  la  très-sainte  Vierge,  le  jour  de  la  première  com- 
munion, le  jeune  Anne-Auger  Granry,  âgé  de  douze  ans, 
et  qui  était  alors  page  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans, 
oncle  du  roi  Louis  XTV.  Cet  enfant,  d'une  figure  très- 
{ijjourtutispi'  agréable  (3),  avait  su  conserver  son  innocence  au  miUeu 

rituel  de  M.  de  .         . ,         ^     .  _  ,    ,  , 

BretonviUiert,i.  des  pieges  de  la  cour;  et  voulant  persévérer  dans  cet  heu- 
méme,  t^f,*?.  38^  ^oux  jétat  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  \ie,  il  vint,  âgé  de 
^'  quinze  ans,  faire  une  retraite  au  séminaire.  Son  dessein 

FU9^Mf!^Fitde  ^^^  ^^  demander  à  Dieu  de  mourir,  s'il  prévoyait  qu'il 
M.dei^retonvU'^^i  Tofienser  jamais  mortellement  en  retournant  à  la 

hert  —   Regist.  " 

dentépuu.duté'  COUT,  OU  OU  rentrant  dans  le  monde:  et  à  peine  commen- 

mtnairf,  fol.l,         ...  ,.,<,,  «» 

*  1,0TB  9,  Çîut-il  sa  retraite,  qu  il  tomba  malade  en  efifet  et  mourut 
p.  536.  au  bout  de  quelques  jours  *  (4). 

XI.  Après  le  très-saiul  Sacrement  de  l'autel,  où  Jésus^-Christ 

01ie™^Mu/  les  ^^^ide  réellement,  M.  Olier  ne  trouvait  pas  d'objet  plus 
pauvres.  Le  frè- digue  de  son  amour  que  les  pauvres,  sous  l'extérieur 
Croix*"    ^   *^  desquels  il  aime  aussi  à  se  cacher.  On  a  remarqué  plu- 


sieurs  fois,  que,  lorsqu'il  arrivait  dans  une  ville  où  il 
devait  s'arrêter,  il  visitait  d'abord  le  Saint-Sacrement,  et 
ensuite  Ihospice des  malades, ou Tasile des  pauvres.  Nous 
avons  vu,  d'ailleurs,  qu'il  s'était  engagé  par  vœu  à  leur 
soulagement;  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  leur  ren- 
dit, comme  aux  enfants  les  plus  chéris  de  son  Maître,  tous 
les  bons  offices  qu'ils  pouvaient  attendre  de  sa  charité.  On 
voyait  de  ces  pauvres  se  rendre  en  foule  à  son  presbytère, 
les  uns  traînant  avec  peine  un  corps  à  demi  brisé  ;  les  au- 
tres presque  sans  vêtement,  exhalant  la  mauvaise  odeur 
qui  s'attache  à  l'indigence  (1).  Non  content  de  les  rece-  qJ^t^!^/^^^ 
voir  avec  la  douceur  et  l'aflabililé  d'un  père  qui  fait  ac^  Bretonvuiiêr$,  u 
cueil  à  ses  enfants,  il  les  invitait,  il  allait  au-devant  d'eux 
et  les  cherchait  même,  pour  leur  prodiguer  toute  sorte 
de  secours.  A  peine  eut-il  été  mis  en  possession  de  la  cure 
de  Saint-Sulpice,  qu'il  fit  dresser  un  rôle  des  pauvres  hon- 
teux, dont  le  nombre  s'éleva  à  quinze  cents,  sans  comp- 
ter les  pauvres  ordinaires.  Mais  un  pasleur,  accablé  par 
tant  de  sollicitudes  diverses,  ne  pouvait  guère  s'occuper 
par  lui-môme  des  détails  qu'exigeait  le  soulagement  de 
plusieurs  milliers  d'indigents  ;  il  avait  besoin  d'un  homme 
attentif  et  expérimenté,  sur  qui  il  put  se  reposer  de  cette 
obligation  si  importante  de  la  charge  pastorale,  et  il  sem- 
bla que  la  ProxiJcncc  eut  préparé  de  longue  main  un 
homme  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rem- 
plir sagement  cette  sorte  d'emploi.  Ce  fut  un  pieux  laï- 
que, nommé  Jean  Blondeau,  plus  connu  sous  le  nom 
de  frère  Jean  de  la  Croix  *.  Il  avait  été  domestique  du  p^  537^ 
Père  Bernard  dit  le  pauvre  Prêtre  (2),  qui  l'avait  pris  li)  Remarque» 
parmi  les  mendiants  (3),  ayant  remarqué  en  lui  un  très-  p.'w"^"**'  *  "'' 
bon  sens  et  une  parfaite  intégrité.  Le  frère  Jean  accom-  ^^'^  ^*"'-  '•  '*  p- 
pagnait  toujours  M.  Olier  dans  les  visites  générales  des 
pauvres.  Xlï. 

Ce  charitable  pasteur  savait  se  faire  tout  à  tous  ;  il  écou-  ./'1"^"^*'<^  ^^ 
tait  avec  intérêt  le  détail  de  la  position  de  chacun,  de  peur  les  pauvres. 
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de  laisser  un  seul  de  ses  paroissiens  dans  le  besoin^  faute 
M)  Fie  de  M.  ^q  jjîgjj  connaître  son  état  (1);  et,  dans  chaque  visite  gé- 

Oher^par  le  Père  \   i  y       y  i  o 

ciry,  pirue  «'•,  nérale,  il  distribuait  pour  le  moins  quinze  cents  livres. 
Aimant  les  pauvres  comme  une  mère  aime  ses  enfants, 
il  payait  encore  les  mois  de  nourrice,  plaçait  les  orphe- 
lins, procurait  du  travail  aux  filles  qui  manquaient  de 
pain,  et,  à  la  fin  de  chaque  semaine,  il  leur  faisait  don- 
ner une  somme  réglée,  par  de  charitables  paroissiennes, 
chargées  de  veiller  sur  leur  conduite  et  leurs  nécessi- 
(«)  Bgmarquet  tés  (2) .  Deux  jours  de  la  semaine,  il  faisait  donner  la  nourri- 
Mi,  V I,  p.  175.'  ture  à  un  grand  nombre  de  mendiants  qu'on  a  vus  quel- 
p/*  w'*?*- Vitfl  quefois  jusqu'à  neuf  cents  (3),  et  souvent,  pour  les  vêtir, 
'**"'  ^.■.  ^  f  **'  il  faisait  acheter  de  la  toile  et  des  étoffes.  Toutes  ces  au- 
p.  MO,  Ml,  Ma.  mônes  l'obligeaient  à  mettre  des  sommes  considérables 
entre  les  mains  du  frère  Jean,  à  qui  il  ne  refusa  jamais 
rien  de  ce  qu'il  demandait  :  tant  il  se  confiait  en  la  divine 
Providence.  Quelquefois,  à  la  vérité,  il  se  voyait  sans  ar- 
gent ;  mais  la  foi  vive  avec  laquelle  il  recourait  alors 
à  ^assistance  de   la  très-sainte  Vierge,  faisait  bientôt 
arriver  les  secours.  «  La  bourse  du  Père  des  pauvres,  di- 
»  sait-il,  est  inépuisable  pour  ceux  qui  se  reposent  sur 
(*)  Remarqua  j^  \^  z^),  »  H  avait  attaché  aux  sacs  destinés  à  renfermer 

tuatortques,  t.  i,  '   '  .  ,      ,  .    . 

p.  175.  les  sommes  pour  ses  pauvres,  ime  image  de  la  samte 

Viei-ge,  qu'il  avait  établie  leur  avocate  et  la  gardienne 
de  leur  trésor,  et  l'on  a  plus  d'une  fois  admiré  comment 
ces  sacs,  qu'il  vidait  si  souvent,  semblaient  cependant  être 
inépuisables.  Car  lorsqu'on  y  songeait  le  moins,  on  ap- 
portait au  presbytère  de  quoi  les  remplir  de  nouveau.  Il  di- 
sait un  jour  à  quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques,  en  leur 
montrant  cette  image  :  a  Voilà  sur  qui  je  me  repose  pour  le 
»  soin  des  pauvres  de  la  paroisse  :  j'en  laisse  la  cfinduite  et 
(5)  Fie  ibid  *  ^^  maniement  à  la  Mère  de  Dieu;  je  lui  expose  mes  né 

p.  M3,  to*.  —  D  cessités,  et  elle  a  la  bonté  d'y  pourvoir.  Elle  ne  m'a 

Remarque»    his-       ,  .  '        i       ,  j-     y  x.       i  ^      il 

torique»,  1. 1,  p.  »  jamais  manque  :  il  n  y  a  qu  a  s  abandonner  a  elle  pour 

174,  175;  t.   m,       .       ^  ,-, 
p.  6«,6  3,  646    »  tout  (5).  » 
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M.  Olier,  dès  la  première  année  qu'il  fut  curé  de  Saint-  •     X**|- 
Sulpice,  rétablit  et  perfectionna  la  confrérie  de  la  Charité  ^y^^î^  i^  confré" 
pour  le  soulagement  des  malades.  Cette  pieuse  institu-  ne  de  la  Cha- 
tion,  formée  depuis  plus  de  dix  ans  sur  cette  paroisse  par 
saint  Vincent  de  Paul  (1).  n'existait  déjà  plus,  ou  était    ^î?  ^**''y»  >• 
presque  éteinte  (2).  Pour  la  ranimer,  M.  Olier  réunit  les    (ï)  Remarques 

j  j  -11  f-ir  iiir,  hittoriques.i.  iH, 

dames  de  sa  paroisse  les  plus  zélées  et  les  plus  dévouées  au  p.  i,  ew,  «55, 
soulagement  des  pauvres,  et  leur  donna  des  règlements  ^edeM',  oii^, 
que  saint  Vincent  de  Paul  lui  avait  communiqués,  i^s  t****»  *•  "»  p*  ^" 
unes  se  taxèrent  à  quelque  somme  réglée,  par  mois  ;  d'au- 
tres se  chargèrent  de  faire  cuire  à  leur  tour  la  viande  des- 
tinée au  service  des  malades  ;  d'autres  enfin  promirent 
d'aller  les  visiter  et  de  les  consoler.  On  gageait  pour  le 
service  journalier  un  certain  nombre  de  filles,  et  si  Ton 
ne  trouvait  pas  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui  vou- 
lussent donner  gratuitement  leurs  soins,  on  assignait  à 
quelques-uns  des  émoluments  sur'  les  fonds  de  la  con- 
frérie (3).  Enfin  tout  avait  été  prévu  pour  que  les  malades  ^.('^  Retnarque$ 
fussent  toujours  assistés,  et  les  fonds  de  la  compagnie  p.  34. 
administrés  sagement.  Il  paraît  toutefois  que  les  dames  de 
la  confrérie  ne  suivirent  pas  d'abord  ces  règlements  dans 
tous  leurs  points,  et  M.  Olier  les  ayant  ensuite  détermi- 
nées à  aller  servir  elles-ipêmes  les  malades,  crut  devoir 
prier  saint  Vincent  de  Paul  de  venir  les  y  animer  encore 
lui-même  dans  une  de  leurs  assemblées,  et  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  a  J'ose  prendre  la  liberté,  pour  la  gloire 
D  de  Jésus-Christ  et  le  service  de  ses  membres,  de  vous 
»  supplier,  si  votre  commodité  le  permet,  de  vouloir  pren- 
j)  dre  la  peine  de  venir  encourager  nos  dames  de  la  Cha- 
»  rite.  Elles  s'assemblent  aujourd'hui,  pour  trouver  moyen 
»  d'aller  servir  les  pauvres  elles-mêmes,  et  d'accomplir  le 
»  règlement  de  la  compagnie,  auquel,  jusqu'à  présent, 
»  elles  ne  s'étaient  point  assujetties.  Je  vous  conjure,  au 
»  nom  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère,  de  ne  me  ^  (*)f  <?"»'f*««'- 

.        ,  de  M.  Olier,  p. 

0  pomt  refuser  cette  giace  (4').  43. 
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XIV»  G  était  le  premier  jeudi  de  chaque  mois  qu  elles  s'as- 

teniîiiul^fes  da^  semblaient,  ordinairement  l'après-midi,  dans  la  salle  du 
mes  de  sa  pa-  presbytère,  où  M.  Olier  présidait  leur  réunion.  Ce  même 
eUermém^^es  J^^  ^^'^^  assistaient  à  la  Messe  du  très-saint  Sacrement, 
malades.  pour   obtenir  In  grâce  de  se  comporter    courageusement 

II)  Remargyet  dans  Vexercicc  de  la  charité  qu* elles  avaient  embrassé  (1)  j 

historiques  fU  lu  ^   ,  _  .-,.*  ,,  ,  rii^^, 

p.  5.  demande  qui  devait  être  d  autant  plus  agréable  a  Notre- 

Seigneur,  qu  elle  lui  était  adressée  par  des  personnes 
nourries  et  élevées  dans  le  luxe  et  la  délicatesse,  pres- 
que inséparables  de  l'opulence.  Car  la  confrérie  se 
composait  des  dames  du  faubourg  Saint-Germain,  du 
rang  le  plus  distingué.  L'une  d'elles,  madame  Leschas- 
sier,  de  l'illustre  famille  de  Miron,  portait  le  dévoue- 
ment jusqu'à  faire  elle-même  les  lits  des  pauvres,  à  pré- 
parer leur  nourriture,  et  à  emporter  leurs  vieux  haillons, 
qu  elle  avait  encore  la  force  de  nettoyer  dans  quelque  état 
qu'ils  se  trouvassent,  .et  de  raccommoder  de  ses  moins. 
Un  jour  que  mademoiselle  Lesciassicr,  digne  fille  d'une 
telle  mère,  la  vit  sur  le  point  de  peigner  une  petite  fille 
dont  la  tète  était  extraordinairement  couverte  de  gale, 
elle  voulut  tirer  l'enfant  à  elle  pour  lui  rendre  ce  service; 
mais  la  mère,  non  moins  admirable,  s'efforça  de  la  rete- 

(2)  rie  de  M,  nir  en  disant:  N'est-il  pas  convenable,  ma  fille,  que  vous 

de  LatUages,  in-  r  ,.       *  .,i  ^ 

«•,  Ht.  I,  n.  20.    lue  a^licz  le  meilleur  (2)? 

XV.  Malgré  ce  noble  dévouement,  les  confréries  de  la  Cha- 

M.  Olier  éta-    .   ,      ° .  .       .  .  .        p  .  i       -.  i  r 

biit  sur  sa  pa-  ri^e  avaient  peine  a  se  soutemr;  et  ce  fut  pour  les  établir 
roisseles  Filles  d'une  manière  solide,  que  Louise  de  Marillac,  veuvo  Le- 
de   la  Charité.  j,     r  -  •  .       i  i    i  i 

Avis  à  ses  ec-  gi*«is,  essaya  de  faire  assister  les  malades  par  de   ver- 

ciésiastiques.  tueuses  filles,  qui  donnèrent  commencement  à  la  congré- 
gation des  Filles  de  la  Charité.  On  dit  que  M.  Olier  fut  le 
premier  des  curés  de  Paris  qui  les  établit  dans  sa  paroisse. 

(3)  Remarques  ^^  ^^^  ^^^  d'al)ord  me  du  Pot-de-Fcr,  et  les  chargea  du 
historiques,  1. 1,  soiu  dcs  uctits  cnfauts  et  de  la  visite  des  malades  :  elles 

p.     67,     221.   —  *  ^  . 

Calendrier  lus-  (levaient  portcr  a  ceux-ci  la  nourriture,  les  mediamients 
\lv^V^'  *^^*'  *  '  *it  leur  donner  tous  les  autres  secours  nécessaires  (3). 
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Mais  c'était  à  ses  ecclésiastiques  surtout,  qu'il  recom- 
mandait de  domier  aux  pauvres  et  aux  malades  les  témoi- 
gnages d'une  sincère  et  généreuse  charité,  et  de  les  traiter 
toujours  avec  une  grande  douceur,  comme  étant  les  en- 
fants chéris  de  Dieu.  «  Lorsque  nous  sommes  appelés  au 
»  service  des  indigents,  leur  disait-il,  supportons  avec  une 
»  charité  à  toute  épreuve  les  incommodités  qu'ils  causent. 
»  Souvenons-nous  que  Notre-Seigneur  a  choisi  les  pauwes 
»  pour  servir  de  témoignage  à  la  divinité  de  sa  mission, 
»  et  pour  en  tirer  la  preuve  la  plus  indubitable  de  la 
»  vérité  ie  sa  doctrine  ;  les  plus  souffrants  sont  ses  mem- 
»  bres  plus  particulièrement  que  les  autres  :  ils  ont  donc 

im  droit  de  préférence  à  notre  tendresse  et  à  notre 
»  affection  (1).  »  Mais  comme  la  charité  doit  être  prudente  (i)  f^ie  de  m. 
et  sagement  ordonnée,  M.  Olier  régla  qu'aucun  des  con-  2reton^tt^«.^* 
fesseurs  de  la  paroisse  ne  ferait  jamais  l'aumône  à  ses 
pénitents.  «  L'ordre  était,  dit  M.  du  Ferrier,  de  dire 
»  d'abord  à  ceux  qui,  dans  le  confessionnal,  déploraient 
»  leurs  nécessités  :  Aimez-vous  mieux  vous  confesser,  ou 
»  recevoir  l'aumône  î  si  je  vous  confesse,  ie  ne  puis  vous    (2)   Mémoire» 

,      ,  ,^,  ^J  r  d^  M. du  Ferrier, 

»  la  donner  (2).  d  p.  ise. 

Quelque  sensible  que  fût  M.  Olier  au  sort  des  indi-        xvi. 
gents,  il  était  encore  plus  touché  des  désordres  que  la  déUvreT  sa  *  pa- 
corruption  des  mœurs  causait  dans  sa  paroisse.  Celui  qui  roisse  des  fein- 
Taffecta  le  plus,  fut  la  multitude  des  maison^  qui  ser-  ^  vie. 
valent  de  retraite  aux  femmes  de  mauvaise  vie  et  de 
rendez-vous  aux  libertins;  parce  quïl  n'en  connaissait 
point  de  plus  désastreux,  ni  qui  perdît  un  plus  grand 
nombre  d'âmes.    Il  serait  impossible   de  rapporter  ici 
tout  ce  qu'il  entreprit  pour  délivrer  son  troupeau  de  cette 
contagion.  Tantôt  il  exhortait  ses  paroissiens  à  ne  pas 
louer  leurs  maisons  aux  personnes  vendues  au  liberti- 
nage ;  et  lorsque  les  conseils  ne  suffisaient  pas,  il  le  leur 
défendait  au  nom  du  souverain  juge,  défense  qu'il  ac- 
compagnait des  menaces  les  plus  terribles,  et  qu'il  ap- 
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puyait  des  exemples  les  plus  effrayants.  Tantôt,  pour  pro- 
scrire les  lieux  de  prostitution,  aussi  funestes  à  rhonneur 
et  à  la  prospérité  des  familles  qu'au  salut  des  âmes,  il 
réclamait  Tappui  que  lui  devaient  les  magistrats  ;  leur  re- 
présentant avec  toute  la  vigueur  que  donne  le  zèle  aposto- 
lique, qu'à  titre  de  protecteurs  des  lois,  ils  répondraient, 
au  tribunal  de  Dieu,  des  scandales  publics  qu'ils  entre- 
tiendraient par  leur  négligence,  ou  qu'ils  autoriseraient 
(i)  fie  de  M.  par  l'impunité  (1)  ;  et  ses  avis  eurent  souvent  tout  l'effet 

Olier,  par  M.  de  ^  ^  ^   '  ' 

BreionviUiers.  qu'il  avait  lieu  d'en  attendre.  Une  troupe  de  ces  malheu- 
reuses créatures  s'étant  logées  près  de  l'église,  et  dans  une 
des  rues  les  plus  fréquentées  de  la  paroisse,  le  désordre 
était  si  grand,  que  tous  ceux  qui  venaient  par  là  aux 
offices  en  étaient  étrangement  scandalisés.  M.  Olier  s'en 
plaignit  publiquement  au  prône,  et  ses  paroles  produisi- 

(i)  Remarques  ,     m    -n.  ^  •  . 

hutoriques,  i.  i.  reut  imc  SI  fortc  impression,  que  le  baïUi,  voulant  faire 
\\!^Reciiercïus  œsser  le  scandale,  chassa  ces  personnes  du  faubourg,  et 
w/artf/edtfPa-çjjj^j^ggg^  même  le  nom  de  cette  rue  pour  abolir  jusqu'au 
t.  V,  p.  68.         souvenir  de  leurs  désordres  (2). 

XVII.  La  punition  ordinaire  que  c-e  magistrat  leur  infligeait. 

Lits  bsiilli   ôg 

Saint- Germain  étsdt  une  prison  de  quinze  jours,  au  pain  et  à  l'eau, 
seconde  le  zèle  à  moins  qu'il  n'y  eût  à  leur  charge  des  circonstances  par- 
ticulières; et,  dans  ce  cas,  il  les  faisait  comparaître  à  la 
chambre  du  conseil  du  bailliage,  pour  y  demander,  à  ge- 
noux, pardon  à  Dieu,  à  l'Église  et  à  la  justice.  D'autres 
fois,  il  les  condamnait  à  être  fouettées  publiquement,  ou 
même  à  être  bannies  du  faubourg  pour  im  certain  nombre 
(3)  Remarques  cl 'années  (3).  Mais  comme  il  en  venait  continuellement  de 

hiâtonqueSj  t  i,  ^   ^ 

p.  ««.  nouvelles  pour  s'y  établir,  voici,  dit  M.  du  Ferrier,  le  re- 

mède qu'on  trouva  pour  les  éloigner  de  la  paroisse.  «  Lors- 
x>  qu'on  savait  qu'il  y  en  était  venu  quelqu'une,  ceux  qui 
»  étaient  chargés  d'y  veiller,  écrivaient,  dans  un  billet 
»  qu'on  envoyait  à  M.  le  bailli,  le  nom,  la  rue,  la  maison 
»  et  la  chambre  de  cette  misérable;  et,  dès  le  lendemain 
B  de  grand  matin,  il  allait  s'en  saisir,  et  l'emmenait  dans 
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9  ses  prisons^  donnant  en  proie  à  ses  sbires  tout  ce  qu'elle 
»  avait  dans  sa  chambre.  Le  motif  de  sa  conduite  était  que 
»  n'ayant  pas  le  droit  d'imposer  de  peines  au-delà  d'une 
»  prison  de  quinze  jours  au  pain  et  à  Teau,  au  moins  il 
»  mettait  ainsi  la  personne  hors  d  état  de  faire  du  mal,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'elle  se  fût  pourvue  de  nouveaux  ajustements  : 
»  ce  qui  allait  loin,  et  l'empêchait  d'ailleurs  de  revenir  sur 
»  notre  paroisse,  aussi  bien  que  celles  qui  en  entendaient    (0    Mémoir*fg 
»  parler,  et  qiu  craignaient  un  pareil  traitement  (1  ).  »        p.  339.  î4o. 
Mais  un  moyen  plus  conforme  à  la  douceur  de  M.  Olier,       xvin. 
et  qu'il  employait  de  préférence,  était  d'essayer  de  ^^^  y^i^^^^xl ^l 
gagner,  pour  assurer  ensuite  leur  salut.  On  le  trouvait  version  des fem- 
toujours  prêt  à  fournir  de  quoi  lever  le  plus  grand  ob-g"^^^  "erreur 
stacle  à  leur  conversion,  en  leur  procurant  quelque  moyen  procure  des  se- 
de  subsister.  Tantôt  il  appelait  à  son  secours  les  person-  ^^ 
nés  les  plus  vertueuses  des  différents  quartiers  de  la  pa- 
roisse, et  les  engageait  à  prendre  toutes  les  voies  de  la  per-    (2)  Remargutt 
suasion  et  de  la  douceur,  pour  retirer  ces  pauvres  pèche-  p.  6i9. 
resses  du  gouffre  où  la  misère  les  avait  précipitées  (2j.  Tan-    (^\  '^«»««  ^^ 
tôt  il  les  confiait  à  des  personnes  charitables,  à  qui  il  tembrc,  p.  «is. 
payait  leur  pension,  afin  de  les  mettre  ainsi  à  portée  de  l^i^^\  ,,*{>" 
recevoir  des  instructions  capables  d'assurer  leur  retour  à  *";  ^.^  ^^  j^ 
Dieu  (3).  Cette  œuvre  ne  lui  coûtait  pas  moins  de  dépenses,  0{ier,pariePére 
que  de  travaux  et  de  soins  (4).  Mais,  disait-il,  si  le  Filschap.xv. 
de  Dieu  a  donné,  pour  cette  âme  que  je  veux  retirer  du  hLtiri^A^, 
vice,  sa  vie  et  son  sang;  et  si,  pour  la  sauver,  il  n'exige  î^^)*^-^^j'^'  ^ 
pas  que  je  me  sacrifie  moi-même,  n'est-il  pas  raisomiable '/*'''»  p^*"  ^'  *** 
que  j'y  contribue  au  moins  de  mon  argent  (5)?  i,  p.  477. 

Souvent  il  essaya  de  travailler  par  lui-même  à  leur 
conversion,  mêlant  à  propos  l'huile  avec  le  vin,  dans  les 
corrections  qu'il  leur  faisait,  c'est-à-dire,  imprimant  la 
terreur,  et  frappant  par  la  crainte,  lorsqu'il  ne  pouvait 
réussir  à  émouvoir  par  le  langage  de  la  compassion  et  de 
la  bonté  (6).  Sa  pratique  la  plus  ordinaire  c:i  leur  par-  (e)/6irf. 
lant,  était  de  s'unir  aux  dispositions  intéri.  nres  de  No- 
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tre-Seigneur  conversant  avec  la  Samaritaine.  «  Aiijonr- 
n  d'hui,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  devant  aller  visiter, 
»  vis-à-vis  le  puits  de  Tabliàye,  une  femme  séparée  d'avec 
»  son  mari,  pour  les  réconcilier  ensemble,  j'ai  parlé  en- 
»  core  à  une  autre  personne  de  mauvaise  vie,  pour  tâcher 
»  de  gagner  queUpie  chose  sur  elle,  et  de  la  ramener;  et 
»  j'ai  vu  que  je  devais  me  conduire  dans  cette  circonstance, 
»  comme  Notre-Seigneur  à  IVgard  de  la  Samaritaine.  Cette 
»  femme  semble  en  être  une  véritable  copie  ;  car  elle  a 
»  eu  plusieurs  maris,  qui  ne  l'étaient  pourtant  point,  et 
»  celui  qu'elle  a  en  ce  jour  n'est  pas  à  elle.  Je  com- 
»  mencai  mon  discours  par  lui  parler  de  Notre-Sei- 
»  gneur  et  de  la  soif  qu'il  avait  du  salut  de  son  âme, 
»  m'uuissant  alors  d'autant  plus  aisément  à  ce  divin  Sau- 
n  veur,  qu'à  son  imitation  j'allai  parler  à  cette  fille,  étant 
»  déjà  fatigué  du  chemin  que  j'avais  fait,  et  ayant  grand 
»  besoin  de  manger  et  de  boire,  quoique  je  dusse  avoir 
»  plus  de  faim  encore  de  son  salut;  il  était  bien  plus  de 
»  midi.  Au  peu  de  paroles  qu'il  plut  à  Notre-Seigneur  de 
u     Mémoires  ^  ^^  ^*^^  ^^  bouche,  elle  s'est  rendue,  et  s'est  trouvée 

autog,  de  M.  o- »  toutc  calméo  de  la  mauvaise  humeur  où  elle  était  d'à 

US.  »  bord  (1).  » 

XIX.  Une  personne  de  piété  représentant  un  jour  à  M.  Olier 

^'^(u-^^"^  ^"6  tout  œ  qu'il  entreprenait  à  si  grands  frais  pour  les 

l'inutiiitéde  SCS  pécheresses,  était  peine  perdue,  puisque  tous  les  jours 

^^'^'^Pp^^^^'on  en  voyait  qui,  après  leur  conversion,  retournaient  à 

gner  à  Dieu  cou  j        ^     >    r  j 

pécheresses,  leurs  premiers  désordres,  il  répondit  avec  douceur  :  a  Non, 
»  la  peine  que  l'on  prend  pour  Notre-Seigneur  n'est  point 
Ti  perdue.  Elle  n'a  pas  toujours  le  succès  que  nous  nous 
»  proposons  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'en  avoir  un  autre, 
»  sur  lequel  nous  pouvons  toujours  compter  :  c'est  de  nous 
»  avancer  nous-mêmes  dans  le  bien,  d'augmenter  nos  mé- 
»  rites,  de  nous  procurer  une  plus  grande  gloire  dans  le 
»  ciel,  et  sur  la  terre  le  plus  haut  point  d'honneur  au- 
»  quel  puisse  aspirer  une  créature,  qui  est  de  travailler 
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»  pour  Dieu.  »  Ensuite  il   demanda  si  toutes  celles  qui 

avaient  été  retirées  du  désordre  y  étaient  retombées;  et 

comme  on  lui  eut  dit  que  non  :  «  Ah!  reprit-il,  que  vous 

»  devez  être  content  !  si  votre  vie  ne  servait  qu  a  sauver  ouer,  par  m.  de 

»  une  âme,  ne  serait-elle  pas  bien  employée,  puisque  le  f/l^^^^i^'^l'iill 

»  Fils  de  Dieu  eut  donné  la  sienne  pour  cette  seule  âme,  ««^t***»  àutori- 

»  quand  il  n'aurait  vu  qu'elle  dans  le  monde  (1)  ?  »  eaa. 

M.  Olier  plaça  plusieurs  de  ces  pécheresses  dans  une        XX. 
communauté,  connue  alors  sous  le  nom  de  la  Madeleine,  ç^^^  d'éubiir 
près  du  Temple,  et  qui  servait  d'asile  aux  repenties.  Mais  une  maison  de 
le  nombre  de  celles  qu'il  gagnait  à  Dieu  devenant  trop^^^^ 
considérable  pour  les  réunir  toutes  dans  celte  maison,  il 
résolut  de  faire  un  semblable  établissement  dans  sa  pa- 
roisse. C'était  l'unique  moyen  de  préserver  du  péril  celles 
qui,  faute   de  ressources  assurées ,  retombaient  par  fai- 
blesse dans  leurs  premiers  désordres.  Quelques-uns  des 
Grands  et  des  riches,  parmi  ses  paroissiens,  applaudirent  à 
ce  projet,  et  offrirent  d'y  contribuer  généreusement;  mais 
Dieu  permit  que  son  serviteur  rencontrât  des  obstacles 
insurmontables  :  des  personnes  prévenues  contre  cette 
nouvelle  fondation,  sous  prétexte  qu'elle  pouvait  préjudi- 
cierhe.aucoup  à  l'établissement  qui  existait  déjà,  formèrent 
une  opposition  à  laquelle  il  fut  contraint  de  céder.  Il  n'en 
vint  cependant  à  cette  extrémité,  qu'après  avoir  tenté 
toutes  les  voies  possibles  ;  en  sorte  qu'il  eut  devant  Dieu 
le  mérite  de  l'entreprise,  sans  goûter  dans  cette  vie  la 
joie  d'en  recueillir  les  fruits.  Cette  contradiction  donna 
litm  d'a^imirer  combien  son   âme  était  établie  dans  la 
patience,  et  la  parfaite  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'enfin  il  ne  fallait  V^^^t,f^f%*^B 
penser  à  ce  projet  :  «  Hé  bien,  répond-il,  Dieu  soit  béni  :  m.  -  Renutrq, 
»  il  est  le  maîti*e  ;  sa  très-sainte  volonté  soit  faite  en  toutes  i,  p.'  477. 
»  choses  f  (2).  » 

f  M.  de  la  Barmondière,  disciple  de  M.  Olier  et  l'un  de  ses  suc- 
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XXI.  Après  sept  années  de  travaux  toujours  soutenus,  c'esi- 

nitenoerde  M*  *^-dire  avant  les  troubles  de  la  première  guerre  de  Paris, 
oiier  pour  dé-  ce  zèlé  pasteur  eut  la  consolation  de  voir  sa  paroisse 

Iruire   le     pé-  .,  ,»,.»,/,  r       i     i     j»i        i_ 

ché  dans  sa  pa-  presque  entièrement  délivrée  du  fléau  de  la  debaucne  pu- 
roisse.  blique  (1).  il  est  vrai  quïl  employait  des  moyens  rarement 

{i)  Remarques  , 

hisiortque8,i.my  mfructueux,  la  prière  et  la  pénitence.  A  la  vue  de  tant  de 
m.  -'  Ghy'j  p.  crimes  et  de  désordres,  il  éprouvait  une  douleur  si  vive 
*Bretmviiu^8~ï  ^^  ^^  seusible,  que  souvent  on  le  voyait  répandre  des  lar- 
i,p.477.— x.'^M.  mes  sur  sa  paroisse  (2),  comme  autrefois  Jésus-Ohrist  sur 

Domknic.-U».  ^,         ,  i.  .     .       . 

chaêMier,  p.  48.  Jerusalem.  Il  était  vivement  toucné  en  songeant  non-seu- 
9J»taH^e»,^i^l  lemeut  à  ceux  de  ses  paroissiens  qui  méprisaient  la  misé- 
p.  3».  ricorde  divine,  mais  généralement  à  tous  les  pécheurs; 

et  il  disait  quelquefois  :  a  Je  ne  comprends  point  comment 
»  Ton  peut  aimer  Dieu,  et  n'être  pas  très-sensible  à  la 
»  perte  de  ses  créatures.  »  Souvent  il  s'enfermait  le  soir 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  et  y  passait  toute  la  nuit 
en  prières  derrière  le  maître-autel,  demandant  miséricorde 

(3)  Fie  de  M,  pour  SOU  peuple  (3)  ;  quelquefois  il  se  couchait  sur  le  car- 
6fî^,'Tp»Hie!reau  de  sa  chambre,  et  souvent  on  l'entendait  pousser 
mlrques'T^u  ^^^  soupirs  et  des  gémissements  vers  Dieu,  durant  la  nuit; 
p.  8M.  d'autres  fois,  il  se  relevait  après  deux  ou  trois  heiures  de 

sommeil,  et  demeurait  en  oraison  jusqu'au  lendemain. 
Il  ajoutait  à  cela  de  rigoureuses  macérations,  ne  laissant 
pas,  quoiqu'il  fût  obligé  de  marcher  et  d'agir  beaucoup 
pendant  le  jour,  de  porter  des  ceintures  de  fer  très-meur- 
trières. Ses  disciplines  étaient  aussi  rudes  que  fréquen- 
tes, et  l'on  a  trouvé  quelquefois  tout  arrosés  de  son  sang, 

(4)  Btpru  rfe  les  lieux  GÙ  il  les  prenait  (4.).  On  vit  dans  mille  reucou- 

M.  Olier,  t.  m,  ^  •       ,  -  / 

p.  7.  etc.  fi52.     très  combien  les  prières  de  ce  tendre  et  généreux  pasteur 
étaient  puissantes  auprès  de  Dieu,  et  la  promptitude 

(5)  riede  Mme  avec  laquelle  il  était  presque  toujours  exaucé.  Un  jour, 

de  Combé.-Gran' 

det,  Fie»  A/f.  - 

Fie  de  M.  de  la 

^armonrfiére,  p.  cesseurs  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  réalisa  un  si  utile  dessein 

Vailurvinfinen- ®°    ^^^»  P^^  lïUiblisfcinent  de  la  communauté  dite  du  Bon-Pas- 

ce,  t.  Il,  p.  295.     teur  (5). 
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ayant  entendu  parler  pour  la  première  fois  d'un  po- 
dieur  scandaleux,  il  offrit  pour  lui  le  saint  Sacrifice;  et 
aussitôt  ce  pécheur  vint  de  lui-même  le  trouver,  renonça 
à  ses  désordres,  se  donna  entièrement  à  Dieu  et  vécut 
saintement  le  reste  de  ses  jours  (1).  Enfin,  parmi  le  grand  (*)  Enpru  de 
nombre  de  personnes  qu'il  dirigeait,  ou  dont  il  entreprit  p/i©,  "^*  "  "' 
la  conversion,  il  n'y  en  eut  que  très-peu,  et,  d'après  M.  de 
Bretonvilliers,  deux  seulement,  qui  moururent  sans  don- 
ner des  marques  de  pénitence  qui  pussent  faire  espérer 
leur  salut. 

La  première  fut  une  calviniste,  dont  nous  avons  déjà  XXll. 
parlé;  la  seconde,  une  fille  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui,  d'^e'^^fiur'de 
ayant  mené  une  vie  fort  licencieuse,  fut  attaquée  d'une  mauvaise  vie. 
maladie  qui,  en  peu  de  jours,  la  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  Il  s'empressa  de  lui  offrir  les  secours  de  son 
ministère,  lui  prodigua  même  toutes  sortes  de  soins 
pour  la  gagner,  et  fit  encore  de  rigoureuses  pénitences. 
Mais  n'obtenant  rien  sur  son  esprit,  et  attribuant  à  ses 
propres  péchés  l'endurcissement  de  cette  malheureuse, 
il  laissa  auprès  d'elle  plusieurs  prêtres  pour  prier,  dans 
la  confiance  que  Dieu  se,  laisserait  plus  aisément  toucher 
à  leurs  instances.  Ils  n^omirent  rien  de  ce  qu'ils  jugèrent 
propre  à  fléchir  son  obstination,  se  montrant  même  dispo- 
sés à  l'absoudre,  si  elle  voulait  faire  le  signe  de  la  croix, 
prononcer  le  saint  nom  de  Jésus  ou  celui  de  Marie,  ou 
sinaplement  baiser  le  crucifix  f.  Tout  fut  néanmoins  inu- 


*!*  Il  pourra  paraître  étonnant  que  ces  ecclésiastiques  voulussent 
bien  donner  à  cette  malheureuse  Tabsolution  de  ses  péchés,  si 
elle  faisait  le  signe  de  la  croix,  ou  baisait  le  crucifix.  C'est  sans 
doute  qu'étant  fort  expérimentés  dans  la  conduite  des  âmes,  ils  eu- 
rent lieu  de  soupçonner  quelque  obsession  du  malin  esprit,  et  espé- 
rèrent qu'en  obligeant  la  malade  à  donner  der^  signes  de  religion,  de 
quoique  manière  que  ce  fût,  Fennemi  perdrait  sa  force,  et  qu'ils 
pourraient  alors  faire  faire  à  celte  ci  sa  confession  avoc  plus  ou  moins 
I.  33 
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tile,  et  ces  eceU'siastiqueSy  espérant  que  la  grâce  de  M.  OUer 
et  sa  qualité  de  pasteur  toucheraient  ce  copur  endurci,  le 
tirtiii  prier  de  vriiir  lexhorter  de  nouveau.  Il  était  minuit, 
et  la  mourante  allait  rendre  Tâine  ;  M.  Olier  s'y  rendit 
sur-le-champ,  mais  sans  aucun  succès;  et  riuforlunée 
méprisant  les  inspirations  de  la  grâce,  et  refusant  même 
d'écouter  les  paroles  qu'il  luia<lressait,  mourut  devant  lui, 
en  poussant  des  hurlements  et  donnant  des  marques  visi- 
hles  de  réprobation  :  car,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  hor- 
reur, elle  porta  Timpiété  jusqu'à  cracher,  dans  ce  mo- 
ment ,  sur  le  crucifix  qu'on  approchait  de  ses  lèvres.  Il 
est  difficile  de  se  représenter  la  désolation  de  ce  zélé 
pasteur,  après  cette  scène  aflreuse  ;  ses  entrailles  furent 
comme  déchirées,  et  son  cœur  brisé  par  la  douleur.  On 
essaya  vainement  de  le  consoler;  Dieu  était  seul  capable 
d'apaiser  cette  douleur  mortelle,  et  il  y  apporta  en  effet 
(0  Eêfirii  de  quelque  adoucissement  (1).  La  mort  de  cette  malheureuse 
M.  oiter.  g^  ^j^g  grande  sensation  dans  la  paroisse  ;  on  inhuma  son 

(t)  Mémoires  cadavre  dans  la  partie  profane  du  cimetière,  sans  qu'au- 
p.  i6t,  158.      *  cun  ecclésiastique  assistât  à  son  enterrement  (2). 

XXlil.  Le  serviteur  de  Dieu  ne  déployait  pas  moins  de  zèle 

geux^de  m"  0^  ^^^  préserver  des  dangers  de  la  corruption  les  âmes  qui 
lier  pour  déii-  étaient  encore  innocentes.  Il  se  faisait  informer  des  pié- 
âmes  *innooen-  ^^^  auxquels  se  trouvaient  exposées  celles  qui  avaient  le 
te».  plus  à  craindre;  et  dès  qu'il  y  avait  du  risqpie  à  courir,  si 

elles  étaient  pauvres,  leurs  parents  recevaient  aussitôt  de 
sa  part  les  secours  nécessaires  pour  mettre  l&ui  salut  et 
leur  honneur  en  sûreté.  On  aurait  peine  à  croire  le  nom- 
bre de  jeunes  personnes  qui  seraient  devenues  la  proie  de 
l'enfer,  sans  les  soins  de  ce  pasteur  charitable.  Il  intéressa 
à  cette  bonne  œuvre  l'une  des  dames  les  plus  recomman- 
de deuil,  selon  les  règles  que  TEglisc  suit  h  Tégard  des  infirmes. 
Du  iiioins,  c'était  la  pratique  de  M.  Meyster  dans  de  semblabiei^ 
Ijg      *      '       *  rencontres,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  M.  du  Ferrier  \3,. 
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dables  et  les  plus  zélées  de  œtte  époque,  Marie  Lumagne, 
veuve  de  Pollalion,  digne  émule  de  Madame  Legras,  et 
comme  elle  dirigée  par  saint  Vincent  de  Paul.  Elle  avait 
pour  M.  Olier  une  estime  singulière,  et,  dans  les  circon- 
stances importantes,  elle  recourait  à  ses  conseils.  M.  Olier 
ayant  appris  un  jour  qu'une  mère  devait  vendre  sa  fille  pour 
une  somme  très-considérable,  et  que,  dans  un  lieu  marqué 
de  sa  paroisse,  elle  devait  la  livrer  à  un  homme  gagé  pour 
exécuter  le  complot,  il  prit  aussitôt  ses  mesures  avec 
Madame  de  Pollalion  pour  le  faire  échouer.  D^abord  il  de- 
manda et  obtint  quelques  gardes,  qu'il  envoya  au  lieu  où 
devait  se  faire  Tenlèvement,  munis  du  pouvoir  et  des  in- 
structions nécessaires  pour  seconder  ses  vues.  Madame 
de  Pollalion  s'y  transporta  de  son  côté.  Tous  s'étant  trou- 
vés à  propos  au  moment  et  au  lieu  du  rendez-vous,  cette 
innocente  fille,  moins  coupable  que  malheureuse  d'ap- 
partenir i  une  marâtre,  fut  au  comble  de  la  joie  de  ren- 
contrer une  mère  dans  celle  qui  venait  la  délivrer;  et,  se 
jetant  avec  transport  entre  ses  bras,  après  avoir  échappé 
des  mains  de  ses  ravisseurs,  elle  alla  mettre  son  âme  et 
ses  mœurs  en  sûreté  auprès  de  sa  libératrice  (1).  Dans  (i)  Fie  âê  m. 
ces  circonstances,  M.  Olier  savait  montrer  un  courage  et  BretiwHUertX 
une  intrépidité  à  toute  épreuve,  sans  être  même  arrêté  par  'l^i^vî^^iiïl 
la  crainte  de  la  mort.  Il  était  un  jour  dans  sa  chambre,  au  toriqueu,  t.  m,  p. 
cœur  de  l'hiver,  lorsque,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir, 
ayant  entendu  du  tumulte  dans  la  rue,  on  lui  apprit  que 
des  soldats  enlevaient  une  fille;  sur-le-champ,  ne  consul- 
tant que  son  zèle,  sans  se  mettre  en  peine  du  danger,  il 
descend  précipitamment,  court  après  ces  soldats,  les  at- 
teint, et,  avec  un  courage  magnanime  qui  déconcerte  les 
ravisseurs,  retire  de  leurs  mains  la  jeune  personne.  Dans 
une  autre  circonstance  tout-à-fait  semblable,  il  poursuivit 
des  soldats  jusqu'à  Montrouge,  sans  être  arrêté  par  au- 
cune considération  (2).  Ce  ne  sont  là  que  quelques  exem-  (%)  Eiipru  d» 
pies,  entre  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  citer.  Incon- 
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solabli»  de  la  perte  de  tant  d'âmes  que  la  pauvreté  seule 

jetait  dans  le  précipice^  il  médita  longtemps  la  fondation 

d'une  communauté  où  les  dames  de  charité  pussent  placer 

toutes  les  filles  de  la  paroisse  élevées  chrétiennement,  qui, 

faute  de  secours,  seraient  exposées  aux  derniers  malheurs  : 

(I)  Fie ,  par  mais  11  vécut  trop  peu  pour  former  cet  établissement  ;  et 

^iUi^tt  f/"'^"  lorsqu'il  s'en  occupait  le  plus,  il  fut  attaqué  de  la  maladie 

Mi.  -  Hemar-  q^i  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  cure  (1),  comme  nous 

I.  ui,  p.  CM.      le  dirons  dans  la  suite. 

xxiv.  Il  s'efforça  encore  de  bannir,  du  sein  des  familles,  de 

j^^'j^**^*"  graves  désordres^^^pii  y  régnaient.  Ayant  trouvé  grand 
ges  nuls,  et  ré-  nombre  de  mariages  nuls^  il  les  valida,  en  usant  de  tous 
^^      ^^^"  les  moyens  que  la  prudence  pouvait  lui  fournir  pour  ne 
point  donner  connaissance  au  public  de  la  nullité  de  ces 
(S)  Vie ,  par  mariages  (2).  Il  fit  aussi  un  règlement  pour  prévenir  les 
iiiwfr».  I.  mf  p"  sibus  OU  cctte  matière,  et  le  distribua  dans  sa  paroisse, 
?^4«k  '  **'  **'^*  ^^^*  *®  ^^^  d'Avertissement  aux  paroissiens  de  SaintSul- 
(S)  Remarquée  pice  qui  désirent  se  marier  (3).  Il  soumit  les  futurs  époux 
kiêtoTiquei.  ^  ".  ^  mj  examen  sur  les  principaux  points  de  la  foi  catholi- 
que; et  il  faisait  en  sorte  que,  quelques  jours  avant  leur 
mariage,  ils  s'approchassent  des  sacrements  de  Pénitence 
(4)  ibid.  t.  Il,  et  d'Eucharistie  {k).  Il  recommandait  aux  pères  et  aux 
Trid^sesM.  ixif,  meres  de  veiller  soigneusement  sur  les  moeurs  de  leurs 
iriflif*'^'^'  ^^  enfants,  surtout  de  les  faire  coucher  chacun  séparément; 
et,  afin  de  prévenir  des  maux  irréparables  que  l'expérience 
lui  avait  fait  conn^tre,  il  donnait  des  lits  i  tous  les  pau- 
(i)iiaii.  hut.,  ^^s  V^  ^^  manquaient  (5).  Nous  avons  vu  qu'il  institua 
t.  III,  p.  fia,  «is.  jes  offices  solennels  pour  certains  jours  de  l'année,  que  le 
peuple  du  faubourg  avait  coutume  de  passer  en  divertisse- 
ments et  en  débauches.  Il  exhortait  puissamment  ses 
ouailles  à  recevoir  alors  les  sacrements,  et  à  s'efforcer  de 
rendre  à  Dietj  autant  de  gloire  que  le  démon  lui  en  ravis- 
sait. Dieu  bénit  visiblement  son  zèle;  car  le  peuple  veuait 
en  foule  aux  offices;  et  ces  jours,  autrefois  si  profanés,  devin- 
rent bientôt  des  jours  consacrés  à  la  piété  et  à  la  ferveur. 
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Comme  il  ne  pouvait  ignorer  les  désordres  qui  se  com- 
mettaient à  la  foire  de  Saint-Germain^  et  que^  partout  où 
le  démon  exerçait  son  empire,  il  se  croyait  obligé  d'oppo- 
ser toute  la  force  de  son  zèle,  il  y  allait  souvent  en  per- 
sonne. Sa  vertu  lui  donnait  assez  d'autorité  pour  en  faire 
disparaître  les  tableaux,  les  sculptures  et  toutes  les  ima- 
ges qui  blessaient  l'honnêteté.  Lorsqu'il  ne  pouvait  s'y 
transporter  lui-même,  il  se  faisait  suppléer  par  d'autres 
ecclésiastiques  capables  d'imposer;  et  si  les  premiers  avis 
étaient  inutiles,  il  réclamait  le  ministère  des  officiers  de     .  ,^.^  ^ 

'  (I)  ibtd.  t.  III, 

justice,  qui  étaient  toujours  prêts  à  les  seconder.  Plus  d'une  p-  •^î  *;  "»  p^ 
fois  ceux-ci  saisirent  les  objets  dangereux  pour  les  mœurs,  m.  de  Bnt^u- 
qu'on  avait  mis  en  vente,  poursuivirent  les  coupables,  et  ^'  *  '•^* 
les  condamnèrent  à  des  aumônes  rigoureuses  (1). 

n  arriva  une  année,  pendant  la  foire  de  Saint-Germain,       xxv. 
un  événement  assez  remarquable  et  qui  mérite  d'être  rap-  ^^  ^^^, 
porté.  Un  chef  de  comédiens,  ou  plutôt  de  baladins,  qui  GermaîD  cod  - 
divertissait  la  populace  sur  les  tréteaux,  étant  tombé  mala-  ^^'^'' 
de  i  l'extrémité,  et  ayant  demandé  les  sacrements,  le  prê- 
tre chaîné  de  l'administrer  se  contenta  de  l'absoudre  sans 
oser  lui  donner  le  saint  Viatique,  à  cause  de  sa  profession. 
Gomme  le  mal  augmentait,  les  compagnons  du  malade 
vinrent  la  nuit  prier  avec  beaucoup  d'instances  qu'on  lui 
portât  le  saintrSacrement;  mais  sans  rien  obtenir.  Ce  refus 
les  toucha  si  vivement,  que,  le  surlendemain,  Tun  d'eux 
se  convertit,  et  que  le  malade  surtout  se  reconnaissant  in- 
digne de  la  sainte  communion ,  protesta  qu'il  renonçait 
sincèrement  au  théâtre,  et,  ayant  recouvré  la  santé,  il  l'a- 
bandonna en  effet  sans  retour. 

On  parla  beaucoup  dans  Paris  de  ce  refus  du  saint  viati- 
que ;  il  en  fut  question  dans  l'assemblée  du  mois  de  BiM.  les 
curés,  qui  l'approuvèrent  comme  très-convenable;  on  crut 
même  qu'il  était  à  propos  d'en  parler  au  prAne  à  Saint- 
Sulpice,  pour  le  justifier  :  ce  qui  produisit  un  autre  effet 
plus  précieux  encore,  la  conversion  du  chef  d'une  autre 
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troupe.  Olui-ci,  qui  se  qualifiait  comédien  du  duc  d'Or- 
léans, se  cm!  offensé  de  ce  que^  dans  le  prône,  on  avait 
donné  aussi  le  nom  de  comédien  au  premier,  quoiqu'il  mon- 
tàt  sur  les  tréteaux^  et  il  Tint  en  demander  réparation  a 
M.  Olier.  On  l'accueillit  avec  bontés  et  on  écouta  patiem- 
ment tout  ce  qu'il  dit  pour  élever  sa  profession  au-dessus 
de  celle  des  baladins,  et  pour  justifier  la  comédie.  L'ecclé- 
siastique qui  avait  fait  le  prône  essaya  de  le  désabuser^ 
mais  sans  avancer  autre  chose  que  de  se  concilier  Vestime 
du  comédien^  par  le  ton  de  politesse^  et  les  paroles 
de  douceur  et  de  modération  qu'il  sut  mêler  à  ses  aTis. 
Ce  dernier  fut  même  si  sensible  à  ce  bon  accueil,  qu'en 
quittant  l'ecclésiastique^  il  le  comblait  de  compliments  et 
lui  offrait  tous  ses  services,  a  Vous  pouvez  m'obliger 
»  beaucoup,  »  lui  répondit  l'autre  ;  et  conmie  le  comé- 
dien protestait  qu'il  était  prêt  à  tout,  et  le  pressait  de  lui 
dire  en  quoi  il  pourrait  le  servir  :  «  Ce  sera,  reprit-il, 
»  en  me  promettant  de  dire  tous  les  jours  à  genoux  les 
»  litanies  de  la  sainte  Vierge.  »  Le  comédien  en  domia 
sur-le-champ  sa  parole  ;  et  cet  acte  de  religion  fat  si 
agréable  à  Ddeit  ,  qu'après  que  cet  homme  Teut  pratiqué 
trois  fois,  il  se  trouva  changé  tout-à-coup.  Il  quitta  sa 
troupe,  qui  se  sépara  aussi  bien  que  la  première,  et  vint 
en  apprendre  la  nouvelle  à  cet  ecclésiastique,  en  ajoutant 
deM  duF^ri^  ^'^^  ^  ^*^^*  P'^^  auprès  de  M.  de  Fontenay-Mareuil,  qui 
p.  195, 196, 197*  allait  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  (1). 

XXVL  Les  travaux  continuels  du  serviteur  de  Dibu,  pour  le 

^'  ^J*«r  re-  renouvellement  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  ne  M 
prend  le   des-  *  ^     ' 

sein  de  réfor-  avaient  point  fait  perdre  de  vue  les  besoins  de  son  abbaye 

Péïraf^M  Co^  ^^  Pébrac.  Comme  il  n'était  plus  possible  d'y  introduire 
bel.  la  réforme  de  Clianccllade,  contre  laquelle  les  religieux 

avaient  protesté,  en  se  donnant  à  celle  de  Sainte'<jene- 
(2) Ré  umenu  ^^^^ ^®  ^^^^ *  ^^  i'^®  diiiUeuTS  Ics  Ordonnances  du  car- 
ducard.de la Ro-  dinal  de  la  Rochefoucauld  (2)  étaient  à  M.  Alain  de  Sol- 
iix,  fol.  m,  «78.  mimhac  le  droit  de  retormer  aucun  monastère,  M.  Oiier 
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songea  à  un  nouveau  moyen.  Son  dessein  avait  toujours 
été  de  rétablir  la  règle  primitive  parmi  eux  :  il  eut  même 
à  ce  sujet,  avec  le  Père  Faure,  supérieur  général  de 
Sainte-Geneviève,  plusieurs  conférences,  que  cependant 
les  religieux  de  Pébrac  rendirent  inutiles.  Mais  sachant 
que,  sans  commission  particulière,  il  avait  droit  de  réta- 
blir l'ancienne  règle  dans  cette  abbaye,  il  eut  la  pen- 
sée d'y  envoyer  Tun  de  ses  ecclésiastiques,  pour  qu'il  y 
prît  l'habit  de  novice,  et  disposât,  en  faveur  de  la  réforme, 
l'esprit  des  religieux.  C'était  M.  Gorbel,  homme  d'oraison, 
versé  dans  la  conduite  des  âmes,  et  très-capable  par  ses 
vertus,  surtout  par  son  humilité  et  son  parfait  détache- 
ment, de  remplir  cette  mission  difficile.  Sa  conduite, 
dans  cette  circonstance,  fut  en  effet  au-dessus  de  tout 
éloge,  a  Lorsque  je  lui  communiquai,  dit  M.  du  Ferrier, 
»  le  dessein  que  M.  Olier  avait  sur  lui,  il  me  répondit  aus- 
»  sitôt  qu'il  n'aurait  jamais  d^auti'e  volonté  que  celle  de 
»  Dieu,  laquelle  il  verrait  toujours  dans  celle  de  son  su- 
»  périeur;  et  cet  homme,  âgé  de  cinquante  ans,  s'ofirit  à 
»  prendre  l'habit  de  novice,  le  jour  qu'on  lui  marquerait. 
»  Il  me  demanda  ce  qu'il  devait  faire  de  cent  louis  d'or 
»  qu'il  avait  devers  lui,  avant  que  d'entrer  dans  la  com- 
»  munauté,  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin;  je  lui  dis 
»  de  les  donner  aux  pauvres  :  ce  qu'il  fit  avant  de  partir. 
»  L'année  de  son  noviciat  étant  presque  écoulée,  il  m'écri- 
0  vit  pour  savoir  s'il  devait  passer  profès  ;  j'en  parlai  à 
»  nos  Messieurs,  qui,  ne  voyant  pas  de  succès  touchant 
»  la  réforme,  trouvèrent  à  propos  de  lui  écrire  qu'il  fît  en- 
»  core  une  autre  année  de  noviciat  :  ce  qu'il  fit  sans  rien 
»  répliquer.  A  la  fin  de  cette  seconde  année,  il  me  de- 
»  manda,  comme  la  première  fois,  l'ordre  que  nous  vou- 
D  lions  qu'il  tînt  ;  nos  Messieurs,  après  avoir  reconnu 
»  qu'il  ne  fallait  rien  attendre  pour  la  réforme  des  reli- 
o  gieux,  voulurent  que  je  lui  écrivisse  de  quitter  l'habit 
»  de  novice,  et  de  revenir  à  Paris  :  ce  qu'il  fit  avec  autant 
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»  de  calme  que  s'il  n  en  eût  point  bougé.  Il  est  même  i 
»  remarquer  qu'il  ne  dit  jamais  un  mot  des  cent  louis  qu'il 
»  avait  donnés,  appuyé  sur  la  confiance  en  Diet,  et  le 

éeM.éuWerrier,^  désir  de  mourir  pauvre,  dénué  et  abandonné  comme 

p.  m,  M,  m.  ,  jésus-Christ  (1)  f.  > 
iLoi^"'  M.  Olier  eut  alors  un  autre  projet  ;  désespérant  de 

donner  son  ab-  pouvoir  introduire  la  réforme  dans  son  abbaye,  il  ré- 

**^f  \  ^'  ^'1"  solut  de  la  céder  i  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  la  con- 
ccnl  de   Paul.  ' 

Se»  religieux  vertir  ainsi  en  maison  de  missionnaires  pour  l'Auvergne 
desBciT"^  *  **  et  les  pays  voisins.  H  parut  que  saint  Vincent  se  pré- 
tait à  cet  accord  :  du  moins  M.  Olier  était  déjà  entré  ea 
accommodements  avec  les  religieux,  à  qui  il  ofBrait  des  pen- 
(D  Hisioin  d€$  sions  Considérables  (2)  ;  et  ce  dessein  aurait  probable- 
<«^«.  t.  m,  ch.  loent  réussi,  sans  les  démarches  du  pneur-mage  pour  le 
""'"'  p  717.      jjjj^  échouer.  Il  agit  si  puissamment  sur  l'esprit  des 
religieux,  qu'ils  écrivirent  au  général  de  Sainte-Gene- 
viève, pour  lui  demander  de  nouveau  d'être  unis  à  saré- 
sucJ^fl^î^i'  forme  (3).  Bien  plus,  sans  perdre  de  temps,  le  prieur  se 
^^f^^  y  rendit  à  Évaux,  au  diocèse  de  Limoges,  et  fit,  le  17  octo- 
bre i6H,  un  traité  d'union  avec  le  prieur  de  cette  maison, 
qui  prétendait  y.  être  autorisé  par  le  Père  Faure.  On  ima- 
gine aisément  quelles  pouvaient  en  être  les  conditions  : 
il  était  convenu  que  chacun  des  anciens  religieux  aurait 
une  clef  de  l'église  et  du  cloître,  avec  la  liberté  d'entrer 
dans  l'abbaye  et  d'en  sortir  quand  bon  lui  semblerait, 
sans  que  le  nouveau  prieur  qui  serait  envoyé  par  le  Père 


t  Quelques  années  après  son  retonr  de  Pébrac,  M.  Gorbel  fut 
appelé  à  la  conduite  d'une  ricbe  et  grande  paroisse^  où  ses  talents 
le  rendirent  très-utile.  Lorsqu'il  se  vit  avancé  en  àgc ,  et  incapabit^ 
par  l'épuisement  de  ses  forces^  de  satisfaire  à  toutes  les  obli^atious 
de  cet  emploi^  il  choisit  pour  son  successeur  un  excellent  homme 
qui  gouvernait  une  petite  paroisse^  la  prit,  et  lui  donna  la  sienne, 

de^y  (iHf^ier  ^^^w™***  c*""*»  ^^ûs  fort  pauvre,  et  il  continua  toujours  de  même, 

I».  227.  ne  s'étint  point  réserve  de  pension  (4). 


t.  XIX, /o/.  178. 
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Faure^  pût  exercer  sur  eux  aucune  juridiction  ;  mais  soit 
que  ces  conditions  parussent  trop  extraordinaires^  ou  que 
les  pouvoirs  du  prieur  d'Évaux  n'eussent  pas  toute  l'éten* 
due  qu'on  leur  donnait,  le  supérieur  général  refusa  de 
ratifier  le  contrat.  11  eût  été  d'ailleurs  imprudent  de  con- 
clure une  afikire  de  cette  nature,  sans  le  consentement 
de  M.  Olier,  qui  avait  déjà  protesté  de  nullité,  et  qui  pro- 
bablement porta  ses  plaintes  au  général  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  a  cette  difficulté  toucha  si  fort  les  religieux 
»  de  Pébrac,  dit  l'historien  des  Chanoines  réguliers,  que 
D  leur  courage  pensa  en  être  abattu  ;  plusieurs  d'entre  eux 
»  s'accordaient  à  prendre  d'autres  résolutions,  si  le  prieur 
»  ne  les  eût  ramenés  à  son  avis,  en  leur  persuadant  de 
»  ne  pas  s'étonner  de  rencontrer  ces  obstacles  (1).  »  Les    («î  ^/«'«>«<'« 

'^  ^  ChoHotnei  reçu- 

choses  demeurèrent  en  cet  état,  jusqu'au  temps  où  M.  Olier  Hers,  t.  m,  p. 
se  démit  de  son  abbaye,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  '    * 

Il  avait  encore  sur  les  bras  une  autre  affaire  non  moins      XXYlli. 
importante.  La  Reine  régente,  pour  accomplir  le  vœu  giJ^que'S^o^ 
qu'elle  avait  fait  autrefois  d'élever  à  Dieu  un  temple  ma-  lier  accepte  la 
gnifique,  s'il  donnait  à  la  France  un  Dauphin,  se  propo-  S^^^,  ^^*" 
sait  de  faire  achever  les  bâtiments  de  l'abbaye  du  Yal-de- 
Grâce,  dont  Louis  XTV,  encore  enfant,  posa  en  effet  la 
première  pierre,  au  mois  d'avril  1645  (2).  Cette  pieuse    («)  Histoire  de 

'  •    *      •     1.         UA    t  :i  Paru,  par  Fih^ 

princesse,  pour  mamtemr  l'espnt  de  ferveur  dans  ce  mo-  ftt«ii,tit,p.iM4. 
nastère  et  en  éloigner  l'amour  des  nouveautés,  désirait 
en  donner  la  direction  i  M.  Olier;  et  comme  d'ailleurs  elle 
venait  souvent  au  Val-de-Grâce,  pour  s'occuper  plus  par- 
ticulièrement de  son  salut  (3),  elle  était  bien  aise  de  se    (s)  in  crcM- 
ménager  ainsi  la  facilité  de  l'avoir  auprès  d'elle,  pour  sa  ^I^^j^o^m 
propre  édification.   Dans  ce  dessein ,  elle  lui  proposa  ^^f  '  *l^*^î 
de  permuter  la  cure  de  Saint-Sulpice  avec  celle  de  Saint-  dkat. 
Jacques-du-Haut-Pas  f,  dans  l'étendue  de  laquelle  était 


f  La  paroisse  de  Saint-Jacques  du-Haut-Pas  tire  son  nom  des  re- 
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située  l'abbaye  du  Val-de-Gràce.  M.  Olier  aurait  peut- 
être  acquiescé  à  cette  proposition ,  sll  n'eût  été  assuré 
qu'un  tel  changement  entraînerait  la  ruine  du  séminaire, 
et  anéantirait  ainsi  Tœuvre  principale  dont  Disr  l'avait 
chargé.  Ce  fut  la  réponse  que  lui  fit  Marie  Rousseau. 
Il  prit  donc  le  parti  de  remercier  la  Reine. 

Alors  cette  princesse^  sans  presser  davantage  M.  Olier 
d'accepter  la  cure  pour  lui-même,  lui  fit  un  commande- 
ment exprès  de  la  donner  i  quelqu'un  de  sa  compagnie. 
(I)  Beaii/icat.  Le  curé  de  Saint-Jacques,  M.  de  la  Barthé  (1),  joignit 
htio  êuper  in-  ses  sollicitatious  aux  ordres  de  la  Reine ,  et  les  renouvela 
p^*^'*  ""^'pendant  six  mois.  Mais  tout  fut  inutile;  le  motif  de  son 
refus,  que  toutefois  M.  Olier  ne  fit  point  conndtre,  était 
la  proximité  de  Saint-Magloire,  où  les  Oratoriens  avaient 
un  établissement.  Il  jugea  qu'il  serait  difficile  de  vivre 
en  bonne  harmonie  avec  ces  Pères,  tant  à  cause  des  opi- 
nions nouvelles  de  plusieurs  d'entr'euxsur  la  grâce ,  qu'à 
raison  de  la  peine  qu'ils  poiurraient  éprouver  en  voyant  de 
nouveaux  ouvriers  entrer  dans  une  moisson ,  dont  ils  pa- 
raissaient être  en  possession  depuis  longtemps,  a  Lorsque 
x)  la  Reine ,  écrivait-il  dans  la  suite ,  nous  commanda  de 
»  prendre  la  cure  de  SainIrJacques ,  proche  Saint-Ma- 
»  gloire,  je  ne  voulus  jamais  y  consentir;  je  craignais 
»  de  faire  de  la  peine  i  ces  bons  Pères ,  sachant  que  no- 
»  tre  approche  leur  serait  suspecte  et  à  charge.  D'ailleurs^ 
»  je  me  rappelai  en  cette  rencontre  la  maxime  du  dé- 
»  funt  Père  général ,  d'aller  toujours  travailler  de  pré- 
»  férence  dans  les  lieux  abandonnés  ;  et  comme  les  Pères 


ligieux  de  Saint'JaeqtieS'dU''Mau^Pa^,  ou  Maupat,  par  abréviation  de 
mauvais  pat^  lesquels  étaient  établis  à  Paris  aaciennemeut.  Ils  avaient 
pris  naissance  en  Italie,  vers  le  milieu  du  Xll»  siècle  ;  et  la  principale 
fin  de  leur  institut  était  de  fficiliter  gratuitement  aux  voyageurs  le 

Parié  ^r^éli-  P*^*''?®  des  rivières,  de  les  recevoir  dans  leurs  hospices,  et  de  les  y 

frM»e,t.ii,p  1114.  nourrir  (2). 
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»  de  l'Oratoire  exerçaient  leur  zèle  dans  le  voisinage,  je 

»  crus  que  nous  ne  devions  pas  aller  porter  la  faulx  dans 

»  leur  moisson  (1).  »  On  pressait  aussi  beaucoup  M.  Olier    i^)Lettre9aut 

d'accepter  la  charge  de  supérieur  des  Filles  pénitentes  i«r.       '  »  •  » 

de  SaintrMagloire ,  à  la  tête  desquelles   était    alors   la 

mère  Alvequin ,  religieuse  de  Montmartre ,  leur  réfor-  J?)  Ç^P';  ^f* 

^         '  °  '  Mémoires  de  M. 

matrice  ;  mais  il  refusa  également  cet  emploi  (2) .  oiîer,  1. 1,  p.  soa. 

La  réputation  de  vertu  dont  il  jouissait,  le  bel  ordre       xxix. 
établi  dans  sa  paroisse,  l'édification  que  répandaient  sa  eiîS'père^y^l! 
communauté  et  son  séminaire,  lui  avaient,  en  effet,  con-  visitent  M.  o- 
dliè  l'estime  universelle,  et  même  la  vénération  de  tous  ^^^' 
les  gens  de  bien.  Vers  l'année  1644,  M.  Crétenet,  sain- 
tement empressé,  dit  son  historien,  à  rechercher  les  plus 
vertueux  personnages  de  son  temps,  vint  à  Paris,  et  con- 
tracta avec  M.  Olier   une  amitié  très-étroite.  C'était  un 
chirurgien  de  Lyon,  engagé  dans  les  liens  du  maiiage, 
et  qui,  néanmoins,  par  une  vocation  singulière,  s'appli- 
quait avec  un  succès  inouï  à  ranimer  le  zèle  parmi  les 
ecclésiastiques,  et  donna  naissance  à  l'institut  des  Mis- 
sionnaires de  Saint-Joseph.  Il  avait  pour  M.  Olier  un 
respect  et  une  vénération  extraordinaires  ;  et,  de  son  côté, 
M.  Olier  faisait  tant  d'estime  de  M.  Crétenet,  que  lors- 
qu'il en  recevait  quelque  visite,  il  le  montrait  aux  prêtres 
de  son  séminaire  conmie  un  modèle  de  toutes  les  ver-  ^'']  ''''  **.*  ^- 

K/TeiCHfly       lf»-4  f 

tus  (3).  4680,  p.  68. 

La  même  année,  un  autre  grand  serviteur  de  Dieu,  étant 
venu  visiter  M.  Olier,  voulut  s'attacher  à  lui,  et  l'aider, 
pendant  quelque  temps,  dans  la  réforme  de  sa  paroisse. 
Ce  fut  le  Père  Yvan,  instituteur  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Miséricorde,  l'un  des  hommes  de  ce  temps 
les  plus  embrasés  de  zèle  pour  la  conversion  des  âmes, 
et  très-éclairé  dans  les  voies  de  la  perfection.  Il  vivait 
à  la  manière  des  pénitents  les  plus  austères,  et  il  était 
aisé  de  le  remarquer  dans  toute  sa  conduite,  même  dans 
sa  manière  de  traiter  avec  le  prochain.  Il  usait  quelque- 
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fois  d'une  franchise  qui  aurait  semblé  tenir  de  la  rusti- 
cité dans  un  autre,  et  était  fort  enclin  à  faire  des  ré- 
primandes, pour  éprouver  ou  pour  corriger  ceux  à  qui 
il  portait  le  plus  d'affection.  Ayant  entendu  parler  de 
M.  Olier  avec  beaucoup  d'éloge,  il  voulut  s'assurer  par 
lui-même  de  la  solidité  de  sa  vertu,  et  alla  le  visiter  dans 
cette  intention.  Il  entra  par  hasard  pendant  que  le  ser- 
viteur de  Dieu  prenait  son  repas  ;  la  table  était  d'ordi- 
naire servie,  comme  l'est  celle  des  prêtres  qui  vivent  se- 
lon les  voies  communes,  c'est-à-dire,  sans  luxe  ni  sans 
affectation  d'austérité.  Le  Père  Yvan,  ayant  considéré  quel- 
que temps  M.  Olier,  lui  dit  ensuite  d'un  ton  grave  et 
sévère  :  «  Je  suis  fort  étonné.  Monsieur,  de  trouver  en 
»  vous  si  peu  de  mortification,  de  voir  que  vous  prenez 
»  votre  repas  avec  l'avidité  d'un  gourmand.  »  Et  il  con- 
tinua à  lui  parler  de  la  sorte,  usant  de  toute  la  liberté  que 
lui  donnait  son  grand  Age,  et  ajoutant  encore  d'autres 
paroles  également  propres  à  le  piquer.  M.  Olier  l'éconta 
jusqu'à  la  fin  sans  l'interrompre,  et  sans  être  choqué  ni 
même  surpris  de  ce  discours.  Ensuite,  il  le  remercia  af- 
fectueusement de  ses  avis,  qu'il  attribua  à  une  trte- 
grande  charité,  et  lui  promit  que,  avec  la  grâce  de  Disu, 
il  se  les  rendrait  profitables,  a  On  est  vraiment  heureux, 
»  mon  Père,  ajouta-t-il,  quand  on  rencontre  ainsi  des 
»  personnes  qui  ne  nous  flattent  point,  et  qui  nous  aver- 
»  tissent  de  nos  défauts,  avec  une  si  grande  charité,  comme 
»  vous  faites.  »  Le  Père  Vvan,  pendant  tout  ce  colloque, 
avait  les  yeux  fixés  sur  M.  Olier  pour  connaître  les  di- 
vers mouvements  de  son  âme,  qui  se  peindraient  sur  son 
visage  ;  et  voyant  son  égalité  d'esprit,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  recevait  ses  corrections  si  brusques,  il  demeura 
tout  interdit,  et  comme  hors  de  lui-même,  avouant  qu'en 
prenant  ainsi  ses  repas,  M.  Olier  ne  laissait  pas  d'être 
aussi  mortifié  que  les  pénitents  les  plus  austères.  La 
preuve  qu'il  eut  alors  de  ses  vertus,  lui  inspira,  pour 
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sa  personne,  la  plus  singulière  estime^  et,  depuis,  il  ne 

fessait  de  dire  en  toute  rencontre  :  «  M.  Olier  est  vrai-    («)  *«p^*'  ^'^ 

»  ment  un  Saint  :   il  est  mort  ;  en  lui   la  nature  est  p.  an. 

»  éteinte  (1).  » 

De  son  côté,  M.  Olier,  plein  de  respect  pour  le  Père        XXX. 
Yvan,  le  pria  de  venir  prendre  part  à  ses  travaux,  Ves-  ^*^^^  ^^m! 
timant  très-capable  de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  oiier  et  secon- 
exemples  dans  les  commencements  du  séminaire  qu'il  éta-  ®  ^"  ^ 
blissait  alors,  o  Le  Père  Yvan  accepta  cette  invitation  avec 
»  d'autant  plus  de  joie  et  d'amour,  dit  son  historien,  qu'il 
»  avait  une  plus  haute  estime  de  la  vertu  de  ce  grand 
»  homme,  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  zélés  ecclésias- 
»  tiques  de  notre  temps.  Je  ne  saurais  dire,  ajoute-t-il, 
»  le  respect  et  l'amour  qu'on  lui  portait,  tant  à  la  com- 
»  munauté  des  prêtres,  qu'au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
B  II  avait  un  respect  profond  pour  M.  Olier  et  ses  ecclé- 
j»  siastiques,  qu'il  considérait  comme  ses  maîtres  et  ses 
»  pères.  C'est  pourquoi  il  s'attacha  au  service  de  leur  pa- 
j»  roisse,  comme  s'il  eût  voulu  passer  avec  eux  le  reste  de 
B  sa  vie,  et  qu'il  n'eût  eu  autre  chose  à  faire  à  Paris.  » 
En  effet,  le  Père  Yvan,  qui  était  venu  dans  cette  ville  pour 
recueillir  une  succession  qu'on  avait  léguée  à  son  insti- 
tut (2),  voyant  qu'elle  lui  était  contestée,  y  renonça  gêné-    (i)  rie  du  Père 
reusement^  et  se  livra  tout  entier  au  séminaire  et  au  4M^''l'iitj/o<>^ 
service  de  la  paroisse.  On  l'invitait  à  parler  dans  toutes  JJ^^**^»*"' ^• 
les  conférences,  et  on  l'écoutait  comme  un  oracle  de  sa- 
gesse et  de  piété,  malgré  l'âpreté  qui  paraissait  quel- 
quefois dans  sa  conduite;  car  on  ne  remarquait  pas 
toujours  en  lui  cette  douceur  et   cette  condescendance 
chrétienne  que  M.  Olier  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  dis- 
ciples (3),  et  dont  il  leur  offrait  des  exemples  si  tou-    {i)  fie  du  Pire 
chants.  Mais  la  grâce  des  Saints  n'étant  pas  la  môme  m!'iiL*  '  ^^ 
dans  tous,  cette  dureté  apparente    du  Père  Yvan  ne 
diminuait  rien  de  l'estime  que  chacun  faisait  de  sa  per- 
sonne. 
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XXX!.  Le  zèle  de  M.  Olier  pour  les  ecclésiastiques;  la  charité 

OUer  pour  ses  sincère  qu'il  leur  témoignait,  la  facilité  qu'il  leur  offrait 
confrères  dans  (Je  se  retirer  dans  sa  communauté  pour  s'y  renouveler 
dans  Tesprit  de  leur  vocation,  y  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  prêtres,  et  même  de  laïques,  pour  y  faire  sous 
sa  conduite  les  exercices  spirituels  f.  Il  les  accueillait 
tous  avec  affabilité;  veillait  à  ce  que  rien  ne  leur  man- 
quât, et  ne  souffrit  jamais  que  celui  qui  était  chargé  du 

(1)  Mémoiret  temporel  demandât  rien  à  personne  (1)  ++,  quelque  long 
p.  60.  séjour  que  1  on  eût  fait  dans  la  maison.  Plusieurs  eme- 

siastiques,  des  plus  vertueux  de  la  capitale,  s'empressè- 
rent, dès  qu'ils  l'eurent  connu,  de  conférer  avec  lui  sur 
leurs  besoins  spirituels.  De  ce  nombre  fut  M.  Jean  Poin- 

(2)  rie  de  la  ^^eval,  qui  vécut  et  mourut  à  Paris  en  odeur  de  sainteté. 
mère  ^ivequin,  L'autcur  d'uue  uotico  sur  ce  vertueux  prêtre  rapporte  qu'il 

par  LacouXy    p.  *:  *r  » 

i55eisuiv.-^r.  uo  sortait  de  sa  chambre  que  pour  aller  à  l'autel,  au  con- 
i/cr*AM^^i^.T  ftissionnal ,  ou  pour  visiter  M.  Olier,  que  son  mérite, 
^de^Fiihi^'péni-  ^jo^ite-t-il,  a  fait  rechercher  des  plus  saintes  âmes,  pour 
/«!/<?«,  p.  3.       se  mettre  sous  sa  conduite  (2). 

L'affection  que  M.  Olier  témoignait  à  tous  ces  ecclé- 
siastiques aurait  dû,  elle  seule,  lui  mériter  cette  con- 
fiance; car  personne  ne  pouvait  être  plus  dévoué  que  lui 


t  U  faut  sans  doute  ranger  parmi  ces  pieux  retraitants  un  cha- 
noine de  Cologne,  qui  fut  converti  par  M.  de  Foix  dans  un  entretien 
public.  Ce  chanoine  vivait  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  et  était  fort 
répandu  dans  le  monde.  U  fut  si  touché  de  cet  entretien  où  il  se 
trouva  par  hasard,  que,  le  jour  même,  il  renvoya  tous  ses  domes- 
tiques, à  l'exception  d'un  seul,  vendit  ses  équipajçes;  et,  étant  ensuite 
.    retourné  à  Cologne,  il  répara,  par  une  conduite  exemplaire,  le  scan- 
quatre  Evéquei^  ^^^  ^u'il  avait  donné,  et  vécut  Gouformémeut  à  la  sainteté  de  sa 
t.  u,  p.  181.         profession  (1).  » 


tt  M.  Baudrand,  qui  écrivait  sous  M.  Tronson,  ajoute  :  a  C'est  ce 
»  qu'on  a  toujours  observé  depuis  le  commencement  du  séminaire  ; 
»  on  ne  refui>e  pas  néanmoins  ce  qu'on  offre  librement.  » 
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à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  :  et  nous  ne  croyons  pas 
devoir  passer  ici  sous  silence  la  charité  généreuse  qu'il 
flt  paraître  au  sujet  d'un  curé  de  la  campagne,  injuste- 
ment opprimé.  Cet  ecclésiastique,  qui  paraît  avoir  été  le 
curé  d'Arciieil,  fut  traité  indignement,  à  la  porte  de  son 
église  et  à  la  vue  de  ses  paroissiens,  par  le  seigneur 
même  du  lieu.  Le  Parlement  se  saisit  de  Taffaire;  mais 
la  plupart  des  paroissiens,  intimidés  par  les  menaces  du 
seigneur,  n'osant  faire  aucune  déposition  à  sa  charge, 
plusieurs  d'entre  eux  vinrent  consulter  M.  Olier,  et  le 
curé  lui-môme  voulut  prendre  son  avis.  Le  serviteur  de 
Dieu  ne  se  contenta  pas  de  leur  répondre  que  rhonmmr 
du  sacerdoce  et  le  bien  général  de  l'Eglise  deman- 
daient une  prompte  et  sévère  justice,  et  que,  en  con- 
science, ils  étaient  tenus  de  la  solliciter  :  il  prit  l'affaire 
en  main,  et  la  poursui\'it  avec  plus  de  chaleur  que  ne 
l'eût  fait  aucun  homme  du  monde  pour  défendre  ses  in- 
térêts propres.  Il  conjura  ceux  des  Evêques  dont  il  avait 
Ihonneur  d'être  connu,  de  demander  à  la  Régente  la  pu- 
nition d'un  attentat  aussi  inouï;  et,  pour  agir  plus  eftica- 
cement  sur  l'esprit  de  cette  princesse,  il  en  écrivit  eu  ces 
termes  à  saint  Vincent  de  Paul,  entré  depuis  peu  au 
Conseil  de  conscience  ; 

a  Qui  a  Jésus  a  tout. 
»  Monsieur, 

j)  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vivre  en  vous,  pour  faire       XXXII. 
»  triompher  son  Eglise  de  l'impudence  du  siècle.  or^'*à^s%^ 

»  J'oubliai  hier  de  vous  parler  du  principal  sujet  qui  cent  oe  p^ul , 
»  m'amenait  vers  vous.  C'était  pour  vous  faire  des  plain-  *°["?^''^^P' 
»  tes  du  plus  grand  scandale  qui  soit  arrivé  depuis  long- 
j>  temps  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Près  Paris,  un  curé  a  été 
»  battu ,  et  meurtri  à  coups  de  bâton ,  par  le  seigneur 
D  de  son  village ,  en  présence  de  ses  paroissiens,  et  à  la 
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»  porte  de  son  église,  avec  le  plus  d'ignominie  et  de  cou- 
»  fusion  qu'on  puisse  imaginer  pour  l'état  ecclésiastique. 
»  Ce  curé  est  un  homme  d'une  grande  intégrité,  très-capa- 
»  ble;  et  il  mérite  pour  sa  personne,  aussi  bien  que  pour 
»  son  caractère,  d'être  protégé.  Je  pense,  Monsieur,  que  si, 
»  en  conmienrant  sa  régence,  la  Reine  voulait  obliger  ce 
j»  gentilhomme  à  une  satisfaction  publique,  elle  relèverait 
»  l'autorité  de  TEglise,  et  réprimerait  beaucoup  l'audace 
»  et  Finsolence  que  la  noblesse  a  coutume  d'exercer  sur 
»  les  ecclésiastiques,  violant  ainsi  impunément  tous  leurs 
p  droits,  comme  dans  un  temps  de  libertinage,  et  sous 
»  un  règne  d'impiété.  Je  priai  hier  Monseigneur  du  Puy 
»  d'en  parler  à  Monseigneur  de  Beauvais  f ,  pour  apporter 
»  im  remède  à  ce  scandale,  qui  est  déjà  devenu  public. 
»  Le  Parlement  en  est  informé,  et  il  n'attend  plus  que  les 
»  ordres  de  Sa  Majesté,  qui  lui  feront  connaître  son  zèle 
»  à  punir  ces  sortes  de  crimes.  Ce  bon  prètie  ne  peut  aisé- 
»  ment  tirer  des  preuves  de  ses  paroissiens,  pour  procéder 
»  en  justice  contre  le  seigneur,  qui,  étant  sur  les  Ueux, 
»  les  intimide  par  ses  menaces.  Plusieurs  sont  venus  me 
»  trouver  secrètement  pour  me  demander  s'ils  devaient  dé- 
»  clarer  ce  qu'ils  savent  sur  cet  attentat,  dont  ils  gémissent, 
j)  Je  les  ai  tous  encouragés  à  remplir  leur  devoir,  comme 
»  aussi  le  curé,  qui  a  été  sollicité  par  sa  partie  de  ne  point 
»  poursuivre  l'aflaire,  ce  seigneur  craignant  le  châtiment 
»  qu'il  lui  est  aisé  de  prévoir,  sous  un  règne  qui  veut  faire 
»  triompher  la  religion  et  l'Eglise.  Des  personnes  de  tiès- 


f  L'évéque  de  Beauvais,  Augustin  Potier,  qui  eut  des  rapports 

(1)  jibelt§^Ui.  très-particuliers  avec  saint  Vincent  de  Paul  (l),  était  ^rand  aumônier 

I,  chip.xiT.       de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  avait  alors  tant  de  part  aux  affaires 

publiques,  qu'on  s'attendait  &  le  voir  nommé  ministre  d'Etat  et  car- 

(t)Ga/l.  c\riê-  dinal  (2).  M.  Olier  fit  agir  M.  de  Maupas,  évéque  du  Puy,  auprès 

Umm^  t.  IX,  col.  ^g  l'Evéque  de  Beauvais,  à  cause  des  liaisons  qui  existaient  entre 

(à)  rfc  de  Jl#.  ces  deux  prélats  :  M.  de  Maupas,  étant  premier  aumônier  de  la  Ré- 


;î'j[7^»"^-gente(3). 
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»  grand  poids,  et  de  très-haut  mérite,  m'ont  témoigné  que 

»  ce  bon  prùtre  ne  devait  pas  en  venir  à  un  accommodement  ; 

»  qu'il  y  allait  de  Tintérêt  universel  de  TEglise;  et  qu'il 

»  était  à  propos  que,  dans  le  commencement  de  cette  régen- 

»  ce,  on  vengeât  d'une  manière  exemplaire  un  sacrilège  si 

»  odieux;  que  cet  acte  de  justice  assurerait  la  paix  et  le 

»  repos  à  lEglise  pendant  tout  le  reste  de  la  régence,  et 

»  délivrerait  les  ecclésiastiques  de  la  vexation  et  de  l'op- 

»  pression  où  ils  vivent,  surtout  dans  les  pays  éloignés 

»  de  la  cour.  Car  les  prêtres  n'y  ont  point  de  bouches 

»  pour  se  plaindre,  et  ils  semblent  n'avoir  que  des  épau- 

»  les  pour  souffrir.  Tous  messeigneurs  les  Evèques  ont 

»  grand  intérêt  à  cela  :  ils  frémissent  pour  leurs  curés 

»  sans  pouvoir  i*emédier  à  cette  oppression;  vous  le  savez 

»  mieux  que   personne,  vous  qui,  à  la  campagne,  dans 

»  les  travaux  des  missions,  avez  été  témoin  oculaire  de 

»  tous  ces  maux.  Souvent  Dret  vous  a  fait  gémir  de  com- 

»  passion  sur  leur  sort,  et  désirer  d'y  apporter  remède; 

»  et  maintenant  il  vous  met  en  main  l'autorité,  et  vous 

»  donne  le  pouvoir  de  délivrer  le  clergé  de  l'oppression. 

»  C'est,  Monsieur,  ce  que  l'Eglise  et  tout  le  corps  des  cu- 

8  rés  vous  demandent^  et  moi  le  premier,  qui  ai  l'hon- 

»  neur  d'être  de  leurs  confrères  :  je  gémis  avec  eux,  ayant, 

»  par  votre  grâce,  parcouru  assez  de  pays  pour  connaître 

»  les  peines  et  les  maux  qu'ils  endurent  loin  de  la  capi- 

»  taie.  Je  me  jette  donc  à  vos  pieds  avec  ce  bon  curé, 

i>  pour  vous  demander  le  soulagement  de  l'Eglise,  la  li- 

»  berté  des  prêtres,  et  la  très-grande  gloire  de  Dieu  (1).  »    ^^^^Î^Sl**"'' 

Les  sollicitations  pressantes  de  M.  Olier,  ses  démarches  w. 

réitérées  auprès  des  personnes  d'autorité  et  des  Evoques    ^^^  procèê-ver 

furent  enfin  exaucées.  Du  moins  l'assemblée  générale  du  Jj]^  *^  ?2S*^ 

clergé  de  France  fit  sur  ce  sujet,  à  la  Reine,  les  remon-  »  <Mf«»-  <«« 

trances  les  plus  fortes  et  les  plus  pathétiques  (2)  f,  et  l'on  wru  im. 

t  Les  prélats  disaient  dans  leurs  remontrances  à  la  Régence  :  a  Des 
I.  34 
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a  lieu  de  croii»  qu'elles  produisirent  leur  efifet,  et  oouso- 
lèrent  le  serviteur  de  Dieu,  si  zélé  pour  l'honneur  du 
saoerdBGe. 

f  préu«Q  clans  votre  royaonie  oqt  été  outragés  et  battus,  invoquant 
•  en  vain  le  nom  de  Dieu  et  le  vOtre.  Des  gentilshommes^  abusant 
»  de  la  fopce  et  de  l'autorité  que  Votre  Migesté  leur  a  données,  &e 
»  sont  oubliéB  jusqu'à  ce  points  que  de  chasser  leurs  propres  pas- 
n  teurSf  et  ont  usé  oontce  eux  d*  la  main  et  du  bfttan.  LoEW]u'ua 
9  ^lésiastiqua  a  été  excédé  par  un  gentilhomme^  la  méine  main 
»  sacrilège  qui  4  bien  osé  frapper  la  personne  sacrée  du  prêtre , 
»  est  levée  pour  accabler  les  spectateurs  de  ces  scandales,  s*ils  étaient 
9  si  hardis  que  d'aller  témoigner  devant  les  tribunaux  autre  chose 
»  que  ce  qu'il  plaît  à  ces  petits  tyrans  ;  d'où  il  arrive  que  vos  juges  ne 
a  pouvant,  par  défaut  de  témoignages,  asseoir  leur  justice,  ils  scmtcoD- 
1^  ^paints  de  laisser  le  crime  impuni.  Qu'est-il  besoin  d'aller  cbercher 
9  des  exeinples  dans  les  diocèses  élo^pés?  Aux  portes  de  votre  ville 
»  de  Pans,  et  sous  les  yeux  mêmes  de  Votre  Majesté ,  on  exerce  les 
»  violences  les  plus  étranges,  et  ces  excès  persévèrent  depuis  plo- 
»  sicurt  ansées. 


KOTËS  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


NOTE  i^  p.  493.  —  On  a  dit  que  M.  plier  ne  sollicita  jamais  le  0) 
privilège  de  conserver  le  très*saint  Sacrement  au  séminaire  ;  les  ^^J|^|^2^[J^^ 
choses  persévérèrent  de  la  sorte  jusqu'en  l'année  1698^  où  Tar-  ventaire  général 
chevêque  de  Paris  accorda  cette  faculté,  ainsi  que  celle  d'ad •  ^»  ^S^'rf*'»©!^ 
ministrer  les  malades  de  la  maison,  et  d'enterrer  les  ecclésiasti-  J^^^,  Ad- 
ques  sans  les  présenter  à  l'église  de  Saint-Sulpice(i).  Jusqu'alors  miniëtraHim  dn 
on  avait  apporté  le  saint  Viatique  de  la  paroisse  au  séminaire,  '^^STSw^wre» 
comme  on  Ot  pour  M.  de  Bretonvilliers  dans  sa  dernière  mala-  nir  Jir.  de  Bre- 
die  (2).  M.  Bourbon  fait  remarquer  qu'on  en  usa  différemment  à  '<««''*^*»  Vf- 
l'égard  de  M.  Tronson^  parce  que^  depuis  plus  d'un  an^  dit-il^  on  ^^'^  ^^i  ^  i^ 
avait  l'avantage  de  posséder  le  très-saint  Sa'cremeat  dans  la  ciia-  wwn4<^-Tr^' 
pelle  du  séminaire  (3).  *^'  ^'*  "*"*'• 

SUR  LA  GRAVUEI  DU  IRiS-SAINT  SACEEMEKT. 

NOTE  2,  p.  493  —  M.  Olier  a  su  y  exprimer  avec  autant  de 
vérité  que  de  noblesse  les  occupations  de  Jésus-Christ  dans  cet 
adorable  Sacrement.  11  paraît  sous  la  forme  d'un  agneau  consumé 
dans  des  flammes^  symbole  de  l'amour  dont  le  Saint*Esprit  l'em- 
brase ;  dans  cet  ^tat,  il  s'immole  à  Dieu  son  Père^  et  loi  rend  les 
devoirs  de  la  religion  la  plus  parfaite,  exprimés  par  des  rayons 
qui  s'échappent  de  toutes  parts.  Le  Père  étemel  contemple  son 
Fils  ainsi  immolé  à  sa  gloire^  et,  les  bras  ouverts,  il  semble,  dans 
cette  contemplation ,  recevoir  ses  hommages  avec  des  complai- 
sances ineffables.  La  très-sainte  Vierge^ la  plus  parfaite  adoratrice 
de  Jésus-Christ,  y  parait  à  genoux,  les  yeux  élevés,  transportée 
comme  hors  d'elle-même,  et  s'unissant  à  tous  les  devoirs  que  son 
Fils  rend  à  Dieu  pour  toute  l'Eglise.  Enfin  saint  Jean  rÉvangé- 
liste,  à  l'autre  côté,  exprime  les  mêmes  sentiments,  pour  mon- 
trer que  tous  les  chrétiens  représentés  par  lui,  doivent  adorer 
aussi  l'intérieur  de  Jésu^-Cheist,  et  offrir  à  Dieu  le  Père,  pour 
toutes  les  créatures,  les  hommages  que  son  Fils  lui  offre  sans 
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M.  Olier  a  exprimé,  par  les  vers  suivants ,  Tesprit  et  la  prati- 
que de  cette  dévotion  : 


(i)  Cabinet  de  $ 
Mstampei  de   la 
BiU.  Boy.  (Mu 
vre  dt  MtllMd. 


Reconnaissez  en  ces  rayons 
Les  saintes  occupations 
De  Jèsus-Ghrist^  daiis  ce  mystère; 
Qui  vent  vivre  en  ce  Sacrement 
Gomme  l'uiiique  supplément 
De  nos  devoirs  envers  son  Père. 

Unissez-vous  à  Jésus-Christ^ 
Et  donnez- vous  à  cet  Esprit, 
Qui  le  consomme  dans  ces  flammes, 
El  le  rend  tout  religieux 
De  Dieu  son  Père  dans  les  deux, 
Sur  nos  autels  et  dans  nos  âmes. 

Ainsi  vous  rendrez  en  ce  lieu. 
Tout  ce  qu'on  peut  offrir  à  Dieu 
D'amour,  d'honneur  et  de  louanges  : 
Entrant  par  là  dans  l'unité 
Des  vœux,  qu'à  toute  éternité 
Lui  rendent  les  Saints  et  les  Anges  (1). 


SUR  LA  PHINCESSB  DE  CO.NDÉ. 


NOTE  3^  p.  495.  —  La  princesse  de  Gondé,  Charlotte  Margue- 
rite de  Montmorency,  avait  été  contrainte  de  se  condamnera 
Texil,  pour  échapper  aux  poursuites  d'un  grand  monarque^  dont 
la  puissance  serait  allée  l'atteindre  jusque  dans  une  terre  étran- 
gère, si  la  Providence  n'eût  veillé  d'une  manière  particulière  à 
sa  conservation.  M.  Olier  faisant  allusion  à  cette  conduite  de 
Dieu  sur  elle,  lui  écrivait  :  n  Vous  ayant  été  donné  de  Dieu  en  la 
1)  manière  que  je  le  suis,  je  ne  puis  vous  cacher  ia  mesure  de 
»  sainteté  que  Dieu  demande  de  votre  àme  II  y  a  bien  long- 
)»  temps,  Madame,  qu'il  vous  y  a  préparée,  en  faisant  paraître  sur 
»  vous  une  protection  si  extraordinaire ,  conservant  votre  per» 
»  sonne  à  la  lace  de  tout  le  monde,  et  montrant  sensiblement 
»  par  là,  qu'il  désirait  faire  de  vous  comme  un  flambeau  de  piété 
»  dans  votre  condition,  et  montrer  en  votre  personne  quelle  est 
»  la  vocation  et  l'esprit  d'une  princesse  chrétienne.  C'est  même 
»  dans  cette  vue  que  la  sagesse  et  la  bonté  divines,  agissant  tou- 
»  jours  avec  tant  de  douceur  et  de  suavité,  vous  ont  conduite  au- 
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»  trefois  dans  un  pays  étranger,  pour  mettre  sons  vos  y<^nx  un 
»  modèle  de  sainteté,  la  conduite  admirable  d'une  femme  sancti- 
)>  fiant  sa  qualité  d'archiduchesse^  afin  que  vous  puissiez  un  jour 
»  retracer  en  vous  ses  rares  exemples,  el  les  montrer  à  ce   .{*' ^"'ï* •?!" 

'^       '  rtlueUt»  de  M. 

»  royaume  (1).»  oiier.^.km, 

M.  Olier  parle  ici  de  l'archiduchesse  des  Pays-Bas,  Lsabelle- 
Claire-Eugénie,  infante  d'Espagne,  sœur  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  et  petite-fille  de  Charles-Quint ,  qui  avait  épousé  l'ar- 
chiduc Albert.  Elle  reçut,  à  Bruxelles,  la  princesse  de  Condé,  que 
l'Espagne  avait  prise  sous  sa  protection,  lorsqu'elle  fut  contrainte 
de  sortir  de  France ,  et  la  combla  des  marques  de  sa  considéra- 
tion et  de  son  amitié.  Pendant  plus  de  dix  années  de  sa  viduité, 
Tarchiduchesse  porta  publiquement  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-    (i)  RègU»  du 
François  (2).  Elle  (it  prospérer  ses  Etats  en  les  gouvernant  pBT^^r»^redeS,' 
les  principes  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  chrétiennes,  et  p^Tnuènmky 
mourut  saintement  le  i  *"*  décembre  1633.  p.  m. 


ORIGINE  DFS  SALUT8  DU  TRÈS-SAINT  SACREMENT. 

NOTE  4,  p.  -1%.  —  Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ne 
commença  ù  déroger  à  l'ancien  usage,  touchant  le  Salut  du  très- 
saint  Sacrement,  qu'au  mois  d'octobre  1627  ;  jusqu'alors  on  ne 
Tavait  donné  que  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  (3).  A  Saint-     '«)  y**  de  M, 
Siilpice,  on  établit  d'abord  les  Saluls  des  premiers  dimanches  et  **>*»*^'''f«»  •«  *"i 

..      ,        1  *.  .  1  1       •  tmpnmee.  p.  478 

jeudis  de  chaque  mois  ;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu  on  com-  «|>. 

mença  d'en  établir  aussi  pour  les  fAtes  principales.  Ceux  des  deux 

fêles  de  Saint-Sulpicc  (17  janvier  et  27  aofil),  furent  institués  en 

1653  (4);  on  fonda  encore  alors  un  Salut  pour  la  fête  de  l'As-     {k).^rchivt»du 

Bomption,et  un  autre  pour  celle  de  la  Nativité.  On  trouve  cepen-  fTéM^^^'  A"'' 

dant,  en  1644,  un  Salut  le  jour  de  saint  Barnabe,  et  l'exposition    '^5^  jj^',  ^)^^ 

du  très-saint  Sacrement,  le  jour  de  la  Purification  (5).  t.  u,  p.  eas. 

NOTE  5,  p.  496.  —  M.  Olier  établit  les  Saluts  des  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  obtenir  la  grâce  d'une  bonne  mort,  et 
ceux  des  premiers  jeudis,  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  sa  paroisse  (6).  11  régla  qu'on  y  chanterait  d'abord  une  an-    (S)  Cuhhdritr 
tienne  du  très-saint  Sacrement ,  une  autre  de  la  très-sainte  hutorique,  4774, 
Yierge,  une  pour  la  rémission  des  péchés,  la  prière  pour  le  Roi,  t^^'J^  iûstori' 
et  l'antienne  pour  la  paix;  comme  aussi  quelquefois  une  prose  ou  guet,  t.i,  p.  ira. 
une  hymne  en  l'honneur  du  Mystère  on  du  Saint  dont  on  célèbre 
la  fête.  Il  marqua  encore  que,  pendant  qu'on  remettrait  le  très- 
saint  Sacrement  dans  le  tabernacle,  on  chanterait  à  genoux  le 
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N0TE3 


^:    t 


M.  Olier  a  exprimé,  par  les  vers  suivant|,  |  | 


que  de  cette  dévotion  : 


Reconnaissez  en  ces  rr 
Les  saintes  occupatioi^ 
De  Jésus-Christ,  d»,  i 
Qui  veut  vivre  en^^  I  ^ 
Gomme  ruuiquf  ^  ^  ? 
De  nos  devoir  f  ^  ^  ^ 


4 


f-  9 


0 


Unissez- 
Et  domK^ 
Qui  le  ;  / 
Elle;0 


y  k   ^ 


De 


(1)  Cabinet  dt  s 
Mttampeê  de  la 
Bibl.  Roy.  (Bu 
vn  d€  MeUand. 


^  •  -^aiplies,  on 

uuiti  :  depuis  onze 

t^etile  cloche  toute  seule  - 

a  religieux,  les  pieds  nus,  cn- 

,i(Eur.  I/abbé  et  s'es  ministres  mon- 

.d  Tautel,  et  les  religieux  dans  le  sanc- 

tiite  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  les 

./raisons,  et  après  que  le  chœur  a  dit  le  Confiteor, 

«it)nce  Tabsolution,  comme  le  jour  des  Cendres;  et 

A.  que  toutes  les  cloches  sonnent,  et  qu'on  chante  un 

^ons  en  Thonneur  de  la  Sainte,  deux  prêtres,  revêtus  d'aubes, 

.nontent  sur  les  colonnes  où  repose  la  châsse,  pour  la  descen- 

tf  dre  avec  l'aide  des  sacristains  :  quatre  religieux  des  plus  an- 

»  ciens  la  reçoivent  sur  leurs  épaules,  et  la  portent  sur  la  table 

»  qui  est  préparée  pour  cela  à  la  chapelle  de  sainte  Clolilde,  On 

»  chante  aussitôt  la  Messe  solennellement,  tous  les  religieux  y 

»  communient^  excepté  celui  qui  doit  dire  la  Messe»  pour  ceux  qui 

»  portent  la  châsse  ;  après  la  Messe,  les  religieux  vont,  selon  Tor- 

»  dre  qui  leur  est  marqué,  réciter  des  psaumes  devant  la  châsse, 

»  et  demeurent  ainsi  à  jeun,  et  les  pieds  nus,  jusqu'«^  ce  que  la 

»  cérémonie  soit  achevée  et  que  la  châsse  soit  remise  en  sa 

»  place. 

»  On  ne  peut  pas  douter  que  les  reliques  de  sainte  Geneviève 
»  ne  méritent  tous  ces  honneurs;...  mais  il  est  encore  plus  cer- 
»  tain  que  Notre-Seigneur»  qui  est  au  saint-Sacrement  de  l'autel, 
»  en  mérite  bien  davantage,  et  qu'il  faudrait  à  proportion  faire 
»  beaucoup  plus  pour  exposer  le  saint-Sacrement,  que  pour  ex* 
»  poser  la  châsse  de  sainte  Geneviève...  Pourquoi  donc  expose- 
»  t-on  si  souvent,  et  avec  si  peu  de  cérémonie,  le  corps  de 
»>  Nolre-SeijzTieur?    -  On  le  voit  avec  deux  bouts  de  cierge,  tau- 
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<^  i  atttel>  taatM  à  la  chapelle  de  SamI  doal  on  fail  la 

%^   "^^  '<  y  ait  un  eGclésiastiqiie  po«r  kii  &îre  eompag^ie. 

t*^     *%:.  '^s  basses  devant  le  saint-Sacrement,  et  on  ei;-  JH^JlHi^*.  ^ 

%>^.  %  babaié  les  sert  (i).«>                                  ^^C'^' 


^^ 


<it.^ 


^  -V-  "^ 


Olier  lit  £iire  un  lampadaire  d'argent  à 
%,  J^-  *  les  sept  lampes  qui  devaient  brûler 


^»  '^-v,  ^^^       «^  Sacrement  (2).  Pour  subvenir  aux    »f)  itARar^iiM 

V         %:^%    ^%  *^*  le  30  mai  1691,  de  porter  le  J^^**'»  '•  *' 


,.    <î  de  ses  lampes.  On  y  sub- 


'\^  a  '^  »i vre,  que  M.  Languet  sup- 

p-    LtXUI,  LXIIV. 


..J:;X     ^^^'^^  '^««■•"tourda  chœur/et  ^«,5;^;; 


*.'> 


aUX  BlfFARTS^  AVANT  LBUl  FtBBiftRI 
COmiUHlON. 


»»0i .  —Entre  tous  les  exercices  des  catéchismes  de 
.|)ice^  il  n*en  est  pas  de  plus  propre  à  faire  honorer  la 
^.on,  ni  de  plus  attendrissante  que  le  spectacle  de  la  première 
v^ommunion  qui  se  fait  chaque  année  dans  l'église  de  cette  pa- 
roisse. Aussi  ne  renouvelle-t-on  jamais  cette  cérémonie,  où  en* 
viron  sept  ou  huit  cents  enfants,  tant  premiers  communiants 
que  renouvelants ,  se  rangent  tour  à  tonr  à  la  sainte  table,  sans 
que  les  assistants,  toujours  en  grand  nombre,  n'en  soient  émus  et 
attendris.  Nous  rapporterons  ici  un  fragment  d'une  exhortation 
que  M.  Olier  adressa  aux  enfants  dans  cette  circonstance^  c'est 
an  monument  remarquable  de  la  religion  vive  et  profonde 
qu'il  s'efforçait  d'imprimer  dans  leurs  jeunes  cœurs  : 

«  Sinite  panmlos  venire  ad  me,  tcUUim  ni  etdm  regmtm 
ccelorum. 

)»  Je  vous  adresse  aujourd'hui^  mes  en&nts,  ces  mêrmes  paroles 
V  qne  JÉsus-Cniiist  disait  lorsqu'il  Vivait  sur  la  terre:  Laisiez 
u  venir  à  moi  les  petits;  car  eux  et  feurk  semblables  peuvent 
»  entrer  au  royaume  du  ciel.  Oui,  c'est  en  ce  jour  que  vous 
M  devez  entrer  dans  ce  divin  royaume.  Quelle  journée  de  gloire 
»  et  de  bénédiction  !  Aujourd'hui,  sans  quitter  votre  corps , 
»  sans  deuil  ni  larmes  pour  vt>s  payents  ni  pour  votre  famille, 
»  vous  devez  entrer  dans  le  paradis.  Vous  savez  que  quand  les 
»  enfianta  meurent  après  le  saint  Baptême,  ils  entrent  dans  le 
>  cîpI;  et  que  l'Eglise,  au  lieu  de  pleurer  et  de  s'affliger  sur 
•  eux,  solennise  leur  fête*  parce  que,  n'ayant  point  perdu  le  vê- 
»  tement  de  l'innocence,  ils  entrent,  en  sortant  ('u  ce  monde. 


SM  NOTES 

9  an  royamoe  du  etel.  Cest,  mes  enfants,  ce  qne  Notre-Sei^near 
»  vent  faire  anjonrd'bni  :  tous  introclnire  dans  son  ropoine, 
»  Tons  tronvant  revêtns  d'innocence.  Ce  jour  est  an  jour  de 
»  triomphe  pour  vous,  c'est  un  jour  d'immortadité,  c'est  un  joor 

•  de  royauté,  un  jour  de  sainteté.  Voyez,  mes  entants,  si  tous 
»  Ates  en  état  de  jouir  de  ce  bienfait  et  de  cette  grâce  divine. 
»  Souvenez  vons  que  rien  de  souillé  ne  peut  entrer  au  royaume 

•  des  cieux.  C'est  pourquoi  an  paradis  terrestre,  image  du  ciel, 
»  nn  ange  tenait  nne  épée  flamboyante  ponr  en  défendre  fentr^ 
»  à  tous  les  pécheurs;  et  ifisus-CnniST ,  dans  le  temple  df 
»  Jémsalem ,  qui  était  Fombre  du  paradis ,  ayant  en  main  an 
»  fouet ,  chassa  de  cette  maison  de  sainteté  les  gens  avares  et 
9  attachés  aux  biens  de  la  terre  :  ce  qui  marque  la  sainte  veo- 
»  geance  qu'il  exerce  contre  ceux  qui  sont  si  insolents  que  de 

•  vouloir  entrer  en  son  royaume  eu  état  de  péché.  Et  chose 
»  étrange  !  dans  l'Evangile,  un  homme  ayant  voulu  entrer  dans 
»  la  salle  du  festin  sans  avoir  sa  robe  nuptiale,  le  maître,  irrité 
»  de  ce  mépris  et  de  cette  insolence,  commande  qu'on  le  prenne, 
»  qn'on  le  saisisse,  et  que,  pieds  et  mains  liés,  il  soit  jeté  dehors 
»  dans  les  ténèbres.  C'est  la  figure  des  pécheurs  qui  osent  s'ap- 

•  proclier  de  la  sainte  communion...  C'est  pour  cela  que  l'Eglise 
»  grecque  faisait  crier  tout  haut  par  ses  rliacres,  avant  la  sainle 
»  communion  :  Si  quelqu'un  a  quelque  chose  contre  son  frère. 
»  qu'il  aille  se  réconcilier;  et  que,  dans  l'Eglise  latine,  on  se 
p  donnait  le  baiser  de  paix  en  signe  de  charité  fraternelle.  Mes 
>  enfants ,  on  fera  encore  ce  que  pratiquait  l'Eglise,  au  jour  on 
»  DfBU  introduira  dans  son  royaume  tous  ses  élus,  pour  les  faire 
»  asseoir  à  la  cène  étemelle  qu'il  leur  prépare  :  le  grand  héraul 
»  de  Dieu  dira  alors  :  Hors  d'ici ,  vous ,  colères ,  impudiques  ; 
»  vous  avares,  menteurs,  et  qui  aimez  le  mensonge.  Dans  ce 
»  moment ,  je  vous  adresse  à  tous  les  mêmes  paroles  :  Irritiez 
»  vos  cœiurs  pour  entrer  à  ce  divin  banquet.  Il  e&t  établi  pour 
»  augmenter  la  vie  de  nos  âmes  ;  mais  il  ne  sert  qu'à  celui  qui 

vO  Mt.  mu,de  ^  ®^^  ^^ï^  vivant,  et  qui  a  en  soi  le  commencement  de  la  vie  île 

M.Oiier.  »  JêSUS-ChEIST  (i)...  » 


SUR  LÀ  MORT  DE  6RANRT. 

NOTE  9,  p.  502.  —  M.  de  Brelonvilliers,  qui  confessa  Granry 
durant  sa  retraite,  ne  douta  point  du  salut  de  cet  enfant,  et  se 
contenta  de  faire  dire  quelques  Messes  pour  lui.  Mais  M.  Olier 
l'ayant  assuré  qu'il  avait  encore  besoin  de  prières,  il  lit  célébrer 
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des  Messes  de  tonscôtés^jusqu^à  ce  que  le  serviteur  de  Dieu  lui 

apprît  que  la  justice  divine  était  satisfaite.  «  Ce  matin,  lui  dit-il, 

»  célébrant  la  sainte  Messe  à  la  chapelle,  j'ai  vu  son  âme  rcs-     .^*)  ^f*^^^h 

»  plendissante  de  lumière,  et,  montant  au  ciel,  il  m'a  dit  :  Je  m'en  3/"^  B^retonvU- 

»  vais  à  Tamour  (1).  »  Uert, 


SUR  LE  FRÈRE  JEAN-DE-LA-CROIX. 

NOTE  10,  p.  503.  —  Par  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence, qui  voulait  sans  doute  sanctifier  le  Père  Bernard  et  le 
frère  Jean,  l'un  par  Tautre,  ils  ne  sympathisaient  pas  d'humeur 
entre  eux.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  le  Père  Bernard,  dont  la  pa- 
tience était  souvent  mise  à  de  vives  épreuves  par  son  domesti- 
que, à  le  surnommer  Frère  Jean-de-la-Croix,  Rien  n'était  plus 
singulier  que  le  sujet  de  leurs  querelles  :  car  les  extases  du  Père 
Bernard  en  étaient  ordinairement  Toccasion.  Frère  Jean  allait 
même  s'en  plaindre  au  confesseur  de  son  maître,  et  lui  disait  d'un 
ton  animé  :  «  Lorsque  je  lui  sers  la  Messe,  il  demeure  ravi  en  ex- 
»  tase  trois  heures  de  suite  ;  et  cependant  je  suis  nécessaire 
»  ailleurs,  puisqu'il  n'a  que  moi  pour  le  servir.  Quand  je  lui  ai 
»  préparé  à  manger  et  que  je  vais  l'avertir,  je  le  trouve  extasié 
y»  sans  pouvoir  le  faire  revenir.  Cela  n'est-il  pas  insupporta- 
»  ble  (2)?  »  Le  Père  Bernard  le  garda  néanmoins  jusqu'à  sa  mort,  t^ij^ie  du  Père 
arrivée  au  mois  de  mars  1641  ;  et  ce  fut  peu  après  que  le  frère  Bernard,  par  u 
Jean  vint  s'offrir  à  M.  Olier,  pour  l'aider  dans  le  soin  des  pauvres  ^l^''^^^'^*^*^^^ 
de  la  paroisse,  exercice  de  charité  qu'il  continua  le  reste  de  ses 
jours.  Il  se  montra  constamment  un  très-fidèle  imitateur  des  ver- 
tus de  son  ancien  maître,  et  ne  cessa  de  faire  pénitence  des  su- 
jets de  mérite  qu'il  lui  avait  fournis.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  la 
sainteté  du  Père  Bernard  :  //  est  devenu  un  grand  sainte  disait- 
il  la  larme  à  l'œil  ;  mais  ce  qui  fait  ma  confusion^  c'est  qu'au 
lieu  d*avolr  suivi  ses  exemples^  fai  contribué  à  le  sanctifier 
en  le  faisant  souffrir.  Comme  on  lui  représentait  qu'à  cause  de 
son  grand  âge  il  devait  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  :  Croyez- 
vous,  répondit-il,  que  pour  distribuer  aujourd'hui  les  aumônes  .^  j^^  ^^ 
des  autres^  fai  oublié  que  je  ne  suis  moi-même  qu  un  gueux  (3)  ?  xxt. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


PERSÉCUTTON     SUSCITÉE     CONTRE     M.    OLEER     POUR    L'OBUfilâ 

D'abandonner  la  reforscb  de  sa  paroisse  et  t'tfcmrM 

NAISSANTE  DU  SÉMINAIRE. 


I.  Au  milieu  des  succès  de  son  ministère^  M.  Olier  ne 

oiier^wt'^  t^'  laissait  pas  d'éprouver  beaucoup  de  contradictions.  Ponr 
versé  dans  la  établit  le  séminaire    de    Saint-Sulpice  d'une    manière 

ptSe.  ^^  "*  ^^^•^^  ^^  ^^^*^^  ^^  ^'^^^  ^®  Saint-Germain  rérigeâteii 

communauté,  et  que  le  Roi  en  confirmât  ensuite  l'érection 

par  ses  lettres-patentes;  mais  cet  abbé  s'étant  laissé  pré- 

(O^wAffTwr  venir  contre  le  nouvel  établissement  (1),  toutes  les  dé- 

M.UMrhasMier,  majpches  que  M.  Olier  avait  pu  faire,  depuis  l'année  1613, 

(t)  Fu, par  le  étsient  restées  infructueuses  (2).  Ces  obstacles  n'étonné- 

l•^ch•p?ïv^'^''  ^°^  P^^^*  '®  serviteur  de  Debu;  dès  son  entrée  dans  la 

cure  de  Saint-Sulpice,  il  avait  eu  une  vue  sumatuieUe 

des  contradictions  qu'il  devait  y  essuyer.  Il  avait  même 

connu  qu'avant  que  trois  ans  se  fussent  écoulés,  il  ver^ 

rait  tout  le  monde  se  soulever  contre  lui,  qu'il  serait  chassé 

de^^Brl^^^i'  ^^^^t^^^^ï^^nt  de  son  presbytère  (3),  et  que  toutefois 

/i«r*,  i.  Il,  p.  «0.  cette  violente  persécution,  au  lieii  de  mettre  obstacle  à 

ch.  xviif~/fem'.  l'établissemeiit  du  séminaire  et  à  la  réforme  du  Ëiubourg, 

-  L'J».**  îioïî'  affermirait  au  contraire  ces  deux  œuvres  et  en  assurerait 

«  w;i/.'p.  m,  la  stabilité. 

Déjà  il  avait  éprouvé  comme  les  préludes  de  cette 
opposition,  en  voyant  son  zèle  sans  cesse  traversé  par  des 
personnes  puissantes.  Pour  arracher  tant  de  scandales 
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que  causaient  dans  le  faubourg  l'hérésie^  l'impiété  et  le 
débordement  des  mœurs ,  il  n'avait  épargné  ni  recom- 
mandations^  ni  sollicitations^  ni  instantes  prières^  auprès 
de  ceux  qui  pouvaient  Taider  de  leur  autorité.  Mais  plu- 
sieurs n'entrant  pas  dans  ses  vues^  et  même  slrritant  de 
son  zèle^  lui  suscitèrent  souvent  des  difficultés  tantôt 
cachées  et  tantôt  ouvertes.  Les  libertins  surtout  et  les  sa- 
ges du  monde  étaient  si  irrités  contre  lui^  qu'ils  faisaient 
retentir  leurs  plaintes  en  toute  rencontre  ;  et  il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  ses  proches,  qui  ne  censurassent  sa  conduite, 
et  nlmprouvassent  hautement  ses  desseins  *.  Nous  ne    «notes  i  et 
pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  mauvais  traitements  *»  P-  ^^' 
qu'il  eut  à  endurer  pendant  les  premières  années  de  son 
ministère  (1).  M.  de  Bretonvilliers  les  a  ensevelis  la  plu-    ci)  n^prit  â* 
part  dans  le  silence,  pour  imiter  la  chante  de  M.  Olier,  p.  wi.  sm,  un, 
et  s'est  contenté  de  raconter  quelques  traits  de  ce  genre  '  *' 
qui  étaient  alors  d'une  notoriété  publique.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  M.  Olier  se  voyait  à  la  fois  en  butte  à  la  haine 
de  ses  proches,  au  mécontentement  de  plusieurs  anciens 
prêtres  de  sa  paroisse,  au  mépris  de  quelques  Grands 
de  l'Etat,  à  l'improbation  de  l'abbé  de  SaintrGermain, 
à  l'opposition  ou  plutôt  aux  hostilités  journalières  de  ses  {^)DiViUration9 
marguilliers  (2),  au  murmure  de  plusieurs  magistrats,  mm.  de  la  Bibi. 
à  la  persécution  de  quelques  autres  qui  lui  suscitaient  ^"^gJafll'cfir^. 
sous  main  des  precès  pour  le  condanmer,  enfin  à  l'in-  ^^^'^^*l^^  ^ 
dignation  et  à  la  fureur  des  libertins.  hwt.  l.  ih7,  s». 

Il  s'exprime  sur  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Je  me  vois         IL 

_         ^  .  Pour  pouvoir 

n  dans  les  traverses  de  tout  genre ,  dont  Dieu  veut  se  établir  le  sémi- 

*  servir  pour  m'immoler  à  sa  gloire ,   les   peines  du  ^"^   ^^  "" 
'^  0  7*-  fondement  so- 

n  dedans,  les  contradictions  du  dehors  :  Foris  pugnœ,  Me,  M.  ouer 
»  intus  timorés.  Considérant  qu'un  juge  qui  suscite  le  ^^"^^^^  ®^  ^^ 
9  monde  pour  me  plaider,  venait  de  me  condamner,  à  persécution»., 
»  la  sollicitation  des  moindres  de  mes  paroissiens,  con- 
»  damnation  qui  m'attirerait  les  mépris  et  les  rebuts  des 
»  Grands  de  la  paroisse  :  j'appris  de  là  que  je  devais 
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*>_,^^'"?^r*'  »  vivre  dans  Toubli,  la  honte  et  la  confusion  (1).  De  plus, 
t.  iv,p.a57,4S7.  »  ayant  laissé  entrer  dans  mon  esprit  quelques  pensées 
p  de  l'avenir  «  me  demandant  ce  que  je  deviendrais^  si 
»  les  desseins  de  mes  adversaires  réussissaient  :  j'eus  le 
»  bonheiur  de  connaître  que  ces  préoccupations  étaient 
»  contraires  à  la  confiance  que  je  devais  avoir  en  Disr. 
»  Je  vis  clairement  qu'elles  lui  déplaisaient  beaucoup^ 
»  et  que  l'âme  qui  lui  est  abandonnée  doit  ne  regarder  que 
»  le  présent ,  et  vivre  dans  une  confiance  entière  en 
»  lui,  comme  un  enfant  c[ui  repose  dans  le  sein  de  son 
vt)  Mémoire*  »  père  (2).  Toutefois,  pour  dissiper  la  crainte  que  j' avais 
'4?7,'438.  *"^*  »  de  la  ruine  du  séminaire,  la  ]k>nté  divine  me  disait  : 
B  Uœtivre  subsistera  en  moi.  Je  voyais  qu'à  l'exemple  de 
»  mon  Maître,  je  devais  souffrir  seul,  sans  être  assisté  ni 
»  soulagé  de  personne  ;  et  il  me  faisait  entendre  qu'il 
0  établirait  son  œuvre  siu*  ma  confusion,  me  montrant 
»  par  là  qu'il  fallait  désirer  d'être  détruit  et  anéanti  pour 
»  l'établissement  de  la  gloire  de  Dïku,  et  que ,  poiuru 
»  que  son  œuvre  se  fît,  nous  devions  être  contents. 

»  Durant  mon  action  de  grâces ,  je  sentais  des  désirs 

»  extrêmes  de  donner  mille  vies  pour  le  salut  de  tous; 

»  j'acceptais  toutes  ces  peines  pour  la  conversion  des 

»  prêtres,  et  comme  Jksvs-Christ  les  accepta  au  jardin 

0  des  Oliviers.  iNie  trouvant  par  hasard  devant  un  tableau 

»  qui  le  représentait  dans  la  circonstance  de  sa  passion 

n  où  l'ange  lui  offrit  le  calice,  il  me  semblait  que  Notre- 

»  Seigneur  me  disait  :   Veux-tu  boire  aussi  ce  calice? 

»  Et  je  lui  disais  alors  de  tout  mou  cœur  :  0  mon  Tout, 

3j  Copié  de»  »  mille  et  mille  millions  de  vies  pottr  votive  amour  (3).  Je 

o««•^t7m.''V^  **  comprenais  cependant  que,  quoique  par  un  juste  juge- 

4«8,48».— Ar«».  „  nient  Dieu  voulût  m'immoler  comme  une  victime,  ce 

«Ni.  I.  IV,  p.  297. 

»  châtiment  n'irait  pas  jusqu'à  la  mort...  Je  voyais  en  es- 
»  prit  mon  Dieu  me  châtier  d'une  main  si  douce  et  d'iuie 
»  verge  si  agî'éal)le,  que  je  ne  puis  rien  concevoir  de  plus 
»  aimal>le  (ju^  cet  étal.  Si  j'eusse  pu  baiser  alors  raille  el 
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»  mille  fois  cette  main  et  ces  vei^s  si  douces^  je  l'eusse 

»  fait  sans  balancer;  et  comme  cette  vue  était  sans  mé- 

»  lange  de  figures  sensibles^  je  n'éprouvais  au  cœur  qu'a- 

»  mour  pur  pour  la  main  de  mon  Dibu,  et  pour  les  chàti-  ^^  *^  *^^!^  ^'"'• 

»  ments  qu'il  me  réserve  (1).  »  p-  *>  «. 

Au  milieu  de  cette  opposition  générale,  M.  Olier  se         ni. 
voyait  encore  contraint  de  construire  un  bâtiment  assez  proLse^dTcon^ 
vaste  pour  recevoir  les  nouveaux  sujets  qui  se  présen-  struire  un  bâti- 
taient  à  lui  chaque  jour.  Dans  la  disposition  où  étaient  mi"airc"\utre 
alors  les  esprits,  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de   l'abbé  projet. 
de  Saint-Germain  et  des  marguilliers,  ce  fut  la  per- 
mission pure  et  simple  de  bâtir  à  ses  propres  frais,  dans 
le  jardin  du  presbytère,  trois  corps  de  logis,  à  condi- 
tion, toutefois,  que  le  tout  appartiendrait  à  la  fabrique; 
qu'ime  partie  serait  destinée  pour  le  logement  des  of- 
ficiers du  bas-chœur  et  de   la  sacristie,  et  qu'enfin  il 
veillerait  lui-même  à  l'entretien  de  ces  bâtiments  (2).  Il    '*>  Hvmurq.tÊi' 
parait  que  les  pnnces  Henn  et  Louis  de  Bourbon-Conde,  p  ss;  t  i,p.  19  . 
et  Gaston  duc  d'Orléans,  oncle  du  Roi,  tous  trois  pa-  *^* 
roissiens  de  Saint-Sulpice,  et  qui  approuvèrent  cette  au- 
torisation, n'étaient  pas  plus  favorables  au  serviteur  de 
Dieu,  quoique  le  duc  d'Orléans  parle  du  projet  en  termes 
très-honorables.  Dans  ses  lettres,  données  à  Fontainebleau 
le  16  octobre,  il  déclare  que  pour  seconder  le  pieux  et 
très-noble  dessein  de  l'abbé  Olier,  relatif  à  l'institution 
des  clercs  et  des  prêtres  qui  viennent  à  lui  de  toutes  parts, 
pour  être  formés  aux  fonctions  de  leur  état,  lui  Gaston, 
n'ayant  pu  se  trouver  à  l'assemblée  des  marguilliers,  a 
approuvé  néanmoins  tout  ce  (pii  s'y  est  fait,  voulant  con- 
tribuer de  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  à  la  perfection  d'une 
œuvre  si  sainte,  si  utile  et  si  avantageuse  à  toute  TÉ-    ,,,  „ . .  . 

'  *^  (s»  Ibid.  t.  II. 

glise  (3).  p.  â». 

Il  était  difficile  d'imposer  à  M.  Olier  des  conditions  plus 
onéreuses  que  celles  de  cet  accord.  Il  les  accepta  néan- 
moins, par  zèle  pour  le  clergé  ;  et  en  attendant  qu'il  pût  y 
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(I)    Délibéra-  donner  suite,  il  fit  construire  des  cellules  (1)  pour  les  sé- 
pk*,  ibid,  fol.  4.  minaristes,  s  engageant  à  les  démolir,  lorsque  les  grands 
eorps  de  logis  seraient  acheyés.  Selon  sa  coutume,  il  vou- 
lut offrir  oe  dessein  a  la  très-sainte  Vierge,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  afin  qu  elle  voulût  bien  le  bénir;  et  il  raconte 
que,  dans  cette  occasion,  elle  daigna  lui  apparaître  tenant 
entre  ses  mains  le  modèle  d'un  bltiment  qu'elle  lui  pré- 
sentait pour  en  faire  construire  un  semblable,  a  Lundi 
»  22  mars,  dit-il,  étant  allé  à  Notre-Dame,  pour  lui  sou- 
»  mettre  l'entreprise  de  notre  bâtiment,  et  savoir  si  elle 
»  l'aurait  agréable,  cette  divine  Maîtresse,  dans  sa  bonté 
»  ordinaire,  me  sembla  porter  un  bâtiment  sur  ses  mains, 
»  et  me  le  présenter.  Je  n'osais  l'accepter,  en  étant  très- 
»  indigne,  et  me  voyant  incapable  de  l'entreprendre  ;  je 
0  ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  tenir  soumis  à  ses 
(9)  Mém.  aitt.  9  ordres  (2).  »  On  voit  par  là  que  le  bâtiment  montré  à 
•;S5.        *  '^'  M.  Olier  était  beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu'il  allait 
construire,  et  il  dut  en  conclure  qu'il  fallait  bâtir  sur  un 
plan  plus  étendu.  Au  moins  estril  certain  qu'il  renonça 
à  son  premier  projet,  et  résolut  même  dès-lors  d'élever 
ce  nouveau  bâtiment  sur  un  autre  terrain  qui  lui  appar- 
tint en  propre  f*  H  fit  donc  cesser  les  travaux  commencés, 
et  ne  songea  plus  qu'à  trouver,  proche  de  l'église  parois- 
siale, un  lieu  commode  pour  bâtir.  La  Providence  voulut 
qu'il  s'en  présentât  un  tel  qu'il  pouvait  le  souhaiter,  soit 
(a>  Mtmoir.de  pouT  la  proximité  de  la  cure,  soit  pour  son  étendue  (3). 
IB.'  ^  ^   '^'  Cet  emplacement  était  situé  rue  du  Yieux-Colomlner,  vis- 
à-vis  celle  des  Cannettes,  appelée  aussi  alors  de  Saint- 
Sulpice,  et  appartenait  à  l'un  de  ses  parents,  M.  Méliand, 
procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  de  qui  il  la- 


t  M.  Baudrand  rapiK)rte  néanmoins  que  M.  Olier  eut  un  autre  mo- 
tif pour  changer  de  dessein,  ce  fut  la  crainte  d'employer  des  sommes 
considérables,  sans  être  assuré  que  l'édifice  dût  servir  à  sa  destina* 
(ion. 
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cheta  coi^ointement  avec  MM.  de  Poussé  et  Damien^  le 

9ff  mai  i9h6,  pour  le  prix  de  soixante-quinze  mille  livres^ 

qu'ils  comptèrent  de  leurs  propres  deniers  (1).  Il  y  avait    (i)  Remarques 

dans  ce  local  un  grand  jardin  clos  de  murailles,  et  trois  *"^*^»*'»p**- 

eorpB  de  maisons  (2)  ;  et  en  attendant  le  temps  favorable    (>).  ^cte  d*ac- 

pour  bâtir;  M.  Olier  plaça  dans  ces  maisons  une  partie  vesduHÔ^Zne. 

des  ebclésiastîques  qu'il  avait,  tant  à  Vaugirard  qu'au  ^***^* 

»^.\       /ov  {^)  Mim.de  M. 

pPêSbytere  (6).  BoMdrand,^.  ». 

Cîomme  il  pensait  que  ce  nouveau  dessein  animerait        iv. 
contre  lui  la  haine  de  ses  ennemis,  et  que  d'ailleurs  il    ^J^??*®  ^°' 
était  impossible  de  prévoir  jusqu'à  quelles  violences  ils  Montmartre. 
pourraient  se  porter,  il  désira  de  renouveler  avec  deux  ^mpa^nons^ 
d'entre  ses  ecclésiastiques,  probablement  MM.  de  Poussé  offrent  à  Dud 
et  Damien,  le  môme  engagement  qu'il  avait  contracté  J^^J^^^jJ^^"'*** 
avec  les  premiers  compagnons  de  sa  retraite,  à  Vau- 
girard, en  1M3,  de  ne  point  abandonner  l'œuvre  du 
séminaire.  En  conséquence,  le  2  du  mois  de  mai,  il  les 
conduisit  i  Montmartre,  où  le  Père  Bataille  se  rendit 
aussi.  «  A  la  gloire  de  Dieu,  écrit  M.  Olier,  le  jour  de  • 

»  saint  Athanase,  étant  allé  à  Montmartre  avec  deux  de 
»  nos  Messieurs ,  nous  avons  fait  promesse  sur  l'Évan- 
»  gile,  entre  les  mains  du  révérend  Père  Bataille,  de  ne 
»  nous  départir  jamais  du  dessein  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
»  nous  inspirer,  de  nous  lier  ensemble  pour  lui  servir 
o  d'oiq^es  et  d'instruments,  et  lui  disposer  des  prêtres 
»  qui  le  servissent  en  esprit  et  en  vérité,  qui  honorassent 
»  aussi  son  Fils  sur  les  autels,  et  s'employassent  aveccha- 
I»  rite  au  service  de  ses  membres  (4).  »  Par  un  autre  acte    (4)  Mém.  <mi. 
bien  digne  de  leur  religion,  M.  Olier  et  ses  deux  co-pro-  v'p^w^^^J; 
priétaires,  se  considérant,  en  qualité  de  serviteurs  de  Jésus-  ^^^LJ^  ^^' 
Christ  et  de  l'Eglise,  comme  incapables  de  posséder  en  p.  «sr. 
propre  cette  maison^  s'empressèrent  d'en  faire  hommage  à 
Dieu,  comme  à  son  véritable  maître.  «  A  l'honneur  et  à  la 
»  gloire  de  la  très-sainte  Trinité,  renfermée  dans  le  très- 
»  auguste  Sacrement  de  l'autel,  disaient-ils  dans  l'acte 
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»  qu'Us  dressèrent^  trois  prêtres  consacrés  i  llionneur  des 
»  trois  Personnes  adorables;  désirant^  en  la  vertu  du  très- 
»  saint  Sacrement,  être  consommés  en  un,  et  n'avoir  rien 
»  entr'eux  qui  ne  soit  commun  à  tous,  abandonnent,  dans 
»  un  même  esprit,  à  la  très-sainte  Trinité,  une  maison 
B  qu'ils  ont  acquise,  destinée  à  loger  les  serviteurs  qu'elle 
»  a  choisis  pour  son  honneur,  et  leur  donner  la  facilité  d'y 
B  prendre  l'instruction  nécessaire  pour  son  divin  service. 
m  C'est  au  pied  de  ce  très-saint  et  très-auguste  Sacrement, 
»  votre  arche,  où  vous  habitez  parmi  nous,  que  nous  dépo- 
B  sons  tout  le  droit  que,  à  la  mode  du  monde,  on  pour- 
»  rait  nous  donner  sur  cette  maison.  Des  esclaves,  ô  divin 
B  Maître,  n'ont  point  de  bien  à  eux;  nous  n'avons  point, 
B  par  conséquent,  de  droit  sur  ces  lieux  que  l'on  nous  cède, 
B  et  qu'on  dit  nous  appartenir;  mais,  ô  mon  Dieu,  nous 
B  vous  cédons  et  transportons  cet  extérieur  et  cette  appa- 
B  rence  de  droit  que  l'on  nous  donne.  Que  vous  soyez  donc 
B  connu  pour  l'unique  Seigneur  titulaire  et  propriétaire  du 

^  B  tout,  et  que  ce  soit  par  votre  seule  permission  que  vos 

B  pauvres  sujets  y  trouvent  leur  couvert  pour  s'y  instruire 

ihDwertéenu  *  ^^  ^^^^  sorvir;  enfin  qu'ils  y  vivent  sans  cesse  sous  vos 

spirittiêU  d*  jv.  »  yeux,  et  y  marchent  dans  la  dépendance  de  vos  volontés 

CMi«-,ti,  p.37,       ^     .  /  ^ 

38,39.  B  divines  (1).  » 

v.  Ce  que  M.  Olier  avait  prévu  arriva;  dès  qu'on  sut  qu*il 

âenf  mm-mu-  *^^^  renoncé  au  plan  arrêté  dans  l'assemblée  des  mar- 
rent contre  M.  guilliers,  et  qu'il  s'agissait  d'en  dresser  un  nouveau,  qui 
tortlflc^""  *®  serait  incomparablement  plus  dispendieux,  il  essuya  bien 
des  reproches  sur  la  témérité  prétendue  d'une  entreprise 
si  difiicile  et  si  hasardeuse.  On  ne  se  lassait  pas  de  lui 
dire,  qu'à  peine  il  aurait  jeté  les  fondements  de  l'édifice, 
qu'il  serait  dans  la  nécessité  de  l'abandonner.  Aux  plain- 
tes et  aux  iniu-niures,  quelques-uns  ajoutaient  les  raille- 
ries les  plus  indécentes  ;  mais  sa  réponse  était  toujours  la 
même  :  «  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  a  coflunencé 
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»  rœiivrcj  disait-il,  l'achèvera  par  sa  miséricorde.  Il  ne 

»  faut  pas  se  défier  de  sa  bonté;  ses  trésors  sont  tou- 

»  Jours  pleins,  et  jamais  ils  ne  s'épuisent;  prenons  cou- 

»  rage,  la  sainte  Vierge  nous  secourra  (1).  »  —  «Le  jour    i^)  ne,  pur  m. 

9  de  FAsceusion,  25  mai,  ajoute-t-il,  voyant  l'opposition  àeHretoHvuuers. 

»  que  les  Grands  et  les  princes  mettaient  à  Tœuvre  de 

0  DiKU,  jeu  étais  à  lextérieur  un  peu  abattu.  La  Bonté 

D  divine,  si  attentive  à  fortifier  ma  faiblesse,  me  dit  par 

»  sa  miséricorde  infinie  :  Ton  osuvre  se  fera.  Ces   paro- 

»  les  me  remplirent  d'une  confusion  extrême,  surtout 

»  celle-ci  :  Ton  œuvre.  Je  lui  disais  alors  :  Non,   mon 

»  DiEi,  ce  n'est  point  la  mienne,  c'est  la  vôti'e  :  et  toute- 

»  fois  ces  paroles  portaient  avec  elles  une  vive  lumière 

»  dans  mon  esprit;  elles  me  faisaient  comprendre  que 

»  j'étais,  à  l'égard  de  tous  ces  Messieurs,  que  Dieu  amène 

»  dans  sa  maison,  leur  pauvre  petit  serviteur  et  leur 

D  domestique:  que  je  devais  user  de  beaucoup  de  dou-    mMèm.  uni. 

»  cem*  poiu»  gagner  leurs  espnts  (2).  »  p.  in,  ii». 

Cependant  les  trois  années  à  partir  depuis  la  prise  de         vi. 

i)ossession  de  la  cure,  et  au  bout  desquelles  M.  Olier  sa-    ^-  oiier  prê- 

vait  qu'il  en  serait  chasse ,  approchaient  de  leur  terme,  pies  à  la  perse- • 

Déjà,  vers  le  mois  de  janvier  16'*5,  deux  personnes  fort  ^»^«>'*  *i"^  **^"' 
''  '  •*  ^    *^  ,  fondre  sur  eux. 

intérieures  avaient  parlé  de  cette  persécution  a  M.  de 
Hretonvilliers  (3),  et  «  de  temps  en  temps,  ajoute  celui-ci,    (3)  ;-#>  m.par 
»M.  Cher  nous  disait    lui-même:  Préparons-nous  «  ce  p  „  _;,ar  v. 
»  f/tte  Dieu  nous  réseîve,  et  demandons  beaucoup  son  saint-  "^^^"^^^^^^^^^ 
D  Esprit,  afin  de  porter  saintement  la  avix  quil  nous 
»  a  destinée.  Nous  en  étions  tellement  certains,  »  conti- 
nue-t-il,  parlant  de  trois  ou  quatre   prêtres  avec  qm  il 
était  plus  particulièrement  lié,  «  que  nous  nous  en  entre- 
»  tenions  assez  souvent,  quoique  nous  ignorassions  la  ma- 
»  nière  dont  elle  devait  aiTiver.  Plusieurs  fois  nous  lui 
»  avons  entendu  dire  :  De  bon  cœur,  nion  Dieu,  de  bon 
»  cœur;  Je  ne  suis  f)as  digne  de  cette  grâce;  lum,  je  ne  tnéfite 
»  pas  cette  miséricoi^e  avec  laquelle  vous  voulez  me  trai- 
u  35 
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»  tet\  ^(V  le  grand  désir  que  vous  avez  de  faire  du  bieti  au 
n  plus  ingrat  des  hommes,  n  Cliaque  jour  il  s'offrait  avec 
jKsrs-CHuisT,  nai'  avance,  embrassant  la  croix  qui  lui 

jf  *o/^'r/J!«r.Sr  était  prépai'ée,  et  se  regardant  comme  une  hostie  cjui  ne 

?* n'^''7îo'''iH'  ^^^^^*  P^^*^  ^^'^  î"^  <*^^*  l'esprit  et  dans  la  vue  de  son 

m.  '  sacrifice (1). 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  la  conduite  de  la  divine 
(évidence.  Elle  daigna  manifester  cette  persécution  i 
M.  Olier^  longtemps  avant  qu'elle  arrivât,  non-seulement 
afin  qu'il  se  tint  prêt  lui-même  à  la  souffrir^  mais  aussi 
pour  qu'il  l'annonçât  clairement  à  ses  disciples,  comme 
le  Sauveur  en  avait  usé  à  l'égard  des  siens.  Les  ecclésias- 
tiques de  M.  Olier  auraient  sans  doute  été  exposés  à  une 
tentation  bien  étrange,  si  cette  persécution  eût  fondu  sur 
eux  sans  qu'ils  en  eussent  été  avertis.  Le  voyant  en  butte 
à  Tanimadversion  publique,  plusieurs  auraient  pu  don- 
ter  que  la  main  de  Dieu  fût  encore  avec  lui,  au  lieu 
que ,  après  cette  prédiction,  l'événement  ne  devait  ser- 
vir qu'à  affermir  leurs  cœurs  dans  la  confiance.  M.  de 
Poussé^  espérant  sans  doute  d'en  être  la  victime^  fit  même 
son  testament  six  jours  avant  que  la  sédition  éclatât, 
le  2  juin  16^5,  et  laissa  au  séminaire  que  M.  Olier  fondait, 

èè  M.  dr  Poussé,  tous  SOS  blous,  et  spécialement  sa  terre  de  Beanme,  qui 

if^^'n^w"  était  d'un  revenu  considérable  (2). 

VTi.  Contre    toutes   les  apparences,   le  coup  fut  porté  à 

M.dciicsque  j^j  qjj^  ^^  œlui-là  même  de  qui  il  devait  craindre  le 

u^rdausiacure  moins  une  persécution.  Les  premiers  qui  se  liguèrent 

de  S.-Sulpice.  ^^^j^x^e  lui  furent  des  amis  et  des  parents  de  M.  de  Fiesque, 
qui  lui  avait  résigné  sa  cure.  Irrités  de  voir  entre  ses 
mains  un  bénéfice  qu'ils  désiraient  pour  un  d'entr'eux, 
ils  cherchèrent  longtemps  une  occasion  d'agir  contre 
tai,  et  de  lui  susciter  une  afiaire  qui  l'obligeât  d'aban- 
donner sa  paroisse.  Mais  n'en  trouvant  point  qui  secondât 
leurs  vues,  ils  la  firent  naître^  en  persuadant,  à  force  de 
flatteries  el  d'importunités,  à  M.  de  Fiesque  lui-même, 
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quoiqu'il  eût  tant  pressé  M.  Olier  d'accepter  sa  cure,  que 
le  bénéfice  qu'on  lui  avait  donné,  lors  de  sa  démission, 
était  d'un  revenu  fort  inférieur  à  ce  qu'il  avait  droit  d'at- 
tendre; qu*on  l'avait  trompé  ;  et  qu'il  était  de  son  honneur, 
autant  que  de  son  intérêt,  de  revenir  sur  ses  pas  (1).  Parmi  ^jjj,.^^ péï» 
les  ecclésiastiques  que  M.  de  Fiesque  avait  laissés  après  lui,  c^nr  »  v^  JT» 
et  que  M.  Olier  avait  conservés  pour  servir  la  paroisse  à  marquti  Mêtori- 
titre  d'habitués,  sans  qu'ils  fussent  membres  de  la  com-  **^*  *  '*  ^' 
munauté,  plusieurs,  dont  la  vie  ne  répondait  pas  à  la 
sainteté  de  leur  état,  osèrent  bien  se  mettre  de  la  partie. 
Ce  n'était  parmi  eux  que  plaintes  et  que  murmures  contre 
celui  qu'ils  auraient  dû  chérir  et  respecter  comme  leur 
{ère.  Ils  étaient  venus  à  bout  de  persuader  à  l'ancien  curé, 
que,  depuis  sa  démission,  tout  était  bouleversé  dans  sa 
paroisse,  et  qu'il  avait  perdu  son  troupeau  en  l'abandon- 
nant. Ils  prétendirent  qu'il  avait  été  joué,  et  lui  firent 
entendre  que  s'il  demandait  justice,  ce  qu'il  ne  pouvait 
différer  davantage,  il  ne  manquerait  pas  d'amis  qui  l'ap- 
puieraient. Toujours  trop  crédule  et  trop  peu  en  garde 
contre  la  séduction,  M.  de  Fiesque  donna  dans  le  piège (2).  ^  W^**'P??!^- 
Il  eût  été  facile  de  lapaiser  d'abord,  en  faisant  réparer 
les  bâtiments  du  prieuré  de  Clisson,  qu'il  avait  reçu  en 
échange  pour  la  cure  de  Saint-Sulpice;  mais  M.  du  Fo 
rier,  chargé  du  temporel  de  la  communauté,  et  peut- 
être  un  peu  trop  exact  à  le  conserver,  ayant  refusé  qua- 
tre cents  livres  que   M.   de  Fiesque   demandait  pour 
ces  réparations,  ce  refus  donna  lieu  à  une  rupture  ou-    (3)  iiémmrt$ 

*1,  deM.Bmidrand. 

verte  (3).  p.ji. 

M.  de  Fiesque,  pour  rentrer  alors  en  possession  de  sa       viii. 
cure,  publia  contre  M.  Olier  un  factum  des  plus  san-  ti/^^""oîier* 
glants,  où  il  l'accusait  d'en  être  l'injuste  détenteur,  en  Eut  du  prieur<^ 
vertu  d'une  permutation  nulle  et  obtenue  par  surprise.  On   ^    *^"* 
à  vu  que  M.  de  Fiesque,  qui  était  de  Bretagne,  avait  liii- 
mème  demandé  le  prieuié  de  GHsson,  q[u'îl  connaissait 
déjà,  et  od  û  avaif  desseiii  dd  se  retirer.  Cétalt  m  Kéné- 
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lice  simple^  depuis  que^  en  1626^  il  avait  cessé  d'être  oc- 
cupé par  les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Jovin,  au 
moyeu  d'un  accommodement  ménagé  par  M.  Olierpèie; 
et,  i  partir  de  cette  époque,  quatre  prêtres  séculiers  y 
avaient  fait  et  y  faisaient  tous  les  jours  le  service  divin. 
M.  de  Fiesque,  voulant  trouver  un  vice  de  nullité  dans  la 
permutation,  prétendit  que  ce  bénéfice,  au  lieu  d'être 
simple,  était  réellement  conventuel;  et  ce  qui  donna  à 
celte  allégation  une  apparence  de  vérité,  ce  fut  l'entre- 
prise que  tentèrent  alors  les  religieux  de  Saint-Joviu  :  ils 
voulurent  rentrer  dans  le  prieuré  de  Glisson,  où  deui 
de  ces  religieux  se  présentèrent  en  efiet,  Tun  avec  la 
qualité  de  sous-prieur,  l'autre  avec  celle  de  sacristain;  et 
enfin  un  cMpelain  se  fit  pourvoir  du  prieuré,  comme  s'il 
eût  été  vacant,  sans  que  M.  de  Fiesque  fit  contre  eux 
la  moindre  démarche.  Bien  plus,  les  juges  royaux,  invités 
à  se  rendre  à  Glisson,  pour  déclarer  l'existence  de  la  pré- 
tendue conventualité,  la  fondèrent  sur  deux  raisons  qu'on 
n'imaginerait  pas  aisément.  La  première  fut  que,  en  com- 
pulsant les  archives,  ou  avait  trouvé  que,  dans  son  insti- 
tution, ce  prieuré  était  régulier  :  d'où  ils  concluaient  qu'il 
devait  l'être  encore;  la  seconde,  que  la  disposition  des 
lieux  montrait  qu'il  l'était  en  effet,  puisqu'on  y  voyait 
un  cloîti'e,  un  chapitre,  un  dortoir,  des  cellules,  un  w- 
fectoire  et  des  bancs  au  chœur.  En  conséquence,  les  juges 
saisirent  le  revenu  du  prieuré,  tant  poiu*  la  provisiou 
adjugée  aux  religieux,  que  pour  les  arrérages,  qu'ils  fai- 
saient remonter  apparemment  jusqu'au  temps  où  la  con- 
ventualité avait  été  abolie.  Les  choses  en  étaient  venues 
à  ce  point,  lorsque  M.  de  Fiesque  répandit  dans  la  pa- 
roisse le  factum  où  il  demandait  justice.  Cet  écrit  était 
de  natui*e  à  produire  une  vive  sensation,  et  à  intéresser 
tous  les  cœurs  en  faveur  de  l'ancien  curé  de  la  paroisse. 
Il  y  était  représenté  comme  dépouillé  du  prieuré  de  Glis- 
son, poursuivi  par  les  religieux  de  Saint-Jovin,  attaqué 
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encore  par  leur  prétendu  prieur,  privé,  enfin,  de  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  en  vertu  d'une  permutation  pleine  de  sur- 
prise, de  déguisement  et  de  nullité  (1).  Aussi  les  ennemis  Ji^J^'^^J! 
de  M.  Olier,  munis  de  cette  pièce  si  favorable  à  leurs  des-  'i'^''^  ^•"  f  • 
sems,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure.  foi.  m,  et  suiv. 

Pendant  qu'ils  échaufiaient  les  esprits,  et  faisaient  son-  ix. 

ner  bien  haut,  de  tous  côtés,  la  prétendue  injustice  dont     ^^  libertin» 
ils  chargeaient  le  digne  pasteur,  il  se  forma  contre  lui  une  de  mauvaise  vie 

autre  faction.  Les  libertins,  dont  il  était  le  fléau  le  plus  forment  une  au 

tre  faction  ron- 
redoutable  et  le  plus  inflexible,  trouvèrent  la  circonstance  tre  M.  oiier. 

très-favorable  pour  se  venger,  et  résolurent  sa  perte. 
11  avait  déjà  banni  de  sa  paroisse  beaucoup  de  filles  ven- 
dues au  crime,  qui  y  avaient  multiplié  les  lieux  de  dé- 
bauche; mais  il  n'avait  pu  guérir  tout  le  mal.  Plusieurs 
de  celles  qui  restaient  encore,  furieuses  de  se  voir  con- 
tinuellement surveillées  et  poursuivies  par  l'homme  de 
Dieu,  firent  aussi  leur  complot,  et  engagèrent  dans  la 
sédition  une  multitude  de  laquais  et  de  domestiques, 
tout  disposés  aux  coups  de  main.  Les  émissaires  des 
deux  factions,  quoique  dirigés  par  des  intérêts  fort  difie- 
reuts ,  après  s'être  enhardis  mutuellement  durant  plu- 
sieurs jours,  en  vinrent  jusqu'à  ameuter  la  populace,  et 
à  faire  un  seul  parti  de  tous  les  mécontents.  En  moins 
d'une  semaine,  l'esprit  de  révolte  s'accrut  et  se  commu- 
niqua au  point  de  former,  contre  la  personne  de  M.  Olier,  (i)  f^u  de  m. 
une  conjuration  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  dan-  ^eBritJ^m!!'», 
ger,  et  fut  comme  le  prélude  des  barricades  de  la  Fron-  ^^"JL^^Jy"^^' 
de  (2).  p.  ti 

Le  jeudi  après  la  Pentecôte,  8  juin  1645,  dès  le  ma-  X. 

tin,  un  gentilhomme  du  duc  d'Orléans,  M.  du  Four,  vint  tjon  éclate.  li 
apprendre  à  M.  Olier  qu'il  se  tramait  une  conjuration  con-  ppesbyt^»re  est 
tre  lui  (3);  et  une  autre  personne  l'assura  qu'une  troupe  (s)ri  de  n 
de  gens  armés  s'étaient  réunis  dans  une  maison  voisine,  J^'î7j'/|^J*  *  " 
avec  dessein  de  se  porter  contre  sa  persomie  aux  dernières  (*)  ■ineatation» 
\io1oncp?  (i).  n  profita  de  cos  avis,  non  pour  écarter  le  m,  ^^  '*'  *** 
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coup^  mais  pour  s'y  préparer.  Il  se  repdit  à  l'église  en 
surplis,  selon  sa  coutume,  et  y  célébra  ensuite  le  saint 
Sacrifice,  s'oflfrant  avec  Notre-Seigneur,  pour  être  immolé 
à  la  gloire  de  son  Père,  et  se  réjouissant  de  participer 
enfin  4  ce  calice,  après  lequel  il  avait  si  ardemment  et  si 
longtemps  soupiré.  H  était  à  peine  rentré  au  presbytère, 
environ  vers  huit  heures  du  matin,  qu'une  troupe  de 
factieux  fondent  en  armes  sur  la  maison,  avec  un  bruit 
et  un  tumulte  qui  mettent  l'alarme  dans  le  quartier,  et 
en  criant  qu'on  faisait  injustice  au  véritable  titulaire  de 
H)  rie  de  M.  la  cure  (1).  Aussitôt  on  ferme  les  portes  de  Téglise  de 
52SkiJîr,  p!  Saint-Sulpice,  pour  les  empêcher  de  s'y  introduire; quel- 
•*•     ^^^^^^^^ques-uns  y  pénètrent  néanmoins  (2);  les  autres  entrent 
mut.  ibid.         daus  le  presbytère,  qui  est  bientôt  investi  par  la  populace. 
M.  de  Bretonvilliers,  s'étant  présenté  à  une  fenêtre,  pour 
essayer  de  l'apaiser,  au  même  instant  on  lui  lance  un 
pavé,  qui,  heureusement,  ne  le  frappe  que  légèrement  à 
it)Bxtrmt$de^  tête.  (S).  Au  milieu  de  ce  tumulte,  pendant  que  les 
u  Fu  de  M.  uns  pillent  la  maison,  brisent  et  enfoncent  les  portes  des 

deMTetoHvwtere, 

fmrM.BmidraHd^  chambres,  les  autres,  ayant  à  leur  tête  l'un  des  anciens 
''  prêtres  habitués  de  la  paroisse ,  montent  en  furieux  à 

la  chambre  de  M.  Olier,  se  saisissent  de  lui,  le  tirent 
avec  violence  de  son  appartement,  et,  sans  nul  égard  ni 
pour  son  caractère  et  sa  qualité  de  pasteur,  ni  pour  le 
saint  habit  dont  il  était  encore  revêtu,  mettent  son  sur- 
plis en  pièces,  se  jettent  siu*  lui  avec  emportement,  le 
rfei'^oïKirafid,  traînent  sur  l'escalier;  puis,  animés  par  l'exemple  du 
^MOiûr  wÏjm^P^*^  sacrilège  qui  s'était  déclaré  leur  chef,  et  qui,  dans 
dtireionWmm, l'escalier  même,  le  frappait  du  pied  (4),  ils  l'accablent 
*  "'  \l.  '       de  coups,  lui  font  souffrir  les  traitements  les  plus  in- 

Conduitei^- dignes, 
mirable  de  M.     ^ 
ouerau  mUieu     Dès  ^u'il  avait  vu  enti'er  les  factieux,  M.  Olier  s*etait 

de  cette  Mène  j^^g  j  uenoux  (5),  en  adressant  à  Dieu  les  paroles  du 
d horreur.  ^  ^  ^'  ,,     i.  • 

(5i  IM.  r»>  Sauveur  dans  le  jardin  des  Olives  :S*il  est  possible,  fattei 

'chàMSer,v.%i.    Ç^^  c€   calice  s* éloigne  de  moi;  néanmoins  qu'il    en  foif 


comme  vous  voulez,  et  non  comme  je  veux  moi-niême;  et, 
semblable  à  une  victime  prête  à  être  immolée  à  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  de  son  peuple,  il  se  laissa  piien- 
dre,  imitant  la  conduite  de  TAgneau  de  Dieu,  lié  et  gar- 
rotté par  les  Juifs,  n'ouvrant  pas  même  la  bouche  pour  sf 
plaindre.  Dieu,  qui  avait  fortifié  son  Fils  dans  son  agonie, 
daigna  affermir  le  courage  de  son  serviteur  dans  un  péril 
si  imminent,  et  lui  fit  connaître  de  nouveau  que  cette  per- 
sécution, au  lieu  de  détniire  l'établissement  du  sémi- 
naire, ne  servirait  qu'à  raffermir  et  à  le  consolider.  hB9 
factieux,  après  l'avoir  jeté  rudement  hors  du  presbytère, 
en  le  frappant,  et  en  lui  montrant  un  pistolet  prêt  à  être  tiré 
sur  lui,  le  donnèrent  en  spectacle  à  un  peuple  nombreux 
que  cette  scène  tragique  venait  de  rassembler  (1).  On  le    «)  ^^  <*•  **. 

.  .      .    ,  ,       ^  ,.         ;,         Otter,parl4pèrt 

trama  ainsi  dans  les  rues  voisines,  toujours  en  1  accablant  cfry,  ptrii*  i-f, 

de  coups  et  d'injures;  en  sorte  que,  de  cette  grande  mul-*^^*^^"' 

titude,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  proférât  contre  lui  des 

paroles  injurieuses,  ou  ne  lui  fît  éprouver  quelque  autre  aJilgioHvuiJr» 

mauvais  traitement  (2).  ^  u,  p.  i««. 

Saint  Vincent  de  Paul,  informé  du  tumulte,  survint  en     ^J^^}- 

Charité   hé- 
toute  hâte,  résolu  de  défendre  la  vie  de  son  ami  (3),  au  roique  de  saint 

péril  même  de  la  sienne  propre.  Il  courut,  en  effet,  le  yjncentdePaui. 

,  ,  ,  .  .,.       ,  i>     .        .  M.Olierestcon- 

plus  grand  danger,  en  se  jetant  au  milieu  de  ces  furieux  i  duitau  Lnxem- 

car  personne  parmi  eux  ne  pouvait  ignorer  que  si  M.  Olier  l»"**?* 
était  à  la  tète  de  cette  paroisse,  dont  ils  le  regardaient  n/p^*^*]!!^. 
comme  le  tyran,  c'était  à  saint  Vincent  de  Paul  qu'on  de-  î^"?iit,^V, 
vait  s'en  prendre.  Aussi,  dès  qu'on  le  vit  dans  la  foule,  p-**o.-  Eput 
on  ne  se  contenta  pas  de  Faccabler  de  reproches  :  aux  roim,  470» .  p. 
paroles  on  joignit  bientôt  les  coups,  sans  respect  pour  son 
caractère  et  sa  vertu,  ni  sans  aucun  égard  aux  immenses 
services  qu'il  rendait  déjà  au  peuple  de  la  capitale.  A 
tous  leurs  mauvais  traitements,  il  opposait  la  douceur 
d'un  agneau,  sans  proférer  un  mot  de  plainte,  se  conten- 
tant de  répéter  ces  paroles,  dignes  de  sa  rare  çh^ifit^  : 
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Frappez  hai'diment  Saint-Lazare,  et  épargnez  SaintSul- 
pice  f . 

Enfin^  après  avoir  traîné  quelque  temps  M.  Olier,  les 
séditieux  rahandoimèrent  à  la  populace^  pour  aller  pro- 
fiter du  dégât  que  les  autres  faisaient  dans  la  maison. 
Ce  fut  alors  que  quelques  amis  du  serviteur  de  Dteu^  qui 
étaient  accoimis  à  son  secours^  se  mêlant  dans  la  foule, 
le  conduisirent,  à  travers  les  huées  du  peuple,  jusqu'au 
palais  du  Luxembourg;  se  joignant  eux-mêmes  aux  sé- 
ditieux qui  le  traînaient  comme  un  malfaiteur  public, 
quoique  leur  dessein  fût  de  le  mettre  en  sûreté  contre 
ri)  ri«,  par ar.  la  fureur  et  la  violence  (1).  Ceux  qui  s'étaient  saisis  de 

deBiêUmvillierê^  ^    ,     ,  ,  ^      .         \ 

ibid.  p.  iM.  -lui,  étant  retournés  au  presbytère,  s  emparent  de  tout  ce 
rfn«d**p.li?.^  qu'ils  trouvent,  volent  l'argent,  et  môme  un  déi)ôt  con- 
jinuée  Domini-  g^i  ^  ^^jj  ecclésiastique  losé  dans  la  maison  ;  brisent  ou 
ère,  p.  4i4.-«*- emportent  les  meubles,  se  saisissent  des  provisions  de 

cueil  êur  M.  dt  x»        x  *        »  ♦^  i 

loino^rt»  p.  n- lîi  communauté;  et,  après  s  en  être  rassasies,  abaii- 
J^?^'j^p*iJJ]  donnent  le  reste  au  peuple.  Comme  le  projet  de  C4)n- 
struire  les  bâtiments  du  séminaire  était  l'un  des  griefs 
que  Ton  reprochait  à  M.  Olier,  les  factieux ,  au  mi- 
lieu de  c«  tumulte,  s'empressent  de  murer  deux  ou- 
vertures, que  l'on  avait  percées  pom»  faciliter  l'anivee 
•  des  matériaux  dans  le  jardin  du  presbytère.  L'une  des 
deux  n'étant  fermée  que  par  des  ais,  ils  la  bouclièreut 
avec  des  pierres,  qu'ils  trouvèrent  auprès;  et  n'ayant 


f  Ce  trait  a  été  déposé  dans  les  procès-verbaux  de  la  canonisation 
(le  saint  Vincent  de  Paul,  par  Nicolas  Boutillier.  recteur  du  coUége 
de  Beauvais  à  Paris,  qui  i  avait  appris  de  la  bouche  de  M.  de  la  BarUié. 
alors  curé  de  Saint-Jacques-du-haut-Pas,  et  qui,  éUint  venu  siins  doate 
pour  secourir  M.  Olier  son  ami,  se  trouva  dans  la  foule  à  côté  de  saint 
Vincent  de  Paul,  et  l'entendit  proférer  les  paroles  que  nous  rapponoiis. 
Beatificationis  et  canonifaiionis  S.  Vinuntii  de  Paulis  po^tio  super 
inlroductioM  causœ.  Romœ,  in-folio,  1709,  cap,  ni.  Heroicitat  rirtu- 
tum  omnium,  cxu,  p.  31. 
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point  sous  la  main  le  mortier  nécessaire,  ils  en  vinrent  à  ^i)jti,stai.mit. 
cet  excès  de  fureur  que  de  répandre  des  pièces  entières  de  t' :  *•*•  ~  *!^- 

^  ^  ^  hist,  1. 1 ,  p.  iSS. 

vin,  et  de  le  mêl^p  avec  la  terre  et  le  plâtre  pour  s'en  -  ne,par  m,  de 
procurer  (1).  ii.p.«s5,m. 

L'homme  de  Dieu  fut  reçu  au  palais  du  Luxembourg       xi». 
avec  tout  le  respect  que  méritait  sa  vertu.  La  maréchale  ^^^'^l  ^u^% 
d'Estampes  laccueillit  dans  son  appartement,  lui  donna  lier.  Son  humi- 
à  dîner,  et  se  signala  en  cette  occasion  par  les  bons  offices  ^**^^  ^^^  ^^^ 
qu'elle  s'efforça  de  lui  rendre  (2).  Ne  sachant  dans  quel  <«• 
état  on  l'avait  laissé,  M.  de  Bretonvilliers  courut  au  Luxem- 
})ourg,  où  il  le  trouva  dans  un  calme  aussi  parfait,  que  s'il 
n'avait  eu  que  des  sujets  de  consolation  et  de  joie.  «  Il  ne 
»  me  parut  nullement  ému,  dit-il,  et  je  n'aperçus  pas  en 
»  lui  la  moindre  altération.  Ce  fut  pioiu»  moi  une  très-forte 
»  cxinviction  de  la  plénitude  de  l'Esprit  qui  le  possédait; 
»  mais  ce  qui  m'étonna  singulièrement,  ce  fut  la  manière 
j»  dont  il  parla  des  auteurs  de  la  persécution.  Pendant  que 
»  chacun  les  condamnait,  et  qualifiait  leurs  procédés  comme 
ji  ils  le  méritaient,  non-seulement  il  les  excusait,  mais  il 
p  témoigna  tant  d  estime  et  d'alTection  poiu*  leurs  person- 
»  nés,  que  j'en  conçus  de  la  peine  (3) .  Je  crus  môme  devoir   <')  /■•*»  p*""  ^^ 
»  lui  dire  à  l'oreille,  que  les  louanges  qu'il  leiu»  donnait,  |H,chip.xvii. 
j»  étaient  capables  de  faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâme 
»  de  cet  événement  :  m'ayant  entendu,  il  se  contenta  de 
»  sourire  à  ce  que  je  lui  disais,  et  continua  de  parler  d'eux 
»  aussi  favorablement  (4).  »  Ce  calme  inaltérable  était  le  ^  <î^  ^•*'  p^j:'*^' 
fruit  des  peines  intérieures  qu'il  avait  autrefois  éprou- 1. 1,  p.  497. 
vées.  Se  jugeant  digne  de  toutes  sortes  de  rebuts  et  de  mé- 
pris devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  les  affronts  les 
plus  sanglants  ne  pouvaient  altérer  eu  rien  la  paix  de  son 
cœur (5).  «Hélas!  misérable  que  je  suis!  disait-il, c'est    (^)  ^«"«>'* 
»  moi  qui,  par  mes  grandes  infidélités,  fais  naître  tous  ces  p.  97. 
»  obstacles  au  service  de  Dieu  :  mon  indignité  en  est  la 
»  seule  cause.  » 
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t^'  ^  paroisse  demeura  sans  pasteur^  depuis  le  jeudi  jus- 

(j^ftuairc  est 
portée  au  Gon>  qu'au  samedi  suivant^  le  presbytère  étant  toujours  occupé 

Mil  dltat.  on  pj^p  |gg  factieux.  Pendant  ce  temps,  le  service  divin  fut 
y.  aocoie  raint:  ^ 

Vinoênt  de    interrompu  à  Téglise  paroissiale,  et  l'on  crut  devoir  porter 

^"*-  le  saint  viatique  aux  malades  sans  aucun  appareil,  pour 

prévenir  les  excès  auxquels  l'exaspération  des  esprite  au- 

(î)jttê9taikmM  ^^n  p^  donner  lieu  (1).  M.  Olier,  de  concert  avec  les  ml^ 

««I,  i«4-  guilliers,  et  plusieurs  des  plus  notables  de  la  paroisse, 

présenta  requête  au  Conseil  d'Etat,  pour  être  rétabli  dans 
sa  cure.  L*abbé  de  Saint-Germain  fit  de  son  côté  la  même 
demande.  Mais  le  Conseil  n'était  pas  favorable  à  M.  Olier; 
du  Kioins  plusieurs  courtisans  paraissaient  résolus  i  le 
traiter  avec  rigueur  comme  étant  la  cause  d'une  sédition, 
qui  avait  mis  en  mouvement  tout  un  grand  faubourg  de  la 
capitale;  d'autres  en  rejetaient,  par  erreur,  tout  le  blâme 
sur  saint  Vincent  de  Paul,  qu'ils  croyaient  être  le  supérieur 
de  M.  Olier  :  et  cette  imputation  donna  lieu  d'admirer 
combien  la  charité  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  de  ce  saint  prêtre.  Depuis  la  mission  prêchée  à  Saint- 
Sulpice,  en  1641,  par  les  ecclésiastiques  de  la  Conférence 
de  Saint-Lazare ,  que  l'on  appelait  indistinctement  du 
nom  de  Missionnaires,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  mem- 
bres de  la  congrégation  de  la  Mission  ;  on  avait  contimié 
»woTB  3.  de  donner  ce  nom  aux  prêtres  de  M.  Olier',  qui,  par 
leurs  prédications ,  leurs  catéchismes ,  leurs  conféren- 
res ,  et  par  toutes  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  ils  se 
livraient,  semblaient  faire,  dans  la  paroisse,  une  mis- 
sion continuelle.  Comme  donc  saint  Vincent  de  Paul 
était  le  chef  des  conférences  de  Saint-Lazare  et  des  prê- 
tres de  la  Mission ,  plusieurs ,  à  la  ville  et  à  la  cour,  mur- 
muraient hautement  contre  lui ,  le  regardant  comme  la 
cause  de  ce  grand  tumulte,  quoiqu'il  n'y  eût  eu  aucune 
^^''^^«««/part;  et,  dans  le  conseil  de  la  Reine,  on  censura  vive- 

lei,  1. 1,  p.  411.    ment  sa  conduite  (2). 


p.  584. 
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«  Il  lui  eût  été  làdle^  dit  Abelly,  de  se  mettre  à  cou-  xv. 
»  vert  de  ce  blâme,  en  déclarant  que  leb  prêtres  de  Saint-  p,^" ^sq^^Î 
»  Sulpice  n'étaient  point  de  sa  congrégation,  et  qu'ils  n'a- tout  le  blâme  de 
B  valent  aucune  dépendance  de  lui,  comme  il  était  vrai, 
»  et  comme  il  le  déclarait  toujours,  en  d'autres  occasions, 
»  quand  on  voulait  lui  attribuer  le  bien  qu'ils  faisaient. 
»  Néanmoins,  en  cette  fâcheuse  rencontre,  quoiqu'il  n'eût 
»  aucune  part  dans  le  différend  qui  était  le  sujet  du  va- 
»  carme,  il  ne  voulut  pourtant  jamais  dire  un  seul  mot 
»  pour  désabuser  ses  accusateurs  et  se  justifier  sur  les 
»  reproches  qu'il  en  recevait.  Au  contraire,  pour  pratiquer 
»  l'humilité,  et,  tout  ensemble,  faire  paraître  l'estime 
»  qu'il  avait  de  M.  Olier,  et  la  part  que  sa  charité  lui  fai- 
»  sait  prendre  en  tous  ses  intérêts,  qu'il  estimait  très- 
»  justes,  il  prit  son  parti  et  celui  de  ses  ecclésiastiques. 
»  Il  défendit  leurs  intérêts  plus  hautement  et  bien  mieux 
j>  qu'il  n'eût  fait  les  siens  propres.  Et  lorsqu'on  les  blâ- 
»  mait,  et  qu'on  leur  donnait  le  tort,  il  leur  servait  d'a- 
9  pologiste,  et  il  disait  tout  le  bien  qu'il  pouvait  de  leur 
»  vertu,  de  la  sainteté  et  de  l'utilité  de  leurs  emplois  :  en 
»  sorte  que,  pour  conserver  leur  réputation,  il  exposa  vo- 
»  lontiers  la  sienne,  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
»  mettre,  en  quelque  façon,  sa  compagnie  à  la  merci  de 
»  cet  orage,  pour  tâcher  d'en  exempter  M.  Olier  et  les 
»  siens,  et  leur  procurer  la  paix  et  la  tranquillité.  Ce  pro- 
»  cédé  de  M.  Vincent,  qui  semblait  si  contraire  à  la  pru- 
»  dence  humaine,  étonna  diverses  personnes  ;  et  quel- 
»  qu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  avait 
»  agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit  :  Qu'il  pensait  que  tout 
»  chrétien  y  était  obligé  ;  et  qu'il  croyait  qu'en  se  compor- 
»  tant  comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi  les  maximes  de 
»  l'Evangile.  C'était  l'estime  très-grande  qu'il  avait  de  la 
»  vertu  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  lui  donnait  ces  sentiments, 
»  et  qui  lui  faisait  regarder  ses  saintes  entreprises,  non 
»  comme  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un  bien 
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(I)  Jbefiff,  Fie  »  pubUc,  à  la  conscrvalion  et  à  la  défense  duquel  un  cha- 
«111.  »  cun  était  oblige  (1).  o 

XVI.  Cependant  le  Conseil  dTîltat  ne  voulant  point  terminer 

renvoyî:!e  au*^^**®  affaire,  de  peur,  sans  doute,  de  compromettre  Tau- 

Parlement.  Le  tor  té  de  la  Régente,  si  son  jugement  n'apaisait  pas  la 

«îilUdte ^contre  sédition,  la  renvoya  au  Parlement,  le  lendemain  9  juin, 

M.  ouer;  la  Rei-  en  ordonnant  dluformer.  Dès  que  les  ennemis  de  M.  Olier 

ne  Drend  sa  d^ 

feiise.  surent  que  le  Parlement  devait  prononcer  d'une  manière 

définitive,  ils  s'efforcèrent  de  grossir  leur  parti,  et  y  firent 
entrer  plusieurs  personnes  des  plus  qualifiées  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour 
prévenir  contre  lui  Tesprit  de  ses  juges  :  jusque  là  que  le 
prince  Henri  de  Condé  alla  lui-même  au  Parlement,  et 
sollicita  publiquement  contre  M.  Olier,  avec  une  chaleur 
capable  d'ébranler  ceux  mômes  qui  lui  auraient  été  le 
plus  favorables.  Au  plus  fort  de  l'orage,  et  lorsque  tout 
semblait  être  désespéré  pour  M.  Olier,  Dieu  prit  en  main 
sa  défense*.  La  princesse  de  Condé,  tandis  que  son  mari 
jwursuivait  le  serviteur  de  Dieu,  alla  elle-même  visit<^r 
les  juges,  et  prit  ses  intérêts  avec  autant  de  zèle  et  d'affec- 
(S)  f'iê  âe  Jir.tion,  que  s'il  se  fût  agi  de  quelqu'un  de  ses  proches  (2). 
BrttonvUiiersyulA  ducliesse  d  AiguiUoii,  et  d  autres  dames  de  la  plus 
u,  p.  iU.  haute  qualité,  joiguirent  leurs  instances  à  celles  de  la 
princesse.  Enfin  la  Reine  elle-même  fit  solliciter  le  ParU^ 
ment  en  faveur  de  M.  Olier.  «  Au  milieu  de  c«s  exci's, 
a  commis  centre  nous  et  nos  prêtres,  écrivait-il,  toute 
»  créature  s'est  armée  poiup  nous  punir.  Dieu  a  voulu 
»  manifester  à  l'extérieur  sa  colère,  en  la  personne  de 
»  M.  le  Prince,  qui  tenait  comme  la  place  du  Roi,  et  qui 
»  alla  au  Parlement  pour  solliciter  la  vengeance  des  juges. 
»  Mais  s'il  y  a  eu  quelques  personnes  qui  m'aient  sou- 
»  tenu,  ce  sont  celles  qui  tenaient  pour  moi  la  place  de 
»  la  très-sainte  Vierge,  lavociite  des  pécheurs,  et  qu'elle 
I)  remplissait  de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde.  Sainte 
))  Anne,  h  qui  j'ai  toujours  confié  le  temporel  de  nie? 
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»  affaires^  a  eu  compassion  de  moi^  en  la  persoime  de  la 

»  Reine^  et  sans  les  sollicitations  de  ces  dames  auprès 

»  des  juges,  images  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'y  eût  point    <*)  ^«?*-  ««'• 

»  eu  de  paix  poiu*  moi  (1).  »  p.  133,  ml  m, 

M.  Olier,  selon  la  pratique  de  ce  temps  (2),  alla  de  son        xyii. 
côté  informer  ses  juges,  pour  leur  exposer  toutes  les  cir-  elle  soiT'^appuî 
constances  sur  lesquelles  ils  devaient  asseoir  leur  sen-enputL.Sadia- 
tence.  Mais  on  eut  lieu  d'admirer  en  cette  rencontre  la  par-  nem^."*^*^^"" 
faite  tranquillité  de  son  âme,  et  son  entière  confiance  en    ^'^  -^heuy,  li? , 

11,  cil  a  p.  XVII. 

Dieu.  Passant  devant  Téglise  Notre-Dame,  en  se  rendant 
au  palais,  il  pria  Tecclésiastique  qui  l'accompagnait  de 
lui  pennettre  d'y  entrer,  selon  sa  coutume;  et  s'étant 
mis  à  genoux  devant  la  chapelle  qui  était  dédiée  à  la 
très-sainte  Vierge,  il  y  demeura  l'espace  de  deux  heures 
immobile  et  en  oraison  (3).  Il  était  convaincu  qu'il  ne  de-    o)  Esprit  rf« 
vait  point  mettre  sa  confiance  dans  le  secours  des  hommes,  j,.  V  JVi>,*  par 
et  que  l'empressement,  dans  les  aflaires  de  cette  nature,  ^j^^^^^^^^^^ 
est  plus  propre  à  les  ruiner  qu'à  les  faire  réussir +.  il  ^^^'  -  ^'*^*  p- 

,     .       ,  ,  ,  1,  cliap.  wii. 

était  alors  plus  assidu  à  l'oraison,  non-seulement  pour 

ti*ouver  en  Dieu  la  force  et  le  courage  nécessaires  dans  ces 

épreuves,  mais  aussi  pour  ne  pas  recourir  aux  créatures, 

ni  s'épancher  en  elles,  dans  le  temps  où  la  nature,  privée 

des  consolations  d'en  haut,  est  si  portée  à  rechercher  celles 

(les  hommes.  Il  aurait  cru  môme  se  rendre  coupable  d'une 

;,Taiide  infidélité,  s'il  se  fût  alors  ap[)uyé  sur  eux  le  moins 

du  monde  (4).  Une  personne,  qui  allait  recommander  la    (i)  Kipru  rf^ 

cause  de  M.  Olier  à  l'un  des  premiers  magistrats,  deman-  p. '10.  '  '   '    ' 

da  au  serviteur  de  Dieu  ce  qu'elle  pourrait  alléguer  contre 

ses  parties  adverses,  qui  ne  cessaient  de  le  calomnier. 

«  Dites,  réponditril,  que  ce  sont  des  personnes  à  qui  j'ai 


t  Saint  Vincent  ùg,  Paul  en  usait  quelquclois  de  la  î^rte  danii  les 
proc&i  un  peu  considérables  que  la  compagnie  était  obligée  d'aTOir. 
ÂheUy,  ibid. 


.   i 
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»  de  très-grandes  obligations.  »  L'autre  insista,  sans  que 
M.  Olier  voulût  lui  dire  autre  chose.  Enfin,  voyant  que 
la  personne  refusait  de  porter  une  telle  réponse,  qu  elle 
savait  être  contraire  à  la  vérité  des  faits  :  «  Oui  certai- 
/«rtf  par  M.  ^  ^^^^^^f  ajouta  M.  Olier,  je  leur  ai  de  très-grandes 
êtBreumvuiierê.  »  obligations ,  Car   ils  me  servent   à  gagner  le    para- 

~  Ctry.ptrt.  Il,  ^  °^ 

ckt|>.rr.  »  dis  (1).» 

xvill.  Sa  confiance  ne  fut  point  vaine.  Le  Parlement,  chargé 

oi^n^qiSe  m!  ^®  l'affaire  le  9  juin,  s'assembla  le  lendemain.  Heureuse- 
Olier  wît  remis  ment  pour  M.  Olier,  Tun  des  juges  qui  lui  était  le  plus 
«cur^*^^"  *  opposé;  et  dont  l'avis  aurait  pu  entraîner  celui  d'un  grand 
nombre  de  ses  confrères,  alla  le  jour  même  à  la  campagne, 
espérant  qu'il  l'y  suivrait,  pour  essayer  de  le  fléchir  par  des 
(1)  Mém.  aut.  prières  et  de  pressantes  sollicitations  (2).  Cette  petite  poli- 
f,  {».      '     *  tique,  qui  devait  contribuer  à  humilier  M.  Olier,  ne  servit 
qu'à  faire  triompher  sa  cause;  car  l'absence  de  ce  magis- 
trat assura  au  serviteur  de  Dieu  tous  les  sufTrages  que  sa 
présence  aurait  pu  lui  enlever.  Le  samedi  10  juin,  à  la 
requête  du  procureur-général,  M.  Méliand,  le  Parlement 
ordonna  que  M.  de  Fiesque  comparaîtrait  en  personne, 
(D  «Mtoi^degt  qxion  tâcherait  de  se  saisir  des  principaux  auteurs 
*ie»,t. V,  p.  iMde  la  sédition,   pour  les  mettre  dans  les  prisons  de 
^reê^^]iû'c<mêea  la  couciergerie.  L'arrêt  du  Parlement  désigne  quatre  in- 
5[J*,  j*^^^^  dividus,  dont  le  premier  était  ecclésiastique,  et  attaché 
^^'iT'a^i  ?'  *  ^^  paroisse;  il  ordonne  ensuite  que,  sans  préjudider 
ciaires',   comeU  aux  droits  de  persouue ,  les  choses  soient  remises  dans 
!wMÎmo?'*dtt  le  même  état  où  elles  étaient  avant  la  sédition;  qu'en 
d^i^M  *R^-  conséquence  M.  Olier  soit  rétabli  dans  la  maison  curiale, 
RtgùtrêduCon^  qI  qu'on  obliffo  ceux  oui  s'en  étaient  emparés,  de  l'éva- 

teil,  Bibl.  delà        ^  ^      J^         ^^^^  *^     ' 

viW!  de  Pari»,    cuer  sur-le-champ  (3). 

A  peine  cet  arrêt  eut-il  été  rendu,  que  les  conseillers 
Payen  et  Lenain,  accompagnés  de  l'un  des  substituts 
du  procureur-général,  se  transportèreAt  sur  les  lieux, 
et  remirent  publiquement  M.  Olier  et  ses  prêtres  en  pos- 
session de  la  maison  curiale  et  de  l'église.  Us  exécuté^ 
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rent  cette  commission  avec  une  véritable  joie  (1),  et  pri-    (0  '^^  <«f  ^. 
rent  les  mesures  qu  us  jugèrent  couveiiables  jHjur  pi*ocui*er  BretonvuHert.x. 
la  tranquillité  publique,  et  assurer  à  M.  Olier  la  posses-  "'  *''  *'"' 
sion  paisible  de  sa  maison.  Mais  cet  acte  d'autorité,  qui 
fit  renaître  l'allégresse  parmi  les  gens  de  bien,  irrita 
étrangement  les  factieux,  surtout  lorsqu'ils  apprirent  que 
le  Parlement  avait  ordonné  de  saisir  les  coupables,  et,  s'ils 
ne  paraissaient  point  dans  l'espace  de  trois  jours,  de  sé- 
questrer leurs  biens,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obéi.  Aussi 
M.  Olier  était  à  peine  rentré  au  presbytère,  que  la  sédi- 
tion recommença.  Une  nouvelle  troupe,  ramassée  de  la       'XIX. 
lie  du  peuple  par  les  principaux  auteurs  de  la  première  oiier  est  réta* 
émeute,  vint  en  armes  à  la  maison  curiale,  pour  chasser  tabli,  la  sédition 
de  force  et  destituer  de  fait  celui  qu'ils  ne  voyaient  qu'avec  il  ^oiier^^st 
une  sorte  de  rage  rétabli  publiquement  par  les  ministres  heureusement 
de  la  justice.  Sans  respect  pour  le  jugement  des  magis- 
trats, ni  pour  les  personnes  laissées  au  presbytère,  afin 
d'en  assurer  l'exécution ,  les  séditieux  investissent  de 
nouveau  la  maison ,  dont  on  ferme  aussitôt  les  portes. 
Ils  s'efforcent  de   les  renverser;  mais    ne  pouvant  y 
réussir ,  à  cause  de .  la  résistance  qu'on  faisait  du  de- 
dans, ils  essaient  d'y  mettre  le  feu;  et  ce  moyen  étant 
encore  rendu  inefficace  (2),  ils  s'efforcent  enfin,  quoique    ^^^  j^^ 
sans  succès,  d'escalader  le  mur  du  jardin,  qui  avoi-^*^*?-  —  ^'- 

^  ¥  ^   ^  IffUUunu  auto- 

sinait  la  maison.  graphn,  p.  im. 

On  reconnut  alors  que,  dans  leur  première  émeute. 
Dieu  ne  leur  avait  permis  de  se  livrer  à  toute  leur  fureur, 
que  pour  protéger,  par  ce  moyen,  celui  dont  ils  avaient 
juré  la  perte.  En  effet,  comme  le  jeudi  précédent  ils 
avaient  muré,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  les  deux  ouvertures  que 
M.  Olier  avait  fait  pratiquer  à  ce  mur  même,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  pénétrer  que  très-difficilement  dans 
l'intérieur  du  presbytère,  une  sorte  de  combat  s'engagea 
alors  entre  ceux  qui  gardaient  la  maison,  et  les  séditieux 
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{^)  rie,  par  M.  qui  en  formaient  le  siège  (1).  Sur-le-champ,  des  persou- 
i  II,  p.  ISS.      '  nés  dévouées  à  M.  Olier  vont,  en  toute  hâte,  informer  les 
{%Mte8UUêom»  magistrats  d'une  violation  si  manifeste  de  leurs  ordres  (2). 
îe**^       '   '  M.  Picoté  court,  au  Palais-Royal,  où  résidait  la  Reine, 
pour  l'avertir  du  danger;  et  aussitôt  cette  princesse  envoie 
quelques  compagnies  du  régiment  des.  gardes,  qui  arri- 
vent au  moment  même  où  ce  peuple  irrité,  et  transporté 
(3)  Mémoire  (Je  fureur,  allait  mettre  le  feu  à  la  maison  (3).  Ce  secours 
f.  SI.  —  Rtm.  ne  pouvait  vemr  plus  à  propos;  car  ceux  qm  soutenaient 
p!^»!^ Année  le  siége,  épuisés  par  une  résistance  de  trois  heures,  étaient 
!^m!^'v!m,  ^^^  ^®   P^^"*  ^^  succomber.  Pendant  tout  ce  tumulte, 
M.  Olier  n'eut  d'autre  défense,  et  ne  permit  pas  que  ses  ec- 
clésiastiques employassent  d'autres  armes  que  la  prière.  II 
ne  fut  pas  toutefois  nécessaire  de  répandre  le  sang  pour 
dissiper  l'émeute  :  à  peine  commonça-t-on  à  entendre 
le  bruit  des  tambours,  que  tous  les  factieux  prirent  la 
<*)  ri«,  par /«  fuite  (4).  Au  plus  fort  de  cette  sédition,  le  lieutenant 
^^^^r^l^'jT-  civil  et  le  lioutenant  criminel  de  la  Prévôté  de  Paris, 
^Bret^vimirt  ^'^^"*  rcudus  en  grande  hâte  au  Parlement,  informèrent 
^iàid,  p.  113.        la  cour  de  ce  qui  se  passait  au  faubourg  Saint-Germain, 
au  mépris  de  l'arrêt  rendu  le  jour  même.  Le  Parlement 
s'assembla  extraordinairement,  et  ordonna  aux  officiers 
de  la  justice  de  se  transporter  sur  les  lieux,  pour  pro- 
céder conti-c  ceux  qu'ils  trouveraient  assemblés  et  at- 
troupés. Cet  arrêt  fut  lu  et  publié  dans  toits  les  carre- 
fours et  faubourgs  de  Paris,  afin  que  personne  n'en  put 
(%)  Nuioire  de  prétexter  ignorance  (5)  ;  et  enfin,  pour  assurer  la  vie  de 
M.  Olier  et  celle  de  ses  ecclésiastiques,  on  établit,  dans  le 
presbytère  même,  un  détachement  de  soldats. 

V  V 

M.  Olier  pré-  ^^^^  milieu  d'un  si  grand  tumulte,  M.  Olier  était  aussi 
che  le  lende-  paisiUe  que  s'il  eût  joui  dans  sa  paroisse  de  la  plus  par. 
phTquc'^îun-  ^^^^^  tranquillité.  Malgi'é  sa  vivacité  et  sa  promptitude 
dresse  une  de  naturelles,  il  fut  toujours  d'une  humeur  égale,  et  jamais 
^  paroiwien-  ^^  ^^  remarqua  en  lui  la  moindre  altération,  tant  il  était 
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inaitre  de  tous  ses  mouvements  !  «  La  croix,  disait-il,  ne 
»  doit  jamais  nous  faire  perdre  la  paix,  puisqu'au  contraire 
»  c'est  elle  seule  qui  nous  la  procure  :  c'est  la  croix  qui 
»  a  domié  la  paix  au  monde,  c'est  elle  qui  doit  la  porter 
»  dans  nos  cœurs  (1).  »  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  de    («>  B»prii  dr 

,    ^ .    .  ,    .,  ,    .  ,     ,  ,  ^-  Olicr,  i.  m. 

la  Tnmte,  il  monta  en  chaire,  et  parla  a  son  peuple,  avec 
autant  de  dignité  que  d'affection  et  de  zèle.  A  voir  la  paix 
et  la  présence  d'esprit  qui  se  faisaient  remarquer  dans 
tout  son  extérieur,  on  eût  dit  qu'il  ne  lui  était  rien  arrivé; 
et  commentant  ces  paroles  de  l'Evangile  du  jour  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  il 
s'exprima  avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  que,  quoi- 
(ju'il  ravit  ses  auditeurs  dans  tous  ses  prônes,  il  sembla 
se  surpasser  lui-môme  dans  celui-ci.  Il  aniva  néanmoins 
dans  cette  occasion  un  incident  que  nous  rapporterons 
ici ,  et  dont  la  singularité  ne  servira  qu'à  faire  mieux 
connaître  jusqu'où  le  serviteur  de  Dieu  savait  posséder 
son  âme  dans  la  patience.  Depuis  plusieurs  années,  lu- 
suge  de  la  paroisse  était  de  faire  la  bénédiction  de  l'eau,  à  la 
première  grand  Messe  du  dimanche,  atin  qu'après  le  prône 
on  put  commencer  plus  tôt  la  seconde,  qui  avait  paru 
trop  retai'dée  à  un  grand  nombre,  et  qu'il  ne  restât 
plus  alors  que  l'aspersion  à  faire.  M.  Olier  l'avait  ré- 
glé ainsi,  d'après  l'avis  des  paroissiens  les  plus  sages, 
et  de  concert  avec  tout  son  clergé.  Gomme  il  était  eu 
chaii'e,  et  qu'il  faisait  le  prône,  une  femme  courbée  de 
vieillesse,  enhardie  par  les  scènes  qui  venaient  d'avoir 
lieu,  se  leva  du  milieu  de  lauditoire,  et,  prenant  la 
parole,  lui  fit  d'une  voix  tremblante  de  vives  plaintes 
sur  ce  qu'il  avait,  disait-elle,  ôté  l'eau  bénite  à  ses  parois- 
siens. Elle  ajouta,  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  laisser 
l'ancienne  coutume,  et  de  u'y  rien  changer.  Toute  cassée 
(ju 'était  la  voix  de  cette  femme,  M.  Olier  ne  perdit  rien  de 
l'apostrophe  qu'elle  lui  adressa.  Encouragée  par  le  silejice 
1.  36 
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de  toute  rassemblée  quelle  prit  pour  une  approbation,  elle 
in»  se  tut  qu'après  avoir  déchargé  tout  ce  qu'elle  avait  sur 
le  vœm  ;  puii? ,  regardant  à  droite  et  à  gauche,  comme 
pour  s'applaudir  et  recevoir  les  applaudissements  de  l'au- 
ditoire, elle  se  remit  sur  son  siège,  fort  satisfaite  de  la 
leç<)n  qu'elle  avait  bien  osé  faire  publiquement  à  son  pas- 
teur. Celui-ci  édifia  autant  qu'il  étonna  tous  les  assistants 
par  sa  douceur  et  sa  modestie.  Il  la  laissa  parler  jusqu'au 
bout^  sans  témoigner  en  aucune  manière  son  méconten- 
téméiit;  et  ayant  attendu  qu'elle  se  fût  assise,  il  se  con- 
tenta de  lui  répondre  tranquillement  :  ffé  bien,  ma  bonne 
amie,  oh  y  pensera.  Puis  il  reprit  son  discours ,  comme 
s'il  n'eût  point  été  interrompu.  Plus  les  gens  de  bien 
furent  surpris  d'une  scène  si  extraordinaire,  plus  ils 
admirèrent  le  grand  empire  que  M.  Olier  avait  acquis 
II)  Fie  de  V.  ^^^  lui-mêmc  ;  et  la  douceur  qu'il  fit  paraître  en  cette 
2'»r*^..^*'*  circonstance,  augmenta  encore  la  haute  opinion  qu'ils 
II,  p.  131,  iul    avaient  conçue  de  sa  vertu  (1). 

XXI.  Voyant  les  esprits  si  irrités,  les  ecclésiastiques  de  Saint- 

ta^n^i'"^'  Sulpice  supplièrent  M.  Olier  de  ne  point  se  montrer  au 
prite.  M.  Olier  dehors,  pour  ne  pas  mettre  sa  vie  en  péril  ;  mais  leurs 
^jj^^ '^^^"' instances  ne  purent  enchaîner  son  zèle.  Quoiqu'il  fût  si 
àt  M  charge.    Sage  et  si  prudent  en  toute  sa  conduite ,  il  ne  voulut 
rien  omettre,  dans  cette  circonstance,  des  fonctions  de 
sa  charge;  et  le  trait  que  nous  allons  rapporter  montre 
évidemment  que  cette  résolution  lui  était  inspirée  d'en 
haut.  On  vint  l'avertir  qu'une  jeune  personne,  logée  dans 
une  maison  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  était  malade 
à  l'extrémité.  Il  y  vole  aussitôt,  sans  prévenir  ses  con- 
frères, que  son  absence  jette  dans  les  plus  vives  appré- 
hensions. La  malade,  consumie  par  une  fièvre  ardente, 
était   sads   connaissance  quand  il   entra;    néanmoins, 
jugeant  à  propos  de  l'administrer ,  il  envoya  quelqu'un 
à  l'église  p)up  avertir   d'app)rt3r,  saui  délai,  le  très- 
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saint  Sacrement.  Les  parents  de  la  jeune  personne  vou- 
laient Ten  dissuader,  lui  représentant  que,  dans  son 
délire,  elle  n'était  point  en  état  de  communier.  Il  insiste 
d'une  manière  ferme  et  assurée;  et  lorsque  le  prêtre 
est  arrivé  avec  le  saint  Viatique,  prenant  alors  entré 
ses  mains  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  se  tournant 
vers  la  malade,  il  commande  à  la  fièvre,  avec  l'accent 
de  la  foi  la  plus  vive,  et  par  la  puissance  de  Jésus-Ghrist 
réellement  présent,  de  se  retirer,  ou  de  lui  laisser  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  recevoir  la  sainte  Eucharistie. 
Ensuite  il  s'adresse  à  la  malade  elle-même,  et  lui  de- 
mande si  elle  ne  désire  pas  de  communier.  Chacun  fut 
surpris  d'entendre  sa  réponse,  et  de  voir  qu'à  l'instant 
même  elle  avait  repris  sa  liberté  d'esprit.  M.  Olier  la 
communia  ;  et  la  visite  de  ce  zélé  pasteur,  dans  ces  cir- 
constances, fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'elle  sembla  avoir 
mérité  la  guérison  de  la  malade  ;  car  elle  recouvra  pleine-       JuntaHmà 
ment  la  santé  (1).  a»t,  p.  lei. 

Cependant  les  femmes  de  mauvaise  vie,  qui  restaient       XiU. 
encore  sur  la  paroisse,  craignant  de  ne  pouvoir  y  sub- ^çj^^^y^ig^yjç 
sister,  si  M.  Olier  en  reprenait  la  conduite,  concertèrent,  demandent  ta 
avec  la  plupart  de   celles  qu'il  en  avait   chassées,  un^^^^py^^c 
dernier  effort  pour  demander  son  éloignement.  Elles  eu-  leon  clament 
rent  la  hardiesse  de  s'assembler,  au  nombre  d'emiron  {Jj,^  "    ^ 
trois  cents,  de  se  parer  magnifiquement,  et  de  se  rendre 
ainsi  au  palais  du  Luxembourg,  occupé  par  la  maison 
d'Orléans,  pour  y  porter  leurs  plaintes  contre  leur  pas- 
teur.   Elles  demandèrent  avec   instance  son    change- 
ment, parce    que,  disaient-elles,   il  devenait  tous    les 
jours  plus  incommode   aux  paroissiens  par  ses  vexa- 
tions, et  troublait,  lui  seul,  tous  les  habitants  du  faubourg. 
En  se  revêtant  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux, 
elles  espéraient  qu'on  les  prendrait  pour  des  personnes 
des  plus  considérables  de  la  paroisse,  et  qu'on  aurait 
égard  à  leurs  désirs.  Mais,  comme  la  vertu  a  des  carac** 
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lères  disliuctifs,  qui  la  font  l'ccounaîtrc,  le  vice  a  auî>bi 
les  siens  ;  et  cette  démarche  insensée  eut  tout  le  résultat 
(I)  yie,  par  M.  qu'on  devait  en  attendre  (1).  Cependant^  toute  mal  cou- 
lîeriy  Cu^m,  certée  qu'elle  était,  elle  fit  connaître  que  M.  Olier  avait 
**•  grand  nombre  d'ennemis  dans  sa  paroisse,  et  que  la  fer- 

mentation y  était  extrême. 

Cette  troupe  méprisable,  quoique  repoussée  avec  in- 
dignation, ne  fut  pas  pour  cela  déconcertée.  Elle  ne  put 
se  porter  le  jour  même  au  Parlement,  qui  ne  s'assem- 
blait pas  le  dimanche  ;  mais  le  lendemain,  12  juin,  il  se 
forma  de  grand  matin,  dans  la  salle  du  palais,  et  au 
mépris  de  l'arrêt  rendu  le  samedi  soir,  un  rassemble- 
ment de  femmes  et  d'autres  personnes,  qui,  ne  pouvant 
obtenir  par  la  ruse  l'éloignement  de  M.  Olier,  crurent 
y  mieux  réussir  en  employant  l'audace.  C'était  le  jour 
même  où  tous  les  membres  du  Parlement  devaient  aller 
à  Notre-Dame,  avec  le  Roi  et  les  princes,  pour  assister 
au  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Roses,  en  Espa- 
(S)  Registre  du  gue,  par  le  comte  du  Plessis-Praslin  (2).  A  l'entrée  des 
Lwrt»/,  «1.1645,  magistrats,  elles  remplirent  la  salle  de  leurs  clameurs 
i.  XX,  Bibi,  SU'  Qi  ^Q  lg^ps  menaces,  se  llattant  d'intimider  ainsi  la  cour, 
xxiil  ^  n'était  pas  le  moyen  de  se  la  rendre  favorable.  8e 

Arrttdu  Par- voyant  insultée  dans  le  sanctuaire  môme  de  la  justice, 
siM^^œtte  ^é^  ^^  rendit  sur-le-champ  un  arrêt  qui  fut  publié  dans  la 
meute.  Procès-  ville  et  les  faubourgs,  et  dont  la  sévérité  était  capable 
Dieà^^ca»r^^^  contenir  dans  le  devoir  les  plus  audacieux  de  cette 
par  des  gardes,  troupe.  Il  y  eut  ordre  d*informer  à  l'instant  même  con- 
tre les  auteurs  de  cette  nouvelle  sédition,  et  défense, 
sous  peine  de  la  vie,  à  toute  persomie  de  s'attrouper, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  conune  aussi,  dé- 
fense aux  parties  intéressées,  et  également  sous  i)eine 
de  la  vie,  de  venir  au  Parlement  en  plus  gi*aud  nombre 
que  quatre.  La  cour  conmiauda  encore,  sous  la  même 
peine,  à  toutes  les  fenunes*  et  autres  personnes  qui  le.-^ 
assistaient,  de  se   retirer  à  l'heure  même  dans  leur^ 
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maisons^  déclarant  qu'on  allait  procéder  sans  aucune  for- 
me de  justice  contre  les  contrevenants,  comme  perturba- 
teurs du  repos  public.  Tous  les  officiers  de  la  justice,  le 
Lieutenant  civil,  le  Lieutenant  criminel,  le  Prévôt  de 
nie,  le  Prévôt  des  marchands,  le  Prévôt  des  archers,  et  les 
commissaires  du  Châtelet,  reçurent  ordre  de  procurer 
l'exécution  de  cet  arrêt,  et  de  saisir  tous  ceux  qui  tien- 
draient des  discours  tendant  à  provoquer  quelque  sédi- 

■^  ^  ^       ^  dî  Hhtoirede 

tion  (1).  PariM.X.  i.ibid. 

La  rigueur  de  ces  arrêts,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
on  devait  y  tenir  la  main,  intimidèrent  les  ennemis  de 
M.  Olier.  Ils  n'osaient  plus  se  montrer  le  jour;  mais,* 
plus  d'une  fois,  ils  tentèrent,  durant  la  nuit,  de  se  venger 
sur  sa  personne,  et  ce  fut  alors  qu'on  prit  le  parti  de  laisser 
nuit  et  jour  les  gardes  au  presbytère,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
eût  plus  pour  lui  et  pour  les  siens  aucune  apparence 
de  danger.  Cependant  la  Fête-Dieu  approchait:  l'agitation 
des  esprits  étant  encore  très-vive,  M.  Olier,  dans  la  crainte 
de  quelque  grand  scandale,  résolut  de  ne  point  porter  le 
saint-Sacrement  à  la  procession  ;  et,  du  consentement  de 
la  Reine,  il  fit  prier  l'archevêque  d'Athènes,  M.  Bagui,    ,«> /^«won- 
nonce  apostolique  en  France,  de  présider  pour  lui  à  cette  ofi^^\^  ^' 
cérémonie.  Ce  prélat,  plein  d'estime  et  d'amitié  pour  le  ^(?>  ^'*  <*'  ^- 

,,  .         .    ,  1      li^  Olier,  par  v»de 

serviteur  de  Dieu,  dont  il  avait  pns  hautement  la  défense  Breumvuiier$,i. 
dans  cette  persécution  (2),  se  rendit  volontiers  à  sa  de-  "^J"  ^^iJl^'ueê 
mande  (3);  et  M.  Olier  se  contenta  d'assister  à  la  procès-  J^Sl*^Di/iw- 
sion,  aui  fut  pourtant  escortée  d'un  certain  nombre  de  sol-  ration» de  samt 

'  ^  '^  Salpice,  Bibl.  il. 

dats(fc).  .v..foi.6. 

Ses  ennemis  ne  laissaient  pas  d'agir  encore,  pour  l'obli-       xxiv. 
ger  de  se  démettre  de  sa  cure,  persuadés  que,  par  leurs  vexa-  J^^^^c^l 
tions  continuelles,  ils  le  forceraient  enfin  à  Tabandonner.  dun  prince.  Sa 
On  ne  lui  épargna  pas  surtout  les  mépris  et  les  moque-  n  ^^  Fie»que . 
ries  ;  et  ce  qui  est  bien  étrange,  à  l'occasion  de  ces  trou- 
bles, ayant  été  obligé  de  paraître  à  la  cour  d'un  prince, 
cplui-ci  prit  plaisir  à  en  faire  un  sujet  de  .risée.  M.  Olier 
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reçut  cette  humiliation^  comme  on  devait  l'attendre  de  sa 
part,  c'est-à-dire,  avec  les  sentiments  de  lapins  vive  recon- 
naissance pour  celui  qui  en  était  l'auteur,  et  en  s'unissant, 
durant  ce  temps,  aux  dispositions  intérieures  du  Sauveur, 
moqué  devant  la  cour  d'Hérode.  a  Je  n'eusse  jamais  désiré 
»  un  si  grand  honneur,  écrivait-il;  je  bénis  et  je  loue 
»  DiEtJ,  de  tout  mon  cœur,  d'une  telle  grâce.  Quant  à  la 
»  personne  que  vous  savez,  je  ne  pouvais  pas  lui  avoir  plus 
»  d'obligation,  que  de  m'avoir  servi  dans  cette  précieuse 
»  rencontre.  J'en  porterai  toujours  la  reconnaissance  dans 
j»  mon  cœur,  et  je  promets  à  Dieu  que  je  prierai  pour  elle 
(I)  £#<irM  ipi-  n  tous  les  jours  de  ma  vie  (1).  »  M.  Olier  éprouvait  les 
Mir,  p.  IIS.       mêmes  sentmienls,  a  regard  de  tous  ceux  qm  lui  four- 
ti)  EtprU  de  nlssaient  quelque  occasion  de  souffi*ir  (2),  surtout  envers 
^/^     '  *    'M.  de  Fiesque,  qui  le  traita  d'une  manière  si  injurieuse 
et  si  révoltante,  que  les  ennemis  de  M.  Olier  ne  purent 
s'empêcher  d'en  témoigner  eux-mêmes  de  l'étonnement. 
n  en  écrivait  en  ces  termes,  le  28  de  juin  :  «  Dieu  m'a  fait 
j»  traiter  avec  furie  par  la  personne  de  M.  de  Fiesque,  que 
»  je  devais  honorer  comme  Dteu  lui-même  irrité  contre 
»  moi.  Aussi  la  Bonté  divine  n'a  jamais  permis  que  j'aie 
»  éprouvé  contre  lui  le  moindre  ressentiment  intérieur. 
»  Au  contraire,  lorsqu'on  vint  me  dire  qu'on  le  menait  en 
»  prison,  ce  qui,  toutefois,  n'arriva  pas  entièrement,  les 
»  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  tant  j 'en  sentais  de  chagrin 
»  et  d'affliction  dans  mon  âme.  Je  ne  fus  pas  moins  afttigé, 
»  que  si  le  traitement  qu'il  essuya  fût  arrivé  à  la  per- 
n  sonne  du  monde  que  j'aimais  le  plus;  et,  en  effet,  je  le 
»  considérais  comme  celui  que  je  devais  honorer  davan- 
(s)  9êémmréê  9  tage,  me  tenant  la  place  de  Dieu  armé  contre  moi  (3).  » 
t^,  p.  ûi/*^  M.  Olier  rappelle  ici  ce  qui  arriva  peu  de  jours  après  la 
*4if  1rfd«%'r«-  sédition  dont  on  vient  de  parler.  M.  de  Fiesque,  ayant 
i«iwiii#fit,  t.  Il,  offensé  une  personne  de  condition  du  faubourg,  celle- 
ci  obtint  contre   lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Mais 
dès  que  M.  Olier  eut  appris  que  sa  maison  était  investie 
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par  les  archers^  dans  le  dessein  de  se  saisir  de  lui,  il  se 
transporta,  à  Tinstant,  chez  la  personne  offensée,  et  lui 
fit  tant  d'instances,  qu'il  obtint  enfin  que  M.  de  Fiesque 
fût  épargné. 

Par  son  arrêt  du  10  juin,  le  Parlement  avait  ordonné       xxv. 
de  mettre  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  tous  ceux  j.  JJ^  ^  «ï» 
des  perturbateurs  que  M.  Olier  désignerait  ;  mais,  loin  de  ceux  qui  a- 
de  poursuivre  l'arrestation  des  coupables,  le  serviteur  ^J*pJ?J^^^^ 
de  Dieu  cherchait,  au  contraire,  à  faire  mettre  en  liberté  se  de  lui. 
tous  ceux  qui  étaient  déjà  détenus  à  cause  de  lui.  Une 
personne  voulant  lui  persuader  qu'au  lieu  de  les  protéger 
de  la  sorte,  il  devait  plutôt  user  de  son  crédit  pour  les 
£ûre  châtier,  il  lui  répondit  ces  paroles,  bien  dignes  d'un 
pasteur  des  âmes  :  «  Je  dois  les  aimer,  et  prier  pour  eut, 
»  à  l'exemple  de  Jésus-Chkist,  qui  a  prié  pour  ceux  qui 
»  le  mettaient  à*  mort.  Us  n'en  sont  pas  venus  si  avant, 
»  par  la  miséricorde  de  Dieu;  ce  qu'ils  m'ont  fait  n'est 
»  rien;  et  puis,  quoiqu'ils  aient  témoigné  quelque  mau- 
»  vaise  volonté  contre  moi,  ne  sont-ils  pas  toujours  mes 
»  enfants?  Dieu  me  les  a  donnés;  je  tâcherai,  avec  le  se- 
9  cours  de  sa  grâce,  de  conserver  pour  eux  un  cœur  de 
9  père.  David  ne  voulut  jamais  qu'on  fit  aucun  mal  à  son 
»  fils  Absalon,  quoiqu'il  cherchât  sa  vie  et  son  royaume  ; 
»  pourquoi  ne  l'imiterais-je  pas  ?  Ils  n'ont  jamais  eu  la 
»  volonté  de  me  faire  un  si  grand  mal.  Ah  !  si  leur  salut 
9  dépendait  de  ma  vie  et  de  mon  sang,  et  si  Dieu  me  con- 
»  servait  le  désir  qu'il  m'a  donné  de  leur  procurer  ce 
»  grand  bien,  ils  seraient  tous  assurés  du  paradis  (1).  »     {*)  Eê^nt  de 
Ayant  appns  quon  avait  condmt  en  pnson  un  homme  jmt  m.  deSrt- 
qui  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  pendant  l'émeute,  p^|5»!'îS'  ^'  " 
ce  charitable  pasteur  s'empressa  d'aller  le  visiter;  et, 
quoiqu'il  en  fût  reçu  avec  des  paroles  insolentes,  accom- 
pagnées d'injures  et  de  moqueries,  il  ne  laissa  pas  de  lui 
témoigner  une  tendresse  et  une  douceur  excessives,  en 
sorte  qu'à  le  voir,  on  eût  cru  que  ce  prisonnier  était  son 
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meilleur  ami.  11  nen  demeura  pas  là  :  il  saisit  toutes  les 
occasions  pour  demander  sa  grâce  à  la  Reine.  Cette  prin- 
cesse se  montra  d'abord  inflexible,  répondant  qu'il  était 
déteuu  pour  des  raisons  d*État.  Mais,  à  La  fin,  se  voyant 
si  importunée  par  le  serviteur  de  Drer,  et  par  les  per- 
sonnes puissantes  qu'il  faisait  encore  agir,  elle  aœorda 
la  liberté  du  coupable.  M.  Olier  en  eut  depuis  toute  sorte 
de  soins,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  lui  continuer 
lui-même  ses  bons  offices,  à  cause  de  ses  infirmités,  il 
en  chargea  M.  de  Bretoimlliers,  son  successeur.  Une 
autre  personne,  qui  lui  avait  fait  aussi  tout  le  mal  qu  elle 
avait  pu,  étant  tombée  malade  à  Textrémité,  il  se  présenta 
pour  rassister  à  la  mort,  ravi  de  trouver  cette  occasion 
de  lui  témoigner  sa  charité,  et  il  la  disposa  à  mourir  sain- 
tement. Enfin,  il  donna  constamment,  surtout  à  l'occasion 
de  cette  sédition,  des  marques  si  éclatantes  et  si  publiques 
de  son  amour  envers  ses  ennemis,  qu'on  disait,  dans  le 
faubourg,  qu'un  moyen  d'en  recevoir  certainement  des 
w.  otier.         bienfaits,  c'était  de  lui  faire  du  mal  (1). 

XXVI.  ïi  était  convaincu  que  la  reconnaissance,  aussi  bien 

coiie  ^ppîreéru!  V^^  ^^  charité,  l'obligeaient  à   se  conduire  de  la  sorte 

lion  comme  euvers  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelque  mauvais  trai- 

ii^nLkiiciîon  de  t^ment,  les  regardant  comme  les  instniments  de  la  béiié- 

DiFii    sur  lui  diction  divine  sur  lui.  «  Si  le  grain  de  froment  ne  pourrit, 

nairi^  ^  ^  "**  *  disait-il,  il  ne  saurait  fructifier.  Pouf  gagner  des  âmes  à 

»  Notre-Seigneur,  il  est  nécessaire  d'être  comme  jeté  en 

»  terre  par  les  rebuts,  enfoui  par  les  humiliations,  pourri 

»  par  les  mépris.  On  est  alors  en  état  de  porter  quelque 

»  fruit.  Il  faut  acheter  le  bien  par  les  souffhmCies.  Dieu  se 

»  plaît  à  le  tirer  de  ce  qui  parait  y  être  le  plus  contraire  ; 

»  et,  dans  ces  rencontres,  nous  devons  nous  remettre  à  ses 

»  ordres,   avec  d'autant  plus  d'aflection,  qu'il  n'a   en 

»  cela  d'autre  dessein  que  d'éprouver  notre  fidélité  et 

»  notre  amour.  »  Il  écrivait,  le  8  juillet  1645,  et  pendant 

que  les  hostilités  intentées  par  M.  do  Fiesque  et  sa  fac- 
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tioii  duraient  encore  :  «  J'étais  beaucoup  afflijçp  de  voir 
»  deux  pt^rsonnes,  d'ailleurs  capables  de  servir  Dieu,  tra- 
»  verser  néanmoins  ses  desseins  les  plus  visibles,  et  s'ef- 
»  forcer  de  ruiner  l'œuvre  qu'il  nous  a  confiée.  Alors  notre 
»  bon  Maître  me  fit  voir  en  esprit  un  lis  au  milieu  d'épi- 
»  nés,  et  me  dit  qu'il  fallait  que  je  conservasse  mon 
»  cœur  aussi  pur  que  ce  lis,  au  milieu  des  calomnies  et 
»  des  persécutions  que  j'avais  à  soufirir.  Une  autre  fois, 
»  sa  bonté  me  faisait  voir  que  je  devais  être  comme 
»  un  arbre,  dont  le  pied  serait  enviromié  de  fumier,  et 
»  qui,  néanmoins,  n'en  porterait  que  plus  de  fruits.  Que, 
3f)  dans  ce  dessein,  il  permettait  que  l'tine  de  ces  personnes 
»  parlât  mal  de  moi  en  mon  absence,  et  dit  beaucoup  de 
»  choses  humiliantes,  qui  me  remplissaient  de  confusion 
»  dans  l'esprit  des  Grands  de  la  paroisse  ;  et  que  l'autre, 
ï)  au  contraii'e,  me  dît  à  moi-même  mille  choses  fâcheuses, 
»  et  s'efforçât  de  me  piquer  et  de  me  harceler  ouverte- 
■  »  ment  ;  l'un  servant  à  me  procurer  l'humiliation,  l'au- 
»  tre  à  me  faire  pratiquer  la  pureté  de  cœur  et  la  pa- 

,..  (0   Mémoire* 

»  tienC€  (1).  »  aut.4eM,OUer. 

Quoique  le  plus  fort  de  la  tempête  fût  apaisé,  plusieurs      xxvn. 

amis  de  M.  Olier,  effrayés  des  suites  que  pouvait  avoir    5"^.,^"^*^^^ 

la  scène  affreuse  qui  venait  de  se  passer,  et  des  mouve-  tandonner    sa 

nients  que  faisaient  encore  les  partisans  de  M.  de  Fies-  f"^.®*  f l*f®?" 
^  *^  ter  lévêchc^  de 

que,  voulurent  l'engager  à  lui  remettre  sa  cure.  Ils  lui  Rodez, 
représentaient  les  difficultés  insurmontables  qu'il  ren- 
contrerait dans  l'établissement  de  son  séminaire,  soit  à 
cause  de  l'autorité  de  ceux  qui  étaient  contraires  à  ce  des- 
sein, soit  à  cause  de  l'opposition  de  plusieurs  anciens 
prêtres,  et  du  grand  nombre  de  personnes  qui  le  com- 
battaient ouvertement,  a  Jamais  nous  ne  devons  aban- 
»  donner  les  œuvres  de  Dieu  pour  les  oppositions  qui 
»  s'y  rencontrent,  leur  répondait-il  ;  au  contraire,  ces  op- 
»  positions  doivent  augmenter  notre  courage.  Si  l'on 
»  avait  égard  aux  contradictions,  on  ne  ferait  jamais  rien 


S70  TàMja  n.  utbs  it.  paroisse.  — 1645. 
»  pour  DiEc.  La  croix  n'est-elle  pas  l'apana^  des  CBUTres 
»  dont  il  est  Tauteur?  Elles  ne  se  font  jamais  sans  elle. 
»  Jésus-Christ  n'a  pas  fondé  autrement  son  Eglise;  et  il 
»  ne  faut  pas  espérer  de  hen  faire  par  d'autres  voies. 
»  Laissons  le  monde  et  le  diable  s'irriter.  J£5us-<Ihrist, 
»  qui  les  a  autrefois  vaincus,  ne  peut-il  pas  en  triompher 
»  encore?  Je  n'ai  embrassé  cet  emploi  que  pour  sa  gloire^ 
)>  je  ne  le  quitterai  que  lorsque  je  saurai  que  c'est  sa  vo- 

(4)  riêj  ^»  louté(l).n Cependant  la Reineayantentendudirequeron 
lûn.  conseillait  à  M.  Olier  de  renoncer  à  sa  cure,  voulut  d'abord 

(5)  Mémoire»  qu'il  la  conservât(2),  et  donna  ordre  à  saint  Vincent  de 
f.  ss.  Paul  de  ternuner  le  différend  entre  1  ancien  et  le  nouveau 

curé  de  Saint-Sulpice.  Mais  malgré  son  extrême  douceur, 
<t)  Mémoire»  saiut  Vincout  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  de  M.  de 
JÎ'Jîi**^^^'Fiesque(3). 

L'affaire  paraissait  désespérée,  lorsque  M«  de  Comeil- 

(4)  ri»  Ms.d'!  lan(4),évêque  de  Rodez,  envoya  son  neveu,  en  post«, 

M.Olitr^parM    »    -^     •  %     «     ^i*         11  •* 

leechoMÉier,  p.  à  Pans,  pour  proposer  a  M.  Oher  d  accepter  son  siège, 
dont  il  envoyait  la  démission  en  sa  faveur.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  ce  prélat  avait  résolu  de  le  choisir  pour  son 
successeur,  et  toutes  les  circonstances  semblaient  se  réu- 
nir pour  déterminer  M.  Olier  à  accepter  ses  ofires  :  Top- 
position  générale  qu'il  rencontrait  dans  sa  paroisse,  les 
instances  de  plusieurs  de  ses  amis,  l'invitation  d'un 
évèque  qui  n'avait  en  vue  que  la  gloire  de  Disu,  enfin 
l'approbation  et  même  le  désir  bien  prononcé  de  la  Reine 
régente.  Car  cette  princesse,  dès  qu'elle  connut  le  dessein 
de  M.  de  Corneillan,  ne  se  contenta  pas  de  l'approuver; 
elle  daigna  encore  témoigner  à  M.  Olier  qu'elle  désirait 

(5)  n*,  par  beaucoup  de  le  voir  accepter  ce  siège  (5),  afin  de  lui  pro- 
lie  4-,  ch^xyu'  curer  le  calme  et  le  repos,  dont  il  ne  paraissait  pas  qu'il 

pût  jamais  jouir  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
xxviii.         Ses  amis  redoublèrent  alors  leurs  instances,  et  lui  re- 
OUer?"^  ^^  ^'  présentèrent  toutes  les  fatigues  qu'il  aurait  à  endurer. 
«  Ces  fatigues  et  ces  croix,  leur  répondait-il,  seraient,  «u 
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t  contraire^  pour  moi,  un  nouveau  motif  de  demeurer  at- 

9  taché  à  cette  église.  Quand  nous  considérons  Jésus- 

j»  Christ  en  croix,  abattu  sous  le  faix  de  ses  souffrances, 

»  couvert  de  mépris  et  de  confusions  qui  ne  se  peuvent 

»  exprimer,  il  semble  que  toutes  les  nôtres  doivent  pa- 

»  raître  douces  et  aimables.  Si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  con- 

»  sidéré  que  soi,  il  n'aurait  pas  embrassé  les  peines  qull 

»  a  endurées;  mais  le  désir  de  la  gloire  de  son  Père  et  du 

»  salut  du  monde  lui  a  fait  oublier  ses  propres  intérêts; 

»  c'est  pourquoi  TEcriture  nous  dit  que  jamais  il  ne  s'est 

»  recherché  ni  satisfait  en  rien.  11  faut  suivre  l'exemple 

»  qu'il  nous  a  donné,  et  chérir  les  peines  qui  sont  atta- 

i>  chées  à  l'emploi  dont  il  a  plu  à  la  Bonté  divine  de  nous 

»  charger.  Quand  on  s'y  consomme,  c'est  une  mort  glo-    ,.   «.    .   ^ 

»  rieuse ,  puisqu'on  meurt  dans  l'accomplissement  des  oner,  par  m.  ds 

f   \     ^  /^v  BreUmviUier»,X, 

9  volontés  de  Dieu  sur  nous  (1).  »  n,  p.  is9. 

Comme  les  amis  de  M.  Olier  lui  représentaient,  pour 
ébranler  sa  résistance,  que  s'il  était  placé  à  la  tête  d'un 
diocèse^  il  procurerait  bien  plus  efficacement  la  gloire  de 
Dieu  que  dans  ime  cure,  il  leur  répondit  :  a  Le  service 
»  du  prochain,  ni  l'excellence  des  œuvres,  ni  même  la 
»  vue  du  fruit  que  nous  pourrions  faire  dans  l'Eglise,  ne 
»  doivent  point  être  la  règle  de  notre  conduite;  mais  bien 
»  la  seule  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  nous  devons  être 
I»  attachés  uniquement  et  invariablement.  Quand  je  serais 
»  assuré  de  faire  des  miracles  ;  quand  je  verrais  à  ma  dis- 
»  position  le  moyen  d'entreprendre  les  plus  grandes  œu- 
»  vres  dans  l'Eglise,  et  la  facilité  pour  y  réussir;  quand 
9  même,  en  les  faisant,  je  me  rendrais  le  plus  grand  de 
»  tous  les  Saints,  je  ne  les  entreprendrais  jamais  qu'au- 
9  tant  que  ce  serait  la  volonté  de  Dieu.  Et  si  j'étais  cer- 
»  tain  de  sa  volonté,  je  ne  m'y  porterais  pas  dans  la  vue 
»  de  la  grandeur  de  ces  œuvres,  ou  de  la  gloire  du  ciel, 
9  qui  ne  sont  pas  les  règles  les  plus  parfaites  de  notre 
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„<•) '*^''  *'•  »  conduite,  mais  parce  que  ce  serait  la  volonté  de  mon 

V,  Olier^  t.  III,  '  r^  t 

p.  658.  »  Maître,  que  je  veux  exécuter  invariablement  (1).  » 

XXIX.  Se  voyant  cependant  pressé  de  toutes  parts,  M.  Olier 

l/ablM^deS.-  ,    '.  .  '^  .  , 

Germain  déter-  ^^^^  devoir  examiner  si  Diku  n'aurait  pas  suggère  hii- 

miiie  M.  Olier  même  à  M.  de  Comeillan  la  pensée  de  quitter  son  siège 

à  conserver  sa  .  .  ,    .  , 

cure,  et  lui  ac-  ^^  ^a  faveur;  et  si  ce  n'était  pas  un  moyen  ménagé  par  la 
corde  sa  pro-  Providence,  pour  qu'il  renonçât  à  la  cure  de  Saint-Sul- 

tection.  *   r  1 

|i)  rie,  par  u  pice  (2).  En  balançant  ainsi  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
<",  chtp.  XVI.  '  dre,  il  ne  doutait  pas  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  Drer 
dans  rétablissement  du  séminaire  déjà  commencé  :  Dieu 
lavait  assez  assuré  par  lui-même,  et  par  le  conseil  de  direc- 
teurs très-expérimentés,  de  sa  volonté  à  cet  égard.  Mai> 
sa  règle  invariable  avait  toujours  été  de  soumettre  i  ses 
supérieurs  les  lumières  qu'il  recevait  de  DiEr,  et  d'exé- 
cuter ponctuellement  leurs  ordres,  quoiqu'ils  pussent  être 
entièrement  opposés  aux  limiières  d'en  haut,  qui  lui 
(3)  i^utvi  de  paraissaient  les  plus  assurées  (3).  Il  résolut  donc,  dans 
XIV,  p.  i.  *  '  c^^  circonstances,  de  s'en  rapporter  à  la  décision  pure  et 
simple  de  l'abbé  de  Sainl-dermain,  son  supérieur  na- 
turel. Il  alla  en  conséquence  lui  faire  part  de  ses  dispo- 
sitions, l'assurant  que,  si  ses  services  lui  étaient  agréables, 
il  continuerait  de  les  employer  pour  le  salut  du  troupeau 
dont  il  était  chargé,  et  ne  penserait  nullement  à  l'évcVhé 
de  Rodez  ;  que  si,  au  contraire,  il  ne  le  jugeait  pas  propre 
à  gouverner  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  s'en  retinv 
rait  aussitôt,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  se  confor- 
mer aux  ordres  de  la  Providence,  qu'il  reconnaîtrait  dans 
les  siens.  Quoique  l'abbé  de  Saint-Germain  eût  été  op- 
posé jusqu'alors  aux  desseins  de  M.  Olier,  un  langage  si 
désintéressé  lui  inspira  la  plus  grande  estime  pour  sa 
personne.  Il  admira  son  humilité,  lui  témoigna  la  plus 
grande  joie  de  le  voir  curé  du  faubourg,  le  pria  de  ne 
point  penser  à  un  changement,  l'assura  de  sa  protection 
l¥>ur  rétablissement  du  séminaire,  et  lui  promit  de  la 
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manière  la  plus  expresse  de  seconder  cette  œuvre,  l'assu- 
rant même  qu'il  lui  tardait  d'en  accélérer  l'exécution  (1).    (i)  ^ie.par.v. 
Un  dénouement  si  inattendu  surprit  tout  le  monde  ;  et  les  uera.^~Tie*du 
amis  du  serviteur  de  Dieu  eurent  lieu  d'admirer  comment  »«^««>  ;»<«'•_'«  ^c- 

re  Gtrijj  part.  •••, 

cette  même  persécution,  qui  paraissait  faite  pour  ruiner  le  f>»ap-  ^v-  -  ««- 

semmaire,  était  devenue  le  pnncipe  auquel  il  devrait  son  que*,  1. 1,  p.  45, 

existence,  a  Ce  petit  corps,  disait  dans  la  suite  M.  Olier,  *^' 

»  a  été  engendré  dans  la  persécution  et  au  milieu  des  tra- 

»  verses  du  démon  et  du  siècle  (2).  »  De  plus,  pendant    ii)Uitresaui, 

que  l'abbé  de  Saint-Germain  s'en  déclarait  le  protecteur,  *'''-^'*^»p-«- 

on  parvint  à  apaiser  et  à  satisfaire  M.  de  Fiesque.  Il  est 

vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  :  tout  le 

temps  que  durèrent  les  négociations,  les  gardes  étaient 

toujours  aux  portes  du  presbytère  ;  et  ce  ne  fut  qu'après     v»)  ^ic,  par 

quarante  jours,  que  les  hostilités  de  la  part  des  parents  i/er«,i.  n^^p.  uo. 

et  des  amis   de   l'ancien  curé   cessèrent    entièrement,  Giry^'^^lîi!*^^ 

moins  toutefois  par  la  voie  de  Tautorité ,  que  par  la  gé-  ^;,JJ^,T  '*" 

uérosité  avec  laquelle  M.  Olier  rendit  le  bien  pour  le  -  ^*«  de   m. 

mal  (3).  i„4«. 

M.  de  Fiesque  voulut  avant  tout  qu'il  reprit  le  prieuré       XXX. 
de  Clisson  (i)  ;  puis  il  exigea  non  plus  \me  pension  de  ^^^^"^gT^'ef  dp 
mille  écus,  comme  en  i6k2,  mais  une  rente  de  dix  mille  ses  amis  puur 
livres,  en  dédommagement  de  la  préleudue  iiyusticc  dont  ^ie^i,e'^  ^'^^^ 
il  se  plaignait.  Les  amis  du  séminaire  firent  tous  leurs   [\).itie»iaUons 
ellbrts  pour  dissuader  M.  Olier  d'un  accommodement  si  dis-  "**  '  ^* 
pendieux,  et  qui,  en  effet,  devait  attribuer  à  M.  de  Fiesque 
le  revenu  annuel  de  la  cure.  Il  leur  fit  cette  réponse  :  «  Si 
»  JÉsus^HRisT  veut  que  nous  donnions  notre  tunique  à 
»  celui  qui  nous  demande  notre  manteau,  pourquoi  ne  nous 
B  dépouillerions-nous  pas  de  quelque  chose  en  faveur  de 
»  celui  qui  nous  demande  trop  et  sans  raison  ?  Gomment 
»  serions-nous  prêts  de  donner  notre  vie  pour  l'amour  de 
»  Notre-Seignem-,  si  nous  appréhendons  de  nous  défaire 
n  de  choses  qui  nous  touchent  beaucoup  moins  (5)?  D'ail-  M.deHretoHvu- 
»  leurs,  l'argent  doit  èti-e  regaixlé  coimne  rien,  quand  iX'  '  "'  *** 
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h  il  s'agit  des  intérêts  de  Jésus-Christ;  et  ses  véritables 

«Jserviteurs  n'ont  jamais  plus  de  joie,  que  lorsqu'ils  en 

»  sacrifient  davantage  pour  son  service.  A  quoi  peut-on 

»  mieux  employer  tout  ce  qu'on  possède ,  qu'à  procurer 

M%itr^t   *  •  '* S'^^^  ^'^^  ^^  gvdJid  Seigneur  (1) ?»  Il  souscrivit  donc 

p/w».  '  '    '  »  cet  engagement  avec  sa  générosité  accoutumée,  dans 

la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  voulait  consommer  rceo- 

vre  du  séminaire  par  le  moyen  de  la  cure  de  Saint-Sul- 

pice.  n  trouva  de  grandes  difficultés  à  tenir  sa  promesse  ; 

*  mais  la  Providence  vint  à  son  secours. 

M.  de  Fiesque,  en  exigeant  dix  mille  livres  de  revenus, 

provenant  de  bénéfices  simples,  était  si  difficile  dans  le 

choix  de  ces  bénéfices,  qu'il  paraissait  presque  impossible 

de  le  contenter.  Malgré  la  loyauté  que  firent  paraître 

MM.  Picoté  et  Houmain,  et  M.  Félix  Viadar,  évêque  de  Châ- 

{%)  Âeu$  4ê  Ions  t  (2),  en  se  dépouillant  en  sa  faveur  de  divers  béné- 

«  Pm9iM,  4  tep-  uces,  OU  ne  serait  point  parvenu  à  le  satisfaire,  si  M.  Bar- 

rault,  neveu  de  l'archevêque  d'Arles  de  ce  nom,  et  disciple 

du  Père  de  Condren,  n'eût  fait  un  acte  de  générosité,  qui 

mérite  de  trouver  place  dans  cette  Vie.  «  La  Reine,  dit 

»  M.  du  Ferrier ,  ayant  obligé  M.  Vincent  à  terminer  ce 

»  différend,  celui-ci  voulut  que  je  l'assistasse.  Après  avoir 

»  beaucoup  travaillé  assez  inutilement,  sans  pouvoir  con- 

»  tenter  M.  de  Fiesque,  je  m'avisai  de  lui  dire  :  Voulez- 

»  vous  le  prieuré  de  Saint-Gondon,  si  on  vous  le  donne  t 

»  Lui,  qui  connaissait  ce  bénéfice  honorable  et  riche,  situé 

»  sur  la  Loire,  l'accepta  aussitôt ,  et  l'affaire  fut  terminée. 

»  M.  Vincent  me  dit,  le  voyant  satisfait  :  Mais  avons-nous 

»  ce  prieuré  que  vous  avez  promis?  — H  est,  dis-je,  à 

»  M.  Barrault,  qui  ne  me  le  refusera  point;  et  ensuite  j'al- 

»  lai  le  voir  pour  le  disposer;  d'abord  il  me  demanda  des 

»  nouvelles  de  cette  affaire.  —  Elle  est,  dis-je,  comme 

f  On  lit  dans  les  HênM/rquêt  hUtùriqua  sur  la  paroine  de  Saini-» 
Salpice.  que  M.  l'abbé  de  Lève  se  démit  aussi  d'un  bénéftc*  pour 
(t)  T.  I,  p.  ats.  apaiser  ce  grand  différend  (3). 
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»  terminée,  si  vous  agréez  ce  que  j'ai  avancé.  —  Vous  sa- 

»  vez,  répliqua-t-il,  comment  je  suis  vos  î>eutiraents  en 

»  tout.  —  C'est  que  j'ai  promis  votre  prieuré  de  Saint-Gon- 

»  don ,  pour  terminer  ce  grand  désordre  :  je  ne  sais  ce 

»  que  vous  en  direz.  Il  vint  se  jeter  à  mon  cou,  et,  m'em- 

»  brassant  :  Voilà,  dit-il,  la  plus  obligeante  et  la  plus  véri- 

»  table  marque  d'amitié  que  vous  m'ayez  jamais  donnée  : 

»  car  elle  me  témoigne  que  vous  me  croyez,  comme  je  le 

»  suis  parfaitement,  votre  ami  ;  et  sur  l'heure  il  fit  sa  dé- 

»  mission,  qui  donna  autant  d'admiration  que  de  joie  à  ^^^^Z'^^* 

»  tous  les  gens  de  bien  (1)  f.  »  p.  «*9. 

Toutes  les  difficultés  étant  ainsi  aplsûiies  du  côté  de       XXXl. 
M.  de  Fiesque,  et  l'abbé  de  Saint-Germain  étant  tout  dis-  daÛon  de  u^w- 
posé  à  ériger  le  séminaire  en  communauté,  M.  Olier  ne  ciété  de  saint- 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  consommer  cette  œuvre.  s^*P'<^- 
Pour  ne  pas  s'écarter  des  formes  ordinaires,  il  jugea  né- 
cessaire, avant  tout,  de  passer,  avec  quelques-uns  de  ses 
prêtres,  un  acte  d'association  qui  servît  de  base  à  tout 
le  reste,  et  qui  fît  connaître  la  fin  de  la  société.  Il  choisit 
pour  cela  ceux  mêmes  qui  avaient  acquis  conjointement 
avec  lui  la  maison  Méliand,  MM.  de  Poussé  et  Damien;  et, 
le  mercredi  6  septembre,  ils  signèrent  cet  acte  dans  le 
presbytère,  en  présence  de  deux  notaires  publics,  selon 
Pusage  de  ce  temps.  £n  voici  les  dispositions  principales  : 
Ils  y  déclarent  que,  reconnaissant  les   effets  visibles  des 


+  Outre  ce  coacordat,  conclu  le  30  juillet  1645,  il  fallut  que,  deux  (^  ^«<«*  à* 
ans  après,  M.  Olier  en  ^int  à  un  nouvel  accommodement  avec  M.  de  ^  Pari»!  4  •#/>• 
Fiesque  jet  ce  fut  alors  que  M.  de  Lantages  se  dépouilla  spontanément  ^«m*r«  1645.— 17 
de  son  prieuré  de  Saint-Symphorien  de  Romilly,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  ^^^g^f^^e  iii7. 
sa  Vie.  M.  Olier,  touché  de  ce  désintéressement,  lui  donna,  en  dédom-  (3)  Fie  de  AT. 
magement.  la  jouissance  de  sa  terre  seigneuriale  de  Fontenelle,  située  f*,!^^"^'*!* 
près  Saint-Martiu-du-Tertre,  à  sept  lieues  de  Paris  (2)  ;  et  comme  iiémôire»  de  M. 
M.  de  Lantages  refusa  apparemment  un  bienfait  de  cette  nature,  ^^^^^'^^ 
M.  Olier  lui  assigna  une  pension  sur  le  prieuré  de  Clisson,  que  M.  de  de  M.  Olie¥yi,y\ 
Flesipie  lui  avait  rendu  (S).  P-  *'^- 
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l)éné(]ictioiis  qu'il  a  plu  à  la  Bouté  divine  de  répandre  sur 
le  dessein  qu'ils  ont  déjà  conçu  de  rétablissement  d'un 
séminaire,  et  voyant  que,  de  toutes  parts,  des  personnes 
signalées  en  doctrine  et  en  vertu  se  joignent  à  eux  pour 
concourir  à  une  si  bonne  œuvre,  ils  ont  jugé  que  si  ce 
séminaire  était  érigé  en  corps  de  communauté,  avec  tou- 
tes les  approbations  convenables,  il  augmenterait  de  jour 
en  jour,  et  produirait  les  fruits  que  relise,  les  conciles, 
les  ordonnances  royales,  et  les  assemblées  du  clergé  ont 
attendus  de  cette  sorte  d'établissement  :  qu'en  conséquence, 
estimant  ne  devoir  pas  retarder  davantage  l'exécution  de 
ce  dessein,  qui  |l  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  l'hon- 
neur de  son  Église,  sous  la  direction  et  disposition  de 
nosseigneurs  les  Évèques,  dans  la  juridiction  desquels  se 
feront  de  semblables  établissements;  après  avoir  invoqué 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  ils  promettent  de  faire  un 
corps  de  communauté  pour  vaquer  à  toutes  les  fonctions 
d'un  séminaire,  aux  termes  et  selon  l'esprit  des  canons  : 
le  tout  sous  les  articles,  statuts  et  règlements  qui  seront 
convenus  entr'eux,  et  ceux  qui  s'uniront  à  eux,  pour  com- 
poser tous  ensemble  le  corps  du  séminaire.  Us  entendent 
n'êti'e  aucunement  à  charge  à  nosseigneurs  les  Évèques, 
chapitres,  abbés,  dans  les  diocèses  ou  juridictions  des- 
(jnels  ils  feront  de  tels  établissements;  mais  seulement  y 
f  I)  jcu»  de  contribuer  de  leur  chef,  et  par  les  libéralités,  purement  vo- 
Marreau,  fioiai-  lontaires,  de  ceux  qui  désireraient  concourir  à  cette  bonne 

rif,  6  »ept.  1645.  ^  ^ 

-  .archivée  du  œuvi'e,  lorsque  le  séminaire  sera  rendu  capable  d'acqué- 
hîSto^iguercJi-  rir.  A  cette  fin,  ils  chargent  M.  Olier  de  se  pourvoir  par-de- 
^'*xxxii  ^'^^^  l'Évoque  de  Metz,  abbé  de  Saint-Germain,  pour 
L'abbé  de  S.-  o])teuir  de  lui  l'autorisation  du  présent  concordat;  auprès 
rouve"  r(Ha-  ^^^^  ^^^P^»  P^^  ®^  obtenir  une  bulle  de  confirmation,  et 
biisaemeni  do  du  Uoi  Très-Chrétien,  pour  des  lettres  patentes  (1). 
»!iraiiMiii-c^dc  s"  L'alibé  de  Saint-(  lerujain  autorisa  en  effet  cette  assoda- 
suipi'.e.  tiou,  le  23  octobre  16W,  et  1  érigea  en  communauté  ecclé- 

(»  Rem.,  hiêl.     .       ,  ^  .^^         ^  ,    ° 

1. 1,  p. 45,46.     siastique(â).  «Connue  nous  desirons  de  tout  notice  pou- 
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A  voir^  ditril  dans  ses  lettres,  contribuer  au  progrès  et  à 

»  ravancement  d'un  si  pieux  et  si  louable  dessein,  espé- 

B  rant  que  la  Miséricorde  divine  y  continuera  ses  grâces 

D  et  ses  bënédictions,  pour  le  faire  réussir  à  sa  gloire,  à 

»  l'honneur  de  son  Eglise,  à  l'édification  du  public  et  à  la 

p  consolation  des  âmes  chrétiennes;  pleinement  informés 

D  d'ailleurs  de  la  vertu,  du  mérite,  et  des  autres  bonnes  et 

»  recommandables  qualités  des  sieurs  Olier,  Raguier  <de 

»  Poussé)  et  Damien,  dont  la  piété,  la  doctrine  et  la  vie 

D  exemplaires  ne  peuvent  qu'attirer  et  convier  beaucoup 

y>  d'autres  personnes>portées  du  même  sèle,  pour  se  joindre 

»  avec  eux,  et  concourir  à  leurs  bonnes  et  saintes  inten- 

»  tions  :  nous,  par  l'avis  de  notre.oonseil,  avons  approuvé, 

»  loué  et  ratifié  leur  association;...  permettant,  à  cet  efièt, 

9  audit  sieur  abbé  et  i  ses  associés  de  s'établir  dans  l'em- 

»  placement  par  eu2  acquis,  d'y  construire  tous  les  b&ti- 

»  ments  convenables  pour  leur  communauté,  et  d'y  avoir 

»  une  chapelle.  Leur  donnant  pouvoir  de  faire  entr'eux 

B  tous  statuts  et  règlements,  qu'ils  jugeront  convenables  et 

»  nécessaires  pour  la  direction ,  la  police  et  la  subsistance 

»  de  leur  conmiunauté...  Le  tout,  néanmoins,  sous  la  con- 

7>  duite  et  supériorité  dudit  sieur  abbé  Olier,  duquel, 

s>  comme  nous  avons  dit,  le  grand  zèle  pour  le  service  de 

»  Dieu,  la  piété,  la  doctrine  et  la  capacité  nous  sont  plei-    (i)jirchi^dm 

»  nement  connus;  et,  après  son  décès  ou  sa  démission,  fp?*»"*^».  ••f'- 


D  pareillement  sous  la  direction  et  supériorité  de  celui  du  ~  saïua 
»  séminaire  qui  sera  élu  par  le  corps  du  même  séminaire,  t.  n,p,  9w.  J 
»  à  la  pluralité  des  voix,  dont  sera  dressé  acte  en  leur  JJ^uSlf dîpdSt^ 
j)  assemblée  (1).  p  p^  Sauma,  1. 1, 

p.  tl6. 

Enfin  la  Reine  régente,  qui  avait  pris  si  hautement  la      xxxm. 

défense  de  M.  Olier  dans  la  sédition,  s'empressa,  pour  lui    ^^^    JP*; 

,  .         ,     .  .    ,     tentes  du  Roi 

donner  une  nouvelle  marque  de  son  estime,  de  jomdre  qui  approuve  le 

les  lettres  patentes  du  Roi  à  l'autorisation  de  l'abbé  de  ^^^  ^«  M. 

Saint-Germain,  et  de  faire  jouir  le  séminaire  de  Saint- 

Sulpicc  de  tous  les  privilèges  que  la  protection  du  mo^ 

I,  37 
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(I)  JUmar^êi  uarque  ftccordait  aux  communautés  du  royaume  (1).  Ces 

historicité»,  t  I, ,  ^^^  ^  , ,      ,    ,        ./  ,    :, 

p.  46.  lettres  sont  un  monument  trop  honorable  à  la  piété  ou 

Souverain,  et  à  celle  de  la  Régente,  pour  n'en  pas  donner 
ici  un  aperçu.  Le  Roi  y  rappelle  que  M.  Olier  et  ses  ec- 
clésiastiques lui  ont  exposé  le  dessein  que  la  Bonté  divine 
leur  avait  inspiré,  de  se  réunir  en  communauté,  et  d'em- 
ployer leurs  biens,  leurs  soins  et  leurs  travaux  à  Tin- 
struction  des  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  Ordres  sacrés, 
ou  qui  y  sont  déjà  parvenus,  afin  de  les  former  au  culte 
divin,  au  chant  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  àradminis- 
tration  des  sacrements,  et  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu.  Il  rappelle  pareillement  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  en  quelques  dio<^ses,  spécialement  dans  celui  de 
Paris,  à  Vaugirard,  et  au  faubourg  Saint-Germain.  «  Etant 
f>  bien  informé,  dit^il,  en  quelle  recommandation  les  rois 
»  nos  prédécesseurs  ont  eu  ces  établissements,  qui  tendent 
»  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à  l'avancement  de  son  service;  et 
»  à  quoi  nous  oblige' le  glorieux  titre  de  protecteur  de  l'E- 
»  glise;  sachant  d'ailleurs  avec  quel  zèle,  quelle  sagesse 
»  et  quelle  affection  particulière,  la  Reine  régente,  notre 
»  dame  et  mère  très-honorée,  a  maintenu  et  favorisé 
»  M.  Olier  et  les  autres  exposants  :  voulant  aussi,  de  notre 
»  part,  contribuer  aux  fruits  que  nous  nous  promettons 
»  d'un  si  louable*  établissement,  faisons  savoir  que  nous, 
n  de  l'avis  de  la  Reine  régente,  notre  dame  et  mère,  de 
»  notre  pleine  puissance  et  autorité  royale,  confirmons 
)>  et  approuvons  Tassociation  desdits  exposants,  pour  eux 
»  et  pour  ceux  qui;  dans  la  suite,  voudront  se  joindre  à 
»  leur  compagnie,  avec  pouvoir  d'accepter  legs,  fonda- 
»  tiens  et  donations,  ainsi  que  les  autres  corps  et  com- 
»  munautés  reçus  dans  notre  royaume  ;  aux  conditions 
»  de  prier  Dieu  pour  nous,  pour  notre  dame  et  mère,  nos 
R^w^^lett,  ^  successeurs  rois,  et  pour  la  paix  et  tranquillité  de  l'É- 
kuLeart.MM^'  »  glise  et  de  notre  État  (2).  >  Ces  lettres  furent  expédiées 
p.  684.  *  à  Paris,  vers  la  fin  de  l'année  IGbS  *,  et  signées  par  le 
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jeune  Roi^  alors  âgé  de  sept  aus^  en  présence  de  la  Reine 
régente.  L'année  suivante,  elles  furent  enregistrées  au 
grand  Conseil,  et  celles  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  àl'of-    (<>-''**««'«* d** 

^  y  y  Royaume,    teci, 

ficialité  de  cette  abbaye  (1).  */«/.  e.  m.  421, 

C'est  ainsi  que,  contre  toutes  les  apparences  humaines,      xxxiv. 

et  au  milieu  des  contradictions  et  des  persécutions  de      L'établisse  - 

'^  ment  du  sémi- 

tout  genre,  le  séminaire  et  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  naire  de  s.  Sul- 
furent établis  (2).  «  Ne  nous  appuyons  qu'en  Dieu,  disait  tp^^^b^é"'  ^î 
»  M.  Olier,  après  un  acte  si  éclatant  de  la  protection  di-  Dieu  seul. 
0  vine,  et  ne  nous  confions  qu'en  lui  seul,  pour  le  succès  J^lrf^^^^' 
»  de  l'œuvre  dont  il  nous  a  confié  l'établissement.  Ne  re-  v-^'^  —f'i'.par 
»  gardons  jamais  que  lui,  et  il  nous  conduira  sûrement  i,  chap.  xti.— 
»  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes.  Plus  elles  auront  été  tat!!!!^pi*PJioi 
»  violentes,  plus  elles  feront  éclater  sa  sagesse,  sa  puis-  ^Jj  '*  ^^J»  ^ 
»  sance  et  son  amour.  Ses  aimables  perfections  ne  parais-  fi^rtant  et  Mu- 
»  sent  jamais  davantage,  que  lorsque  les  œuvres  qu'il  aeai.'    *     *  ^* 
»  commencées  réussissent  malgré  la  rage  de  l'enfer,  et 
»  la  persécution  de  l'homme.    Abandonnons-lui  toutes 
»  choses,  et  demeurons  tranquilles  dans  l'attente  de  son 
o  secours.  Quand  nous  verrions  tout  le  monde  soulevé 
ïi  contre  nous,  jamais  il  ne  faudrait  quitter  l'œuvre  où  il 
i>  nous  appelle,  puisqu'il  peut,  en  un  moment,  dissiper  tous 
»  ces  nuages,  et  faire  de  nos  plus  grands  persécuteurs, 
»  nos  plus  fidèles  amis.  0  î  qu'il  faut  peu  se  fier  aux 
»  Grands,  et  aux  enfants  des  hommes.  Il  fallait  que  je 
»  visse  ce  que  j'ai  expérimenté,  pour  être  confirmé  dans 
»  cette  vérité,  autant  que  je  dois  l'être.  Qu'il  est  doux  de 
»  faire  l'œuvre  de  Dieu  en  son  Fils,  et  par  les  voies  de 
»  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté  et  de  simplicité.  Notre- 
»  Seigneur  m'a  appris  une  bonne  fois,  comment  il  voulait 
»  que  je  me  retirasse  des  Grands,  et  que  je  prisse  garde 
»  d'établir  ma  confiance  en  leur  crédit.  La  jalousie  de 
»  Dieu,  pour  l'œuvre  qu'il  m'a  commise,  a  paru  en  ce  qu'il 
»  a  toujours  écarté  les  Grands,  et  qu'il  les  a  rebutés  toutes 
»  les  fois  qu'ils  se  sont  présentés  pour  y  prendre  part  ; 
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0  afin  que  lui  seul  fût  reconnu  pour  lauteup  de  cet  ou- 
/'^  ^"!r*  'S"  »  vrage,  qui  serait  attribué  aux  hommes,  s'ils  y  avaient 

rituelles  de  M.  ^  '  ^  '  •' 

o/wrr,  p.  50.      p  donué  Icup  protection  (1).  » 

XXXV.  Après  la  conclusion  de  cette  grande  affaire,  M.  Olier 

M^^ierenchâ^  ^®  pensa  plus  qu'à  solliciter  la  grâce  des  coupables  dont 
liant  plusieurs  OU  poursuivait  la  punition.  Pendant  qu'il  disposait  en  leur 
de  RP8  persécu-  faveur  les  juges  de  la  terre,  il  priait  ardemment  le  sou- 
verain Juge  de  changer  la  disposition  de  leurs  cœurs. 
C'était  là  toute  la  vengeance  qu'il  tirait  de  leurs  excès. 
Mais  Dieu,  qui  frappe  souvent  dès  cette  vie  ceux  qui  l'ou- 
tragent dans  .la  personne  de  ses  ministres,  au  mépris  de 
(9)  p».  104,  ▼.  celte  défense  :   Gm^dez-vom  de  toucher  à  mes  oints  (2), 
vengea  son  serviteur  d'une  manière  éclatante,  par  les  châ- 
(3)  r.>  de  M.  tiinents  qu'il  exerça  sur  plusieurs  (3).  Je  n'en  rapporterai 

Or,rr,ïu,rlePère        ,  ^  ,         j..    ,,   \,      «     .         -i,. 

ciry,  paiiie  <",  qu  uu  oxemple,  dit  M.  de  Bretonvilhers,  pour  ne  pas 
diap.  \\\\,  rappeler  ici  le  souvenir  de  plusieurs  personnes  qui  ont 
éprouvé  visiblement  les  rigueurs  de  la  justice  divine.  Un 
an,  jour  pour  jour,  après  l'horrible  scène  qu^on  a  rappor- 
tée, comme  un  de  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  d'a- 
charnement contre  le  saint  prêtre,  entrait  dans  une  maison 
de  la  paroisse,  un  chien,  qui  n'avait  jamais  blessé  per- 
sonne, se  jeta  sur  lui  avec  fureur,  sans  avoir  été  irrité, 
et  le  déchira  si  cruellement,  que  cet  homme  en  fut 
malade  à  l'extrémité.  Le  danger  devint  en  peu  dé  jours 
de  telle  nature,  qu'on  lui  administra  les  derniers  sa- 
crements. M.  Olier  le  visita  souvent  dans  sa  maladie, 
le  traita  avec  la  bonté  d'un  ami  et  d'un  père,  pria  pour 
lui  avec  tant  de  charité  et  de  larmes,  que  la  santé  lui 
fut  rendue;  mais  il  n'en  jouit  cas  longtemps.  Lorsqu'il 
passait  un  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  la  me  des  Can- 
nettes,  voisine  de  la  cure,  il  rencontra  im  cavalier,  qui, 
dans  un  accès  d'emportement  dont  on  ignore  la  cause,  lui 
déchargea  dans  la  tête  un  coup  de  pistolet,  dont  il  mourut 
sur-le-champ;  et  cette  mort  tragique  jeta  M.  Olier  dans 
une  peine  dont  il  lui  fut  beaucoup  plus  difflcile  de  se  con- 
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soler,  que  des  affronts  et  des  violences  dont  elle  lui  rap-    (o  r/v,  pir  m. 

pelait  le  souvenir  (1).  t.  u,  p.  ui,  ua. 

A  Toccasion  de  la  persécution  qu'on  vient  de  racon-      xxxvr. 

M  Olicr  pcr™ 

ter,  et  des  prétentions  si  excessives  de  M.  de  Fiesque,  ^^(^  l'abbaye 
M.  Olier  permuta  son  abbaye  de  Pébrac  avec  c^lle  dedePébrac  avec 

celle    de   Cer- 
CercanceaU;  de  Tordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Sens,  canceau. 

que  possédait  alors  M.  Félix  Vialar  *.  Il  voulut,  en  lui    *  ^oTE  s.  p. 
cédant  Pébrac,  bénéfice  d'un  revenu  plus  considérable  ^^^* 
que  Cercanceauî,  dédommager  ce  prélat,  qui  s'était  dé- 
pouillé, comme  on  a  vu,  pour  apaiser  M.  de  Fiesque  ;  il 
espérait  aussi  que  l'évêque  de  Châlons  parviendrait  à  éta- 
blir la  réforme  dans  ce  monastère,  comme  il  fit  en  1649, 
en  y  introduisant  les  Genovéfains  (2).  Pour  ménager  ce    (i)ffiaioirêdes 
dernier  accommodement,  M.  Olier  augmenta  le  revenu  de  liers'T.^u^'^^^^ 
l'abbaye,  au  moyen  d'un  bénéfice  quïl  y  joignit,  et  pro-  ""^^gj^J^J,^^'^ 
cura  par  là  que  le  nombre  des  religieux,  réduit  par  son  ^^^^-  ^^  '«  ^''- 
père  à  dix-nuit,  fût  porté  a  vingt-un,  comme  le  suppo-  xx,  foUos   ws, 
saient les  anciens  titres  (3).  11  regarda, même  la  violente  cAr/ar^atô",  V« 
persécution  suscitée  contre  lui,  à  l'occasion  de  M.  de  Fies-  *^(3;^^J;j*^Jf/^ 
que,  comme  un  moyen  dont  Dieu  avait  voulu  se  servir,  çm/'/ies  de  Af. 
pour  venger  sur  Im  une  autre  faute  que  son  père  avait 
commise,  en  lui  procurant  l'abbaye  de  Pébrac,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  raconté,  a  Dans  ce  traité  de  l'abbaye, 
»  dit-il,  mon  père  s'était  comporté  avec  une  grande  inad- 
»  vertance,  ayant  usé  de  conseils  très-larges,  donnés  par 
»  des  casuistes,  et  il  a  fallu  que  la  punition  en  soit  retombée 
»  sur  moi  (4).  U  me  semble  que  c'est  une  justice  si  admi-    (*)  ^'^-  p«8- 
»  rablement  conduite,  qu'il  ne  se  peut  rien  dire  davan- 
»  tage.  Il  est  vrai  que,  regardant  les  choses  par  le  dehors, 
»  et  selon  l'extérieur,  il  y  a  eu  une  grande  rigueur  par- 
»  tout;  mais  selon  Dieu  et  sa  justice,  il  n'y  a  eu  que  dou-    (s)  mm.  aut, 
»  ceur  et  modération.  Il  faut  même  adorer  cette  clémence  m^c%*ie^'d^8 
»  avec  grand  amour,  et  s'y  soiimeltro  avec  une  particu-  ■J^f'"»*7«  ^«  -^• 
»  lière  révérence  (5).  u  ««o,  is\^  isâ. 
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x\xy II.        Les  avanies  que  cette  persécution  procura  à  M.  Olier  (1  ) , 
M  Olier  envers  aignrent  de  nouveau  contre  lui  Tespnt  de  sa  mère,  et  re- 

sa  mère,  que  nouvelèrent  les  premiers  sentiments  de  dépit  et  de  cha- 

cette    pc-rsécu-      .  , 

tion  aigrit  de  g^  qu'elle  avait  fait  éclater,  lorsque,  trois  ans  auparavant, 

nouveau  contre  y  ^vait  pris  la  conduite  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 
(4)  K»rtru  dt  H  nc  diminua  rien  néanmoins  du  respect  parfait  qu'il  lui 

il.  V«8,7J9  *'  *"'  témoignait  en  toute  rencontre.  Lorsqu'il  se  trouvait  en  sa 
présence,  on  n'était  point  en  peine,  dit  M.  de  Bretonvil- 
liers,  de  savoir  qui  il  était  :  sa  contenance  modeste  et 
pleine  de  révérence  faisait  suffisamment  connaître  qu'il  ne 
pouvait  être  que  son  fils.  Comme  il  regardait  toujours 
Dieu  en  elle,  ses  respects  étaient  d'autant  plus  sincères  et 
profonds,  que  la  vue  continuelle  de  celte  adorable  Majesté 
le  portait  à  des  sentiments  tout  religieux.  Malgré  ses  nom- 
breuses occupations,  il  ne  laissait  pas  de  la  visiter  de 
temps  en  temps  ;  il  était  ravi  de  pouvoir  lui  parler  de  No- 
tre-Seigneur  ;  il  se  servait  de  toute  sorte  d'occasions  pour 
la  faire  penser  à  son  salut  :  et  quoique  souvent,  au  lieu  de 
récouler,  on  l'accablât  de  reproches,  et  qu'on  lui  mît  de- 
vant les  yeux  les  grandeurs  qu'il  avait  méprisées,  les 
évechés  qu'il  avait  refusés,  les  ignominies  dont  il  avait  été 
couvert,  il  ne  laissait  pas  de  réitérer  ses  visites  avec  le 
même  esprit  de  zèle  et  de  dévouement.  Nous  dirons  en- 
core ici,  pour  ne  plus  revenir  sur  cette  matière,  que  sa 
mère  étant  tombée  en  apoplexie,  dès  qu'il  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  il  partit  incontinent  de  la  campagne  où  il  était, 
pour  venir  à  Paris,  et  lui  oflrit  ses  services,  quoiqu'alors  il 
^    fût  paralytique,  et  que,  dans  cette  maladie  dont  il  mourut, 

740.  il  eût  besoin  lui-même  des  plus  grands  ménagements  (2). 
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NOTE  1,  p.  S39.  —  Le  frère  aîné  de  M.  Olier  tut  l'un  de  ceux 
qui  censurèrent,  le  plus  vivement  sa  conduite  ;  et^  un  jour^  après 
lui  avoir  parlé  de  la  manière  la  plus  rude^  il  s'emporta  jusqu'à  re- 
fuser de  l'entendre,  et  à  fermer  brusquement  sur  lui  la  porte  de 
son  cabinet.  M.  Olier,  accoutumé  à  rendre  le  bien  pour  le  mal, 
eut  le  bonheur  de  convertir  ce  même  frère  et  de  le  disposer  à  la 
mort.  Il  parait  que  Dieu  lui  en  avait  fait  connaître  le  moment 
précis^  comme  nous  l'apprenons  de  M.  de  Bretonvilliers.  a  U  eut 
»  soin,  dit-il,  d'après  la  connaissance  que  Notre-Seigneur  lui  en 
»  avait  donnée,  de  l'avertir  quelque  temps  avant  sa  maladie,  qu'il     (i)  s^pfii  d< 
»  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre  ;  et  il  s'appliqua  avec  ^^^^^*^*  '*  *'  **" 
»  toute  l'assiduité  possible  à  le  préparer  à  la  mort  (i  ).  »  C'est  peut-    i^)Rtguir£de» 
être  aussi  ce  que  M.  Olier  veut  lui-même  exprimer,  en  disant  de  son  •épulturt»  de  la 
frère  :  «  U  s'est  rendu  à  la  menace  de  la  parole  de  Dibc,  par  le  ^auT^       "^ 
»  ministère  de  ce  chétif  et  misérable  ouvrier.  »  François  Olier    {Z)Ducour»iur 
mourut  au  mois  de  mars  1644,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  sou-  'f*  ****  ***  'î'"" 

.      .    ,     ^  ,      ,     ,      '  ,  ,         •      ...      .  iuur*      venta- 

terrame  destinée  à  la  sépulture  des  membres  de  sa  famille,  le  sa-  bie$  mh-es,  9U. 
medi  5  du  même  moisrsj.  M.  Olier  fit  pendant  plusieurs  années  p  3i«.-A'j'»«cj^- 
dcs  prières  pour  le  repos  de  son  ftme,  et  crut  enfin  que  Diru  les  ^oùer!^ 
uvait  exaucées  (3]. 

PATIENCE  DE  H.    OLIER    DANS  LES  MAUVAIS  TRAITEIBNTS. 

NOTE  2,  p.  539.  —  Une  personne  du  peuple  et  d'uu  naturel 
extrêmement  violent^  abusant  un  jour  de  la  douceur  et  de  la  cha- 
rité dont  M.  Olier  lui  avait  donné  à  elle-même  les  preuves  les  plus 
touchantes,  l'outragea  de  paroles  dans  une  grande  assemblée^  et 
avec  tant  d'emportement,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  n'en  témoi- 
gnât son  indignation.  M.  Olier  seul  ne  perdit  rien  du  calme  habi- 
tuel de  son  &me,  et  ne  se  souvint  des  mépris  qu'il  venait  de  rece- 
voir, que  pour  rendre  à  cet  homme,  en  retour,  toutes  sortes  de 
bons  offices.  Le  premier  fut  de  s'employer  peu  de  temps  après 
pour  le  délivrer  des  poursuites  de  la  justice;  et  il  fit  tant  par  ses 
5ollieitations  et  ses  instances,  qu'il  obtint  enfin  sa  liberté. 
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Un  jour  que,  dans  une  compagnie,  on  avait  chargé  riiommede 
Dieu  de  la  calomnie  la  plus  flé(rissante,  une  personne  qui  le 
connaissait  à  fond,  lui  dit  de  (aire  connaUre  la  vérité  comme  H  le 
pouvait  facilement,  a  Oh!  non,  répondit  M.  Olier,  buvons  le  calice 
»  de  Jêsus-Christ,  tel  qu'il  lui  plaît  de  nous  le  donner  ;  faisons 
»  un  saint  usage  de  la  croix,  et  n'en  descendons  point,  jusqu'à  ce 
»  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  en  détache.  «  Il  df^roeursi 
ainsi  dans  le  silence,  sans  vouloir  dire  une  seule  parole  pour  sa 
justification.  Par  amour  pour  les  mépris,  il  découvrait  même  avec 
sincérité  et  sans  affectation  tout  ce  qu'il  jugeait  être  blâmable 
dans  sa  conduite.  On  l'a  vu  s'accuser  de  ses  fautes  de  lan»nière 
la  plus  humiliante  ;  et  quoique  ces  fautes  ])rétendues  pussent 
passer  pour  des  vertus  dans  un  autre,  il  avait  l'adresse  de  leur 
donner  un  tour  qui  lui  procurait  toujours  à  lui-même,  quelque 
confusion. 

sua  LB  ROa  DB  H1SSI0X5AIBES. 

NOTE  3,  p.  554.  —  On  a  dit  que  les  prêtres  de  M.  Olier 
^talent  regardés  par  plusieurs  comme  faisant  partie  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  :  aussi  leur  donnait-on  le  nom  de  Mission- 
naires, quoique  M.  Olier  eût  désiré  d'abord  qu'on  les  appelât 
simplement  Prêtres  de  la  communauté  de  Saint^Sulpice.  Ou 
voit,  par  divers  monuments  du  temps,  ija'on  donnait  le  nom  de 
Missionnaires  à  une  multitude  d'associations  vouées  au  service 
spirituel  du  prochain,  a  Si  c'est  un  mal  qu'on  prenne  ce  nom, 
»  écrivait  saint  Vincent  de  Paul,  il  semble  être  nécessaire,  et 
(I)  RecuHt  des  y)  nous  ne  pouvons  l'éviter  (1).  p  Le  Père  Yvaii ,  par  le  grand 

/lic«ii/t.^!  ^^^^  qu'il  portait  à  la  très  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  IS'otre- 

^M|  M*  Dame  de  Miséricorde,  aurait  désiré  que  M.  Olier  donnât  ce  nom 

à  ses  ecclésiastiques,  en  l'ajoutant  à  celui  de  Missionnaires  quHis 

avaient  déjà.  «  Vous  êtes  missionnaires,  lui  écrivait-il  en  1647, 

»  vous  n'avez  qu'à  ajouter  de  Notre-Dame  de  Miséricorde^ 

ça)  uttrtt  du  »  pour  différer  de  tant  de  compagnies  de  Missionnaires  (2).  » 

v*îSi*^^**'  *•  *'  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  qui  d'abord  avait  trouvé  bon  qu'on  les 

appelât  du  nom  de  Missionnaires^  comme  le  public  le  faisait 

(S)  Lettrti  de  ^^^^  (^)^  préféra  ne  leur  en  donner  aucun  qui  les  distinguât  du 

aamtnncentjib.  corps  du  clergé,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

SUR  l'approbation  donxéb  a  l'établissexext  du 

SÉMINAIRE. 

NOTE  i,  p.  TiTS.  —  La  paroisse  de  Saint-Sulpice,  dépemlanC 
alors  de  l'abbé  île  Suint-Gcrmain,  c'était  de  ce  prélat  seul  que  le 
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sémfmiirc  dcTait  recevoir  son  approbation  ;  et  Ton  ne  toit  pas  sur 
quel  fondement  a  pu  s'appuyer  Tauf  eur  du  Pastoral  de  Paris,  pu- 
blié par  M.  Le  Clerc  de  Juigné,  en  affirmant  que  cette  commu-    ri)  in-4-  t.  i 
nanlé  fut  approuv('e  par  l'archevêque  (i).  p.  cxlv.ii. 

Le  Père  Giry  (2)  suppose  que  la  persécution  qu'essuya  M.  Olier,     (i\  n^,  i«  p. 
eut  lieu  après  l'approbation  de  l'établissement  du  séminaire;  ce*^**"'*  ^^•*- 
fut  le  contraire,  il  dit  encore  qu'elle  fut  donnée  deux  ans  après 
que  M.  Olier  eut  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
c'est-à-dire  en  1644,  comme  l'jssure  aussi  le  Père  de  Saint-Vin- 
cent  (3),  ainsi  que  le  Père  liilaricn  de  Nolay,sans  doute  d'après  «  «/^^r  p'^jj^ 
le  Père  Giry,  qu'ils  citent  l'un  et  l'autre.  Mais  l'approbation  de    {k)Ln  Gloire  du 
l'abbé  de  Saint-Germain  ne  fut  donnée  qu'en  1645,  le  23  octo- ^^^*"^^;  ^'^  ^• 
bre,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  originales  (4).  xx%\,  p!  950, ^g. 

Los  lettres  patentes  du  Roi,  expédiées  la  môme  année,  ne  por- 
tent la  date  ni  du  jour,  comme  c'est  la  coutume,  ni  même  du 
mois,  dont  la  place  est  demeurée  en  blanc. L'année  suivante,  1646, 
au  mois  de  juin,  elles  furent  renouvelées  dans  les  mêmes  termes,    /^  ^^rchivesdu 
et  c'est  apparemment  ce  qui  a  porté  quelques  auteurs  à  dire  que  noyiume^    uet. 
l'éUiblissement  du  séminaire  fut  approuvé  par  le  Roi,  au  mois  de  î'*l*  f'7*!^*'*Tf 

•    .      .     ...  ,  .  ae  ii  -oMlptct.  jf. 

jum  l(i45(o).  431.      , 

M.   OLIER  PERMUTE  SON   àBBATB  POUR  CELLE  DB  CERCANCBIU. 

NOTE  5,  p.  581.  —  Louis  XIV  approuva,  le  23  janvier  1646, 
la  permutation  que  M  Oiier  fit  de  1  abbaye  de  Pébrac  peur  celle 
(le  (lercanceau,  et  en  demanda  la  confirmation  au  Pape  (0),  qui     (c^)  jércfuwsdu 
l'accorda  sans  doute  peu  après.  Car,  dans  les  a^tes  de  Marreau,  mhihifre  des  af- 
iwlaire  à  Paris,  M.  Olier  se  trouve  qualifié  abbé  de  Cercanceau,  (Jîi['"„„f,*^rpJ*'. 
le  24  novembre  de  la  même  année.  Dans  un  autre  acte,  du  24  mai  micr    mois    de 
1647(7),  il  est  appelé  abbé  des  Cauttau,  ce  qui  est  visiblement  *^i^^   f^. 
une  altération  du  mot  Cercanc>^Uy  que  l'on  aura  mal  lu  sur  la  uJ^autHe, 
minute  qui  servit  pour  la  rédaction  de  cet  acte.  Cercanceau  ^fX 
composé  des  mots  latins  :  sacra-celta.  Si  nous  insistons  sur  cette 
pernuitation ,   c'est  qu'elle  a  écbappé  aux  auteurs  du  Gallia 
vhrisfiana;  ils  n'ont  pas  seulement  omis  M.   Olier  dans  leur 
liste  fort  incomplète  des  abbés  do  ce  monastère;  ils  ont  même 
supposé  faussement  que,  avant  la  fin  de  l'année  4640,  M.  Vialar 
possédait  déjà  cette  abbaye  et  celle  de  Pébrac,  et  qu'ayant  été 
nommé  alors  à  l'évècbé  de  Cbâlons,  il  se  démit  de  celle  de  Cer- 
canceau. 

On  a  parlé  aussi  fort  inoxactcment  de  l'époque  à  laquelle 
M.  Olicr  se  démit  de  l'abbaye  de  Pébrac.  Dans  la  première  édi- 
tion du  Gallia  christiana,  on  lit  que  .M.  Vialar  en  devint  abbé 
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(I)  Tom.  it,  p.  l'afi  i640  (1),  et  c'est  la  source  d'où  est  venue  la  même  erreur, 
''^  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage.  L'auteur  de  la  P^ie  de 

M.  yicUart  dont  on  connaît  assez  la  liberté,  a  même  inventé  sur 
(3)  Page  S.    .    ce  sujet  un  petit  conte  :  «  M.  Yialar,  dit-il  (2),  sut  que  quelques 
»  ecclésiastiques  avaient  entrepris  plusieurs  missions  dams  quel- 
D  ques-unes  de  nos  provinces  ;  il  se  joignit  à  eux...  Ce  fut  an 
»  milieu  de  ces  coiu^es  apostoliques ,  qu'on  lui  donna,  en  1640, 
»  Tabbayede  Pébrac...  Il  n'avait  point  sollicité  ce  bénéGce,  Une 
»  l'accepta  que  par  obéissance,  lorsqu'il  lui  fut  donné.»  Quelques 
auteurs  ont  avancé,  sans  plus  de  fondement,  que  H.  Olier  se  dé- 
mit de  cette  abbaye  en  1642,  avant  d'accepter  la  cure  de  Saint- 
Sulpice.  D'autres,  qu'il  la  permuta  avec  cette  cure;  c'est  ce 
qu'assurent  la  mère  Gauchet,  dans  son  Recueil  surH.de  Lantagcs, 
(3),Fie  Jtft.  in-  Thistorien  de  H.  Bourdoise  (3),  ainsi  que  Grandet,  dans  sa  notice 
\k)  T.  I  p.  IM.  nîan'iscrite  sur  M.  Olier  (4)  ;  et  cette  erreur  a  eu  pour  fondement 
la  permutation  de  l'abbaye  de  Pébrac ,  en  1646,  en  faveur  de 
M.  Yialar,  faite  principalement  pour  satisfaire  M.  de  Ficsquc. 
(5)      Bfcutii  Enfin,  dom  François  Boudier,  religieux  Bénédictin, a  imaginé  une 
âkommes  utus-  autre  explication  :  il  a  écrit  que  M.  Olier,  après  s'être  démis  de  la 
Tî^Mt^bÙotl  ^^^^  ^®  Saint-Sulpice,  en  1652,  ne  garda  d'autre  bénéfice  que 
MdXHrine.  l'abbaye  de  Pébrac  (5). 

La  mémoire  de  M.  Olier  est  encore  en  bénédiction  dans  le 
bourg  de  Pébrac  :  Ton  y  montre  la  chambre  de  l'abbaye  qu'occu- 
pait le  serviteur  de  Dieu;  elle  a  été  transformée  en  oratoire.  Sur 
une  petite  tourelle,  à  l'entrée  de  la  cour,  on  distingue  ses  armes  : 
ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  tit  construire  cette  tour,  ou  peut- 
être  aussi  quelque  partie  voisine  de  l'édifice.  Ce  fut  probablement 
avant  l'établissement  de  Yaugirard  ;  car  il  cessa,  dès  lors,  de  por- 
ter les  armes  de  sa  famille,  et  y  substitua  les  monogrammes  de 
Jfisus,  Marie,  Joseph. 


FIN  Dv  prehier  volume. 
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